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:hor.  Voir  Gangrène. 

:tÈRE,  Voir  Foie. 

P  {Taxus  baccata  L.).  Espèce  de  la  famille  des  Conifères  ca- 
érisée  ainsi  qu'il  suit  :  arbre  pouvaut  acquérir  une  taille 
!Z  élevée  (15  à  20  mètres  environ)  à  tige  dressée,  ordinaire- 
it  très-rameuse,  à  rameaux  étalés,  horizontaux,  ou  plus 
îment  dressés  ou  à  demi-dressés.  Feuilles  nombreuses,  d'un 
t  foncé  en  dessus,  plus  p&les  en  dessous,  persistantes,  rap- 
Dbées  et  étalées  sur  deux  rangs  opposés,  étroites,  linéaires, 
les,  à  une  seule  nervure,  aiguës,  un  peu  mucronées,  faible- 
it  atténuées  à  la  base  en  un  pétiole  très-court.  Fleurs  diol- 
s;  les  mâles,  en  chatons  ovoïdes,  solitaires  ou  géminés, 
ts.  environnés  à  la  base  par  des  bractées  imbriquées,  consti- 
îs  par  des  écailles  que  Ton  considère  comme  des  connectifis, 
)ndies,  lobées  dans  leur  pourtour,  portant  à  leur  face  in* 
le  3-8  lobes  d'anthères.  Les  femelles  solitaires,  constituées 
\in  ovule  nu,  environné  à  la  base  d'une  feuille  carpellaire 
>uliforme  non  fermée,  et  en  dehors  de  quelques  bractées 
iriquées.  Fruit  charnu,  d'un  rouge  écarlate,  impropre- 
it  désigné  sous  le  nom  de  baie,  formé  par  la  feuille  car- 
aire  accrue,   ouverte  au  sommet,  renfermant  une  seule 
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t  IF. 

graine  à  enveloppe  dure,  ligneuse,  à    amande    blanchâtre 
et  charnue. 

L'if  croît  spontanément  en  France,  particulièrement  dans  les 
pays  de  montagne.  On  le  trouve  çà  et  là  dans  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  les  Cévennes,  et  même  dans  les  provinces  de  l'ouest, 
particulièrement  en  Normandie.  Il  est  en  outre  fréquemment 
planté  dans  les  parcs  et  dans  les  jardins,  où  on  lui  fait  prendre 
par  la  taille  les  formes  les  plus  bizarres.  Sa  croissance  est  exces- 
sivement lente,  et  si  Ion  en  juge  par  les  dimensions  qu*ont  pu 
acquérir  quelques  arbres  de  cette  espèce,  il  est  doué  d*une  re- 
marquable longévité.  Le  bois  de  Tif  très-dur  a  dans  l'industrie 
une  grande  valeur. 

Propriétés  de  Vif.  —  Envisagée  dans  ses  rapports  avec  les 
sciences  médicales,  l'étude  de  l'if  offre  un  certain  intérêt  à 
cause  des.  propriétés  toxiques  qui  ont  été  attribuées  à  tort  ou 
à  raison  à  ses  diverses  parties.  On  a,  en  effet,  regardé  comme 
de  violents  poisons  pour  l'homme  et  pour  les  animaux  son 
écorce,  son  bois,  ses  fleurs,  ses  fruits  et  ses  feuilles;  et  Ton  a 
même  signalé  son  ombrage  comme  dangereux.  Nous  avons  à 
voir  jusqu'à  quel  point  sont  fondées  les  opinions  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  au  sujet  de  cet  arbre.  , 

Les  anciens  croyaient  que  l'ombrage  de  l'if  suffisait  pour  dé- 
terminer chez  l'homme  le  sommeil,  l'engourdissement  des  sens 
et  même  la  mort.  Ces  idées  se  sont  propagées  presque  jusqu'à 
noire  épogue,etles  annales  du  siècle  dernier  rapportent  encore 
(fuelques  exemples  de  prétendus  accidents  dont  auraient  été 
victimes  des  hommes  et  des  animaux  à  la  suite  d'un  séjour  plus 
ou  moins  prolongé  sous  des  arbres  de  cette  espèce.  Les  faits  nom- 
breux qui  ont  été  observés  de  nos  jours  démentent  ces  asser- 
tkutt.  M.  Puteaux,  jardinier  en  chef  du  parc  de  Versailles,  cilé 
par  MM.  Chevalier,  Duchesne  et  Reynal,  dans  un  mémoire  au* 
quel  nous  aurons  beaucoup  à  emprunter  (1),  s'exprime  aind  : 
«  Les  ouvriers  qui  tondent  les  ifs  depuis  bien  des  années  n'ont 
«  jamais  éprouvé  de  mal  de  cette  plante.  Tous  les  jours,  onvûit» 
«  dans  la  belle  saison,  des  personnes  couchées  sur  l'herbe  et  à 
«  l'ombre  des  ifs  du  parc  sans  en  être  incommodées;  d'un  eotne 
«  oAté,  j'ai  observé  qu'il  se  fait  tous  les  ans  des  nids  d'oifltaux 
«  de  plusieurs  espèces  dans  les  ifs.  »  Nous  avons  nous-mêmi)  ^ 
bien  souvent,  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  à  l'époque  deftn*^^ 

(1)  Mémoire  tur  Vif  et  tur  tes  propriétés  toxiques,  par  MM.  Chevalier,  IHi«hiMi_ 
tt  Etjnal.  (iitmaief  d:hygiène  et  de  médtcine  légale,  S*  série,  tome  IV.)  (^ 
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canees,  recherché  l'ombrage  des  ifs  d'un  jardin  dans  le  midi  de 
la  France,  et  jamais  nous  n'en  avons  ressenti  la  moindre  indis- 
positioD,  pas  plus  que  d'autres  personnes  qui,  en  diverses  cir- 
eoDStances,  avaient  fait  comme  nous.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
BOUS  arrêter  plus  longtemps  sur  ce  premier  point  que  nous 
avons  dû  rappeler  cependant,  ne  fut-ce  que  pour  combattre 
le  préjugé  qui  règne  encore  à  ce  sujet  dans  quelques  parties 
de  la  France. 

II  ne  nous  est  pas  possible  de  résoudre,  d'une  manière  précise, 
la  question  qui  se  présente  à  propos  des  propriétés  nuisibles  de 
l'écorce  et  du  bois  de  l'if.  Les  documents  que  la  science  possède 
sur  ce  point  sont  insufBsants.  Harmand  de  Montgarni  (Obser- 
vations sur  Vif;  Journ.  de  méd.,  1790,  p.  77  et  suiv.)  qui,  dans 
Vti^vui'siècle,  employait  comme  médicament  Técorce  d'if,  rap- 
porte qu'un  ouvrier,  ayant  bu  une  pinte  de  vin  blanc  dans  la- 
quelle il  avait  fait  infuser  une  once  de  cette  écorce,  fut  guéri 
d'une  flèvre  intermittente  qui  le  torurmentait,  mais  qu'il  fut 
atteint,  un  mois  après  environ,  d'une  éruption  particulière 
SOT  toute  la  surface  du  corps,  que  ses  cheveux  tombèrent, 
et  qu'il  fut  comme  frappé  d'imbécillité  pendant  deux  mois. 
Mais  à  cette  relation,  ÛM.  Chevalier,  Duchesne  et  Reynal  op- 
posent une  expérience  dans  laquelle  une  infusion  d*écorce 
dans  du  vin  de  Mâcon  n'a  produit  sur  l'un  d'eux  aucun  effet 
apjinéciable. 

Les  Romains^  d'après  Pline,  avaient  remarqué  que  le  vin  qui 
avait  été  enfermé  dans  des  vaisseaux  de  bois  d'if  était  dange- 
rrax.  Jene  sache  pas  qu'aucune  expérience  ait  été  faite  pour 
jostiQer  cette  assertion.  On  dit  qu'au  Canada  ce  bois  sert  à  la 
préparation  d'une  bière  purgative,  et  que,  dans  la  Silésie,  tes 
paysans  l'emploient  pour  combattre  la  rage.  Il  est  malheureu- 
sement à  craindre  que  ce  remède,  comme  beaucoup  d'autres, 
flu't  impuissant  contre  la  terrible  maladie  que  nous  venons  de 
nounner. 

Les  auteurs  qui  ont  signalé  comme  nuisibles  les  émanations 

foi  a'ôchappnt  de  l'if,  ont  avancé  que  c'est  surtout  lorsque 

(set  art>re  est  en  fleur  qu'il  est  dangereux  d'en  rechercher 

^  i'cfmbrage.  Bans  le  but  de  reconnaître  si,  en  effet,  les  fleurs 

Bf  aont  susceptibles  d'exercer  une  action  funeste  sur  l'écono- 

4  mie  animale,  MM.  Chevalier,  Duchesne  et  Reynal  ont  recueilli 

jusqu'à  quatre  décigrammes  de  pollen,  et  l'ont  fait  prendre, 

tvecdes  précautions  particulières,  à  un  moineau  qui  n'en  a  point 

Ht  incomnadé^ 
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C'est  surtout  à  Toccasion  des  fruits  que  se  sont  produites  les 
assertions  les  plus  contradictoires.  On  doit  à  M.  Clos,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  un  travail  très-intéressant 
(De  Pinnocuilé  des  fruits  de  11 f  commun,  par  M.  D.  Clos;  Bulle- 
lin  de  la  Société  botanique  en  France,  U  XVI,  p.  12),  où  sont  ré- 
sumées et  discutées  les  opinions  de  la  plupart  des  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  recherche!  si  les  fruits  de  l'If  peuvent 
être  mangés  sans  danger.  Il  résulte  de  ce  travail  que,  chez  les 
anciens,  Pline  et  Dioscoride  ont  été  les  premiers  à  attribuer 
aux  baies  deTIf,  une  action  vénéneuse,  et  que  depuis  lors,  on 
ne  trouve  dans  la  science  que  deux  faits  qui  puissent  venir  à 
Tappui  de  leur  assertion.  Le  premier  appartient  à  Matthiole  qui 
déclare  avoir  soigné  des  pasteurs  et  des  bûcherons  en  danger 
de  perdre  la  vie  pour  avoir  mangé  de  ces  fruits.  Le  second,  plus 
récent,  est  rapporté  dans  la  Belgique  horticole  (1864,  p.  337), 
par  un  anonyme  qui  attribue  la  mort  subite  d'une  jeune  flUe  à 
des  baies  d'If,  qu'elle  avait  mangées  le  jour  même.  A  ces  deux 
faits,  on  peut  en  ajouter  un  troisième,  recueilli  par  M.  Hurt, 
publié  dans  un  journal  anglais,  et  reproduit  dans  la  Revue 
médicale  de  1837,  p.  394.  Il  s'agit  d'un  enfant  de  trois  ans  et 
demi,  qui  mourut  au  milieu  de  convulsions,  trois  heures  après 
avoir  mangé,  avec  quatre  autres  enfants,  des  baies  tombées  d'un 
if,  sous  lequel  il  avait  joué. 

A  part  les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter,  on  ne 
rencontre  plus  chez  les  auteurs  comme  Lobel,  Tragus,  Fr.  San- 
chez,  Lémery,  Baumgarten,  Hoppe,  qui  regardent  les  fruits  de 
l'If  comme  vénéneux,  que  des  assertions  absolument  dénuées 
de  preuves.  Cela  ne  suffirait  pas  cependant  pour  établir  l'inno- 
cuité de  ces  fruits,  si  l'on  ne  pouvait  opposer  aux  faits  de  Mat- 
thiole, de  Hurt  et  de  l'anonyme  anglais,  des  observations  nom- 
breuses et  dos  expériences  bien  faites.  Or,  il  ne  manque  pasds 
faits  signalés  par  les  meilleurs  observateurs,  dans  lesquels  les 
baies  de  l'If  se  sont  montrées  inoffensives.  Rai,  Gérard,  Garidel» 
Huiler,    Duhamel,   Lamark,    Gilibert,   Evelyn,  La  Tourette, 
Geoffroy,  l'abbé  Rozier,  Lory,  Duret,  Lightfoot,  Bosc,  Loiselenr 
Deslongchamps,  Duchesne,  Achille  Richard,  Cazin,  Thiébautde 
Berneaud,  Fée,  Houliès,  Prulliard,  M.  Duchartre,  M.  Carrière, 
dont  M.  Clos  a  recueilli  et  résumé  les  opinions,  se  prononceot 
tous,  d'après  leurs  observations  et  d'après  des  expériences  faites» 
.  sur  eux-mêmes  dans  la  plupart  des  cas,  en  faveur  de  la  parfaite 
innocuité  des  fruits  de  l'If.  Tout  au  plus,  quelques-uns  d'entre 
eux  acoordont-ils  à  ces  fruits  des  propriétés  légèrement  lax*?^. 


lÎTes,  lorsqu'on  en  mange  avec  excès.  Du  reste,  l'observation  de 
tous  les  jours  vient  encore  à  l'appui  de  celle  opinion,  puisque 
tout  le  monde  sait  qu'il  est  une  foule  d'oiseaux,  tels  que  les 
merles,  les  grives,  etc.,  qui  se  non  prissent  des  baies  de  l'it,  et 
ne  paraissent  pas  en  souffrir. 

Pour  concilier  les  opinions  divergentes  qui  ont  été  émises 
relativement  aui  propriétés  toxiques  des  fruits  du  Taïus 
baccata,  quelques  auteurs  ont  émis  l'opinion  que  la  partie  pul- 
peuse de  la  baie  était  par  elle-même  inoffeflsive,etque  l'amande 
seule  était  vénéneuse.  Grognier  a  fait  en  1816  (Gai.eUe  de  santé, 
dul^novembre  1817;  ouOrrila,rrat(d  d«  poisons,  3° édil, t.  II, 
p.  193}  des  expériences  qui  ue  permettent  pas  d'accepter  cette 
espiicalion.  Dans  l'une  de  ces  expériences,  eu  elfct,  2i0  grammes 
AelruUs  d'if,  dont  on  avait  enlevé  les  pépins,  ont  été  traités 
par  décoction  dans  un  litre  d'eau,  que  l'on  a  fait  réduire  de 
moitié,  et  que  l'on  a  fait  prendre  à  un  chien  barbet  qui  était  à 
jeun,  et  la  santé  de  cet  animal  n'éprouva  aucune  altération; 
dans  l'autre,  huit  hectogrammes  de  pépins  d'if,  mêlés  à  une 
quantité  double  d'avoine,  ont  été  présentés  à  un  cheval  égale- 
ment k  jeun  :  il  les  a  mangés  avec  diUiculté,  mais  il  n'a  donné 
aucun  signo  d'empoisonnement. 

11  paraît  donc  bien  démontré  que  les  baies  de  l'if  ne  sont 
point  susceptibles  de  déterminer  l'empoisonnement  de  l'homme 
DU  des  unimaux,  Il  n'en  est  pas  de  même  des  feuilles,  dans 
ieiqueiles  réside  un  principe  toxique  qui  agit,  le  plus  souvent, 
avec  une  énergie  remarquable. 

Lcsanciens,  ainsi  que  le  témoigne  un  passage  de  Théopbraste, 
connaissaient  parfaitement  les  propriétés  toxiques  des  feuilles 
de  l'if,  et  les  historiens  de  Rome  assurent  que  les  Gaulois  se 
servftientdu  suc  de  ces  feuilles  pour  empoisonner  leurs  flèches. 
CÈiar  rapporte  même  que  ce  fut  en  prenant  des  feuilles  d'if,  ou 
(ont  au  moins  le  suc  tiré  de  ces  feuilles,  que  Cativulcus,  roi  des 
Ebnrons,  se  donna  la  mort.  Les  annales  de  la  science  préienient 
(juelques  exemples  d'empoisonnements  semblables.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  empoisonnements,  surlesquels  nous  n'avons 
pas  à  nous  arrêter  ici,  ont  été  observés  chez  des  Dlles  qui,  me- 
nacées de  devenir  mères,  avaient  pris  pour  se  faire  avorter  du 
sut  obtenu  par  expression  des  feuilles,  ou  bien  encore  des 
infusions  ou  des  décoctions  de  ces  miîmesj'euilles  dans  l'eau  ou 
dans  des  liqueurs  alcooliques,  comme  le  vin  ou  le  cidre.  On 
cite  aussi  de  déplorables  accidents  produits  chez  des  enfanta 
par  l'emploi  des  feuilles  d'if,àtitre  d'antbelminthique. 
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On  connaît  des  exemples  d'empoisonnement  par  les  feuilles 
d'if,  chez  la  plupart  de  nos  animaux  domestiques,  qui  par  cela 
même  qu'ils  sont  organisés  pour  se  nourrir  de  substances  Té- 
gétales,  sont  assez  souvent  portés  à  brouter  les  feuilles  des 
arbres  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage.  Il  est  remarquable 
cependant  que,  dans  la  plupart  des  cns,  les  animaux  auxquels 
on  a  voulu  faire  manger,  dans  un  but  expérimental,  du  feuillage 
d'if,  l'ont  d'abord  refusé,  ou  ne  l'ont  mangé  qu'après  qu'on  l'a 
eu  mélangé  à  d'autres  aliments.  Mais  il  parait  que  leur  instinct 
n'est  pas  toujours  sufûsant  pour  les  engager  à  le  repousser,  et 
que,  dans  quelques  cas  au  moins,  ils  le  mangent  sans  répu- 
gnance, surtout  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim.  Des  exemples 
d'empoisonnements  de  cbevaux  ou  de  bêtes  bovines,  rapportés 
par  Girard  de  Villars  {Mémoires  de  f  Académie  royale  de  La  Ro- 
chelle^ 1752,  p.  .00),  Wiborg  [Expériences  sur  les  effets  de  Vlf^ 
JRcc.  de  méd,  vétér.^  18i9;  Bibliothèque  vétérinaire^  p.  189), 
M.  Delcroix,  de  Bavay  (/{ec.  de  méd,  vétér,^  mai  1854,  p.  372), 
M.  Huzard,  M.  Canu  [Mémoires  de  la  Société  vétérinaire  du  Cal- 
vados et  de  la  Manche^  novembre  185i),  en  font  foi. 

On  ne  pont  dire,  d'une  manière  rigoureuse,  la  dose  de  feuilles 
d'if  qui  est  nécessaire  pour  déterminer  la  mort  chez  nos  grands 
herbivores  domestiques.  Dans  des  expériences  qui  ont  été  faites 
à  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  par  MM.  Bredin  et  Hénon  {Dé- 
monstrations élémentaires  de  botanique^  t.  III,  p.  366),  il  a  sufli 
d'une  dose  de  six  onces  (192  grammes),  pour  faire  périr  un  che- 
val après  une  heure  et  un  mulet  après  cinq  heures.  Mais  unautre 
cheval  a  pu  en  prendre  une  quantité  deux  fois  plus  considé- 
rable, sans  éprouver  d'accidents.  D'un  autre  côté,  M.  Reynal 
(toc.  c^^),  à  la  suite  des  expériences  qu'il  a  faites  à  l'Ëcole 
d'AHort,  fixe  entre  750  et  1,500  grammes  la  dose  de  feuilles 
d'if,  mélangées  ou  non  à  l'avoine  ou  aux  autres  aliments,  qu'il 
faut  faire  prendre  à  un  cheval  pour  amener  la  mort.  Quant  aux 
grands  ruminants,  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  de  chiffre 
indiquant  la  quantité  de  ce  feuillage  qu'il  serait  nécessaire  de 
leur  faire  manger  pour  les  empoisonner.  Nous  pouvons  dire 
seulement  que,  dans  une  expérience  que  nous  avons  tentée  à 
Toulouse  en  1863,  une  vache  que  nous  avions  laissée  à  jeun 
pendant  tout  un  jour,  a  mangé,  du  18  au  31  juillet,  24  kilo- 
grammes, 260  grammes  de  feuilles  d'if,  et  qu'il  n'en  est  résulté 
pour  elle  aucun  accidTent. 

D'après  divers  auteurs,  les  chèvres  et  les  moutons  peuvent 
aussi  être  empoisonnés  par  les  fSeuilles  d'if.  Nous  devons  i^outer 


cependant  que  deux  moutoos,  auxquels  nous  avons  diistribué 
de  ces  feuilles  eu  1863,  en  ont  maugé  ensemble  environ 
SOOgrAtuDies,  et  que  ni  i'uD  ni  l'autre  n'a  paru  eu  éprouver  le 
ooiadre  malaise. 

Symptômes  de  l'empoisonnement.  —  Les  symptômes  de  l'em- 
poisouDomeul  par  l'if  ne  sont  pas  toujours  bien  tranchés  et 
n'ont  rieu  de  palhognomonique.  Aussi  est-ce  surtout  par  tes 
renseignements  que  le  pruticieu  peut  prendre  sur  les  lieux, 
comme  par  les  investigations  auxquelles  il  peut  se  livrer  sur 
le  terrain  où  ont  séjourné  les  animaux,  qu'il  lui  est  permis 
de  s'éclairer  sur  la  nature  du  mal  qu'il  a  à  comballre.  Le  plus 
souvent,  c'est  dans  les  haies  des  pâturages,  ou  dans  les  planta* 
lions  qui  iont  au  voisinage,  que  l'on  retrouve  les  arbres  ou  las 
ttbu&lesque  les  animaux  ont  broutés.  D'autres  fois,  on  apprend 
que  les  auimaux  ont  été  momentanément  et  pendant  plus  ou 
moios  de  temps  attachés  à  des  ifs,  dans  des  cours,  des  enclos 
ou  sur  le  bord  fies  chemins;  ou  bien  encore,  en  visitant  la 
crèclie  ou  le  râtelier,  on  peut  reconnaître  des  débris  de  ce 
feuillage  qu'on  leur  a  donné  par  inadvertance,  ou  par  ignorance 
des  Funestes  efTets  qu'il  pouvait  produire. 

Leseffets  de  l'ilsur  les  animaux,  se  font  observer  avec  une 
nfidiié  et  une  intensité  qui  sont  un  peu  variables,  suivant  la 
ddMda  poison  et  suivant  la  force  de  résistance  plus  ou  moins 
gnode  des  sujets. 

ttffl  le  cheval,  il  arrive  souvent,  ainsi  que  l'ont  rapporté 
BredlB  et  Hénon,  Wiborg,  M,  Dujardiu  {Revue  horiicole,  t.  HI, 
ISDovembrc  18.^4),  MM.  Chevalier,  Duchesne  et  Reynal,  que 
l'tniCD&i  ne  paraît  éprouver  d'abord  aucune  espèce  de  malaise, 
iPOrs  qu'après  un  temps  qui  varie  entre  une  heure  et  six  heures, 
il  tombe  comme  foudroyé  et  meurt  sans  ronvulsions,  ou  après 
noir  été  agité  pendant  quelques  instants  de  mouvements  con- 

Dans  d'autres  circonstances,  bien  que  la  mort  se  produise 
(Uos  un  délai  aussi  court,  elle  est  précédée  de  quelques  symp- 
tdzaes  particuliers.  On  voit  alors  les  animaux  manifester,  peu 
it  temps  après  l'ingestion  du  poison,  une  certaine  inquiétude. 
Uts'agitent  dans  l'écurie,  regardent  à  droite  et  &  gauche,  se 
ernubent  et  se  relèvent  comme  s'ils  éprouvaient  quelques  co- 
figais,et  l'on  entend  des  borborygnies.Oi'dinairemeut,  pendant 
Mlle  période  d'agitation,  la  circulation  et  la  respiration  sont  un 
pas  ftocélérées.  Chez  certains  sujets,  les  coliques  deviennent 
|Ih  muàifestes,  des  {riaintes  se  fout  entendre,  puis  l'animal 


k 


s  IF. 

tombe,  se  débat  pendant  quelques  instants  et  ne  tarde  pas  à 
mourir.  Chez  d'autres,  une  période  de  coma  succède  à  la  pé- 
riode d'inquiétude  et  d'agitation.  L'animal  reste  alors  immo- 
bile, la  tête  basse,  les  paupières  à  demi  baissées.  La  respiration 
et  la  circulation  se  ralentissent  d'une  manière  remarquable, 
puis  le  malade  chancelle,  tombe  et  expire  après  quelques  con- 
vulsions plus  ou  moins  violentes. 

Chez  d'autres  animaux,  la  marche  de  l'affection  est  plus  lente, 
et  l'on  peut  réussir  à  enrayer  le  mal  par  un  traitement  appro- 
prié. M.  Delcroixi  vétérinaire  à  Bavay  (Nord),  a  tracé  un  tableau 
complet  des  symptômes  qui  se  font  observer  en  pareil  cas,  en 
faisant  l'histoire  de  trois  poulains  qui,  avec  deux  autres  que 
l'auteur  trouva  morts  à  son  arrivée,  avaient  mange  des  ra- 
meaux d'if  dans  une  prairie.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  reproduire  ici  le  passage  de  son  intéressant  travail  où  ces 
symptômes  sont  décrits. 

a  Voici  maintenant,  dit  M.  Delcroix,  les  symptômes  que  j'ai 
«  observés  sur  les  trois  poulains  encore  vivants  au  moment  de 
«  ma  visite  :  tête  basse,  oreilles  tombantes,  yeux  à  demi  cou» 
a  verts  ;  naseaux  dilatés,  exécutant  des  mouvements  excessive- 
«  ment  lents  ;  insensibilité  absolue  ;  les  coups,  l'implantation 
«  des  épingles  dans  la  peau  laissent  l'animal  complètement  im- 
«  mobile.  Tremblements  musculaires  aux  régions  ilio-rotulienne, 
«  olécranienne  etcroupienne.  Peau  froide;  poil  piqué,  hérissé; 
0  ventre  balonné  ;  très-grande  flexibilité  des  reins  à  la  près- 
«  sion  ;  membres  roides,  fixés  sur  le  sol  comme  quatre  poteaux. 
«  Marche  vacillante,  surtout  du  derrière  ;  il  faut  soutenir  l'ani- 
«  mal  pour  l'empôcher  de  tomber.  La  respiration  est  lente,  à 
«  un  tel  point  qu'on  la  croirait  par  moments  suspendue.  La 
«queue  est  agitée  d'une  sorte  de  frétillement;  l'anus  béani  ■■■: 
«laisse  échapper  des  gaz  et  des  matières  demi-solides  d'une-  ■= 
«  extrême  fétidité.  | 

«  De  temps  à  autre,  les  animaux  se  laissaient  tomber  tout  f| 
«  d'une  pièce,  et  faisaient  entendre,  une  fois  sur  le  sol,  desgé*  ;f 
«  missements  plaintifs  en  regardant  leurs  flancs.  On  ne  pott-^  -^ 
«  vait  les  faire  relever  qu'avec  beaucoup  de  peine;  les  coi^H'^ 
«  les  excitations  les  plus  énergiques,  les  piqûres  mêmCi  tel 
Cl  laissaient  complètement  insensibles. 

«  La  fonction  urinaire  était  remarquablement  excitée  du 
«  ces  animaux;  il  ne  se  passait  pas  dix  minutes  qu'ils  n6  ^ 
«  campassent  avec  une  assez  grande  liberté,  faisant  contrai 
«  avec  la  roideur  de  leurs  mouvements,  pour  évacuer  11 
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urioe  abondante  et  claire,  dont  l'éjection  était  accompaguéo 
d'une  expiration  plaintive. 

«Après  l'éjection,  la  verge  restait  pendante,  et  les  animaux 
demetiraiCDt  campés  comme  si  la  force  leur  manquait  ponr 
rereoirà  leur  aplomb  régulier.  Il  fallait,  si  l'on  voulait  les 
(n^lécbe^  de  conserver  cette  poailion  forcée,  remettre  lea 
membres  dans  leur  direction. 

tCtreulation.  Pouls  petit,  lent,  presque  imperceptible,  bat- 
tements du  cœur  insensibles;  conjonctives  d'une  teinte  jaune 
MfraDéei  injectées  sans  infiltration. 
'  ■  Respiration.  Les  mouvcmenis  sont  tellement  lents,  que 
■  l'anscuttatioD  ne  fait  percevoir,  dans  la  poitrine,  qu'un  bruit 
1  ipeine  sensible.  Résonnance  des  parois  pectorales  à  la  per- 

^^-«  DifrufiM.  La  Louclie  est  presque  froide  etsècbe;  lamu- 
^Hjtowuse  est  décolorée;  anorexie  complète.  » 
^^■hlB  sont  les  symptàmes  que  présentent  le.';  animaux  de  l'es- 
^fce chevaline  lorsqu'ils  sont  empoisonnés  par  des  feuilles  d'ir. 
Si  la  terminaison  doit  être  fatale,  les  symptômes  s'aggravent, 
t'inimal  tombe  pour  ne  plus  se  relever,  et  meurt  le  plus  sou- 
Tent  au  milieu  de  mouvements  convulsifs,  comme  déjà  nous 
l'aTom  dit  plus  baut.  Si,  au  contraire,  le  sujet  doit  se  rétablir, 
let  phénomènes  morbides  s'atténuent  peu  k  peu,  el,  le  plus 
ordioairement,  aprèsdix-huit,  vingt-quatre  ou  trente-six  beures, 
je  malade  est  revenu  à  son  état  normal  et  recherche  les  ali- 
ments. 

Nous  ne  pouvons  dire  que  fort  peu  de  chose  sur  les  symp- 
lôaies  que  présentent  les  ruminants  sous  l'influence  de  l'action 
toiiqae  de  l'if,  car  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  rapporté  des 
empoisonnements  d'animaux  de  cette  classe  pai'  l'agent  dont 
notuaous  occupons,  se  bornent  à  dire  que  les  animaux,  après 
aroir  été  malades  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  se  sont  ré- 
tablis ou  ont  succombé  sans  avoir  offert  autre  chose  que  des 
convulsions.  Il  est  bon  d'observer  cependant  que,  sur  trois 
Taches  qui  ont  été  soignées  par  M.  Canu  et  qui  se  sont  rétablies, 
deux  oDl  avorté.  Déjà  nous  avons  dit  que  nous  avons  échoué 
dus  les  tentatives  que  nous  avons  faites  à  Toulouse  pour  em- 
pc^HQoer  avec  des  l'euilles  d'if  une  vache  et  deux  moutons. 

Le  chien,  le  porc,  les  oiseaux  de  basse-cour  sont  aussi  em- 
peÎBOonés  par  l'if.  Mais  le  premier  de  ces  animaux  ne  peut 
i'*tre  que  dans  des  expériences,  car  il  n'est  point  porté  de  lui- 
le  à  introduire  les  feuilles  de  ce  végétal  dans  son  estomac. 
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A  part  les  TomissementSf  à  la  faveur  desquels  ce  carnassier  se 
débarrasse  le  plus  souvent  du  poison  qu*on  lui  a  administré, 
les  symptômes  qu'il  présente  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  que  nous  avons  signalés  chez  le  cheval.  Lorsqu'on  met 
obslacle  au  vomissement,  le  chien  meurt  le  plus  souvent  après 
avoir  passé,  comme  certains  chevaux,  par  une  période  de  coma 
et  de  somnolence  très-remarquable. 

Quant  aux  porcs  et  aux  volailles,  ils  meurent  rapidement,  à 
ce  que  l'on  assure,  et  sans  que  l'on  ait  le  temps  de  constater  de 
symptômes  particuliers,  si  ce  n'est  des  mouvements  convulsifs 
au  moment  de  la  mort. 

Lésions  pathologiques.^Les  lésions  que  l'on  trouve  à  l'autopsie 
des  animaux  qui  succombent  à  l'action  des  feuilles  d'if  sont, 
d'une  manière  générale,  celles  qui  caractérisent  l'empoisonne- 
ment par  les  substances  narcotico-àcres.  Pour  peu  que  Ton  en 
retarde  l'ouverture,  le  cadavre  est  ballonné,  l'anus  fait  une  saillie 
plus  ou  moins  prononcée,  et  souvent  du  sang  noir  et  liquide 
s'écoule  par  les  naseaux.  Parfois  on  trouve,  à  la  surface  du  corps, 
desélevuresdu  tégument,  semblables  à  celles  de  l'ébullition,  au- 
dessous  desquelles  il  y  a  une  vive  injection  des  vaisseaux  sous* 
cutanés,  et  même  du  sang  épanché  dans  le  tissu  cellulaire.  Les 
poils  qui  revotent  ces  points  s'arrachent  avec  la  plus  grande 
facilité.  MM.  Chevalier,  Duchesnc  et  Reynal  ont  insisté  tout 
particulièrement  sur  cette  lésion,  qui  leur  paraît  être  chez  les 
animaux,  l'analogue  des  taches  ecchymotiques  plus  ou  moins 
nombreuses  que  l'on  rencontre  ordinairement,  en  divers  points 
du  corps,  chez  les  personnes  qui  ont  été  empoisonnées  par  l'if. 
Pour  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  cette  lésion  est  ca- 
ractéristique de  l'empoisonnement  particulier  dont  nous  nous 
occupons,  et  ils  considèrent  les  ecchymoses,  que  nous  ver- 
rons exister  sur  la  muqueuse  digestive,  comme  étant  de  même 
nature. 

La  bouche  est  le  plus  souvent  sèche,  et  sa  muqueuse  est 
pâle.  Dans  quelques  cas,  cependant,  on  a  signalé  des  traces 
d'irritation  au  fond  de  cette  cavité,  ainsi  que  dans  le  pharynx 
et  le  larynx.  La  muqueuse  de  l'œsophage  a  aussi  offert  plu- 
sieurs fois  des  taches  ecchymotiques  peu  étendues  et  plus  ou 
moins  multipliées. 

Dans  l'estomac,  et  parfois  même  dans  les  premières  portions 
de  l'intestin  grêle,  on  retrouve  les  feuilles  d'if  entières  ou  divi-  -. 
sées.  parfaitement  reconnaissables  à  leur  forme  qui  n'est  pas 
encore  sensiblement  altérée.  Tantôt  elles  ont  conservé  leur 


cooleur  d'an  vert  sombre,  tantôt  au  conlraire  elles  sont  déco- 
lorees  et  d'uD  vert  jaunâtre,  par  suite  de  l'action  qu'ont  exercée 
sur  elJes  la  salive,  le  suc  gastrique  et  les  autres  fluides  dont 
elles  out  subi  le  coalact.  Souvent  toute  la  masse  alimentaire 
enSemiée  dans  l'estomac  est  comme  enveloppée  d'une  coucbe 
de  mucus  épais.  La  muqueuse  du  ^ac  droit  e^t  plus  ou  moins 
memeiil  irritée,  et  l'on  signale,  comme  étacit  plus  particuliè- 
rement le  t^iêge  de  cette  irritation,  les  points  qui  avoisinent  la 
li^  de  réunion  des  muqueuses  d«s  deux  sacs,  et  ceux  qui 
laotau  faisinage  du  pylore.  IndépeDdarnmeut  des  signes  ordi- 
niîres  de  l'irritation,  on  observe  encore  des  eccbymoses  qui 
Itudieiit  pu*  leur  couleur  foncée,  et  qui  varient  d'ailleurs, 
lus  leur  nombre  et  dans  leur  étendue.  Des  caractères  en  tout 
MiUiLbles existent  sur  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle,  qui  est 
putois  si  violemment  irritée  qu'à  l'extérieur,  les  anses  intesti- 
aiietofïreat  i  peu  prés  le  même  aspect  que  celles  d'un  intestin 
fartameut  congestionné.  Souvent  des  marbrures  se  dessinent  & 
l'iatérieur  et  à  l'i-xlérieur,  par  suite  de  lu  présence  des  ecchy- 
amfi.  Sous  devons  nous  hâlerdefaireob£erver,cepcndant,que 
let  cantclèrirs  de  l'irrilâtion  et  les  ecchymoses  deviennent  da 
moimen  moins  prononcés,  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne 
do  pjioie.  Ils  disparaissent  môme  Tréquemment  tout  à  Tait, 
mAtd'drriver  au  gros  intestin,  qui  néanmoins  les  a  présentés 
tam,  inas  quelques  cas,  jusque  dans  la  portion  flottante  du 
tilan.  Dans  l'appareil  circulatoire,  le  sang  reste  fluide  et  de 
eaoleur  noire,  et  distend  la  plupart  des  veines  qui,  sur  la  plèvre 
itfurtout  sur  le  péritoine.  lemésenU;re  et  l'épiploon,  dessinent 
dci  arborisations  Irés-marquées.  On  trouve  également  du  sang 
Mtrctilnidedans  le  cœur,  surtout  dans  les  cavités  droites. 

Dons  se-i  autopsies,  M.  Delcrois  a  trouvé  les  reins  plus  \o1u- 
mueui  qu'à  l'état  normal  :  leur  substance  corticale  d'un  blanc 
migeltre  était  ramollie  et  s'écrasait  Facilement  entre  les  doigts. 
U  iub»tance  tubuleuse  avait  ses  tubulures  gonHées  et  très- 
fifUneies  les  unes  des  autres,  dans  les  autop^iies  faites  par 
1.  Ouj«rdiD.  Il  y  avait  des  traces  d'irritation  dans  les  ure- 
ttw  et  «ui'tout  dans  la  vessie  qui  était  vivement  conges- 
[  fioBée.    . 

0>  oe  signale  point  de  lésions  constantes  dans  l'appareil 
[  Mipintoire.  Cependant,  chez  quelques  sujets,  on  a  trouvé  du 
[  éfiADcbé  et  mousseux  dans  les  broncbes,  et  dans  la  tra- 
dièe.  La  muqueuse  des  brouettes  a  aussi  offert  des  eccbymoses 
B  celle  de  l'intestin. 
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Les  centres  nerveux  ont  toujours  offert  ce  caractère  que  les 
vaisseaux  qui  rampent  à  leur  surface  étaient  distendus  par  le 
sang,  souvent  aussi  la  substance  du  cerveau  laissait  voir  sur 
les  coupes  que  Ton  en  faisait  un  sablé  plus  ou  moins  prononcé. 

Enfln,  plusieurs  fois,  chez  les  femelles  pleines,  on  a  trouvé  le 
fœtus  expulsé  auprès  de  la  mère,  morte,  sans  que  néanmoins 
ce  caractère  ait  été  constant. 

Expériences  toxicologiques,  —  Il  ressort  évidemment  des 
détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  que  les  feuilles  d'if 
constituent  pour  les  herbivores,  et  plus  particulièrement  pour 
le  cheval,  un  violent  poison.  Si  l'on  en  croit  Wiborg,  cepen- 
dant, à  son  époque  on  faisait,  dans  quelques  parties  du  Hanovre, 
usage  des  rameaux  feuilles  de  cette  conifère  pour  nourrir  le 
bétail.  Il  est  vrai  que  les  habitants  de  cette  contrée  avaient 
reconnu  la  nécessité  de  ne  donner  jamais  ce  fourrage  qu'en 
petite  quantité  et  mélangé  à  d'autres  aliments  et  d'y  habituer 
peu  à  peu  les  animaux.  Wiborg  assure  avoir  fait  lui-même  des 
expériences  dans  lesquelles  des  chevaux  ont  pu  manger  sept  et 
huit  onces  (22i  et  256  grammes)  de  feuilles  d'if,  associées  à 
vingt  et  vingt-quatre  onces  (640  et  768  grammes)  d'avoine,  sans 
avoir  éprouvé  le  moindre  trouble  dans  leurs  fonctions.  Le 
savant  professeur  danois  tire  de  là  cette  conclusion  que  l'if 
pourrait  être  employé  avec  des  précautions  particulières  dans 
Talimentation  du  bétail.  Mais  MM.  Chevalier,  Duchesne  et  Rey- 
nal  ont  depuis  démontré,  par  de  nombreuses  expériences,  que 
les  feuilles  d'if  ne  sont  pas  moins  dangereuses  à  l'état  de  mé- 
lange, que  lorsqu'elles  restent  séparées,  et  à  l'exemple  de  ces 
éminents  expérimentateurs,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  recommander  d'en  faire  usage  en  France  où  elles  n'ont 
jamais,  croyons-nous,  été  employées  de  cette  manière. 

Les  feuilles  d'if  étant  toxiques,  il  serait  important  de  connaî- 
tre le  ou  les  principes  auxquels  elles  doivent  leur  funeste  pro- 
priété. Malheureusement  il  n'en  a  point  encore  été  fait  d'ana- 
lyse à  ce  point  de  vue.  Mais  s'il  existe  ici  une  lacune  regrettable 
dans  rhistoire  de  l'if,  les  belles  expériences  de  MM.  Chevalier, 
Duchesne  et  Reynal  sont  de  nature  à  mettre  sur  la  voie,  rela- 
tivement à  la  direction  à  donner  aux  recherches  pour  arriver 
à  élucider  la  question.  Ces  expériences  ont  en  effet  établi  quel- 
ques-unes des  propriétés  de  la  substance  toxique  contenue  dans 
les  feuilles  d'if,  et  nous  devons  nécessairement  nous  arrêter  un 
instant  sur  les  faits  qu'elles  ont  révélés. 
Les  feuilles  d'if  ne  cessent  point  d'être  vénéneuses,  lors- 
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qu'elles  sont  desséchées.  M.  Reynal  a  pu,  en  effet,  empoisonner 
deux  chevaux  en  faisant  prendre  à  chacun  d'eux  cinq  cents 
grammes  seulement  de  poudre  d*if  desséché.  Il  a  même  observé 
qa'il  suflisait  d'ajouter  une  petite  quantité  de  cette  poudre  à 
l'eau  dans  laquelle  on  conserve  des  sangsues,  pour  faire  périr 
ces  annélides  en  peu  de  temps.  Harmand  de  Montgarni  [Obser- 
vations sur  Vif;  Journal  de  méd,j  1790,  p.  77  et  suiv.)  avait, 
avant  lui,  rapporté  l'empoisonnement  d'un  enfant,  auquel  on 
avait  fait  prendre  de  la  poudre  de  feuilles  d'if  desséchées  pour 
combattre  des  accès  d'éclampsies. 

Mais  les  feuilles  d'if  desséchées  perdent  leurs  propriétés  toxi- 
ques, quand  elles  sont  épuisées  par  réther,et  celui-ci  se  charge 
de  la  substance  vénéneuse.  Cela  a  été  démontré  par  diverses  ex- 
pènences,  dans  lesquelles  un  chien  a  survécu  à  Tadministra- 
ti(m  d'uoe  forte  dose  de  feuilles  sèches  épuisées,  tandis  que 
deux  autres  ont  succombé,  et  qu'un  troisième  a  été  très-malade 
après  avoir  pris,  à  dose  peu  élevée,  de  l'extrait  éthéré  de  poudre 
de  feuilles  sèches  d'if. 

L'éther  parait  être  d'ailleurs  le  dissolvant  par  excellence  du 

principe  actif  de  l'if.  L'alcool  et  l'eau  sont  bien  loin  d'agir  de  la 

même  manière.  En  effet,  quatre  chiens  soumis  à  l'action  de 

doses  assez  élevées  d'extrait  alcoolique  sont  sortis  sains  et  saufs 

deceUe  épreuve;  et,  d'après  Gatereau  (Essai  de  médecine  sur 

la  nature  de  VI f^  Journal  de  méd.^  t.  LXXXI),  une  pie  et  un 

cbieo  ont  pu  prendre  de  l'extrait  aqueux  à  dose  relativement 

élevée,  sans  éprouver  autre  chose  que  de  la  purgation.  Gro- 

gnier  (loc.  cit.)  a  même  injecté  l'extrait  aqueux  dissous  dans 

l'eau,  dans  les  veines  de  deux  chiens,  et  si  l'un  d'eux  a  suc- 

^*  i^  eombé,  l'autre  a  parfaitement  résisté. 

Trait<^s  par  l'eau  en  infusion  ou  en  décoction,  les  feuilles 
lertes  d'if  ne  paraissent  céder  à  ce  liquide  qu'une  faible  partie 
de  leur  activité.  L'infusion  n'a  nullement  dérangé  les  fonctions 
t  d  4  d'une  jument  dans  une  expérience  de  Barthélémy.  La  décoction 
à'a  rien  produit  chez  deux  chiens  auxquels  Grognier  l'avait 
f^J  administrée  à  haute  dose  :  et  à  part  un  peu  de  perturbation  dans 
0.  f  k  rhytbme  des  mouvements  circulatoires,  elle  n'a  pas  agi  non 
:i-l  phis d'une  manière  bien  manifeste  sur  une  jument  mise  en  ex- 
'i  -i  périence  par  Barthélémy.  Cependant  M.  Canu  affirme  que  des 
[icMigeons  ont  été  empoisonnés  par  des  pois  que  l'on  avait  laissés 
ct^l^mper  dans  une  décoction  de  feuilles  d'if.  Et  plusieurs  méde- 
cins rapportent  des  empoisonnements  dans  l'espèce  humaine, 
la  décoction  de  feuilles  d'if  ;  seulement  il  serait  intéressant 
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de  savoir  si,  dans  les  faits  qui  ont  été  rapportés,  les  feuilles 
n'QQt  pas  été  traitées  tout  à  la  fois  par  décoction  et  par  ex- 
pression. 

Il  est  très-important  de  tenir  compte  de  cette  dernière  cir- 
constance, car  le  suc  que  Ton  obtient  par  expression  des  feuilles 
d'if  est  aussi  actif  que  les  feuilles  elles-mêmes.  Cela  ne  veut 
pas  dire  cependant  qu'il  faille  accorder  à  ce  suc  les  propriétés 
énergiques  que  lui  attribuaient  les  anciens  Gaulois  qui,  d'après 
Strabon,s'en  servaient  pour  empoisonner  leurs  flèches.  M.  Rey- 
nal  a  fait  voir,  par  diverses  expériences,  qu'en  piquant  les  ani* 
maux  avec  la  pointe  <i[un  bistouri  trempée  préalablement  dans 
le  suc  d'if,  on  ne  produit  pas  autre  chose  que  les  phénomènes 
ordinaires  de  l'inflammation  à  la  suite  de  l'introduction  d'un 
corps  étranger  dans  le  tissu  cellulaire.  Mais  ce  suc  introduit  à 
l'intérieur  a  provoqué  la  mort  rapide  d'une  jument  dans  les 
expériences  de  Wiborg,  et  celle  d'un  oiseau  dans  les  essais  de 
MM.  Chevalier,  Duchesne  et  Reynal.  C'est  d'ailleurs  la  prépara- 
tion qui  parait  avoir  déterminé  le  plus  souvent  la  mort  des 
filles  qui,  dans  un  but  coupable,  ont  recours  à  l'if  pour  cacher 
une  faute  par  un  crime. 

Il  est  même  bon  de  remarquer,  puisque  nous  sommes  ame- 
nés à  dire  quelques  mots  sur  ce  point,  que  la  propriété  que 
l'on  attribue  aux  feuilles  d'if  dans  le  vulgaire,  de  provoquer 
l'avortement,  est  bien  loin  d'être  toujours  confirmée  par  l'ex- 
périence. M.  Dujardin  et  M.  Ganu  rapportent  bien  Jl  est  vrai, 
le  premier,  qu'une  jument  pleine  de  sept  mois  avait  expulsé 
son  fœtus  au  moment  de  mourir,  et  le  second,  que  deux  vaches 
qui  furent  très-malades,  mais  qui  se  rétablirent  plus  tard,  avor- 
tèrent sous  l'influence  des  feuilles  d'if.  Mais  à  cela  l'on  peut 
opposer  une  expérience  de  M.  Reynal,  dans  laquelle,  une 
chienne  pleine  mourut  sans  avorter  après  avoir  pris  de  l'if,  et 
les  faits  rapportés  par  MM.  Chevalier,  Duchesne  et  Reynal,  oi 
l'on  voit  plusieurs  jeunes  filles  se  faire  mourir  par  l'emploi  de 
cet  agent,  sans  réussir  à  provoquer  môme  un  commencement 
d'avortement. 

U  nous  reste  encore  à  dire  un  mot  de  l'eau  distillée  de 
feuilles  vertes  d'if  avec  laquelle  MM.  Chevalier,  Duchesne  d 
Reynal  ont  fait  une  curieuse  expérience.  Cette  préparation  n'a 
point  toute  l'énergie  des  feuilles,  et  l'on  peut  même  dire  qu'elle 
semble  n'emprunter  à  ces  dernières  qu'une  partie  de  leurs  pro- 
priétés, comme  s'il  existait  dans  l'if  plusieurs  principes  actift 
susceptibles  d'être  séparés.  Administrée  à  une  jument,  elle  n*s 
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d'abord  provoqué  qu'une  sorte  d'excitation,  traduite  par  un 
peu  d'accélération  dans  les  mouvements  de  la  circulation  et  de 
la  respiration,  et  par  des  sueurs  partielles  aux  ars,  aux  aines 
et  sous  le  ventre.  Puis  une  ébullilion,  couvrant  tout  le  corps, 
s'est  déclarée  le  second  jour  pour  disparaître  d'elle-même  le 
troisième.  A  partir  de  ce  moment  tout  est  rentré  dans  l'ordre,  et 
labète  n'a  plus  soufTert. 

Traitemeni  de  r empoisonnement  par  Vif.  —  Nous  avons  ter^ 
miné  d'exposer  ce  qui  est  relatif  à  l'action  de  l'if  et  de  ses 
diverses  préparations.  Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper 
du  traitement.  Dans  la  plupart  des  cas,  lorsqu'il  y  a  empoison- 
nement par  cette  substance,  la  mort  survient  avec  une  telle 
rapidité  que  l'on  n'a  pas  le  temps  dç  songer  à  traiter  les  malades. 
Vun  a\ilre  côté,  les  expériences  démontrent  que  le  plus  sou- 
vent les  sujets  qui  ne  succombent  point  en  quelques  heures 
se  rétablissent  d'eux-mêmes  et  sans  traitement.  Néanmoins,  il 
est  certain  qu'il  est  utile  de  chercber  à  entraver  la  marche  du 
mal,  lorsque  l'on  arrive  à  temps,  et  de  s'efforcer  d'aider  au 
létahlissement. 

Chez  l'homme  et  chez  les  animaux  qui  peuvent  vomir,  la  pre- 
mière indication  à  remplir  est  de  provoquer  le  vomissement,  si 
déjàcelui-ci  n'a  pas  eu  lieu  par  suite  de  l'action  de  la  substance 
toiiqoe  elle-même.  L'émétique,  Tipécacuanha,  la  titillation  de 
la  luette,  lorsque  Ton  n'a  pas  immédiatement  ces  médicaments 
SOQS  la  main,  sont  les  moyens  auxquels  il  faut  recourir.  Il  est 
en  outre  important  d'entretenir  Içs  vomissements  chez  l'homme 
pfr  Fadministration  de  L'eau  tiède  et  de  débarrasser  ainsi  le 
plus  possible  l'estomac  du  poison  qui  a  été  introduit  dans  son 
intérieur. 

Chez  nos  herbivores  qui  ne  peuvent  pas  vomir,  il  faut  s'ef- 
fincccr  de  calmer  d'abord  l'irritation  qui  tend  à  se  produire 
dans  le  tube  digestif  et  recourir  ensuite  aux  moyens  propres  à 
combattre  le  narcotisme  qui  naît  sous  l'influence  du  principe 
ictifde  l'if,  dès  qu'il  est  absorbé. 

Pour  remplir  la  première  indication,  on  se  hâtera  d'admi- 
iBstrer  au  malade  des  boissons  émollientes  mucilagineuses. 
Lea  décoctions  de  graines  de  lin,  de  mauve,  de  guimauve,  que 
roase  procure  si  facilement  dans  les  campagnes,  peuvent  alors 
loidre  de  grands  services.  On  pourra  aussi,  comme  l'a  fait 
M.  Huzard,  faire  prendre  au  malade  du  lait  pur  ou  additionné 
isl  d'eau  mucilagineuse.  EnQn  ces  breuvages  pourront  être  sucrés 
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ivec  du  miel,  dont  l'action  adoucissante  sera  très-favorable. 
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Au  cas  où  Ton  ne  pourrait  préparer  assez  rapidement  les 
breuvages  que  nous  venons  d'indiquer,  il  serait  utile  de  suivre 
l'exemple  de* M.  Delcroix  et  de  donner  en  attendant  un  litre  ou 
deux  d'huile  douce,  comme  l'huile  d'olive  ou  Thuile  d'œillette, 
qui  en  même  temps  qu'elles  agissent  à  titre  d'émollients,  ont 
peut-être  encore  l'avantage  de  mettre  obstacle  à  la  dissolution 
du  principe  actif  par  les  fluides  de  l'appareil  digestif  et  de  s'op- 
poser à  son  absorption. 

Les  lavements  avec  l'eau  tiède  ordinaire  ou  mucilagineuse, 
les  frictions  sèches  ou  avec  un  liquide  irritant,  la  promenade 
au  pas,  l'animal  étant  couvert  si*le  temps  est  froid,  sont  encore 
des  moyens  auxquels  il  ne  faut  pas  dédaigner  de  recouriri  sur* 
tout  s'il  se  manifeste  des  coliques. 

En  même  temps  que  l'on  s'efforce  de  calmer  l'irritation,  il 
faut  aussi  s'attacher  à  prévenir  et  à  combattre  les  phénomènes 
qui  se  manifestent  ou  qui  ne  tarderont  pas  à  se  manifester  du 
côté  du  système  nerveux.  M.  Delcroix  a  employé  dans  ce  but  le 
camphre  à  la  dose  de  quinze  grammes,  pour  des  poulains,  et 
l'a  administré  associé  à  une  assez  forte  dose  de  miel  (500  gram- 
mes). On  pourrait,  pour  des  animaux  adultes,  aller  sans  incon- 
vénient jusqu'à  vingt-quatre  et  même  trente-deux  grammes  que 
l'on  administrerait  de  la  même  manière.  Indépendamment  de 
son  action  incontestable  sur  le  système  nerveux,  ce  médica- 
ment a  encore  ici  l'avantage  d'agir  sur  les  organes  génito-uri- 
naires,  et  de  calmer  l'irritation  qui  tend  à  se  produire  de  ce 
côté.  Enfin,  comme  le  fait  observer  M.  Delcroix,  il  est  indiqué 
^ar  l'état  particulier  dans  lequel  se  trouve  le  sang  des  animaux 
dont  on  fait  l'autopsie. 

Mais  de  toutes  les  substances,  celle  qui  paraît  le  mieux  indi- 
quée pour  combattre  le  narcotisme,  c'est  le  café,  dont  on  con- 
naît les  bons  effets,  lorsqu'il  s'agit  de  l'empoisonnement  par 
l'opium.  Nous  ne  sachions  pas  qu'il  ait  été  jamais  jusqu'ici  em- 
ployé pour  combattre  les  effets  toxiques  de  Tif.  C'est  donc  un 
essai  que  nous  recommandons.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter 
que  le  café  doit  être  administré  dans  l'état  où  on  le  prépare  or- 
dinairement pour  l'usage  de  l'homme.  La  dose,  nous  le  croyons, 
peut  en  être  assez  élevée  sans  beaucoup  d'inconvénients. 

Le  calme,  le  repos  à  l'écurie  et  sur  une  bonne  litière,  sont 
ensuite  fort  utiles  pour  achever  de  rétablir  les  animaux,  quand 
les  symptômes  inquiétants  commencent  à  s'atténuer.  On  peut 
aussi  continuer  alors  les  breuvages  émoUients  ou  recourir 
même  aux  breuvages  rafraîchissants  légèrement  acidulés. 


L'if  exerce  sur  l'économie  animale  une  aclioa  assez  énergi- 
que pour  que  l'on  ail  songé  à  l'uliliser  comme  médicament. 
Cependant  jusqu'à  présent  les  tentatives  que  l'on  a  faites,  dans 
ce  sens,  sont  peu  nombreuses  tn  médecine  humaine,  et  tout  à 
(ait  nulles  en  médecine  vétérinaire.  Harmaod  de  Muntgarnî  a 
ncommaodé  les  préparations  d'iT  contre  le  rachitisme  et  les 
Anulears  rhumatismales,  et  assure  avoir  obtenu  des  succès  de 
leur  emploi. 

D'autres  médecins  ont  préconisé  l'eau  distillée  d'if  dans  le 
ttaitament  de  l'épilepsie  et  de  quelques  autres  affections  du 
ifSlAlDe  nerveuï.  Enfin  les  baies,  ou  plutôt  un  sirop  préparé 
va  les  baies,  a  été  recommandé  dans  le  traitement  des  atTec- 
lioDS  chroniques  des  voies  respiratoires. 

\ji  bois,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  est  utilisé  au  Canada  h 
laprtparation  d'une  bière  purgative,  et  est  vanté  en  Silésie 
teatre  la  rage.  Mais  ce  sont  là  des  assertions  trop  vagues,  pour 
qw  la  Ihérapeulique  puisse  encore  tirer  parti  de  cet  agent, 
doot  les  diverses  préparn lions  auraient  besoin  d'être  beaucoup 
plas  étudiées  qu'elles  ne  Tool  été  jusqu'à  ce  jour,  avant  que  l'on 
décider  s'il  serait  utile  de  tenter  de  les  utiliser  à  titre  de 

teots.  BAILLET. 


.  Voir  Invagination. 

TÉ.  Maladie  particulière  à  l'espèce  chevaline,  qui 
ISe,  uon  pas,  comme  l'impliquerait  le  nom  qu'on  lui 
lé,  si  Ton  prenait  ce  nom  dans  son  sens  littéral,  par  la 
f  priralion,  pour  l'animal,  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  mais  par 
■teodauce  à  rester,  en  elVet,  immobile,  dans  de  certaines  alti- 
■  forcées  et  même  instables,  et  par  ta  difQculté  ou  même 
nbilité  qu'il   éprouve  à  exécuter  les  mouvements  en 

ï  causes,  comme  la"  nature,  de  cette  maladie  étant  assez 

res  encore,  nous  allons  faire  connaître  ce  qui  la  caracté- 

ibjectiveroenl,  c'est-à-dire  ses  symptômes;  et  nous  cher- 

s  ensuite  à  remonter  de  ces  effets  aux  conditions  que  l'on 

dmettre,  ou  supposer,  causales  de  leur  manifestation.  En 

nt  ainsi  de  ce  qui  est  connu  vers  ce  qui  l'est  moins  ou 

isle  complètement  ignoré,  nous  marcherons  d'un  pas  plus 

1  les  chances  seroçt,  pour  nous,  moius  grandes  de  corn- 

B  erreurs. 
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njwaptètMà^m  de  l'Iaunobliité. 

'  Pour  donner  une  idée,  la  plus  ft'appante  possible,  de  cette 
maladie  étrange,  nous  allons  en  faire  d'abord  une  description 
type,  en  supposant  la  réunion  ou  la  succession,  sur  un  même 
animal,  de  tous  les  symptômes  bien  accusés  qui  peuvent  la  ca- 
»ractériser.  Une  fois  tracé  ce  tableau,  que  nous  tâcherons  de 
rendre  aussi  fldcle  que  possible,  nous  donnerons  un  aperçu  des 

'  nuances  multiples  sous  lesquelles  l'immobilité  peut  se  montrer, 
et  sous  lesquelles  elle  apparatt,  en  effet,  dans  la  pratique,  bien 
plus  fréquemment  qu'avec  l'ensemble  de  tous  les  caractères  que 
nous  allons  grouper  et  mettre  en  relief  dans  notre  description. 
Les  manifestations  de  l'immobilité  coïncident  le  plus  ordi- 
nairement avec  l'étroit  esse  et  l'obliquité  en  arrière  de  la  région 

•  crânienne  :  conformation  spéciale  qui  se  traduit  par  le  rappro- 
chement des  yeux  et  des  oreilles  et  qui  coexiste,  d'une  manière 
qu'on  dirait  presque  nécessaire,  avec  la  longueur  de  la  face  et  la 
saillie  du  chanfrein.  Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant)  qu'on  ne 
constate  l'immobilité  que  sur  les  chevaux  exclusivement  qui 
présentent  la  confornlation  céphalique  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Les  chevaux  les  mieux  conformés  peuvent  aussi  devenir 
immobiles  ;  mais,  chez  eux,  la  maladie  est  un  accident»  déter- 
miné par  des  modifications  morbides  de  l'encéphale  ou  de  ses 
enveloppes,  tandis  que  chez  les  chevaux  à  crâne  étroit  et  fuyant^ 
elle  résulte,  le  plus  souvent,  d'une  transmission  héréditaire, 
comme  l'organisation  encéphalique  dont  elle  procède. 

Chez  les  animaux  dont  l'immobilité  est  très-accusée,  l'ex- 
pres&ix)n  faciale  est  pour  ainsi  dire  éteinte.  L'œil  est  fixe  et  ne 

-  laisse  pas  échapper  ces  lueurs  qui  donnent  son  animation  à  la 
physionomie  du  cheval  énergique,  et  témoignent  de  son  inteih- 
genee  et  des  ardeurs  de  sa  nature. 

Considéré  dans  la  station  debout,  à  l'écurie,  l'animal  immo^ 
Irile  mérite  véritablement  ce  nom  par  la  fixité  de  ses  attitudes 
et  son  indifférence  à  tout  ce  qui  l'entoure  ;  ni  le  va-et-vient, 
dans  l'écurie,  des  hommes  et  des  chevaux,  ni  les  commande- 
ments par  la  parole,  par  le  geste  ou  par  le  toucher,  ni  même  k 
distribution  des  fourrages  ne  peuvent  l'éveiller.  Les  stimula- 
tions extérieures  restent  sans  action  sur  son  cerveau  assoupi^  J* 
ou  plutôt  sont  lentes  à  rébranler.  La  tête  est  portée  basse  iiJT 
plus  souvent,  ou  appuyée  sur  la  mangeoire  ;  elle  ne  se  dépUm 
qu'avec  lenteur  et  à  de  rares  intervalles.  Lorsqu'on  parvient  k. 
faire  exécuter  à  l'animal  un  mouvement  de  côté  dans  sa  stalle^J^^ 
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ses  membres  anlérieurs  preaneol  et  conservent  assez  fréquem- 
ment  uae  attitude  croisée,  l'un  devant  l'autre,  qui  résulte  de  ce 
qiK  Je  pas  de  côté,  commeacé  par  l'un,  n'est  pas  suivi  par 
J'itOtre.  L'excitatioQ  reçue  parait  avoir  été  presque  imraédiate- 
neut  oubliée,  et  elle  n'a  eu  pour  résultat  que  la  moitié  du  mou- 
femenl  commandé,  eu  sorte  que  le  membre  qui  n'a  pas  suivi 
l'impDlsioD  se  trouve  dépassé  et  croisé  par  celui  auquel  elle  a 
Été  Conamuniquée,  Ce  croisement  des  deux  membres  aulérieurs, 
enrAlréoissant  la  baae  de  sustentation,  met  le  corps  dans  un 
étal  (l'équilibre  moins  stable,  dont  l'animal  ne  semble  pas  m-oir 
tooscicuce.  et  il  ne  parait  être  délerraiué  à  reprendre  l'attitude 
quadrupédale  régulière  qae  par  le  sentiment  de  la  fatigue  du 
membre  sur  lequel  les  pressions  du  poids  du  corps  sont  le  plus 
sceumuliies,  dans  l'altitude  croisée. 

Oue  attitude  que  l'animal  est  susceptible  de  prendre  de  Ini- 
ïïiéme  dans  an  mouvement  latéral,  commencé  et  non  aclievé, 
on  peut  la  lui  donner  urtillciellem«nt  et  il  la  conserve.  Il  est 
ottme  possible  de  maintenir,  en  même  temps,  les  membres  an- 
l^ears  et  les  membres  postérieures  dans  une  position  croisée, 
H  TôD  aie  soiu  de  procéder  lentemenlà  la  manœuvre,  en  prenant 
Upfécautiond'ètayer.de  chaque  oOté,  l'animal,  au  moment  où, 
tameo^res  antérieurs  étant  déjà  croisés,  on  ess:iye  de  croiser, 
foBsar  l'autre,  les  postérieurs.  Une  fois  les  deux  bi^iédes  placés 
TCipeclivemeat  dans  l'attitude  qu'on  leur  a  donnée,  si  la  li^e 
do  centre  de  gravité  tombe  bien  sur  la  base  étroite  (Fn  support, 
l'ïDiiaal  ne  fait  pas  immédialemeut  d'efl'orts  pour  se  remettre 
(S  équilibre  plus  stable  et  il  ne  parait  déterminé  à  décroiser  ses 
membres  que  lorsque  la  chute  devient  immineute.  Alors  la  sti- 
nlattOQ  du  danger  de  celte  clmte  est  assez  puissante  puur 
^mDer  en  lui  l'iuslinct  conservateur  et  le  remettre  dans  fles 
cwiditioDS  d'équilibre  plus  solide. 

L'automalisme  de  rimmobilité  peut  se  caractériser  encore  par 
Adirés  attitudes  des  membres.  Quelle  que  sott  la  situation 
fii'<Ki  l«ar  donne  en  avant  de  la  ligne  d'aplomb,  en  arrit:re,  ou 
en  Miurs.  ils  y  restent  un  certain  temps  et  ne  la  quittent 
^'arec  lenteur  et  comme  par  une  rétraction  machinale. 
^oesontpasseulemeutcesattitudeâforcées,  qu'il  est  possible 
Monner  arliUclellement  aux  membres,  que  l'animal  conserve, 
imtTOÎT  conscience  de  ce  qu'elles  ont  d'anormal  -,  la  lôte  aussi 
|eil  être  placée,  au  gré  de  Tes  péri  mentatcur,  dans  une  posi- 
lioe  ilécbie,  à  droite,  à  gauche  ou  en  bas,  absolument  comjno 
I  pfut  te  faire  aTec  un  automate,  et  tout«9  ces  attitudes 
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étranges,  Tanimal  les  conserve  également  ;  et  lorsqu'il  est  dé- 
terminé, probablement  par  la  sensation  qu'il  perçoit  à  la  longue 
de  la  fatigue  de  ses  muscles,  à  rendre  à  sa  tête  sa  situation 
normale,  ce  n'est  pas  d'une  manière  brusque  que  le  mou- 
vement s'opère,  mais  au  contraire  avec  une  très-grande  len- 
teur, comme  s'il  résultait  plutôt  d'une  rétraction  insensible  des 
muscles  distendus  que  d'une  contraction  commandée  par  la 
volonté. 

Si  l'animal  immobile  est  oublieux^  pour  ainsi  dire,  des  atti- 
tudes fausses  ou  forcées  et  instables  qu'il  prend  ou  qu'on  lui 
donne,  il  en  est  de  même  pour  les  mouvements  de  ses  mâ- 
choires. Les  excitations  produites  sur  son  sensorium  par  la  vue, 
Todeur  et  le  goût  des  matières  alimentaires  ne  paraissent  pas 
assez  durables  pour  le  déterminer  à  continuer  l'action  com- 
mencée de  ses  mâchoires  jusqu'à  ce  que  les  portions  de  four- 
rages, introduites  actuellement  dans  sa  bouche,  aient  été  com- 
plètement triturées  et  soient  prêtes  à  être  dégluties.  C'est  de  lui 
que  l'on  peut  dire  :  graminis  immemor^  car  souvent  la  bouchée 
est  oubliée^  soit  au  moment  où  elle  vient  d'être  saisie,  soit  lors- 
qu'elle est  déjà  sous  les  dents  molaires;  après  quelques  mou- 
vements de  mastication,  les  mâchoires  s'arrêtent  et  restent 
inactives  pendant  un  certain  temps,  puis  elles  reprennent, 
s'arrêtent  de  nouveau  et  n'achèvent  enfin  leur  œuvre  sur  la 
bouchée  commencée,  qu'après  des  pauses  successives.  La  bou- 
chée de  fourrage  saisie  par  les  mâchoires  immobiles,  et  sortant 
en  partie  par  un  des  coins  de  la  bouche,  donne  à  la  physionomie 
une  expression  très-caractéristique  et  constitue  un  symptôme 
d'une  grande  valeur  diagnostique.  Les  marchands  de  chevaux, 
ne  s'y  trompent  pas,  et  quand  ils  voient  un  cheval  fumer  sa  pipe, 
comme  ils  ont  l'habitude  de  le  dire  dans  leur  langage  pitto- 
resque, ils  savent  très-bien  ce  que  ce  fait  signifie  et  ils  ne  s'y 
laissent  pas  prendre. 

Ce  défaut  d'excitabilité  cérébrale,  d'où  procède  loubli  des 
fourrages  dans  la  bouche,  se  traduit  encore  par  des  symptômes 
smguliers  lorsque  l'on  met  un  seau  d'eau  devant  l'animal  im- 
mobile. Tantôt,  comme  le  cheval  dont  Renault  donne  la  relation 
dans  son  Mémoire  sur  le  liquide  céphalo-rachidien  {Bec.  vél., 
1830),  il  ne  fait  que  le  simulacre  de  boire.  «  Ce  cheval  ne  pou- 
vant baisser  la  tête  jusqu'à  terre  pour  atteindre  le  liquide,  o& 
était  obligé  de  lui  mettre  le  seau  à  la  hauteur  de  la  bouche  ;  au»-'^ 
sitôt  qu'il  en  touchait  le  bord,  il  exécutait  rapidement  le  mou-^ 
vement  des  lèvres  et  des  joues  qui  constitue  l'action  de  humer, 
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bien  qu'il  fut  loin  encore  de  la  surface  de  l'eau  fini  n'était  qu'à 
lamohiédu  vase.  Il  eierçait  ainsi  celle  aclion  pendant  quel- 
ques instants,  puis  se  rapprochant  un  peu  du  liquide  il  humait 
IDcore  comme  s'il  eut  véritablement  bu.  »  Mais  ce  fait  est  ex- 
ceptionnel; le  plus  souvent  l'animal  immobile  plonge  la  tête 
jusqu'au  fond  du  seau  et  l'y  laisse  jusqu'à  ce  que  leicitation 
produite  par  le  besoin  de  respirer  le  détermine  à  un  mouve- 
ment brusque  de  redressement  de  l'encolure.  Dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  cas,  les  perceptions  ne  sont  pas  régulières  et  ne 
donnent  pas  lieu  à  des  actions  bien  dirigées. 

Lorsque  l'animal  chez  lequel  l'immobililc  est  très-accusée  se 
met  en  mouvement,  ses  allures,  daus  les  premiers  moments, 
jearontaerien  présenter  d'irrégulior.  Au  pas  ou  au  trot,  ilen- 
tesete  tetrain,  sans  que  tout  d'abord  il  soit  possible  souvent 
duieo  rongtater  qui  dénonce  son  état  maladif.  Mais  à  mesure 
pUfte  les  mouvements  la  circulation  et  la  respiration  s'accé- 
lÉttHt,des  phénomènes  insolites  se  produisent.  Tantôt  l'animal 
pticipite  un  court  moment  son  allure,  sans  qu'il  soil  possible  h 
son  conducteur  de  se  rendre  maître  de  lui  ;  tantôt  au  contraire, 
S  k  plus  souvent,  il  s'arrfite  brusquement,  et  quoique  l'on 
hifis  parla  parole,  le  fouet,  la  cravache  ou  l'éperon,  il  reste  in- 
teosibleà  toutes  les  excitations  et  s'immobilise  pendant  un  cer- 
tain temps  ;  dans  d'autre  cas,  il  se  jette  brusquement  de  côté, 
sang  que  rien  puisse  le  maîtriser,  renversant  ou  brisant  tout  ce 
ipii  est  trop  faible  pour  lui  faire  obstacle,  se  précipitant  dans 
(es  fossés  qui  longent  les  routes  ou  par-dessus  les  parapets  qui 
les  bordent.  Dans  toutes  ces  manifestations,  évidemment  le  ré- 
gulateur ne  fonctionne  pas  ;  la  volonté  n'est  pas  directrice, 
ranimai  obéit  à  des  impulsions  auxquelles  il  n'est  pas  maître 
deoepas  obéir. 

L'on  des  symptômes  le  plus  frappant  et  le  plus  constant  de 
l'ûnJBObilité,  et  qui  en  constitue  la  caractéristique  la  plus  uni- 
wrwllement  connue  et  acceptée,  c'est  la  difficulté  ou  l'impossi- 
tilité  où  se  trouve  l'animal  immobile  d'exécuter  les  mouve- 
DKolsen  arrière.  Tantôt  ce  symptôme  se  manifeste  h  froid  et 
((mblée,  dès  qu'on  procède  à  sa  constatation  ;  tantôt  ce  n'est 
fn'iprèâ  quelques  pas  de  recul  qu'on  le  voit  se  produire  :  d'au- 
tre» lois,  il  faut  que  l'animal  ait  été,  au  préalable,  échauffé 
peoilftnt  un  certain  temps,  par  un  exercice  au  trot;  dans  d'au- 
tres eirconslances  enfin,  il  peut  effectuer  le  reculer  s'il  n'a  pas 
d'iDtres  résistances  à  déplacer  que  celle  de  son  corps,  mais  si 
le  cbarge  du  poids  d'un  cavalier,  ou  si  on  l'attelle  à  une 
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tare  chargée,  tout  mouvement  en  arrière  lui  devient  impos- 
sible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  la  condition  est  donnée  pour  que 
ce  symptôme  se  manifeste,  voici  ce  que  Ton  observe  lorsque  l'on 
cherche  à  faire  reculer  un  cheval  immobile  :  s'il  est  monté  par 
un  cavalier,  au  moment  où  l'action  des  rênes  se  fait  sentir, 
tantôt  ranimai  porte  la  tête  fortement  au  vent,  tantôt  il  l'enca- 
puchonné, et,  dans  Tune  ou  l'autre  situation,  sous  la  traction 
des  runes,  le  centre  de  gravité  est  porté  plus  on  moins  en  ar- 
rière, sans  que  les  pieds  quittent  le  sol,  les  membres  postérieurs 
s'arcboutant  sous  le  corps,  tandis  que  les  antérieurs  se  tendent 
en  avant»  d'autant  plus  obliques  sur  leur  ligne  d'aplomb,  que  le 
déplacement  en  arrière  du  centre  de  gravité  s'est  opéré  dans 
une  plus  grande  limite.  Si  l'action  dos  réncs  continue  à  se  faire 
sentir,  ou  bien  l'animal,  après  quelques  moments  d  une  résis- 
tance obstinée,  sort  de  cette  attitude  tendue,  par  un  mouve- 
ment brusque  de  côté,  qui  le  remet  dans  la  station  normale 
d'équilibre  ;  ou  bien  il  se  jette  violemment  en  arrière  et  se  ren- 
verse sur  son  cavalier;  ou  bien  enfin,  finissant  par  obéir  à  l'im- 
pulsion qu'on  tâche  à  lui  imprimer,  il  exécute  un  pas  de  recuU 
en  laissant  sur  le  sol  un  sillon  plus  ou  moins  profond  qu'il 
creuse  avec  ses  sabots  antérieurs,  qui  restent  adhérents  au  sol 
pendant  tout  le  temps  que  s'effectue  le  déplacement  du  centre 
de  gravité  de  l'avant  à  rarrière,  et  ne  le  quittent  que  lorsque  la 
chute  devient  imminente.  A  ce  mom^'ut,  l'animal  peut  exécuter 
quelques  pas  de  recul  assez  librement  ;  puis  il  s'arrête,  se  remet 
dans  l'attitude  inclinée  en  arrière  que  nous  venons  de  décrire, 
et,  arobuuté  sur  le  sol,  oppose  les  mêmes  résistances  au  mouve- 
ment de  rétrogradation  qu'on  veut  lui  faire  exécuter;  ettoujours 
ainsi,  avec  cette  différence,  pour  les  dernières  épreuves,  que 
l'animal  devenu  plus  irritable  a  plus  de  tendance  à  se  renver- 
ser ou  à  se  jeter  de  côté. 

Quand  le  cbeval  immobile  est  attelé  et  qu'on  veut  le  faire  re- 
culer, il  alfecte  dans  les  brancards  les  mêmes  attitudes  que 
sous  le  cavalier,  renversant  sa  tête,  ou  Tencapuchonnant,  ou 
encore  la  fléchissant  fortement  sur  l'un  ou  sur  l'autre  côté  du 
cou,  suivant  que  l'action  mécanique  du  mors  se  fait  sentir  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre.  Son  corps,  sous  la  pression  des  rênes, 
se  déplace  graduellement  en  arrière,  les  membres  postérieurs 
s'archoutent  sous  lui*  les  antérieurs  se  tendent  en  avant,  puis 
un  moment  arrive  où  l'équilibre  devenant  absolument  instable, 
l'animal,  ou  bien  se  décide  à  exécuter  brusquement  un  mouve^ 
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ment  de  recul,  après  avoir  fortement  labouré  le  sol  de  ses  sabots 
antérieurs  ;  ou  bien  se  jette  violemment  de  côté  ;  ou  bien  enfin, 
se  renverse  dans  les  brancards.  .  ^ 

Sur  le  même  animal,  les  symptômes  de  l'immobilité  ne  se 
montrent  pas  avec  le  même  caractère  d'intensité  dan£  toutes  les 
saisons.  L'expérience  a  prouvé  qu'ils  étaient  d'autant  plus 
prompts  à  se  manifester  et  d'une  manière  plus  accusée,  que  la 
température  était  plus  élevée  et  que  les  animaux  étaient  expo- 
sés plus  directement  à  Taction  du  soleil.  Tel  animal  chez  lequel 
rimmobilité,  dans  la  saison  d*biver,  se  montre  assez  peu  in- 
tense pour  qu'il  soit  possible  de  Tutiliser  sans  trop  d'incon- 
vénients ou  de  difficultés,  devient,  Tété,  impropre  à  tout 
usage,  tant  les  symptômes  de  sa  maladie  se  trouvent  alors 
exagérés. 

L'accélération  de  la  circulation  est  aussi  favorable  à  la  mani- 
festation plus  prompte  et  plus  intense  de  ces  symptômes.  Sou- 
vent, avant  que  l'animal  immobile  ait  été  exercé,  on  ne  constate 
rien  d'anormal  dans  ses  mouvements  et  dans  ses  allures.  Il 
peut  se  montrer  impatient  des  attitudes  forcées  qu'on  cbercbe  à 
donner  à  ses  membres,  et  exécuter  assez  librement  les  mouve- 
ments de  recul  qu'on  lui  commande.  Mais  que  cet  animal  soit 
exercé  pendant  quelque  temps,  et  surtout  sous  le  soleil,  et  il  va 
se  montrer  tout  différent  de  lui-même,  par  son  état  automa- 
tique très-accusé  et  par  les  résistances  qu'il  opposera  aux  ef- 
forts tentés  pour  le  faire  reculer  :  résistances  qui  seront  l'ex- 
pression de  l'impossibilité  actuelle  dans  laquelle  il  se  trouvera 
d'exécuter  les  mouvements  en  arrière. 

En  dehors  de  ces  circonstances  extérieures,  qui  influent  sur 
les  caractères  de  l'immobilité  et  les  exagèrent  pendant  un  cer- 
tain temps,  on  peut  constater,  dans  le  cours  de  cette  maladie, 
des  paroxysmes  qui  résultent  des  conditions  organiques  plus 
ou  moins  obscures  dont  elle  dépend.  Les  animaux  présentent 
alûrs  tous  les  caractères  d'une  affection  vertigineuse  :  à  l'écurie, 
tantôt  ils  poussent  au  mur  avec  tant  d'énergie,  qu'ils  s'excorient 
la  peau  du  front  et  des  orbites;  tantôt  ils  se  redressent  sur  leur 
train  de  derrière  et  restent  quelques  instants  dans  l'attitude  du 
cabrer,  les  sabots  antérieurs  appuyés  sur  le  fond  de  la  man- 
geoire ou  même  engagés  entre  les  barreaux  du  râtelier  ;  d'autres 
lois  enfin,  ils  tirent  en  renard  sur  leurs  longes,  se  renversent 
et  se  livrent  par  terre  Si  des  mouvements  désordonnés.  Quand 
ce  paroxysme  se  manifeste  au  moment  où  les  animaux  sont 
attelés^  ils  devieuient  immaltrisables,  soit  qu'ils  se  portent  en 
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avaût,  soit  qu'ils  se  jettent  de  côté,  soit  que,  s'agitant  surplace, 
ils  se  cabrent  et  se  renversent. 

Après  ces  paroxysmes  qui  peuvent  ne  durer  que  quelques 
minutes,  ou  se  prolonger  des  jours  entiers,  l'immobilité  s'ac- 
centue davantage,  et  se  traduit  par  un  état  automatique,  plus 
marqué  qu'il  ne  Tétait  avant  leurs  manifestations. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  cette  maladie  singulière  que 
l'on  appelle  l'immobilité  du  cheval.  Lorsqu'elle  se  montre, 
comme  nous  venons  d'essayer  de  la  dépeindre,  avec  l'ensemble 
de  tous  ses  symptômes,  considérés  dans  leur  simultanéité  et 
dans  leur  succession,  elle  est  tellement  caractérisée  qu'il  n'y  a 
pas  possibilité  de  la  méconnaître.  Mais  cette  maladie  ne  se  pré- 
sente pas  toujours,  loin  s'en  faut,  aussi  expressive  dans  ses  ma- 
nifestations ;  elle  a  ses  degrés  et  ses  nuances,  assez  faibles  et 
assez  obscures,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  pour  qu'on  ne 
parvienne  à  la  reconnaître  qu'avec  une  attention  soutenue  et 
après  des  épreuves  répétées.  Ainsi  l'expression  d'hébétude,  si 
caractéristique  de  la  physionomie,  lorsque  l'immobilité  est  très- 
accentuée,  peut  manquer  chez  un  animal  qui  n'est  atteint  de 
cette  maladie  qu'à  un  faible  degré,  ou  peut  ne  pas  être  saisissable 
dans  tous  les  moments  où  on  l'observe.  Il  peut  suffire,  en  effet, 
pour  que  sa  physionomie  s'éveille  et  s'anime,  des  excitations 
ordinaires  du  va-et-vient  d'une  écurie;  et  il  est  possible  alors 
que  l'observateur  soit  mis  en  défaut  par  l'excitabilité  actuelle 
des  sujets  dont  l'état  organique  n'entraîne  pas  encore  un  auto- 
matisme bien  accusé.  Les  chances  d'erreur  s'accroîtront  si,  chez 
un  cheval  immobile  à  un  faible  degré,  la  conformation  cépha- 
lique  régulière  éloigne  l'idée  d'une  maladie  de  la  nature  de 
celle  dont  il  est  atteint.  Quoique  ce  fait  soit  rare,  il  se  voit  ce- 
pendant, et  l'on  doit  toujours  admettre  la  possibilité  de  son 
existence,  dans  les  cas  surtout  où  l'immobilité  étant  soupçonnée 
sur  un  cheval  nouvellement  acheté,  le  jugement  diagnostique 
qui  sera  formulé  devra  être  pour  la  justice  la  base  de  ses  pro- 
pres décisions. 

L'état  automatique  peut  aussi  n'être  que  très-faiblement  ac- 
cusé. Quand  la  condition  organique  dont  l'immobilité  dépend 
n'exerce  encore  sur  la  volition  de  l'animal  qu'une  influence 
modérée,  et  n'atténue  que  faiblement  la  conscience  qu'il  a  de 
son  état  d'équilibre,  il  ne  se  prête  pas  toujours  et  surtout  im- 
médiatement à  conserver  les  attitudes  fausses  qu'on  veut  lui 
donner,  et  les  impatiences  qu'il  témoigne,  comme  la  rapidité 
avec  laquelle  il  rétablit  ses  membres  dans  leurs  aplombs  natu- 


rels,  quand  on  les  ea  a  fait  dévier,  peuvent  faire  croire  qu'il  est 
complélemeot  esemptdela  maladie.  De  même  [>our  le  reculer: 
li  encore  se  trouvent  des  degrés  dans  la  manifestation  du  symp- 
lAme.  Il  est  des  chevaux  immobiles  qui  reculent  très-bien  À 
Iriïid,  et  même  après  un  exercice  de  courte  durée,  et  chez  les- 
quels l'împosiiibilité  de  ce  mouvement  ne  s'accuse  que  lorsque 
leur  circulation  a  été  accélérée  par  une  course  prolongée.  1!  en 
e=l  chez  lesquels  c^symptôme  n'apparaît  qu'après  un  certain 
nombre  de  pas  effectués  librement;  d'autres  qui  sont,  pour 
uiiteidirc,  journalifru.  ou.  autrement  dit,  qui  ne  se  montrent 
immobiles  que  par  intermittences  irrégulières;  d'autres,  enfin, 
cbpi  lesquels  la  maladie  reste  presque  latente  dans  la  saison 
d'hiver  et  ne  se  manifeste  avec  son  intensité  propre  que  lorsque 
WUna^rature  s'élève. 

Orlauies circonstances  peuvent  aussi  influer  sur  les  manifes- 
lations  de  l'immobilité,  et,  suivant  leur  mode-d'action,  les  ren- 
dre ou  plus  obscures  ou  plus  apparentes  :  telles  sont  le  repos 
tt  le  travail  continus;  la  dicte  et  une  alimentation  qui  pousse 
ik  pléthore;  l'action  des  purgatifs,  de  la  saignée,  etc.  Si, 
tomme  l'expérience  en  témoigne,  les  symptômes  de  l'immobi- 
lité s' eiagt-rent  momentanément,  sous  l'influence  d'une  allure 
précipitée  qui,  en  accéléraut  la  circulation,  donne  lieu  à  un 
ifilux  de  sang  plus  considérable  vers  les  centres  nerveux,  on 
doilronrevoir  que  la  continuité  du  travail  et  l'état  pléthorique 
ioienf  des  conditions  favorables  à  la  manifestation  de  ces  symp- 
limei,  tandis  que,  dans  les  conditions  opposées,  comme  celles 
^i  résultent  du  repos  prolongé,  de  la  diète,  de  la  saignée,  des 
piUfdtir^,  Id  maladie  doit  rester  plus  obscure. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  nuances  nombreuses  sous  lesquelles 
t'immuhililé  peut  se  montrer,  ces  degrés  qui  impliquent  des 
dillf'reaces  d'iuteosité  dans  la  lésion  causale,  n'impliquent  pas 
des  différences  de  nature. 

Hah  celte  nature  de  l'immobilité,  quelle  est-elle)  ou,  en 
fintres  termes,  à  quelle  lésion  anatomique  peut-on  rattacher 
'  ta  gymptûmes  si  espressifs  et  si  constants  dans  leur  manifes- 
Wion  par  lesquels  cette  maladie  se  caractérise?  Très-intéres- 
tŒle  question  que  celle-là,  dont  la  solution  ne  peut  pas  encore 
ilre  donnée  aujourd'hui  d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante, 
iMIe  de  recherches  anatomo-pathulogiques  assez  nombreuses 
ttastez  complètes,  faute  aussi  de  recherches  expérimentales 
Wi,  bien  inaiituées,  contribueraient  sans  doute  à  l'éclaircisse- 
^BCDt  de  ce  qui  reste  obscur  dans  cette  matière  et  pourraient 
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pennetire  d'attribuer  les  symptôines  de  l'iinmobilité  à  une  ré- 
gion déterminée  de  Tencéphale. 

Mais  avant  de  formuler  sur  ce  point  les  desiderata  auxquels 
il  serait  important  de  satisfaire,  exposons  d'abord  l'état  de  la 
question  d'après  les  documents  que  nous  possédons. 

Anatomie  patltologlque. 

Chabert,  dans  son  mémoire  sur  Vlmitiobiliti  {Instructions 
vétér.y  t.  YI»  1806),  attribue  cette  maladie  au  «  mauvais  état  du 
cerveau  et  de  la  moelle  allongée.  »  «  En  effet,  ajoute-iU  dans  les 
chevaux  qui  périssent  de  cette  maladie,  on  trouve  la  substance 
cérébrale  sans  consistance,  les  grands  ventricules  remplis  d^eoM^ 
le  plexus  choroïde  tuméfié  et  souvent  garni  de  concrétions  d'un 
volume  plus  ou  moins  considérable,  la  glande  pituitaire  engor- 
gée, la  moelle  allongée  dans  la  laxité,  la  dure  et  la  pie-mère 
constamment  adhérentes  à  la  glande  pituitaire,  et  légèrement 
infiltrées  par  la  présence  d'une  eau  surabondante,  renfermée 
entre  les  deux  membranes  ;  la  graisse  qui  enveloppe  les  nerfs  à 
leur  sortie  de  Téplne,  ainsi  que  celle  qui  tapisse  l'intérieur  dl 
tube  vertébral,  très-jaune  et  très-fluide.  » 

De  ces  différentes  lésions  signalées  par  Chabert,  l'hydropisie  ' 
ventriculaire  est  celle  dont  l'existence  a  été  le  plus  souvent 
Qpnstatée,  après  Cbabert.  Renault,  dans  son  Mémoire  sur  le  li- 
quide céphalo-rachidien  (Jiac.  t;^f.,  1830),  a  confirmé  sur  ce  point 
les  observations  de  son  célèbre  devancier.  «  J'ai  ouvert  dans  le 
courant  de  Tannée  dernière,  dit-il,  deux  chevaux  reconnud  im» 
mobiles  et  vendus  pour  tels  à  l'équarisseur.Dans  tous  les  deui, 
la  (juantité  du  liquide  contenu  dans  le  cerveau  tiaii  sensible^ 
ment  plus  grande  que  dans  aucun  des  chevaux  non  immobiles 
que  f  ai  ouverts  iusqw'k  présent.  Il  n'en  était  pas  de  mémedv 
liquide  rachidien,  »  dont  la  quantité  était  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  que  Renault  avait  recueillie  sur  des  chevaui  de 
même  âge  et  de  même  taille.  Aussi  Renault  concluait-il  de 
ces  deux  observations,  —  contrairement  à  une  opinion  forjmu- 
lée  par  quelques  auteurs  qui  ignoraient  l'existence  d*un  fluide 
normal  autour  de  la  moelle,— «  que  l'on  ne  pouvaitregarderl'iiir 
mobilité  comme  produite  par  un  excès  de  sérosité  dans  le  canal 
rachidien,  puisque,  dans  ces  deux  cas,  il  y  avait  immobilité 
bien  constatée  et  que,  pourtant,  la  quantité  de  liquide  était  moin- 
dre que  dans  Tétat  normal.  »  Quant  à  l'excès  de  sérosité  que 
«  les  ventricules  cérébraux  renfermaient  manifestement,  »  Re- 
nault fie  contente  de  dire  que  les  deux  observations,  dont  il  ' 
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vient  de  donner  la  relation,  u  concordent  a^ec  celles  de  la  plu- 
part des  vétérinaires  qui  ont  parlé  de  Timmobilité.  n  —  «  J'i- 
gnore, ajoute-t-il,  si  cet  excès  de  liquide  ventriculaire  est  cause 
de  cette  maladie  ou  bien  s'il  n'est  que  reffet  d'une  lésion  qui  la 
produirait  ;  je  laisse  au  temps  et  à  de  nouvelles  observations,  à 
iious  rapprendre;  je  constate  un  fait  et  voilà  tout  » 

Depuis  l'époque  où  Renault  écrivait  son  mémoire  sur  le  li- 
quide céphalo-rachidien,  les  faits  auxquels  il  en  appelait  se  sont 
assez  multipliés  pour  que  l'on  soit  en  droit  de  rattacher  Tim- 
mobilité  tout  aussi  fréquemment  à  Thydropisie  ventriculaire, 
^e  la  pousse  à  l'emphysème  pulmonaire.  Sans  doute  que  l'en- 
semble de  symptômes  qui  caractérise  cet  état  morbide,  que  l'on 
appelle  l'immobilité,  peut  dépendre  d'autres  lésions,  comme 
BOUS  aUons  le  voir  à  l'instant  ;  ou,  pour  mieux  dire,  que  d'au- 
tres causes  que  l'hydropisie  des  ventricules  peuvent  exercer 
surie  centre  encéphalique  l'action  paralysante  que  produit  cette 
bydropisie,  mais  c'est  elle  qui  est  la  cause  la  plus  fréquente. 
M.  RGil,  dans  son  Manuel  de  pathologie  et  de  thérapeutique, 
traduit  en  français  sur  la  3*  édition  (vol.  II)  est,  sur  ce  point, 
Irès-atGrmatif  :  «  Celui  qui  a  eu  occasion  de  faire  Tautopsie  d'un 
grand  nombre  d'animaux  atteints  d'immobilité  a  {lU  se  convain- 
cre, dit-il,  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'existence  d'un  exsu- 
àat^reux,  chronique,  rarement  aigu,  dans  les  ventricules,  est 
istmtàelle  dans  cette  affection,...  Dans  riiylropisie  chronique, 
lesTentriculesdu  cerveau  sont  distendus  à  des  dogrés  variables 
et  souvent  tellement  remplis  d'une  sérosité  claire,  que  la  pa- 
roi supérieure  des  ventricules  se  bombe ,  si  Ton  enlève  par 
une  section  horizontale  la  partie  supérieure  des  hémisphères 
cérébraux,  sans  pourtant  ouvrir  les  ventricules  eux-mêmes. 
Quand  on  ouvre  ceux-ci,  on  voit  parfois  les  corps  striés  aplatis 
(légion  qui  pendant  la  vie  peut  produire  la  cécité  —  amaurose 
—  par  suite  de  la  compression  et  de  l'atrophie  des  nerfs  opti- 
çaes).  Les  lobules  olfactifs,  souvent,  sont  énormément  disten- 
dus par  de  la  sérosité  et  comme  macérés.  11  n'est  pas  rare,  non 
plus,  de  voir  les  deux  ventricules  communiquer  l'un  avec  l'au- 
tre par  suite  de  la  déchirure  du  septum  qui  les  sépare.  L'épen- 
dyme  (arachnoïde  int&ieure)  est  épaissi  et  présente  quelquefois, 
à  sa  surface,  des  nodules  résistants,  de  la  grosseur  d'une  graine 
de  pavot.  Par  l'accumulatipa  de  cette  sérosité  dans  les  ventri- 
dnies,  la  substance  cérébrale  parait  gonflée;  les  circonvolutions 
de  la  surface  et  de  la  base  sont  comprimées,  aplaties  et  quel- 
quefois comme  effacées.  Les  méninges  de  la  convexité  de  l'en* 
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cépliale,  de  môme  que  la  substance  de  celui-ci,  sont  anémiques. 
Cette  dernière  est  imprégnée  de  sérosité  et  molle;  ou  bien  son 
imprégnation  est  normale  et  sa  texture  compacte.  Le  troisième 
ventricule  cérébral  est  le  plus  souvent  dilaté  et  également  rem- 
pli de  çérosité.  » 

Quand  Tliydropisie  ventriculaire  est  aiguë,  le  liquide  contenu 
dans  les  ventricules  est,  d'après  M.  Roll,  ou  clair,  ou  troublé, 
ou  semblable  au  pus  par  la  présence  des  cellules  qu'il  tient  en 
suspension.  La  substance  cérébrale,  immédiatement  sous-ja- 
cente  à  l'arachnoïde  intérieure,  est  imprégnée  de  sérum  et  œdé- 
mateuse (ramollissement  blanc).  Dans  certaines  circonstances, 
des  flocons,  en  quantité  plus  ou  moins  considérable,  nageant 
dans  ce  liquide,  viennent  encore  le  troubler  davantage.  Dans 
des  cas  exceptionnels,  les  plexus  choroldiens  sont  plus  ou  moins 
couverts  de  flocons  ou  de  membranes  d'un  exsudât  croupaL  » 

Cette  description  donnée  par  M.  Rôll  des  lésions  que  l'on  cons- 
tate le  plus  souvent  dans  Tencéphale  des  chevaux  immobiles 
est  conflrmative,  on  le  voit,  de  ce  que  Chabert  avait  dit  avoir 
observé  dans  cette  maladie  :  —  «Substance  cérébrale  sans  con- 
sistance, grands  ventricules  remplis  d'eau,  plexus  choroïde  tu- 
méfié, etc.,  etc.  » 

L'hydropisie  des  ventricules  a  été  aussi  constatée  sur  des 
chevaux  immobiles  par  M.  G.  Colin,  qui  est  parvenu  à  extraire 
d'assez  grandes  quantités  de  liquide,  chez  un  certain  nombre: 
de  ces  animaux,  en  faisant  une  ouverture  de  trépan  au  crâne,* 
puis  une  ponction  de  trocart  à  travers  la  substance  des  hémis- 
phères jusque  dans  les  grands  ventricules  (G.  Colin,  Traité  de 
physiologie^  t.  I"). 

L'hydropisie  ventriculaire  n'est  pas  la  seule  lésion  que  Ton 
ait  vu  coïncider  avec  l'état  d'immobilité.  Renault  a  publié  dans 
le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  (1831),  une  observation  d'tm-^ 
mobiliié  déterminée  par  Vexistence  de  deux  protubérances  ot-& 
seuses  à  la  paroi  frontale  de  la  cadité  crânienne.  «Ces  protubé-^ 
rances,  représentant  par  leur  forme  et  leur  volume  la  moitié^ 
d'un  œuf  de  pigeon,  étaient  situées  à  la  partie  antérieure  interne  f 
du  crâne,  un  peu  au-dessus  des  lames  criblées  de  réthmoïde,et    . 
de  chaque  côté  de  la  crête  longitudinale.  Elles  étaient  forméeif  . 
par  la  lame  interne  et  anfractueuse  qui  sépare  l'intérieur  du**^ 
crâne  des  sinus  frontaux,  et  paraissaient  avoir  été  déterminée!^ 
par  Taccumulation,  dans  ces  sinus,  d'un  liquide  clair,  Dlante*^ 
comme  glaireux  qui  les  remplissait.  La  lame  osseuse  qui  con& 
tituait  ces  émineuces  était  si  mince  à  leur  sommet  qu'elle  étar._ 
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transparente,  et  qu'il  suffit  d'une  légère  pression  avec  le  doigt 
pour  la  briser.  La  membrane  des  sinus  avait  son  épaisseur  et  sa 
couleur  normale.  »  —  Malheureusement  Renault  ne  s'aperçut 
de  l'existence  de  ces  tumeurs  qu'après  avoir  procédé  à  Texamen 
da  cerveau,  sous  la  préoccupation  de  l'existence  d'une  hydro- 
pisie  des  ventricules  que  l'ensemble  des  symptômes  lui  avait 
lait  admiettre;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  reconnu,  à  sa  grande 
surprise,  que  le  liquide  contenu  dans  les  ventricules  était  nor- 
mal, sous  le  double  rapport  de  sa  limpidité  ^t  de  sa  quantité,  et 
qu'il  n'existait  aucune  altération  sensible  du  corveau  et  du  pro- 
loDgemenl  rachidien,  que  son  attention  se  porta  sur  la  boite 
crânieDoe.  Mais  il  était  trop  tard  pour  se  rendre  compte  des 
modifications  que  les  tumeurs  osseuses,  dont  il  vient  d'être  parlé, 
a^aienX  dû  imprimer  par  leur  pression  à  la  substance  cérébrale  ; 
et  ainsi  son  observation  n'est  pas  aussi  complète  et  aussi  signi- 
ficative qu'elle  aurait  pu  l'être.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  en  res- 
sort :  c'est  que,  dans  un  cas  d'immobilité  bien  déclarée,  on  a 
constaté  l'existence  d'une  déformation  intérieure  de  la  boite 
\^    crànieDDe  qui  avait  pour  conséquence  la  réduction  de  sa  capa- 
\   cité  et  par  suite  la  compression  de  l'organe  qu'elle  renferme. 
'      Dans  d'autres  cas  d'immobilité,  on  a  signalé  d'autres  condi- 

ÎtioDS  morbides,  de  nature  ditTérente,  mais  produisant  des  effets 
analogues  tels,  par  exemple,  que  des  épaissi ssements  de  la 
dure-mère,  des  exsudats  de  la  pie-mère,  des  fausses  membranes 
daos  Tarachoolde.  Ajoutons  enfin  que,  dans  les  inflammations 
aiguës  des  méninges,  soit  qu'elles  apparaissent  fortuitement 
lous  l'influence  des  causes  susceptibles  de  les  produire,  soit 
îa'oo  les  détermine  artificiellement  par  des  injections  irritantes, 
les  phénomènes  qui  se  manifestent,  à  la  période  des  exsudations 
ctdesnéoplasies,  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  qui 
€OQsUtuent  Tiinmobililé;  et,  qu'en  définitive,  cet  état  morbide 
persistant  peut  fort  bien  être  la  conséquence  d'une  inflamma- 
tion aiguë  des  méninges  éteinte  actuellement,  mais  ayant  eu 
pour  effet  la  formation  de  produits  morbides  plus  ou  moins 
«inrédoctibles. 

I     Ce  n'est  pas  seulement  à  la  surface  de  l'encéphale,  ou  dans  les 

ri  I  «wilés  ventriculaires,  que  l'on  a  constaté,  chez  les  chevaux  im- 

^(ritiles,  l'existence  de  conditions  morbides  persistantes  ;  on  a 

1     (Ussi  signalé  des  altérations  propres  de  la  substance  cérébrale, 

îtermiaées  par  des  exsudations  séreuses  ou  sanguines  ou 

\me  purulentes. 

Les  tuméfactions  du  plexus  choroïde,  les  kystes,  les  concré- 
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lions  souvent  volumineuses  que  Ton  constate  dans  sa  trame  ont 
été  considérées  aussi  comme  des  lésions  propres  de  l'immobi- 
lité ;  mais  nous  sommes  portés  à  croire  que  cette  opinion,  émise 
pour  la  première  fois  par  Chabert,  n*est  basée  que  sur  des  faits  i 
de  coïncidence.  Les  altérations  de  plexus  choroïde  sont  si  fré- 
quentes, surtout  sur  les  vieux  chevaux,  comme  sur  les  vieil-  " 
lards  du  reste,  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  les  avoir  rencontrées 
sur  des  chevaux  immobiles  ;  et  alors,  par  une  tendance  toute 
naturelle  de  l'esprit,  on  s'est  laissé  aller  à  leur  attribuer  une 
influence  causale  dans  la  manifestation  des  symptômes  de  Tim- 
mobililé,  oubliant  ou  méconnaissant  que,  dans  mille  et  une  cir- 
constances, on  avait  reconnu  l'existence  de  ces  mémos  lésions  à 
l'autopsie  des  chevaux  qui,  pendant  toute  leur  vie,  n'avaient 
jamais  rien  manifesté  quf  dût  les  faire  soupçonner  d'être  im- 
mobiles à  un  degn'i  quelconque. 

Maintenant,  en  dehors  des  cas  où  l'examen  nécropsique  des 
chevaux  inimobihs  a  fait  reconnaître  dans  le  crâne,  dans  les  en- 
veloppes cérébrales,  dans  les  cavités  venlriculaircs  et  dans  le 
cerveau  lui-méni«î,  des  lésions  très-reconnaissahles  et  avant  une 
grande  signification  physiologique,  n'y  a-t-il  pas  des  circons- 
tances où  l'aulr^psie  rst,  peut-on  dire,  resiée  muette  et  n*a  pas 
livré  le  mot  de  l'énigme  de  la  maladie?  Si,  incontestablement  ;  et 
l'on  peut  se  demander,  en  présence  de  ces  faits,  si,  dans  les  cas 
où  on  les  cousL'Ltc,  l'état  d'immobilité  n'est  pas  le  résultat  de 
l'organibatjon  congénitalement  imparfaite  des  anim.iux  qui  en 
sontattcints.  E<t-re  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  des  chevaux  immo-' 
biles,  par  défaut  de  développement  de  Tencéphale,  comme  il  y  • 
a  des  idiotsdans  l'espèce  humaine?  On  a  quelque  j.enteàrésoa- 
dre  cette  question  par  ralfirmative*  quand  on  rétlécliit  à  la  fré- 
quence des  cas  où  Ton  voit  coïncider  l'immobilité  avec  l'étroi- 
tesse  de  la  tête  et  la  forme  fuyante  du  crâne.  Des  études  sont  à 
faire  sur  ce  point;  il  y  a  à  rechercher  si,  dans  les  chevaux  i-m- 
mobiles,  à  tête  étroite, .le  poids  de  l'encéphale,  comparé  à  celai 
du  corps,  n'est  pas  sensiblement  au-dessous  de  la  moyenne 
normale. 

Mais  il  faut  aussi  considérer  que,  dans  le  plus  nombre  des 
autopsies  faites  jusqu'à  présent,  on  n'a  procédé  à  l'examen  de 
rcncrphale  que  par  une  dissection  ordinaire,  sans  recourir  aux 
moyens  plus  ap|»rofondis  d'investigation  dont  la  science  dispose 
aujourd'hui.  Sans  doute  que  notre  indigence  actuelle  de  ren- 
seignements nécroi)siques  à  l'égard  de  l'inimobilité  résulte,  en 
grande  partie,  de  rimpossibilité  où  Tons  est  trou\édcbii-D  voir, 


en  ne  se  serrant  rpic  de  ses  yeux  el  du  simple  scalpel;— et  qu'en 
les  armant  d'instruments  qui  nugnientenl  leur  puisa^Dce,  des 
Mti  seront  reconnus  qui  ont  dû  échupper  à  l'attention  des  ao- 
daiS  observateurs,  dans  les  conditions  imparfaites  et  insufB- 
IMites  où  tts  étaient  placés. 

Çuoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  qu'il  soit  donné  satisfac- 
lioo,  par  de  nouveUes  recherches,  ajiï  desideratii  que  nous  ye- 
oo»<ierairecoQnaître,Toyoussi,aTec  les  données  que  nouspos- 
fiédODG  actuellement,  la  nature  de  l'immobilité  ne  peut  pas  ùtre 
èclairte.  OH,  autrement  dit,  s'il  n'est  pas  possible  de  donner  une 
taterprètalitin  pliysiologique  de  ses  symptômes  qui  soit,  dans 
vtw  i:ertaiQe  mesure,  satislaisante. 

IVature  de  l'immobllilé. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  cette  maladie,  nous  le  rap- 
peJons,  c'est  l'expression  d'hébétude  de  la  physionomie;  l'état 
■utomatique  des  malades,  qui  résulte,  tout  à  la  fois,  et  de  l'in- 
DODScienre  où  ils  sont  de  leurs  attitudes,  et  de  leur  volition  as- 
foapie;  les  mouvements  désordonnés  auxquels  ils  se  livrent 
dans  (le  certaines  conditions  d'excitation,  etc.,  etc.  Or,  tous  CbS 
phéMmènes  ue  peuvent  procéder  que  «  du  mauvais  état  da 
MmsD,  n  comme  le  disait  Cbabert,  sans  beaucoupde  précision. 
Il  Mt  Trai,  mais  avec  une  grande  justesse  de  vue.  U  est  rfïmar- 
finUe.  errectivement,  que  les  expériences  physiologiqnes,  qui 
portent  sur  les  hémisphères  cérébraui  et  d'autres  départemenis 
lie  l'encéphale,  donnent  lieu  à  des  effets  qui  ont,  avec  les  symp- 
Klmes  de  l'immobilité,  de  trèB-graudec  analogies.  «  Lorsque, 
inrun  mammifère  ou  un  oiseau,  on  excise,  couche  par  couehe 
n  d'un  seul  coup,  les  hémisphères  cérébraux,  en  évitant  de 
Ifeer  soit  l'isthme,  soit  les  autres  parties  de  l'encéphale...  l'ani- 
BHl  continue  à  vivre,  pendant  quelque  temps,  dans  une  strrte 
ée  tpTpeur.  Sa  sensibilité  générale  est  émoussèe  el  ses  mauve- 
mmts  affaiblis.  II  semble  avoir  perdu  l'usage  de  ses  sens,  la 
ifonUméité,  l'intelligence,  la  volonté.... 

B  tJne  poule  sur  laquelle  M.  Flourens-  avait  pratiqué  cette 
nulllatioii  perdit  manifestement  l'usage  de  ses  sens;  elle  avait 
d'abord  cessé  de  voir  et  d'entendre.  Plus  tard,  quand  elle  l'ut 
ritibliff,  —  car  elle  survécut  plusieurs  mois  à  l'opération  —  il 
ftil  hcile  de  constater  qu'elle  était  aussi  privée  de  la  gustation 
«  de  rolfaclion.  On  la  meilait  sur  un  tas  de  blé,  on  lui  plaçait 
iu  aliments  sous  les  narines,  on  lui  enfonçait  le  bec  dans  le  grain. 
n  le  lui  plongeait  dam  l'tau,  on  lui  introdvisaU  i'alimenl  à  Cen- 
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trée  de  la  bouche,  mais  elle  ne  mangeait  ni  ne  buvait;  il  fallait 
lui  porter  le  grain  jusqu'à  l'entrée  du  pharynx  pour  qu'il  lut 
avalé,  et  il  Tétait  automatiquement,  comme  les  cailloux  portés 
au  même  point.  »  (G.  Colin,  Traité  de  physiologie,  1. 1".) 

Sur  les  grands  animaux,  cheval  et  ruminants,  les  phénomènes 
observés  à  la  suite  de  rescision  des  hémisphères  concordent 
avec  ce  que  l'on  observe  sur  la  poule  :  diminution  ou  même 
abolition  de  la  sensibilité  générale  ;  perte  des  facultés  visuelles, 
olfactives  et  gustatives.  Une  génisse  à  laquelle  M.  Colin  avait 
enlevé  les  deux  hémisphères  cérébraux  se  tenait  encore  debout 
et  marchait  assez  facilement,  mais  elle  se  heurtait  contre  les 
murs  et  gardait,  sans  le  mâcher,  le  foin  qu^on  lui  mettait  dans 
la  bouche. 

Toutefois  si,  à  la  suite  de  la  destruction  des  hémisphères  cé- 
rébraux, la  faculté  de  se  maintenir  en  équilibre  et  même  de  se 
mouvoir  n'est  pas  abolie  chez  tous  les  sujets  d'expérience, 
comme  en  témoignent  les  résultats  obtenus  par  M.  Colin  sur  des 
ruminants  et  des  ftnes,  et  par  M.  Flourens  sur  la  poule,  il  res- 
sort manifestement  de  l'observation  des  phénomènes  que  ces 
animaux  sont  actuellement  destitués  de  leur  volition.  Ils  peu- 
vent se  mouvoir,  mais  ils  n'ont  plus  la  faculté  de  le  vouloir. 

La  poule,  privée  de  ses  hémisphères,  «  marche  quand  on  Tir- 
rite  ou  qu'on  la  pousse.  Dès  qu'on  ne  l'irrite  plus,  elle  cesse  de 
se  mouvoir,  reste  dans  la  situation  où  on  la  place  et  tombe  dans 
un  assoupissement  profond...  Par  moment,  elle  marche  comme 
sans  motif  et  sans  but,  se  heurte  contre  les  obstacles  qui  se  Iroti- 
vent  sur  son  passage^  sans  chercher  à  les  éoiter;  en  un  mot, 
elle  conserve  la  faculté  d'exécuter  ses  mouvements  habituels, 
tout  en  perdant  leur  spontanéité,  c'est-à  dire  la  faculté  de  les 
vouloir.  » 

Un  âne  auquel  M.  Colin  avait  enlevé  la  couche  superflciellc 
du  lobe  cérébral  droit,  se  tint  debout  pendant  près  d'une  heure, 
penchant  un  peu  à  gauche...;  abandonné  à  lui-même,  il  restait 
immobile.  Dès  qu'on  venait  à  Texciter  par  des  piqûres  ou  par 
des  coups  portés  sur  les  oreilles,  il  se  mettait  en  marche  elma^ 
chait  très-vite...  En  se  heurtant  contre  les  murs  il  tombait, mais 
on  parvenait  sans  trop  de  peine  à  le  faire  relever. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  facultés  sensoriales,  la  volition  qui 
disîparaissent  avec  les  hémisphères  cérébraux,  il  en  est  de  môDM 
des  facultés  intellectuelles  et  instinctives.  «Après  l'ablation  des 
hémisphères,  dit  M.  Colin,  l'animal  peut  vivre  encore  long- 
temps, se  mouvoir  automatiquement,  respirer,  digérer;  mail 
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il  perd,  avec  ses  sensations,  la  mémoire,  le  jugement,  la  volonté 
et  le»  iostincts  les  plus  vivaces  de  son  espèce.  Il  devient  tout  à 
faitslujnde;  son  existence  se  passe  dans  la  torpeur,  dans  le  som- 
lueiK  Éveillé,  il  eiécute  h  peine  quelques  mouvemeuls,  tapt 
<f\K  rien  ne  vient  l'exciter. 

B  On  le  maltraite  sans  qu'il  essaye  d'éviter  les  coups;  il  ne 
cherche  ni  h.  fuir,  ni  à  se  défendre.  I!  n'a  même  pas  l'idée  de 
preodre  la  nourriture  qui  lui  est  ofTerle  et  se  laisserait  mourir 
lie  laim  sur  un  tas  d'aliments  si  une  main  étrangère  ne  les  lui 
toettait  dans  la  boucbe...  Rien  ne  révèle  la  persistance  de  l'ius- 
tinctet  de  l'intelligeoce."  (fi. Colin,  Traité  de  physiologie,  1. 1".) 
Quand  on  compare  les  faits  recueillis  par  l'observation  clini- 
que aux  résultats  obtenus  par  respùrimentation  physiologique, 
on  saisit  entre  eux  de  grands  rapports  de  similitude,  et  ce  rap- 
pTOChcDieiit  conduit  à  cette  induction  légitime  que  les  uns  et 
lesjutres  procèdent  de  dérangements  fonctionnels  des  mômes 
appareils  nerveux;  dérangements  qui  peuvent  dépendre  de  di- 
verses causes,  dont  le  mode  d'action  comme  l'intensité  est  sus- 
cptible  de  varier,  mais  qui,  malgré  une  certaine  diversité  dans 
Itsphi^nomènes  par  lesquels  ils  s'accusent,  ne  laissent  pas  ce- 
pemlaut  que  d'avoir  une  mémesignirication,  au  point  de  vue  du 
li^  des  lésions  dont  ils  sont  l'expression. 

ficUdrés  par  les  lumières  de  la  physiologie  expérimentale, 
sous  pouvons  maintenant  arriver  à  une  interprétation  satisfai- 
tanledes  phénomènes  caractéristiques  de  l'immobilité  et  com- 
prendre comment  ces  phénomènes  peuvent,  en  définitive,  pro- 
céder de  lésions  différentes  par  leur  siège  et  par  leur  nature.  Ce 
ipi  caractérise  l'immobilité,  nous  le  répétons  encore,  c'est  l'hé- 
bttude,  c'est  la  stupeur,  l'affaiblissement  des  facultés  senso- 
(Ules  et  iotellectuelles,  l'automatisme  des  mouvements,  etc.  ; 
Ceâ-à-dire  toute  une  série  de  manifestations  que  nous  avons 
TU  se  produire,  sous  le  scalpel  du  physiologiste,  opérant  la  des- 
ttoclion  des  bèmisphËres  cérébraux.  Ëh  bien,  ce  que  l'on  dé- 
kriniDe  expérimentalement  par  une  destruction  violente  et 
(ompEète,  les  lésions  pathologiques  peuvent  le  produire  aussi, 
•»ec  une  intensité  proportionnelle  à  l'intensité  de  leur  action. 
Htnaull  trouve  à  l'autopsie  d'un  cbeval,  sur  lequel  il  avait  re- 
eomni  des  symptômes  très-accusés  d'immobilité,  deux  tumeurs 
Mieuses  du  volume,  chacune,  de  la  moitié  d'un  œuf  de  pigeon, 
«tuées  toutes  deux  à  la  partie  antérieure  du  crâne,  dont  elles 
ilimiuuaienl  la  capacité,  proportionnellement  à  leurs  dimensions. 
Ûs tumeurs, eu  comprimant  leshémisphèrea  cérébraux,  avaient 
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eu  pour  effets  d'amoindrir  leur  activité,  comme  organes  des  sen- 
sations, de  rinteiligence  et  des  mouvements,  et  ces  effets  s'é- 
taient traduits  par  les  symptômes  constatés,  de  la  même  manière 
que  ceux  qui  résultent  d'une  destruction  artificielle,  portant  sur 
la  môme  région  de  Tencéphale. 

Les  fausses  membranes  dans  la  cavité  de  l'arachnoïde,  les 
épaississements  de  la  dure-mère,  lescœnures  développés  à  la  sur- 
face du  cerveau,  ont  un  mode  d'action  semblable:  les  hémis- 
phères comprimés  se  trouvent  destitués  de  leur  activité  propre, 
proportionnellement  à  l'intensité  de  la  pression  qu'ils  subissent, 
et  les  phénomènes  de  l'immobilité  apparaissent  et  donnent  la 
mesure,  par  leur  mode  d'expression,  de  l'intensité  de  la  cause 
d'où  ils  procèdent. 

L'hydrogisie  ventriculaire  a  aussi  pour  résultat  la  compres- 
sion des  hémisphères  cérébraux,  avec  cette  différence  que  l'ac- 
tion du  liquide  qui  la  détermine  s'exerce  de  dedans  en  dehors, 
et  d'une  manière  uniforme,  en  vertu  du  principe  d'égalité  de 
pression,  sur  toute  la  masse  des  hémisphères,  interposée  entre 
les  parois  du  oràne  contre  lesquelles  elle  est  repoussée  et  le  li- 
quide incompressible  qui  remplit  la  cavité  des  ventricules. 
Dans  ce  cas,  Teffet  est  plus  complet  que  lorsque  la  compres- 
sion s'exerce  sur  un  point  isolé  des  hémisphères,  et  plus  com- 
plexe aussi,  car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hémisphères  qui 
la  subissent,  mais  aussi  les  organes  qui  forment  le  plancher  des 
ventricules,  c'est-à-dire  les  corps  striés  et  les  couches  optiques, 
revêtus  par  l'hippocampe.  Quel  est  le  rôle  propre  des  uns  et  des 
autres?  Sur  ce  point,  la  physiologie  est,  non  pas  muette,  mais 
hésitante  encore  et  peu  précise,  parce  que  les  résultats  des  ex- 
périences tentées  pour  réclairer  sont  contradictoires.  D'après 
M.  Colin,  adoptant  sur  ce  sujet  l'opinion  de  Todd  et  de  Carpcn- 
ter,  les  connexions  des  corps  striés  avec  les  pédoncules  et  avec 
les  faisceaux  antérieurs  et  latéraux  de  la  moelle  doivent  les  faire 
regarder  comme  des  organes  incitateurs  des  mouvements.  Quant 
aux  couches  optiques,  Longet  pensait  qu'elles  étaient  destinées 
à  transmettre  les  ordres  de  la  volonté  au  mésocéphale  et  à 
jouer,  par  elles-mêmes,  le  rôle  de  foyer  d'innervation  locomo- 
trice. Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  fonctions,  absolument  spé- 
ciales, de  ces  deux  renflements  ganglionnaires  de  l'appareil 
encéphalique,  le  rôle  qu'ils  remplissent,  comme  organes  qui 
président  aux  mouvements  locomoteurs,  ne  saurait  être  mis  ea  j 
doute,  et  c'est  là  le  fait  principal  que  nous  avons  à  retenir,  en  ^ 
restant  au  point  de  vue  particulier  où  nous  sommes  actuelle- 
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ment  On  conçoit  donc,  après  cet  exposé,  que  Thydropisie  veu- 
trîculaire  soit  une  cause  plus  complète  de  l'immobilité  que 
celles  qui  viennentd'être  énumérées,  puisqu'elle  exerce  son  ac- 
tion tout  à  la  fois  sur  les  hémisphères  et  sur  les  organes  du 
plancher  des  ventricules,  et  peut-être  au  delà,  c'est-à-dire  sur 
tout  l'appareil  complexe  de  l'intelligence,  de  la  volition,  des  sen- 
sations et  des  mouvements.  Que  toutes  ces  facultés  se  montrent 
amoindries  dans  un  animal  dont  les  ventricules  sont  disten- 
daes  parde  la  sérosité  accumulée,  cela  se  comprend  et  s'explique. 
Mais  peut-on  pousser  plus  avant  l'interprétation  des  phéno- 
mènes? Magendie  Ta  essayé.  D'après  cet  illustre  physiologiste, 
qui  était  un  très-habile  expérimentateur,  mais  qui  se  laissait 
volontiers  aller  aux  impatiences  de  conclure,  lorsque  les  faits 
semblaient  venir  à  l'appui  de  ses  théories,  les  phénomènes  ca- 
ractéristiques de  l'immobilité  procéderaient  de  la  paralysie  des 
coips  striés.  Mais,  pour  bien  comprendre  sa  manière  de  voir  à 
cet  égard,  il  est  nécessaire  de  rappeler  le  rôle  qu'il  assignait  à 
ces  organes.  Il  les  considérait,  d'après  les  expériences  qu'il  avait 
tentées,  comme  les  foyers  de  la  force  incilairice  des  mouvements 
en  arrière,  tandis  que  le  cervelet  était  le  siège  de  celle  qui  excite 
l'animal  à  se  porter  en  avant.  Une  fois  l'équilibre  rompu  entre 
ces  deux  forces  antagonistes,  par  l'abolition  ou  l'amoindrisse- 
mentde  l'activité  fonctionnelle,  soit  du  cervelet,  soit  des  corps 
striés,  les  animaux  devaient  suivant  lui  être  fatalement  déter- 
minés à  se  mouvoir  dans  le  sens  de  l'impulsion  donnée  par  la 
fon»  devenue  prédominante. 
à]      Appuyé  sur  cette  théorie,  Magendie  donnait  de  l'immobilité 
une  explication  des  plus  simples  et,  à  première  vue,  des  plus 
nuisantes  :  Si,  disait-il,  les  chevaux  immobiles  sont  dans 
runpossibilité  d'exécuter  des  mouvements  en  arrière,  c'est  que 
leMquide  en  excès,  qui  distend  les  parois  des  cavités  ventricu- 
bireg,  exerce  sur  les  corps  striés  une  compression  qui  lespara- 
Ijn,  qui  peut  même  en  déterminer  l'atrophie,  et  annule  ainsi 
là  f^fce  dont  ils  sont  le  foyer. 

Mais  d'où  vient  ce  liquide  intra-ventriculaire,  qui,  par  l'ac- 
6aa  Gompressive  qu'il  exerce  sur  les  corps  striés,  donne  lieu  aux 
muifestations  de  l'immobilité?  Magendie  pensait  qu'il  n'était 
autre  que  le  fluide  céphalo-rachidien,  qui  refluait  du  rachis  dans 
les  cavités  de  l'eDcéphale,  par  une  ouverture  située  au  niveau 
ia  catamus  scriptorius^  ouverture  toujours  béante,  par  laquelle 
s'établissaient  des  courants  alternatifs  de  flux  et  de  reflux  du 
liquide  contenu  dans  les  ventricules  cérébraux. 
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Mais  si  réellement  ces  courants  existaient  de  l'extérieur  à  Tinté- 
rieur  de  l'encéphale  par  l'ouverture  postérieure  au  calamus,  il  y 
aurait  lieu  de  se  demander  comment  tous  les  chevaux  ne  sont 
pas  immobiles  ou  ne  le  deviennent  pas,  tout  au  moins,  par  inter- 
mittence, sous  l'influence  de  la  plénitude  de  leurs  cavités  ven- 
triculaires.  Le  liquide  céphalo-rachidien  est,  en  effet,  un  liquide 
normal,  dont  la  quantité  est  considérable,  et  dans  les  attitudes 
déclives  de  la  tête  il  devrait  remplir  et  distendre  à  l'excès  les  ca- 
vités ventriculaires,  si  réellement  elles  étaient  en  communica- 
tion constante  avec  l'espace  sous-arachnoidien,  comme  Magendie 
le  prétendait.  Mais  cette  communication  n'existe  pas;  les  expé- 
riences de  Renault  l'ont  prouvé  surabondamment.  Les  liquides 
colorés,  injectés  dans  les  cavités  ventriculaires,  passent  dans 
l'aqueduc  de  Sylvius  et  de  là  dans  le  quatrième  ventricule  d'où 
ils  ne  peuvent  sortir,  car  là  existe  un  repli  séreux  qui  obstrue 
l'ouverture  par  laquelle,  suivant  Magendie,  le  liquide  céphalo- 
rachidien  pourrait  pénétrer  dans  les  cavités  du  cerveau.  A  ce 
premier  égard,  la  théorie  de  l'illustre  physiologiste  est  donc  en 
défaut. 

Mais  si  l'hydropisie  ventriculaire  n'est  pas  produite  par  l'af- 
flux, dans  les  ventricules,  du  liquide  rachidien ,  cette  hydro- 
pisie  n'en  existe  pas  moins  dans  un  certain  nombre  de  cas  d'iffl- 
mobilité,  et  il  n'y  a  pas  à  mettre  en  doute  qu'elle  joue  un  rôle 
considérable  dans  la  manifestation  des  phénomènes.  Ce  rôle 
quel  est-il  ?  Nous  avons  dit  plus  haut  comment  nous  le  compre- 
nions. En  vertu  du  principe  d'égalité  de  pression,  le  liquide  qui 
distend  les  cavités  ventriculaires  exerce  son  influence,  unifor- 
mément, dans  toutes  les  directions,  et  toutes  les  parties  la  su- 
bissent autour  de  ces  cavités,  aussi  bien  celles  qui  sont  situées 
à  leur  plafond  que  celles  de  leur  plancher.  Les  corps  striés,  lei 
couches  optiques,  la  masse  des  hémisphères  sont  soumis  aune 
pression  égale  par  le  liquide  qui  fait  effort  de  partout  contre  lei 
parois  de  la  cavité  ventriculaire,  et  les  effets  produits  résultent 
de  cette  action  complexe,  et  non  pas  d'une  action  isolée  si^rks  ~ 
corps  striés  exclusivement.  Que  l'action  que  ces  corps  suppor—  ^ 
tent  ait  sa  part  dans  la  manifestation  des  effets,  on  doit  l'id.*  \ 
mettre.  Mais  est-il  possible  de  la  distinguer  et  de  lui  attribueTt  ' 
comme  effet  spécial  et  qui  lui  reviendrait  exclusivement,  1»- 
difflculté  ou  l'impossibilité  de  reculer  qui  est  une  des  caracl 
ristiques  essentielles  de  Timmobilité?  Nous  ne  le  pensons 
Ni  les  expériences,  ni  les  faits  cliniques  n'autorisent  à  résoi 
cette  question  dans  ce  sens.  «  Longet  n'a  pas  vu  les  lapins, 
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vés  de  corps  striés,  se  porter  en  avant  plus  que  d'habitude.  Ils 
restaient,  au  contraire,  au  repos.  Une  forte  excitation  suffisait  à 
peine  pour  les  mettre  en  mouYement  et  quelquefois  en  fuite  ; 
mais  bientôt  ils  s'arrêtaient  et  retombaient  dans  une  immobilité 
à  peu  près  complète.  D'où  il  a  conclu  que  la  force  motrice,  ad« 
mise  par  Magendie,.  dans  les  corps  striés  était  une  force  pure- 
ment imaginaire.  »  De  son  côté,  M.  Colin  n'a  rien  vu  se  pro- 
duire, sur  le  cheval,  à  la  suite  de  la  piqûre  des  corps  striés,  qui 
fut  coniirmatif  de  l'opinion  de  Magendie  relativement  à  Tacti- 
Tîté  fonctionnelle  spéciale  de  ces  organes.  Une  pr.emière  piqûre 
n'a  donné  lieu  à  aucun  dérangement  dans  la  locomotion.  L'ani- 
mal avançait,  reculait  et  tournait  comme  ayant  Trois  nouvelles 
piqûres  déterminèrent  un  affaiblissement  d*abord,  puis  une  pa- 
ralysie incomplète  des  membres  postérieurs  qui  furent  quelque 
temps  privés  de  la  force  de  soutenir  l'arrière-train  et  la  récu- 
pérèrent bientôt  assez  pour  que  l'animal  pût  se  tenir  debout 
sans  le  secours  d'aucun  appui. 

Ces  expériences  de  M.  Colin  seraient  confirmatives  bien* 
moins  de  l'opinion  de  Magendie  que  de  celle  de  Saucerotte, 
qui  pensait  que  les  corps  striés  tenaient  sous  leur  dépendance 
les  mouvements  des  membres  postérieurs,  tandis  que  l'action 
des  couches  optiques  s'exercerait  particulièrement  sur  les  mem- 
bres antérieurs.  Mais  quoi  qu'il  en  puisse  être  du  rôle  propre 
des  groupes  de  ces  organes,  considérés  respectivement,  il  nous 
parait  hors  de  doute  que  si  Thydropisie  ventriculaire  est  déter- 
minante de  l'immobilité,  c'est  par  son  action  complexe,  que  x3s- 
sentent  tout  à  la  fois  les  hémisphères,  les  corps  striés,  les  cou- 
ches optiques  et  peut-être  encore  les  parties  de  Tencéphale 
situées  au-dessous  et  au  voisinage  de  ces  ganglions,  car  les  ma- 
nifestations de  l'immobilité  ne  sont  pas  exprimées  seulement 
par  l'arrière-train,  mais  bien  par  tout  l'appareil  locomoteur. 

Les  faits  cliniques  ne  viennent  pas  plus  que  les  résultats  des 
expériences  physiologiques  à  l'appui  de  la  doctrine  par  trop 
exclusive  de  Magendie  sur  la  cause  organique  de  l'immobilité. 
On  rencontre  très-communément  des  concrétions  des  plexus 
choroïdes  sur  des  chevaux  qui  ne  présentaient,  pendant  leur 
vie,  aucun  symptôme  d'immobilité  et  qui  n'avaient,  non  plus, 
aucune  propension  à  se  porter  en  avant,  comme  s'ils  obéissaient 
à  une  impulsion  irrésistible.  M.  Colin  cite  un  cas  où  les  concré- 
tions choroïdiennes,  mesurant  le  volume  d'un  œuf  de  pigeon, 
à  droite  et  à  gauche,  avaient  provoqué  la  résorption  de  la  partie 
des  corps  striés  qui  fait  saillie  dans  les] ventricules;  et  cepen- 
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dant  ranimai,  chez  lequel  une  altération  aussi  considérable  des 
ganglions  striés  a  été  constatée,  n'avait  rien  laissé  voir  qui  pàt 
faire  soupçonner  la  rupture  de  l'équilibre  entre  les  forces  anta- 
gonistes dont  les  corps  striés  et  le  cervelet  seraient  les  foyecs 
respectifs,  d'après  la  tbéorie. 

En  résumé,  la  seule  conclusion  qui  puisse  être  légitimement 
tirée  des  faits,  des  observations  et  des  considérations  que  bous 
venons  d'exposer,  c'est  que  l'état  maladif  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  d'immobilité  procède  de  l'encéphale.  Dans  l'état  actuel 
des  choses,  rien  ne  peut  être  formulé  de  plus  précis  ;  mais  ainsi 
formulée,  cette  proposition  ne  saurait  être  contestée,  car  elle 
est  l'expression  rigoureuse  des  faits  qui  sont  réfractaiiesÀla 
théorie  d'une  localisation  circonscrite  de  la  condition  orgamqne 
de  l'état  d'immobilité,  dans  un  seul  département  de  l'appareil 
encéphalique.  Aussi  bien,  est-ce  que,  considérés  respective- 
ment,  les  symptômes  de  cet  état  morbide  n'ont  qu'une  seule  et 
même  signification  et  n'expriment  que  le  même  trouble  fonc- 
tionnel? Évidemment  non.  Chacun  d'eux  est  comme  une  note 
particulière  qui,  dans  l'ensemble,  conserve  une  signiflcalîoD 
très-nette  et  très-précise.  A  côté  de  ceux  qui  traduiseat  im  al- 
faiblissement  des  facultés  sensoriales,  se  trouvent  ceux  qui  ci- 
priment  l'activité  amoindrie  et  quelquefois  abolie  des  facullés 
intellectuelles  et  tout  particulièrement  de  la  volition:  d'antres 
indiquent  que  les  parties  de  l'appareil  nerveux  central  qui  pré- 
sident à  la  coordination  et  à  la  libre  exécution  des  mouvements 
locomoteurs,  ne  fonctionnent  plus  avec  régularité,  ou  mâme 
ont  cessé  de  remplir  leurs  fonctions.  Évidemment  ces  manjJEefi' 
tations  multiples  et  diverses  impliquent  le  dérangement  foo^ 
tionnel  de  l'appareil  encéphalique  tout  entier  et  non  d'une  de 
ses  parties  isolées,  comme  le  prétendait  Magendie,  qui  ne  s'at*  [i 
tachait  dans  l'immobilité  qu'à  un  seul  symptôme  :  la  difflcotlé  ~: 
ou  l'impossibilité  de  reculer,  et  négligeait  volontiers  tous  les  " 
autres,  parce  qu'ils  s'accordaient  mal  avec  la  doctrine  qu'il  vofr  ^ 
lait  faire  prévaloir  sur  l'usage  des  corps  striés. 

Pronostic.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  nature  de  l'imiM- 
bilité  ou  autrement  des  conditions  organiques  dont  elle  dépend, 
doit  faire  comprendre  la  gravité  extrême  de  cet  état  morbidfit 
considéré  d'une  manière  générale.  Il  est  bien  rare  qu'un  anifluL 
chez  lequel  on  en  a  constaté  les  symptômes  revienne  à  son  étafc 
normal  ;  un  cheval  vraiment  immobile  Test  ordinairement  pour  : 
toute  sa  vie,  avec  des  variations  dans  les  manifestatioofi  dfl^  ^ 
symptômes,  dépendantes  des  influences  qui  ont  été  exposée^  ^ 
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pinsliattt  :  inflaences  de  saisons,  de  régime,  de  travail  ;  dépen- 
dantes aussi  de  la  marche  de  la  maladie,  dont  la  cause,  telle 
que  la  tumeur  extérieure  à  Tencéphale,  Thydropisie  yentricu- 
kire,  peut  s'exagérer  et  donner  lieu  conséquemment  à  des  phé- 
nomènes de  plus  en  plus  accusés. 

Toutefois,  il  y  a  des  exceptions  à  cette  règle  de  la  gravité  ex- 
trême de  rimmobilité  ;  il  est  possible  que  la  cause  qui  Ta  dé* 
terminée  disparaisse  et  avec  elle  toute  la  série  des  symptômes 
goi  en  exprimait  l'action,  comme,  par  exemple,  lorsque  l'im- 
mohilité  succède  à  une  inflammation  aiguë  des  méninges  qui  a 
donné  lieu  à  la  formation  d'exsudats  plus  ou  moins  développés 
et  persistants,  mais  en  définitive  réductibles.  Si  la  compression, 
déterminée  par  ces  exsudats,  n'a  pas  eu  pour  conséquence  une 
aitënition  définitive  de  la  substance  de  l'encéphale,  l'immobilité 
peut  disparaître  avec  la  cause  qui  l'avait  produite.  Il  y  a  donc 
une  certaine  somme  de  chances  de  guérisons  ou  d'améliora- 
tions, dont  il  est  indiqué  de  tenir  compte  quand  il  s'agit  de  for- 
muler un  jugement  sur  la  gravité  de  cet  état  morbide. 

Maintenant,  il  y  a  des  degrés  dans  l'immobilité,  et  au  point 
de  vue  économique,  les  différences  sont  grandes,  entre  les  che- 
vaux immobiles,  suivant  le  mode  d'expression  de  leur  maladie. 
Quand  les  symptômes  en  sont  accusés  de  la  manière  extrême 
que  nous  avons  prise  pour  type  dans  la  description  du  début 
de  cet  article',  le  cheval  immobile,  véritable  automate,  qui  n'a 
conscience  ni  de  ses  sensations,  ni  de  ses  mouvements  et  qui 
n'est  plus  dirigé  par  sa  volonté^  n'est  plus  propre  à  aucun  ser- 
rée ;  ou  plutôt  son  emploi  ne  peut  être  que  dangereux,  puis- 
qu'il représente  une  force  aveugle  et  désordonnée  dont,  à  un 
moment  donné,  il  n'est  pas  possible  de  se  rendre  maître.  Le 
ieal  parti  à  prendre,  en  pareil  cas,  c'est  de  faire  abattre  les 
animaux. 

Hais  les  chevaux  immobiles  peuvent  encore  être  utilisés, 
quand  la  condition  organique  d'où  dépend  leur  mal  ne  produit 
que  des  effets  modérés,  qu'elle  les  laisse  libres  encore  de  leurs 
mouvements  de  progression  et  ne  donne  pas  lieu  à  ces  incita- 
tions désordonnées  sous  l'influence  desquelles  ils  se  dévient  de 
leur  direction,  quoi  que  l'on  fasse  pour  les  y  maintenir,  se  jet- 
tent de  côté  et  se  renversent. 

Ces  chevaux  sont  susceptibles  d'un  usage  d'autant  meilleur 
que,  dans  l'emploi  qu'on  en  fait,  on  évite  davantage  l'influence 
des  causes  dont  l'action  peut  contribuer  à  l'aggravation  de 
leur  mal. 
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Ainsi,  en  règle  générale,  le  service  du  pas  leur  convient  mieiu 
que  celui  du  trot  et  du  galop;  dans  les  saisons  chaudes,  il  vaut 
mieux  les  faire  travailler  la  nuit  et  pendant  la  fraîcheur  des 
matinées  que  pendant  la  chaleur  du  jour  et  surtout  sous  les 
rayons  du  soleiL  Enfin  il  est  beaucoup  plus  avantageux  d'uti- 
liser les  chevaux  immobiles  aux  travaux  des  champs  qu'à  ceux 
des  grandes  villes  où  les  mouvements,  le  bruit,  les  excitations 
de  leurs  conducteurs,  les  temps  d'arrêt  forcés,  etc.,  sont  autant 
de  conditions  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  manifestations 
symptomatiques  exagérées.  On  doit  tenir  compte  de  ces  circons- 
tances dans  le  jugement  pronostique  que  l'on  peut  être  appelé 
à  formuler  sur  l'état  d'immobilité  d'un  cheval  ;  mais,  en  résul- 
tat dernier,  cet  état  maladif  est  de  ceux  dont  il  faut  toujours 
mal  augurer  et  Ton  ne  doit  jamais  conseiller  l'acquisition  d'un 
animal  qui  en  est  affecté,  à  quelque  degré  que  ce  soit. 

Traitement  de  l'immobilité. 

On  doit  pressentir,  d'après  ce  que  nous  venons'Ide  dire  du  siège 
et  de  la  nature  des  altérations  qui  donnent  lieu  aux  manifesta- 
tions de  l'immobilité,  que  cette  maladie  est  de  celles  qui  ne  se 
guérissent  que  bien  rarement.  11  peut  y  avoir  des  oscillations 
daps  l'intensité  de  ses  symptômes,  tantôt  très-exagérés,  tantôt, 
au  contraire,  faibles  et  peu  accusés.  Elle  peut  rester  stationnaire 
ou  s'aggraver  graduellement;  elle  peut  aussi  s'amender  d'une 
manière  persistante,  de  telle  sorte  qu'un  animal  qu'elle  rendait 
absolument  impropre  à  tout  usage,  puisse  redevenir  serviable 
dans  une  certaine  mesure  ;  mais  il  est  bien  rare  qu'elle  gué- 
risse, surtout  quand  l'immobilité  date  de  longtemps  déjà,  c'est- 
à-dire  qu'elle  dépend  de  lésions  chroniques  et  définitives. 

Cependant  on  a  signalé  des  cas  de  guérison  de  cette  maladie; 
on  a  préconisé  des  traitements  et  affirmé  en  avoir  obtenu  de 
très-bons  résultats.  Cet  article  ne  serait  pas  complet,  si  nous  uc 
donnions  pas  une  place  à  l'exposé  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
thérapeutique  de  l'immobilité. 

Chabert  lui  a  consacré  d'assez  longues  pages  dans  la  mono- 
graphie qu'il  a  publiée  sur  cette  maladie.  Le  plan  de  traitement 
qu'il  préconise  est  inspiré  par  une  conception  toute  doctrinale. 
L'immobilité,  pour  Chabert,  se  caractérise,  dans  un  premier 
temps  ou  période,  par  la  tension  excessive  des  nerfs  et,  dans  un 
second,  par  le  relâchement;  d'où  il  suit  que,  «  dans  la  première 
période,  la  faiblesse  dépend  de  l'excès  de  la  force,  tandis  que, 
dans  la  seconde,  elle  est  le  produit  de  l'épuisement  de  ces  mêmes 
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forces,  eo  sorte  que,  pour  combattre  avec  succès  cette  maladio. 
il  ((Hit  nécessairement  distinguer  ces  deui  états.  »  11  est  facile 
de  reconnaître,  h  ce  langage,  à  quelle  doctrine  médicale  Cha- 
ben  demandait  ses  inspirations,  lorsqu'il  rédigeait  son  Mémoire 
air  l'imniùbilité,  La  science  n'étant  pas  Tiiite,  on  voulait  la 
constituer,  6t,  au  lieu  de  se  borner  à  la  simple  observation  des 
faits,  on  se  laissait  volontiers  aller  à  la  pente  de  les  accom- 
DQOiierJit  une  doctrine  de  prédilection. 

Conséquent  avec  ses  idées  doctrinales,  Chabert  conseille  de 
combattre  l'état  de  tension,  ou  le  strictum  de  la  première  pé- 
riode, par  des  moyens  susceptibles  de  produire  le  relâcbemenf. 
lets  que  les  bains  de  vapeurs,  les  compresses  humides  et 
chaudes  ëuf  le  dos  et  tes  flancs,  les  lotions  tièdes  sur  les  joues 
et  l'encolure,  mais  il  proscrit  les  moyens  trop  débilitants, 
camme  la  saignée  et  la  nourriture  verte,  car  «  si  les  solides  ont 
besoia  d'être  assouplis  quelquefois,  ils  ne  doivent  jamais  être 
a/Tniblis.  "  C'est  afin  d'éviter  cet  affaiblissement  des  solides 
(ju'il  reconamande  l'usage  d'aliments  qu'il  appelle  cordiaux, 
c'est-à-dire  qui  renferment,  sous  un  petit  volume,  le  plus  de 
mes  nourriciers  :  féveroles,  gerbée  de  blé,  sainfoin,  luzerne, 
taiaie  prairies  élevées;  avoine  noire  et  pesante,  blé,  froment. 
U  médication,  malgré  l'état  de  strictum  des  solides,  ne  laisse 
pas,  cependant,  que  d'fitre  cordiale,  comme  te  régime  :  masti- 
gadour  de  feuilles  d'bysope,  de  thym,  ou  de  marjolaine  et  de 
sauge,  avec  deus  onces  de  sel  marin  dans  le  nouel;  —  solliciter 
l'action  des  nerfs  olfactifs  et  exciter  l'excrétion  de  la  pituitaire 
par  des  fumigations  de  succin  brûlé  sur  une  pelle  rouge,  dout 
les  Tapeurs  doivent  être  dirigées,  par  un  entonnoir,  dans  les 
fosu»  nasales  ;  compresses  d'alcali  volatil  sur  la  tête;  breuvages 
d'mfusion  de  métisse,  de  menthe,  de  lavande,  de  sarriette  ou 
autres  pbintes  aromatiques,  auxquelles  on  ajoute  benjoin,  suc- 
cin, «yrax,  camplire,  etc.,  etc.;  lavements  irritants  et  émoi- 
liente  sUernés. 

OuABt  au  traitement  de  la  deuiième  période,  «  on  doit  ten- 
dre, par  tous  les  moyens,  à  opérer  des  dérivations,  à  rappeler 
leloa  des  solides,  à  forcer  les  vaisseaux  veineux  de  repomper  les 
fiuiàu  épanchés  dans  les  différentes  cavités  cérébrales.  * 
Poar  remplir  ces  indications,  «  les  plus  forts  vésicatoi- 
sauraient  être  appliqués  trop  tôt  aux  parties  latérales 
lie  i'cQcolure,  après  qu'on  aura  passé  à  chacune  de  ses  faces 
ttoU  sétons  qui  s'étendront  de  la  crinière  à  la  jugulaire.  »  En 
HSn,  n'ictions  modérées  d'essence  de  thérébentine  sur  l'épine 
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dorsale  et  les  membres;  breuvages^  opiats  et  layemeDts,  comme 
dans  la  première  période,  avec  addition  de  sel  de  mars,  de 
gomme  ammoniaque  et  de  tartre  vitriolé,  etc.  Gbabert  ne  pou- 
vait manquer  d'ajouter  à  tout  cela  sa  fameuse  bulle  empyreur* 
matique  qui  était  son  médicament  de  prédilection. 

«  Tel  est,  dit-il,  en  terminant,  le  plan  de  traitement  qui  a 
constamment  réussi  dans  l'immobilité  essentielle,  et  qui  a  été 
plus  prompt,  quand  on  a  aidé  l'action  des  cordiaux  par  quel- 
ques gros  d'aloës.  » 

Gbabert  était  un  homme  d'une  très-grande  bonne  foi;  il  a 
laissé,  parmi  tous  ses  élèves,  la  réputation  d'un  praticien  dont 
la  sagacité  diagnostique  tenait  du  mer\eilleux;  et  cependant, 
cette  conclusion  que  nous  venons  de  reproduire,  par  laquelle  il 
termine  son  mémoire,  contient  une  affirmation  qui  ne  saurait 
Être,  qui  n'est  pas,  à  coup  sûr,  l'expression  de  la  vérité.  G01&- 
ment  Gbabert  a-t-il  pu  se  tromper  ou  Être  trompé  à  ce  point  î  C'est 
ce  qu'il  est  bien  difficile  de  dire  aujourd'hui.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  le  traitement  institué  par  lui  et  qu'il 
a  affirmé  si  constamment  efficace  s'est  montré  presque  toiqours 
infidèle  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'ont  employé  après  lui,  et 
que  la  gucrison  des  chevaux  immobiles,  soumis  à  cette  médi* 
cation  complexe,  loin  d'être  la  règle,  a  toujours  été,  au  contraire, 
la  très-rare  exception. 

Mageiidie,  dans  son  mémoire  sur  le  fluide  céphalo-rachidien, 
communiqué  à  TAcadémie  des  sciences  en  1827,  a  rapporté 
l'histoire  d'un  cheval  immobile  dont  il  avait  obtenu  la  guérison 
complète  à  Taide  de  révulsifs  énergiques,  appliqués,  non  pas, 
comme  le  conseillait  Chabert,  de  chaque  côté  de  l'encolure, 
«  pour  forcer  les  vaisseaux  veineux  à  repomper  les  fluides  épan- 
chés dans  les  différentes  cavités  cérébrales,»  mais  bien  le  long 
de  la  région  dorsale,  pour  diminuer  la  sécrétion  du  fluide  cé- 
phalo-rachidien. Cette  observation  mérite  d'être  reproduite  tei- 
tuellemcnt  ;  voici  comment  Magendic  s'exprime  :  «  J'allais  un 
jour  visiter  à  l'École  de  médecine  mon  confrère  Brcschet.  Je  vis 
dans  la  cour  un  cheval  qui  devait  servir  à  des  expériences  :  il 
était  jeune,  fort,  de  belle  forme,  de  race  normande,  mais  d'ail- 
leurs frappé  de  cette  maladie  nommée  immobilité^  qui  consiste 
principalement  dans  l'impossibilité  absolue  de  faire  le  moindre 
mouvement  en  arrière,  et  souvent  ne  permet  pas  aux  chevaux 
de  maîtriser  leurs  mouvements  en  avant,  ce  qui  les  rend  inca- 
pables de  tout  service.  J'étais  depuis  bien  longtemps  désireux 
de  savoir  quelle  espèce  de  lésion  produisait  sur  les  chevaux 
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rimmobililé.Je'priai  doncM.  Breschct  de  vonloir  bien  me  céder 
Èoo  cheval,  et  il  y  conseutit  sans  peine.  Mais  avant  de  sacrifier 
cpt.inJmal,je  voulus  faire  une  tentative  pour  le  guérir.  Je  m'ima- 
finai  qu'un  trouble  aussi  marqué  dans  le  libre  exercice  des 
iiiouvem<;ûtâ  devait  avoir  sa  source  dans  la  moelle  ôpinière. 
Dans  cette  idée,  je  ûs  appliquer  sur  le  dos  dn  cheval,  à  six  ou 
huit  pouces  de  distance  l'un  de  l'autre,  quatre  larges  moxas, 
deui  à  droite,  deux  à  gauche.  Ces  caustiques  causèrent  un  très- 
ri/ effroi,  et  sans  doute  une  très-vive  douleur  à  l'animal.  Il  fit, 
durant  k-ur  application,  des  sauts  et  des  mouvements  que  nous 
eûmeà  beaucoup  de  peine  b.  contenir,  mais  qui  ne  faisaient 
qu'exciter  ta  combustion.  Enfin,  il  se  forma  quatre  grandes  es- 
chaires  qui  furent  convenablement  pansées.  Deux  jours  après 
eaUe application,  le  cheval  n'était  plus  aussi  immobile;  il  corn- 
JOatç»  à  fiire  un  léger  mouvement  en  arrière,  et  huit  jours 
uprét  a rtculail  librement.  Le  considérant  dès  lors  comme  guéri, 
je  le  ûs  venir  dans  mon  Écurie,  et  au  bout  d'un  mois  ses  plaies 
ttaient  cicatrisées.  Je  pus  le  faire  atteler  et  m'en  servir.  » 

■  J'ignorais,  dit,  en  terminant,  Magendie,  à  l'époque  où  j'ai 
recueilli  cette  observation,  que  l'immobilité  des  chevaux  ttnt 
pmbahlementàunc  compression  de  la  partie  antérieure  du  cer- 
veau, par  le  liquide  accumulé  dans  l'iotérienr  des  ventricules 
latéraux.  J'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie  mes 
observaLioDs  sur  ce  point;  j'ai  montré  l'analogie  entre  les  che- 
vaux immobiles  et  les  animaux  auxquels  on  enlève  les  corps 
Mriés  du  cerveau,  et  qui,  devenus  incapables  d'aucun  mouve- 
aent  en  arrière,  sont  incessamment  poussés  par  une  force  irrë- 
Ûtible  à  se  mouvoir  en  avant.  » 

Peur  conformer  à  sa  doctrioe  cette  observation,  qui  lui  est  an- 
Uheure,  de  guérisoa  d'un  cheval  immobile  par  l'application  de 
moue  sur  la  régiou  dorsale,  Mageodie  admet  que  ces  révulsîËt 
éaergiques  ont  eu  pour  résultat  de  diminuer  la  sécrétion  do 
Inde  céphalo-rachidien,  dont  l'accumulation  dans  les  ventri- 
odes  latéraux  du  cerveau  serait  la  cause  des  phénomènes  ca- 
nctériîitiques  de  l'immobilité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  4ti 
Mlle  théorie,  que  nous  avons  discutée  et  appréciée  dans  lecha- 
|ilie  précédent,  uu  fait  ressort  de  l'observation  de  Magendie, 
e^al  que,  sous  l'influence  des  moxas,  appliqués  sur  la  région 
dsraale.  l'état  d'un  cheval  immobile  s'est  assez  amélioré  pour 
que  cet  animal,  mis  hors  de  service  par  sa  maladie,  ait  pu  Otre 
tfittsé.  Cette  amélioration  a-l-elle  été  durable  ?  Mageudie  n'en  a 
I  dit  Mais  nous  pouvons  aUirmer,  d'après  des  renseigne- 
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méats  certains,  qu'elle  n'a  été  que  provisoire  ;  trois  mois  après 
l'annonce  de  sa  guérison  si  complète,  le  cheval  de  Magendie,  re- 
devenu rebelle  et  dangereux,  était  livré  à  l'équarisseur. 

Après  la  publication  de  la  communication  de  Magendie  à 
l'Académie  des  sciences  {Rec.  véL  1827),  quelques  essais  ont 
été  faits  d'un  traitement  révulsif  analogue  à  celui  qu'il  affirmail 
avoir  été  si  efflcace  entre  ses  mains.  Decostes,  vétérinaire  en 
chef  aux  cuirassiers  de  Berry,  traita  par  l'application  d'un  vési- 
catoire  sur  la  région  dorsale,  du  garrot  à  la  croupe,  un  vieux 
cheval  immobile  <(  dont  la  stupidité  était  complète,  et  qui,  iin- 
propre  à  toute  espèce  de  service,  ressemblait  à  une  masse  à  peu 
près  inerte,  que  les  coups  même  n'ébranlaient  que  très-difflci- 
lement.  »  Après  la  troisième  application  de  ce  vésicatoire,  un 
mieux  sensible  se  Gt  remarquer  dans  l'état  de  ce  malade,  et  sa 
marche  devint  plus  libre.  On  continua  le  traitement  pendant 
trente  jours,  l'amélioration  s'affirma  graduellement,  et  après  un 
mois  et  demi,  l'animal  était  en  état  d'être  monté. 

Sur  un  autre  cheval,  dont  Decostes  rapporte  l'histoire,  le  vé- 
sicatoire fut  appliqué  sur  la  nuque  et  le  front,  et  renouvelé  plu- 
sieurs fois.  L'état  de  cet  animal  s'améliora  sensiblement,  sans 
que  cependant  son  utilisation  fut  possible  dans  les  manœuvres. 
On  le  réforma,  et  plusieurs  mois  après,  Decostes  put  constater, 
chez  son  nouveau  propriétaire,  qu'il  rendait  de  bons  services, 
quoiqu'il  portât  la  tête  plus  basse  que  ce  n'est  ordinaire  chez  le 
cheval  complètement  sain.  »  {Rec.  vét.y  1829.) 

Dans  le  même  tome  du  Recueil,  un  vétérinaire  de  la  CAte- 
d'Or,  Hugon,  a  fait  connaître  les  bons  résultats  qu'il  avait  obte- 
nus de  l'application  des  moxas,  suivant  la  formule  de  Magendie, 
sur  un  cheval  qui  présentait  des  symptômes  d'immobilité, 
depuis  une  quinzaine  de  jours  seulement  :  une  amélioration 
notable  se  manifesta  quatre  jours  après,  et  le  cheval  put  être 
utilisé  au  labour,  au  bout  d'un  mois.  De  nouveaux  symptômes 
d'immobilité  s'étant  manifestés,  on  eut  recours  au  môme  trai- 
tement et  à  la  saignée,  et  cette  fois  la  guérison  fut  définitive. 
{Rec.  vé(.,1829.) 

Le  cheval  qui  fait  le  sujet  de  cette  dernière  observation  n'é- 
tant pas  affecté  d'une  maladie  chronique,  le  traitement  réussi 
qui  a  été  employé  par  Hugon  ne  saurait  être  invoqué  comme 
une  preuve  de  l'efficacité  possible  des  moxas  contre  l'immobilité 
véritable.  Et  ce  qui  ressort,  en  définitive,  de  toutes  les  expé- 
riences tentées,  c'est  que  les  traitements  révulsifs  et  dérivatifs, 
même  les  plus  énergiques,  quels  que  soient  leur  mode  et  leur 
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lieu  d'applicdtîoa,  restent  sans  effets,  ou  tout  au  moiDs  sans 
effels  durables  dans  le  plus  graud  nombre  des  cas,  sur  les  che- 
vauiTraimeot  immobiles,  et  immobiles  de  loogue  date. 

Y  a-l-il  mainteoant  à  compter  davantage  pour  la  guérison  de 
tti  «tat  morbide  complexe  sut  les  ressources  de  la  thérapeuti- 
que médicamenteuse  ?  Une  réponse  très-afflrmative  à  cette  ques- 
tion a  été  faite,  dés  1831,  par  M.  Coculet,  vétérinaire  à  Mont- 
gQVoa,  et  renouvelée  avec  encore  plus  d'énergie  en  1864. 
M.  Coculet  a  publié,  dans  le  Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  à  ces 
deux  époques,  cinq  observations  de  guérison,  par  la  noix  vomî- 
que  donnée  à  haute  dose,  de  chevaux  présentant  des  symptômes 
d'immobilité,  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  par  cette  médica- 
tion lui  ont  doncé  une  telle  foi  dans  son  efricacilé  thérapeutique, 
qtfU  ■  considère  l'immobilité  comme  tout  aussi  curable  par  la 
noix  vomique  que  l'est  la  fièvre  intermittente  de  l'bomme  par 
1«  qaioqaina,  et  même  il  est  convaincu  que  la  guérison  une  fois 
ofctenue  a  quelque  chose  de  plus  constant.  »  «  Ces  faits,  ajoute 
U.Coculet,  réduisent  à  sa  valeur  l'opinion  de  ceux  qui  soutien- 
oeDtqae  les  animaux  morts  de  cette  maladie  portent  constam- 
ment des  lésions  de  quelques-uns  des  organes  encéplialiques, 
ctnlenants  et  contenus,  ou  de  leurs  produits  de  sécrétion.  Nous 
omettons  bien  qu'il  doit  exister  des  lésions  dans  le  cerveau  ou 
ses  enrcloppes;  mais  la  curabilité  possible  de  cette  maladie  ne 
pronw-tclle  pas  que  ces  lésions,  si  elles  sont  bien  évidcnles, 
De  doivent  consister  ni  en  productions  osseuses,  ni  en  dégéné- 
rescence des  tissus...' 

M.  Coculet  a  oublié ,  eu  formulant  ces  conclusions  trop 
promptes  et  trop  exclusives,  que  si  l'état  d'immobilité  est  l'ex- 
pressiou  symptômalique  certaine  de  troubles  fonctionnels  de 
l'encéphale,  ces  troubles  peuvent  procéder  de  causes  diverses, 
IcKimes  éphémères,  ne  laissant  pas  de  traces,  et  dès  qu'elles 
ont  disparu,  permettant  à  l'appareil  encéphalique  de  récupérer 
aJpBlea  ses  aptitudes;  les  autres,  plus  durables,  comme  les  faus- 
^HÂmenibranes  do  l'arachnoïde,  par  exemple,  mais  réductibles 
^^^■Dre,  et  pouvant  ne  pas  donner  lieu  à  des  altérations  perma- 
^^^^es  de  la  substance  cérébrale  :  d'où  la  possibilité  de  la  dis- 
^^pniliùn  graduelle  et  délinitive  de  tous  les  symptâmes  pur  les- 
quels s'accusait  l'actiuD  compressive  qu'elles  exerçaient  sur  le 
cemau.  D'autres,  enfin,  parmi  ces  causes,  sont  permanentes. 
reffet  qu'elles  produisent  est  permanent  comme  elles  et  peut 
ister  alors  niSme  qu'elles  auraient  cessé  d'agir.  On  conçoit, 
ijtle,  que  si  uoe  kydrQpisie  veatriculaire  a  donné  lieu  à 
^ : 
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quelque  valeur  probative  à  ce  point  de  vue;  mais  voilà  tout,  et 
c'est  aller  au  delà  de  ce  qu'elles  sigaiûent  que  d'en  conclure  que 
la  noix  vomique  est  curative  de  l'immobilité,  comme  le  quin- 
quina Test  de  la  fièvre  intermittente. 

M.  Lafosse  se  déclare,  lui  aussi,  partisan  de  la  noix  vomique 
dans  le  traitement  de  Timmobilité  et  il  dit  en  avoir  obtenu  de 
bons  résultats,  môme  avant  que  M.  Coculet  eût  fait  part  de  ses 
succès,  mais  il  n'y  a  pas  recours  d'emblée.  Lorsque  l'immobilité 
est  récente,  il  commence  le  traitement  par  des  breuvages  émé- 
tisés  et  des  lavements  laxatifs,  auxquels  il  ajoute,  au  bout  de 
cinq  à  six  jours,  les  sétons  à  l'encolure  et  les  larges  vcsicatoires 
le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Quinze  jours  plus  tard,  s'il  n'y 
a  ïMis  d'amélioration  très-sensible,  la  noix  vomique  est  employée 
intus  et  extra.  En  même  temps  qu'il  l'administre  à  l'intérieur, 
H.  Lafosse  associe  aux  vésicatoires  soit  de  la  teinture  de  cette 
substance,  soit  même  de  la  strychnine. 

Bien  que  M.  Lafosse  n'ait  pas  spécifie  dans  quelles  circonstances 
ce  traitement  énergique  lui  avait  donné  les  bons  résultats  qu'il 
signale,  il  paraît  ne  le  préconiser  que  dans  le  cas  d'immobilité 
récente,  c'est-à-dire  lorsqu'on  est  encore  en  droit  d'espérer  que 
les  conditions  pathologiques,  dont  l'état  d'immobilité  actuelle 
est  l'expression,  sont  de  celles  qui  peuvent  ne  pas  persister  et  ne 
pas  donner  lieu  à  des  altérations  irrémédiables. 

La  notion  acquise,  depuis  Chabert,  que  l'immobilité  pouvait 
dépendre  d'une  hydropisie  des  ventricules  latéraux  du  cerveau 
a  inspiré  à  un  vétérinaire  allemand,  Ilayne,  l'idée  de  recourir, 
pour  en  obtenir  l'éviicuation,  à  la  ponction  des  lobules  olfactift 
qui  sont  en  communication  avec  ces  ventricules.  Cette  ponc- 
tion peut  être  pratiquée  soit  par  la  trépanation  du  frontal,  soit 
à  l'aide  d'un  trocart  de  forme  appropriée,  introduit  par  le  méat 
nasal  supérieur,  jusqu'à  la  lame  criblée  de  l'etlinioïtliî,  à  travers 
laquelle  on  pénètre  dans  les  lobules  olfactifs.  Les  tentatives,  peu 
nombreuses  du  reste,  faites  jusqu  a  présent  ne  sont  pas  venues 
témoigner  en  faveur  de  reilicacité  de  celte  opération  qui  ne 
produit  qu'un  résultat  très-provisoire,  car  les  ventricules  sont 
à  peine  vides  qu'ils  se  remplissent  de  nouveau,  sous  l'influence 
de  l'exsudation  morbide  dont  ils  sont  le  siège,  et  dont  la  ponc- 
tion évacuatrice  n'a  pas  modifié  les  conditions.  D'un  autre  côté, 
l'opération  de  la  ponction,  surtout  celle  que  Ton  pratique  par 
le  méat  nasal  supérieur,  avec  un  trocart  qu'on  ne  peut  ni  bien 
diriger,  ni  bien  limiter,  cette  opération,  dis-je,  peut  donner  lieu, 
par  la  lésion  inévitable  qu'elle  entraîne,  à  des  inflammations 
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de  la  substance  cérébrale  et  à  des  accidents  hémorrhagiqucs. 
(RôlL,  Manuel  depathol ,  1  r  vol.) 

Ce  n'est  donc  pas  là,  à  proprement  parler,  jusqu'à  nouvel 
ordre  tout  au  moins,  une  opération  que  Ton  puisse  appeler 
thérapeutique  ;  mais,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  expéri- 
mentale et  rhéme  des  tentatives  thérapeutiques  à  entreprendre, 
elle  offre  assez  d'intérêt.  D'abord,  il  nous  paraît  possible  de  la 
perfectionner  et  d'éviter,  eç  recourant  à  la  trépanation  du  fron- 
tal, les  destructions  trop  violentes  de  la  lame  criblée  de  l'eth- 
molde.  On  pourrait  ensuite,  à  l'aide  de  la  seringue  de  Dieula- 
foy,  opérer  l'évacuation  immédiate  ou  la  réplétion  extrême  des 
ventricules,  et  étudier  les  effets  de  ces  deux  conditions  opposées. 
Ces  recherches  poursuivies  soit  sur  des  chevaux  immobiles, 
soll  sur  des  sujets  sains,  auxquels  on  donnerait  une  hydropisie 
Tentriculaire  accidentelle,  et  dans  la  mesure  que  l'on  jugerait 
^onrensbley  fourniraient  à  coup  sûr  des  renseignements  très- 
utiles  et  sur  la  physiologie  du  cerveau  et  sur  le  mode  de  produc- 
tion des  symptômes  par  lesquels  l'état  d'immobilité  se  caracté- 
rise. Peut-être  même  conduiraient-elles  à  quelque  application 
thérapeutique.  Il  y  a,  dans  cet  ordre  d'idée,  d'intéressantes  expé- 
riences à  entreprendre. 

L'immobilité  étant  une  maladie  héréditaire,  et  toujours  incu- 
rable quand  elle  procède  de  l'hérédité,  une  économie  bien  en- 
tendue doit  empêcher  d'utiliser,  comme  animaux  reproducteurs, 
les  chevaux  et  les  juments  qui  en  sont  affectés,  car  il  y  a  toutes 
chances  pour  que  leurs  produits  naissent  entachés  de  ce  vice 
originel  et  n'aient  conséquemment  qu'une  valeur  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  que  représentent  les  dépenses  de  l'élevage. 
Des  mesures  coercitives  en  vue  de  réaliser  ce  résultat  seraient 
impraticables;  mais  comme  l'État,  en  France,  exerce  encore  sur 
la  production  chevaline  une  influence  considérable  par  les  dé- 
pftts  d'étalons  qu'il  entretient  et  par  les  primes  qu'il  distribue^ 
il  peut  et  il  doit,  dans  la  mesure  de  son  action,  prévenir  les 
transmissions  héréditaires  de  l'immobilité,  en  ne  laissant  con- 
;Courir  à  la  reproduction  ni  les  étalons  ni  les  juments  immobiles. 
Bn  Autriche,  quand  on  procède  à  la  réforme,  dans  l'armée,  des 
chevaux  qui  ne  sont  plus  propres  au  service,  l'action  préventive 
du  gouvernement,  à  l'égard  de  l'immobilité,  se  traduit  par  la 
castration  que  l'on  fait  subir  aux  chevaux  entiers  atteints  de 
cette  maladie  et,  pour  les  juments  qui  sont  dans  le  même  cas, 
par  la  marque  au  feu  d'une  croix,  au-dessous  de  la  crinière, 
pour  que,  aux  stations  de  remonte,  on  puisse  les  reconnaître  et 
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leur  refuser  la  saillie.  Toutefois,  l'État  ne  fait  mettre  en  vente, 
en  fait  de  chevaux  immobiles  réformés,  que  ceux  qui  sont  en- 
core propres  à  quelque  usage  et  qui  peuvent  être  utilisés  sans 
danger.  Les  chevaux  chez  lesquels  la  maladie  est  trop  avancée 
sont  abattus.  (Rôll.,  loc.  cit) 
Ce  sont  là  des  pratiques  bonnes  à  imiter. 

DE  l'immobilité  SOUS  LE  RAPPORT  DE  LA  RÉDHIBITION. 

L'immobilité  est  inscrite  au  nombre  des  maladies,  ou  plutAt 
des  vices  réputés  rédhibitoires  par  laloi  du  20  mai  1838,  qui  n'a 
fait  du  reste  que  confirmer  sur  ce  point  ce  que  les  anciennes  cou- 
tumes avaient  établi.  Cette  maladie  réunit  bien,  en  effet,  les  con- 
ditions essentielles  exigées  par  le  code  pour  qu'un  défaut  d'une 
chose  vendue  donne  lieu  à  la  garantie  de  la  part  du  vendeur. 
Elle  est  cachée^  non  pas  dans  le  sens  absolu  du  mot,  mais  suffi- 
samment pour  que  l'animal  qui  en  est  affecté  ne  paraisse  pas, 
aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  différent  d'un  cheval  en  santé; 
en  outre  «  elle  rend  cet  animal  impropre  à  l'usage  auquel  on  le 
destine,  ou  elle  diminue  tellement  cet  usage  que  l'acheteur  ne 
l'aurait  pas  acquis  ou  n'en  aurait  donné  qu'un  moindre  prix  > 
s'il  avait  su  que  cet  animal  fut  immobile. 

La  durée  de  la  garantie  légale  pour  l'immobilité  est  de  neuf 
jours. 

Quand  un  cheval,  nouvellement  acheté,  est  soupçonné  atteint 
d'immobilité,  et  qu'une  contestation  s'élève  à  ce  sujet  entre  les 
parties  contractantes,  un  ou  trois  experts  sont  nommés  par  le 
juge  de  paix  compétent  pour  procéder  à  l'examen  de  cet  animal 
et  constater  si  le  vice  soupçonné  existe  ou  n'existe  pas.  L'expert, 
chargé  de  cette  mission,  doit  réunir,  avec  le  plus  grand  scru- 
pule, tous  les  éléments  d'un  jugement  didgnasiique^  aossi  sAr 
que  possible,  car  son  jugement  doit  servir  de  base  principale  i 
celui  que  sont  appelés  à  prononcer  les  juges  auxquels  est  sou- 
mise la  question  de  la  résiliation  du  marché  dont  le  cheval  6& 
litige  a  été  l'objet,  et  c'est  de  la  justesse  du  premier  de  ces  juge- 
ments que  dépend  d'une  manière  presque,  fatale  l'équité  du^ 
second. 

Pour  procéder  à  l'examen  d'un  cheval  soupçonné  atteint  d'im- 
mobilité, il  faut  l'observer  dans  toutes  les  conditions  où  les  ma- 
nifestations de  cette  maladie  peuvent  se  produire  de  la  manièie 
la  plus  accusée  et  prendre  en  considération  tous  les  signes  qiii 
en  sont  l'expression. 

Au  repos  et  à  l'écurie,  l'expression  de  la  pbysiimomie,  les  dif  - 
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férentes  attitudes  de  la  tête,  sa  conformation  ;  la  manière  dont 
ies  aliments  solides  sont  saisis  et  mâchés  ;  le  mode  de  préhen- 
sion des  liquides  ;  la  manière  dont  les  perceptions  s*accomplis> 
sent;  les  attitudes  des  membres;  le  plus  ou  moins  de  rapidité 
arec  lesquels  s'exécutent  les  déplacements  sous  les  incitations 
qui  les  commandent  :  voilà  autant  de  points  sur  lesquels  doit 
porter  l'attention.  On  étudiera  l'animal  d'abord  en  le  laissant 
abandonné  à  lui-même  et  ensuite  dans  les  différentes  attitudes 
que  l'on  aura  données  soit  à  ses  membres,  soit  à  sa  tête. 

Une  fois  fait  ce  premier  examen,  on  considérera  le  cheval  eu 
mouvement.  On  devra  le  voir  sortir  de  sa  place,  puis  de  récu- 
rie, et  l'on  se  rendra  compte  de  la  manière  dont  il  obéit  aux 
commandements  qu'on  lui  fait,  et  dont  il  tourne  sur  lui-  même, 
ou  recule,  ou  avance,  au  moment  où  on  le  dirige  vers  la  porte 
de  sortie.  Dans  toutes  ces  circonstances  des  signes  peuvent  se 
produire  que  l'expert  doit  toujours  être  prêt  à  saisir. 

Deliors,  le  cheval  sera  vu  d'abord  à  l'état  de  repos  et  aban- 
donné à  lui-même,  sans  que  celui  qui  le  conduit  fasse  quoi  que 
ee  soit  pour  lui  commander  une  attitude  ou  un  mouvement 

Puis  on  fera  mettre  les  membres  en  dehors  de  leurs  lignes 
d'aplomb,  soit  qu'on  les  écarte,  soit  qu'on  les  place  l'un  devant 
l'autre,  soit  qu'on  les  croise,  et  l'on  verra  comment  l'animal  se 
prête  à  ce  qu'on  veut  lui  faire  faire,  comment  il  le  fait  et  pen- 
dant combien  de  temps.  Dans  ces  différents  temps  des  épreuves, 
l'expert  attentif  peut  percevoir  des  impressions  diagnostiques 
qai  éclairent  son  jugement. 

La  tête  sera  aussi  dirigée  dans  différents  mouvements,  en  haut, 
en  bas,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  l'on  se  rendra  compte  de  leur 
mode  d'exécution  et  du  plus  ou  moins  de  flxité  des  attitudes, 
]^s  ou  moins  forcées,  qu'on  aura  données  à  l'encolure. 

Après  ce,  on  verra  comment  s'exécutent  les  mouvements  en 
arrière  ;  s'ils  se  font  sur  simple  commandement  par  une  im- 
pression légère,  exercée  sur  le  chanfrein  et  les  barres;  ou  s'il 
faut  un  plus  grand  effort  poifr  les  produire;  ou  si  l'animal  ne 
s'7  décide  que  sous  la  traction  très-énergique  des  rênes  ;  ou 
e&fins'il  s'y  refuse,  soit  immédiatement,  soit  seulement  après 
<|Qdques  pas  en  arrière  régulièrement  exécutés. 

Quand  ce  premier  examen  sera  terminé,  l'animal  devra  être 

eiercé  aux  différentes  allures  du  pas,  du  trot  ou  du  galop,  soit  à 

la  main,  soit  sous  l'homme,  soit  attelé  ;  et  l'on  constatera  com  - 

inent  les  mouvements  s'exécutent. 

Après  un  certain  temps  d'exercice,  lorsque  la  respiration  et 
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la  circulation  seront  accélérées,  on  mettra  de  nouveau  lesmem- 
bres  et  la  tête  dans  des  attitudes  plus  ou  moins  forcées,  et  on 
fera  exécuter  des  mouvements  en  arrière,  afin  de  comparer  le 
cheval  à  lui-même  dans  ces  nouvelles  conditions  et  de  voir  si 
des  phénomènes  nouveaux  ne  se  sont  pas  produits  ou  si  ceux 
qu'on  avait  pu  observer  dans  les  premières  épreuves  ne  se  sont 
pas  davantage  accentués. 

Lorsque  l'immobilité  est  très-caractérisée  :  caractérisée  par  la 
conformation  de  la  tête,  par  son  expression  hébétée,  par  ses 
attitudes,  par  l'automatisme  des  membres  et  de  Tencolure,  et 
surtout  par  Timpossibilité  de  reculer,  rien  n'est  simple  comme 
de  constater  ce  vice  et  de  l'affirmer  dans  un  procès-verbal.  Mais 
cette  constatation  ne  laisse  pas  que  de  présenter  de  certaines 
difficultés  lorsque  le  vice  n'en  est  encore  qu'à  ses  premiers  degrés, 
et  que  les  symptômes  par  lesquels  il  s'exprime  sont  peu  accu- 
sés et  n'apparaissent  qu'après  un  certain  temps  d'épreuve.  Il  y  a 
des  chevaux  qui  ne  sont  pas  immobiles  à  froid.  Au  sortir  de 
l'écurie,  l'expression  faciale  ne  manque  pas  de  vivacité;  les  ani- 
maux manifestent  de  l'impatience  des  attitudes  fausses  qu'on 
cherche  à  leur  donner  et  se  refusent  à  les  conserver  ;  ils  obéis- 
sent aux  commandements  du  reculer  et  l'exécutent  sans  mar- 
quer sur  le  sol  la  traînée  qui  fait  dire  qu'ils  labourent.  A  pre- 
mière vue,  ces  chevaux  paraissent  libres  de  leurs  mouvements 
et  de  leur  volonté,  et  si  on  ne  poussait  pas  les  épreuves  jusqu'à 
la  linjite  voulue,  on  courrait  risque  d'être  trompé  par  eux  et, 
par  suite,  d'induire  la  justice  en  erreur.  Dans  ces  cas  douteux, 
il  faut  prolonger  les  épreuves  et  les  multiplier,  multiplier  aussi 
les  examens  dans  les  différentes  conditions  où  les  manifesta- 
tions du  vice  peuvent  être  saisies;  et  lorsqu'il  existe  réellement, 
on  peut,  on  doit  arriver  à  le  reconnaître  à  ses  signes,  rendus 
manifestes  par  ces  épreuves  et  par  ces  observations.  Question 
de  temps,  de  patience  et  de  tact. 

Mais  l'immobilité  peut  être  simulée  dans  son  symptôme  prin- 
cipal, l'impossibilité  de  reculer,  par  de  certaines  conditions 
organiques,  comme  la  mauvaise  construction  soit  des  jarrets, 
soit  des  reins  ;  ou  par  le  défaut  d'habitude,  l'indocilité,  la  réti- 
vite  ;  ou  encore  par  des  blessures  de  la  bouche,  des  barres  prin- 
cipalement, qui  font  que  l'animal,  rendu  rétif  par  la  douleur 
excessive  que  lui  cause  le  mors,  se  révolte  contre  elle  et  au  lieu 
d'obéir  au  mouvement  qu'on  lui  commande,  se  raidit  et  s'obs- 
tine, de  propos  délibéré,  à  ne  pas  l'exécuter.  Dans  ce  cas,  le  pro- 
blème du  diagnostic  se  complique  et  pour  le  résoudre  avec 
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sûreté,  il  faut  rechercher  la  signification  du  symptôme  priQcipnl 
qoe  Ton  coostate,  signification  ijui  ressortira,  tout  à  la  fois,  et 
de  l'absence  des  autres  symptômes  avec  lesquels  il  coexiste  d'or- 
dinaire, et  de  la  constatation  de  fai ts  particuliers  ipii  expliquent 
ïa  manifestation.  Ainsi,  par  exemple,  quand  on  constate  la  dif- 
Qcultë  ou  l'impossibilité  actuelle  de  reculer  sur  un  cheval  i 
léle  carrée,  dont  la  physionomie  est  rendue  expressive  par  la  vi- 
vacité et  le  feu  du  regard;  qui  est  sans  cesse  en  mouvement, 
s'impatiente  des  contraintes  auxquelles  on  l'assujettit  et  se  re- 
fuse conséquemment  h  prendre  oii  à  conserver  les  attitudes 
Guj£si.<«  que  l'on  donne  à  ses  membres  :  tout  cet  ensemble  des 
agoes  di?  son  activité  nerveuse  doit  éloigner  de  l'esprit  l'idée 
de  l'immobilité,  et  il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  son  encé- 
îiiale  la  cause  de  son  empêchement  à  exccuter  des  mouvements 
m  arrière.  Quand  les  barres  sont  blessées,  il  suffit  souvent  pour 
(iétermincr  l'animal  à  reculer  d'éviter  la  pression  du  mors  sur 
ks  parties  endolories.  Tel  animal  qui  n'obéit  pas,  quand  on  lui 
commande  le  mouvement  à  l'aide  de  cet  appareil,  cède  sans 
aucune  contrainte  à  la  simple  pression  de  la  longe  ou  mûme 
seulement  de  la  main  sur  le  chanfrein. 

Quand  la  difficulté  de  reculer  ne  se  rattache  pas  à  une  cause 
de  cet  ordre,  et  qu'elle  contraste  avec  l'habitude  générale  des 
sujets  et  l'absence  des  autres  symptômes  qui  se  manifestent,  de 
concert  avec  elle,  chez  les  chevaux  immobiles,  il  faut  se  deman- 
der si  elle  ne  résulte  pas  d'un  défaut  d'habitude,  d'un  certain 
degré  d'indocilité  naturelle,  de  rétivité,  d'obslination  à  ne  pas 
obéir,  et  alors  il  y  a  lieu  pour  l'expert,  avant  de  formuler  son 
jugement,  de  faire  soumettre  l'animal  à  quelques  épreuves 
bien  dirigées  de  dressage,  qui  suffisent  souvent  pour  surmonter 
ses  résistances  et  le  déterminer  à  efrectuer  de  lui-même  le  mou- 
Tement  auquel  il  se  refusait. 

Si  l'obstacle  à  ce  mouvement  résulte  de  la  mauvaise  confor- 
mation de  l'animal,  ou  peut  le  reconnaître  aux  essais  qu'il  tente 
pour  l'eséculer  et  à  l'irrégularité  des  résultats  produits .  double 
manifestation  qui  diffère  de  la  résistance  obstinée  que  le  cheval 
immobile  oppose  aux  efforts  par  lesquels  on  tâche  de  le  fuire 
reculer. 

En  résumé,  l'étude  et  l'analyse  attentives  des  phénomènes 
conduisent  assez  sûrement  à  faire  la  différence  entre  l'impossi- 
bilité de  reculer,  qui  est  l'expression  symptomatique  de  l'état 
d'immobilité,  et  celle  qui  dépend  d'une  condition  absolument 
'  dépendante  de  cet  état. 
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Maintenant  une  question  se  présente  à  examiner  et  à  ré- 
soudre :  celle  de  savoir  si  l'immobilité  conserve  son  caractère 
rédhibitoire  ou,  autrement  dit,  si  le  vendeur  est  tenu  de  la  ga- 
rantie pour  ce  vice  à  l'égard  de  l'acheteur^  lorsque  sa  constata- 
tion n'a  pu  être  faite  qu'à  la  suite  d'une  maladie  aiguë  posté- 
rieure à  la  livraison  et  qui  s'est  compliquée  de  phénomènes 
cérébraux  :  telle  par  exemple  la  fièvre  typhoïde  compliquée  d'un 
état  comateux;  l'indigestion  vertigineuse;  certaines  formes 
d'entérite  suraiguë  ;  ou  encore  et  surtout  les  congestions  et  les 
inflammations  de  l'encéphale  et  de  ses  enveloppes  comme  celles, 
notamment,  qui  peuvent  être  déterminées  par  des  coups  ou 
par  des  chutes.  Supposons,  pour  bien  préciser,  que  l'une  on 
l'autre  de  ces  maladies  s'étant  déclarée  sur  un  cheval  noaveir 
lement  acheté»  l'acheteur  ait  intenté  à  son  vendeiu:  ime  action 
en  rédhibition,  et  que  l'expert  nommé  ait  constaté,  à  sa  pre- 
mière visite  et  dans  ses  visites  successives,  l'existence  d*une 
maladie  aiguë  compliquée  de  symptômes  nerveux,  tels  que  le 
coma,  r affaiblissement  des  facultés  sensoriales,  la  titubation, 
l'automatisme,  etc.,  etc.  Si,  lorsque  cette  maladie  aiguë  sera 
guérie,  on  constate  chez  cet  animal,  ayant  d*ailleurs  repris  les 
apparences  extérieures  de  la  santé,  la  persistance  d'un  certaic 
nombre  des  symptômes  caractéristiques  de  l'immobilité,  sera^' 
t-on  en  droit  de  considérer  cet  état  morbide  persistant  comme 
antérieur  à  la  vente,  et  constituant  un  défaut  caché  dont  le 
vendeur  doit  avoir  la  responsabilité?  Dans  de  telles  condi- 
tions, l'expert,  après  avoir  exposé  dans  son  procès-verbal  les 
symptômes  qu'il  a  reconnus,  doit  faire  des  réserves  à  l'endroit 
de  leur  signification  au  point  de  vue  de  la  rédhibition,  et  indi- 
quer aux  juges  que  ces  symptômes  jieuven  t  procéder  de  la  mala- 
die aiguë  survenue  après  la  vente.  Les  magistrats,  ainsi  mis 
sur  leur  garde,  prononceront  ensuite  leur  jugement  en  toute 
connaissance  de  cause. 

L'immobilité  n'étant  presque  jamais  mortelle,  il  peut  sembler 
oiseux  de  rechercher  si  le  vendeur  doit  être  tenu  de  la  garantie 
dans  le  cas  où  l'animal,  qui  en  est  affecté,  vient  à  périr  dans  les 
délais  de  l'art.  3  de  la  loi  du  20  mai  1838.  Cependant  il  est 
possible  que  le  fait  se  produise.  Un  animal  atteint  d'immobilité 
peut  tomber  foudroyé  sous  les  rayons  d'un  soleil  de  juillet  et 
périr  ainsi  des  suites  de  sa  maladie.  Dans  ce  cas,  l'autopsie 
pourrait-elle  fournir  les  éléments  d'un  jugement  certain  sur  la 
nature  de  cette  maladie  et  sur  la  cause  de  la  mort  ?  On  ne  sau- 
rait faire  à  cette  question  une  réponse  qui  s'applique  à  tous  les 
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cas;  mais  il  nous  semble  qu'on  n'irait  pas  au  delà  de  ce  qu^auto- 
risent  dos  connaissances  actuelles  si,  après  avoir  constaté  sur  un 
cheval  mort  dans  le  délai  de  la  garantie  et  sujet  de  contestation 
pour  cause  d'immobilité,  Texistence  soit  d'une  hydropisie  ven- 
triculaire  considérable,  soit  de  tumeurs  volumineuses  dévelop- 
pées à  l'intérieur  du  crâne,  avec  complication  d'une  congestion 
de  reocéphale  ou  de  foyers  hémorrhagiques  dans  sa  substance, 
on  en  concluait  que  cet  animal  était  immobile  et  a  péri  des 
saites  de  la  lésion  qui  produisait  l'immobilité.  Mais  heureuse- 
ment que  cette  difQculté  n'est  pour  ainsi  dire  que  théorique  et 
nous  ne  la  soulevons  ici  qu'en  prévision  d'un  événement  qui, 
s'il  est  possible,  n'a  pas  été,  que  nous  sachions,  encore  une  seule 
foisobeervé.  H.  boulet. 

IHFinGO.  Le  mot  impétigo,  qui  vient  de  impetus,  violence, 
moaTement  brusque,  a  été  appliqué  par  les  anciens  à  toutes 
sortes  de  mialadies  de  la  peau.  Il  faut  arriver  jusqu'à  Willan 
pour  trouver  une  définition  nette  et  précise  de  l'impétigo  :  c'est 
la  même  affection  qu'Âlibert,  dans  son  langage  imagé,  décrivit 
d'abord  sous  le  nom  de  dartre  crustaeée  flavescente  et  plus  tard 
sons  celui  de  mèlitagre. 

Vimpétigo  est  caractérisé  par  des  pustules  petites,  acuminées, 
discrètes  ou  confluentes,  et  dans  ce  dernier  cas  soulevant  l'épi- 
derme  de  manière  à  former  une  petite  collection  purulente  à 
contours  irréguliers,  bien  différente  de  la  pustule  arrondie,  régu- 
lière et  isolée  de  l'ecthyma.  Rarement  le  pus  qu'elle  contient  se 
Tésorbe  sans  rupture  de  l'épiderme;  celui-ci  se  déchire  ordinai- 
lement  et  son  contenu  en  se  desséchant  donne  naissance  à  des 
croûtes  épaisses,  rugueuses,  d'aspect  melliforme  (d'où  le  nom 
itmiliiagra)^  d'une  coloration  variant  du  jaune  au  brun-ver- 
ditre,  suivant  que  la  matière  est  pure  de  tout  mélange  ou  tein- 
tée par  un  peu  de  sang.  En  accélérant  la  chute  de  ces  croûtes, 
on  s'aperçoit  qu'elles  masquent  une  surface  exubérée  qui  ne 
tarde  pas  à  se  recouvrir  d'une  nouvelle  croûte,  composée  de  la- 
melles d'épiderme  et  de  séro-pus  concrète.  Celle-ci  tombe  à  son 
tour  et  la  partie  malade  n'offre  plus  qu'une  surface  rouge  qui 
se  sèche  rapidement  et  devient  le  siège,  comme  dans  l'eczéma  à 
la  troisième  période,  d'une  desquamation  pityriasique.  La  co- 
loration de  la  peau  s'éteint  progressivement  et  la  maladie  guérit 
sang  aucune  cicatrice. 

Aux  signes  objectifs  il  faut  ajouter  quelques  phénomènes  sub- 
i^tib,  tels  que  le  malaise,  un  léger  mouvement  fébrile  qui  ac- 
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compagne  les  poussées  aiguës  de  cette  éruption.  Notons  égale- 
ment un  sentiment  de  cuisson  et  de  démangeaisons  dans  le 
point  affecté,  moins  intense  en  général  que  dans  l'eczéma. 

M.  Bazin  reconnaît  chez  l'homme  plusieurs  espèces  d'tmpc- 
tigo  :  r  un  impétigo  artificiel  dû  à  la  malpropreté,  à  des  agents 
extérieurs  irritants,  etc.  ;  2**  un  impétigo  parasitaire  dont  les 
croûtes  caractéristiques  viennent  compliquer  la  teigne  faveuse, 
la  teigne  tonsurante,  la  gale  et  la  phthiriase  ;  3*"  un  impétigo 
dartreux  ou  mélitagre;  4"  un  impétigo  scro/wteua?,- et  5®  untm- 
pétigo  syphilitique. 

Pour  M.  Hardy  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  d'impétigo,  l'im- 
pétigo  dartreux  qui  ne  serait  lui-même  qu'une  variété  d'eczéma, 
développée  chez  les  malades  à  tempérament  lymphatique  et 
scrofuleux,  chez  lesquels  il  y  a  une  grande  propension  à  la  sup- 
puration. L'impétigo  serait  donc  la  manifestation  cutanée  de  la 
diathèse  dartreuse  chez  les  malades  à  tempérament  lymphatique, 
comme  l'eczéma  l'est  de  la  même  diathèse  chez  les  tempéra- 
ments nerveux,  sanguins  ou  bilieux  ;  de  là  les  différences  que 
l'on  remarque  dans  Tabondance  et  la  nature  de  la  sécrétion, 
aussi  bien  que  dans  l'intensité  du  prurit,  différences  qui  cons- 
tituent seules  les  caractères  distinctifs  qui  séparent  ces  deuxgen- 
res  de  dermatoses.  ^ 

L'impétigo  se  montre-t-il  chez  les  animaux  domestiques? 

Les  rares  cas  de  dartres  croûteuses^  dont  il  est  question  dans 
les  annales  vétérinaires,  semblent  se  rapporter  bien  plutôt  à  la 
dartre  tonsurante  qu'à  Vimpétigo  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
d'une  part,  il  est  ordinairement  question  de  contagion  dans  l'his- 
toire de  ces  dartres,  et  que,  d'autre  part,  chez  le  bœuf  où  on 
les  a  surtout  observées ,  la  dartre  tonsurante  s'accompagne 
d'une  abondante  production  croûteuse  qui  repose  sur  un  véri- 
table ulcère,  ainsi  que  nous  l'avons  nous-même  constaté. 

M.  Lafosse,  de  Toulouse,  dans  sa  Pathologie  vétérinaire, 
dit  que  l'on  observe  assez  fréquemment  daris  la  jeunesse  des 
chats,  des  chiens,  des  bovines  et  plus  rarenlent  des  solipëdes 
une  affection  pustuleuse  qui  est  tout-à-fait  l'analogue  de  Vim- 
pétigo infantile,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  gourmes  ou 
croûtes  de  lait  ;  nous  n'avons  pas  encore  été  à  môme  de  vérifier 
cette  assertion. 

Dans  notre  Dermatologie  hippique,  nous  avons  démontré 
par  des  exemples  d'ecj^^ma,  de  psoriasis  et  de  pityriasis  dartreux 
des  mieux  caractérisés,  l'existence  de  la  diathèse  dartreuse 
chez  le  cheval,  mais  nous  n'avons  pas  parlé,  et  pour  cause,  de 
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i^imptligoi  c'est  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  de 
Térilabte  mèlitagre  se  rattachant  évidemment  à  cette  dia- 
Ihè».  —  Depuis  la  publication  de  notre  ouvrage,  nous  avons 
jté  témoin  d'uo  cas  type  d'impétigo^  avec  ses  croûtes  molles, 
presque  fluiden,  d'rm  jaune  doré,  semblables  à  du  miel  ou  mieux  à 
dt  la  marmelade  d'abricot  (Bazin).  Le  malade  qui  le  présentait 
HÙt  an  jeune  cheval  normand  de  quatre  ans,  en  pleine  crise 
goormeuse.  —  Dans  son  article  sur  la  Gourme,  du  présent  Dic- 
tionnaire-(tome  VIII"),  M.  Reynal  cite,  parmi  les  maladies  de 
peaa  qui  se  montrent  dans  le  cours  de  celte  affection,  t  une 
éruption  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  Vecséma  aigu  ;  »  il  l'a 
observée  surtout  sur  lesjeuaes  chevaux  provenant  des  remontes 
eilraordinaires  de  18i0,  et  il  l'a  vue  alterner  ou  marcher  de 
pât  a\ec  tous  les  symptômes  de  la  gourme  franche.  —  L'im- 
pél^  que  nous  avons  étudié  ne  serait-il  pas,  —  ce  qui  vien- 
dnftl  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Hardy,  —  une  variété  de 
mtaéma  gourmeux  de  M.  Reynal,  ne  devant  son  aspect  ca- 
nelérifltiquc  qu'au  tempérament  manifestement  lymphatique 
du  sujet. 

Ces  foits  prouvent  que  l'on  observe  che?.  le  cheval  un  eczéma 
et  un  impétigo  tout  à  tait  dépendants  de  la  diatbèse  gourmeuse, 
Ounnie  îe  sont  Vherjiès  phlijclénoïde  et  peul-fitre  même  le  horse- 
fsx,  avec  cette  différence  que  ces  deux  dernières  maladies  par- 
courent leurs  phases  très-rapidement,  tandis  que  ïeczéma  et 
i'impéfj^o  ont  une  grande  tendance  à  la  chronicité.  Ainsi 
M.  Reynal  a  vu  l'eczéma  gourmeux  persister  deux,  trois,  quatre, 
cinq  mois  et  même  plus,  et  notre  impétigo  n'a  cédé  qu'après 
six  semaines  d'un  traitement  reconstituant  que  nous  appliquons 
awe  succès  à  tous  les  reliquats  de  gourmes,  qu'ils  se  présentent 
BOUS  forme  d'anémie,  de  toux  chronique,  de  douleurs  ou  de 
boiteries  erratiques  ;  ce  traitement  c'est  l'arsenic  à  l'intérieur,  i 
la  dose  quotidienne  de  0,!iO  à  un  gramme. 

Si  nous  avions  affaire  h  un  impétigo  franchement  dartreux, 
Dous  nous  en  tiendrions  encore  à  cette  médication  qui  est  celle 
qui  réussit  le  mieux. en  médecine  humaine, dans  toutes  les  ma- 
aitegtationsde  la  dartre;  on  la  combine  seulement  avec  l'emploi 
d'un  topique  local,  modificateur  de  la  peau,  qui  est  ordinaire- 
ment j'huile  de  cade. 

Comme  on  le  voit  par  cette  étude,  l'histoire  de  Vimpétigo  en 
médecine  vétérinaire  estencorc  assez  incomplète  ;  il  en  est  mal- 
beureusement  ainsi  de  beaucoup  de  maladies  de  peau  de  nos 
îants  auxiliaires  ;  ce  n'est  que  par  l'accumulation  d'ob- 
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servations  bien  faites  qu'on  arrivera  à  parfaire  cette  histoire,  et 
les  jalons  que  nous  avons  posés  aideront,  nous  l'espéronSi  à  at- 
teindre promptement  ce  but.  mégnin. 

EVANinON.  On  appelle  ainsi  Tétat  de  faiblesse  et  de  pro» 
fond  épuisement  dans  lequel  tombent  les  animaux  privés  de 
nourriture. 

L'inanition  entraîne  infailliblement  la  mort.  C'est  graduelle» 
ment  que  Téconomie  passe  de  l'état  normal  à  l'état  d'inanitioiL 
Gbossat  donne  à  ce  passage  graduel  et  plus  ou  moins  long  le 
nom  d'inanitiation. 

Cette  importante  question  a  occupé  depuis  longtemps  les  na- 
turalistes et  les  médecins.  Elle  a  été  l'objet  d'écrits  nombreui 
en  France  et  à  l'étranger.  Tantôt  on  étudia  l'inanition  au  point 
de  vue  expérimental  ;  tantôt  on  s'attacha  à  en  décrire  les  te^ 
ribles  effets  sur  de  malheureuses  populations.  Il  serait  trop 
long  de  dresser  la  liste  des  physiologistes,  des  chimistes  et  dei 
médecins  dont  les  travaux  se  lient  à  l'histoire  de  Tinanition.  Jiaf 
pelons  seulement  que  Chossat,  entre  tous,  fit  connaître  cetb 
question  dans  tous  ses  détails  ;  son  travail  auquel  nous  aurou 
souvent  recours  reçut  de  l'Académie  des  sciences,  en  1 8ii,  b 
prix  de  physiologie  expérimentale. 

CAUSBS  DE  l'inanition. 

Les  aliments  pris  quotidiennement  par  les  animaux  ont 
remplir  un  rôle  plus  ou  moins  compliqué.  Dans  la  jeunesse 
l'animal,  ils  lui  fournissent  les  matériaux  de  son  entretien  eti 
son  accroissement.  Dans  l'âge  adulte,  ils  se  bornent  à  entrel 
le  sujet  ;  et  si,  dans  ce  cas,  ils  sont  ingérés  en  trop  grande  qaat' 
tité,  la  partie  excédante  se  dépose  sous  forme  de  graisse  dansK 
tissu  conjonctif  et  même  dans  les  cellules  de  certains  01 
glandulaires. 

C'est  à  l'aide  des  aliments  que  l'adulte  se  maintient  dans 
équilibre  si  bien  démontré  par  les  belles  expériences  de  Boi 
gault  sur  la  nutrition.  Si  on  vient  à  le  priver  de  cette  ressouroSir^ 
on  devine  ce  qui  arrivera  :  l'animal  sera  obligé  de  puiser 
ses  propres  tissus  les  éléments  nécessaires  à  son  entretira, 
trouvera  d'abord  ces  éléments  dans  le  tissu  adipeux  misj 
réserve  aux  temps  d'abondance,  et,  cette  provision  épuisée, 
les  prendra  sur  d'autres  groupes  d'organes.  Ces  soustractii 
journalières  qu'éprouve  l'économie,  sans  aucune  compensatii 


la  Dlèoent  graduellement  à  sa  ruioe  ;  elles  entraloeut  l'inaailion 

et  easuite  la  mort. 
L'impossibilité  plus  ou  moios  complète  dans  laquelle  se 

Xioase  l'animal  de  réparer  les  pertes  que  lui  fait  subir  le  myu- 

Roeot  nutritif  est  donc  la  cause  de  l'inanition.  Cette  cause  se 
présente  dans  deuï  circonstances  un  peu  dilïérentesen  appa- 
Koee  :  r  Lors  de  l'abstinence  ou  de  la  privation  complète  de 
DounJture;  2"  Dans  le  cas  d'alimentation  insuffisante. 

On  doit  donc  apercevoir  une  relation,  on  ne  peut  plus  étroite, 
entre  les  effets  de  l'abstinence,  ceux  de  ralimentation  insuffi- 
fante  et  l'inanition;  aussi  croyons-noua  qu'il  est  nécessaire 
de  miter  de  ces  deux  questions  pour  faire  connaître  le  sujet 

de  tel  article. 

1°  De  l'abstinence. 

t'ahâliDCDce  est  la  privation  complète  d'aliments  solides  et 
liquides.  11  faut  tenir  un  grand  compte  de  ces  derniers,  car  leur 
impsitmce  est  considérable  dans  l'accomplissemeut  des  actes 
u^tiK;  ils  peuvent,  comme  on  le  verra,  modificrnotablement 
le  ré«ltat  dé  l'abstinence.  Étudions  d'abord  la  privation  de 
Daonltitre  dans  sa  durée  et  dans  ses  etïets. 


I^  temps  pendant  lequel  un  animal  peut  supporter  l'absti- 
Dence  varie  dans  de  très-grandes  limites,  lorsqu'on  l'envisage 
dsns  toute  la  série  zoologique.  Pour  ne  parler  que  des  vertébrés, 
il  existe  une  importante  différence  entre  les  animaux  à  sang 
froid  ou  à  température  variable  et  les  animaux  à  sang  chaud  ou 
i  iMQpérature  constante. 

Les  Tertébrés  à  sang  froid  supportent  très-longtemps  la  priva- 
tion de  nourriture.  Pendant  l'iiiver,  les  grenouilles,  les  tortues, 
les  serpents  restent  plus  ou  moins  engourdis  et  sans  prendre  de 
Dûorriture.  On  voit  tous  les  jours  des  poissons,  des  tritOLS,  vivre 
des  anmies  dans  de  l'eau  claire,  à  ta  seule  condition  qu'on  re- 
Bonrellera  celle-ci.  On  a  pu  garder  des  vipères  une  année  sans 
qu'elles  priesent  d'aliments.  Les  cb-aleurs  de  l'été  abrègent  ce 
teiDps,  car  M.  Ck>lin  a  toujours  vu  les  ophidiens  mourir  au  bout 
dfl  deox  ou  trois  mois  pendant  la  saison  chaude  ;  pourtant  cet 
atear  rapporte,  d'après  M.  Vallée,  que  fon  a  conservé,  au  jar- 
din des  Plantes,  pendant  vingt-sept  mois,  un  serpent  à  sonnettes 
^1  refixsait  toute  nourriture. 

Parmi  les  vertébrés  à  sang  chaud,  les  oiseaux  sa  séparent 


k 
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assez  nettement  des  mammifères.  Ceux-là  meurent  rapidement, 
surtout  s'ils  sont  granivores.  D'après  Dugès,  les  oiseaux  qui  se 
nourrissent  de  graines  s'éteignent  à  la  suite  de  deux  jours 
d'abstinence.  Les  canards,  les  dindons  vivent  de  quatre  à  huit 
jours.  Quant  aux  oiseaux  rapaces,  ils  peuvent  résister  neuf,  dix 
à  quatorze  ou  quinze  jours,  suivant  les  espèces. 

En  général,  les  mammifères  sont  les  vertébrés  à  sang  chaud 
qui  résistent  le  plus  longtemps  à  l'abstinence  ;  les  camassien 
se  placent  en  première  ligne,  puis  les  omnivores  et  enfin  lies 
herbivores. 

Il  est  d'une  connaissance  banale  que  les  grands  camassien 
sauvages,  tels  que  le  lion,  le  loup,  qui  n'ont  pas  toujours  une 
proie  à  leur  disposition»  sont  soumis  à  chaque  instant  à  une  î| 
privation  de  nourriture  qu'ils  supportent  très-bien. 

Les  expériences  de  Collard  de  Martigny,  de  MAgendie,  de  Léo* 
ret  et  Lassaigne  fixent  la  durée  de  l'abstinence,  pour  le  chi^ 
à  trois  semaines  ou  un  mois. 

Un  carnassier  sauvage  fait  une  exception  remarquable  à  eetta 
règle.  D'après  Flourens  et  Dugès,  la  taupe  o  meurt  de  faim,  si 
on  la  laisse  un  jour  sans  nourriture,  ou  même  si  on  ne  lui  fait 
faire  qu'un  seul  repas  dans  la  journée  n  (Dugès,  Physiologit 
comparée).  • 

Les  herbivores,  qui  mangent  plus  souvent  et  ingèrent  \m\ 
plus  grande  quantité  d'aliments  que  les  carnassiers,  ne  supj 
tent  pas  l'abstinence  aussi  longtemps  que  ces  derniers.  A 
le  chameau  et  le  dromadaire,  aucun  herbivore  ne  peut  conseï 
quelque  temps  les  apparences  de  la  santé  sans  recevoir  de  noi 
riture.  M.  H.  Bouley  a  vu  le  cheval  mourir  après  le  douzièi 
jour.  Le  lapin  meurt  également,  dit-on,  du  douzième  au  dix4 
septième  jour  ;  nous  en  avons  conservé  un,  en  été,  pend( 
vingt-quatre  jours. 

Circonstances  qui  font  varier  la  durée  de  Vabstinence.  —  Ul 
grand  nombre  de  circonstances  sont  capables  de  modifier  \d^ 
durée  de  l'abstinence  chez  ime  espèce  donnée.  L 

Les  sujets  jeunes  succombent  plus  rapidement  que  les  adaMf 
tes.  Cette  différence  s'explique  par  l'activité  des  phénomènet 
nutritifs  qui  est  toujours  plus  grande  pendant  la  jeunesse. 

L'état  de  maigreur  ou  d'embonpoint  des  inanitiés  au  coxot 
mencement  de  l'abstinence  entraîne  des  variations  qui  se  sai*- 
sissent  aisément.  f. 

L'état  fébrile,  en  activant  les  combustions  organiques, 
cipite  ledénoûment  de  l'abstinence. 
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rie  repos  absolu  retarde  la  terminaison  fatale  ;  les  mouve- 
ments  la  font  arriver  plus  tût. 

U  température  extérieure  exerce  une  notable  influence. 
Aioâ  Leuret  et  Lassaigne  ont  vu  le  chien  vivre  quarante  jours 
dus  un  Heu  humide  et  sombre,  alors  qu'il  ne  supportait  ta 
priwtion  de  nourriture  que  trente  jours  dans  un  endroit  sec  et 
ebaad.  Uagendie  et  M.  Colin  ont  constaté  que  les  rats  ne  vi- 
raient que  trois  jours  peudant  les  fortes  chaleurs  de  l'été. 

lâ  durée  de  l'inanitiation  est  surtout  moditlée  par  l'adminis- 
IntioD  des  boissons.  Chossat  a  parfaitement  remarqué  que  la 
vie  était  prolongée,  quand  on  {ouroissalt  de  l'eau  aux  animaux 
aeqiérieDce.  Ce  fait  a  été  constaté  depuis  par  plusieurs  expé- 
nsieittateurs.  On  peut  citer  à  l'appui,  les  observations  de  la 
Commb^D  d'hygiène  et  celles  de  M.  Gurlt;  la  premicre  a  vu 
lectaenlrhrre  au-delà  de  douze  jours,  en  lui  laissant  de  l'eau  à 
diserUha,  et  M.  Gurlt,  jusqu'au  vingt-septième  en  le  plaçant 
dut  les  mêmes  conditions.  M.  Ct.  Bernai'd  asacrilié  des  che- 
qtii  D'Bvaient  reçu,  pendant  vingt  jours,  que  des  boissons 
loate  nourriture, 
probablement  à  l'action  des  boissons  qu'il  faut  attribuer 
d'abstinence  très-prolongée  observés  sur  l'homme.  On 
pule  de  jeûnes  de  quinze,  dix-huit,  vingt  jours.  Velpeau  dit 
le  avoir  été  témoin  d'un  jeune  de  six  semainesctd'un  autre 
■anle  jours  sur  deux  militaires  atteints  de  dothiénen- 
Faisons  remarquer,  en  passant,  que  ces  jeûnes  extraor- 
ont  été  supportés  par  des  personnes  malades,  ou  at- 
d'affectious  mentales,  ou  plongées  dans  un  état  moral 
itiomiel.  L'homme  ne  résiste  guère  à  l'abstinence  au-delà 
itè  dix  jours.  Les  jeunes  dont  parle  Haller  et  qui  auraient 
des  années,  nous  paraissent  impossibles  ;  il  faut  au  moins 
défier,  si  on  ne  veut  pas  répéter  avec  Rudolphi,  qu'ils 
dea  impostures. 

'eau  qui  exerce  une  influence  insensible  sur  les  oiseaux, 
16  si  prononcée  sur  les  mammifères,  doit,  pour  prolonger 
ladnrée  de  la  vie,  être  prise  volontairement  par  les  animaux. 
Adtaiiiistréc  de  force,  au-delà  des  besoins  naturels,  l'eau  abrège 
h  durée  de  laviedesinanitiés,en  diluant  le  sang  et  en  détermi- 
Daol  de5  épanehements  dans  les  cavités  séreuses. 
La  \ic  peut  encore  être  prolongée  par  l'emploi  de  ce  que 
i.  AniielDiier  a  appelé  autophagie  artificielle.  Nous  ne  faisons 
me  l'indiquer  ici,  car,  eu  raison  de  l'importance  que  semble 
iréwnter  la  méthode  de  M.  Anselmier,  nous  l'exposerons  plus 
Wk  avec  quelques  détails.  J 
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TABLEAU  DE  L'ABSTINEHCB. 

Sous  ce  litre,  nous  voulons  parler  des  symptômes  de  cette  sorte 
de  maladie,  Tinanitiation,  provoquée  expérimentalement  par 
la  privation  de  nounûturc.  Ce  tableau  diffère  selon  le  caractère 
des  espèces  et  la  manière  dont  elles  manifestent  leurs  besoins. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'abstinence,  le  chien  est  excité  ; 
il  s'agite,  aboie,  va  et  vient  dans  sa  loge,  semble  chercher  et 
demander  de  la  nourriture.  Le  bœuf  et  le  porc  présentent  un 
peu  de  cette  surexcitation  ;  le  premier  beugle  et  foule  sa  litière; 
le  second  grogne  constamment  et  insinue  son  boutoir  partout 
où  il  espère  trouver  des  aliments.  Mais  cette  agitation  ne  s'ob- 
serve guère  chez  le  cheval,  à  moins  qu'il  ne  soit  très-vigou- 
reux ;  elle  manque  à  peu  près  dans  le  lapin  et  fait  absolument 
défaut  chez  les  oiseaux. 

Cette  période  d'excitation  étant  passée,  le  chien  redevient 
calme  ;  il  se  retire  dans  le  coin  le  plus  sombre  de  sa  prison  et 
y  reste  couché.  L'amaigrissement  fait  de  rapides  progrès  et 
bientôt  les  saillies  osseuses  se  dessinent  sous  la  peau.  L'œil  est 
terne,  enfoncé,  languissant  Tout  dans  l'animal  annonce  une  ex- 
trême faiblesse.  Si  on  l'appelle,  si  on  lui  montre  de  la  nourriture, 
il  se  lève  avec  quelque  hésitation,  ses  membres  le  soutiennent  à 
peine  et  parfois  môme  il  retombe  sur  le  sol  ;  après  s'être  emparé 
de  l'aliment  qu'on  lui  présente,  il  regagne  sa  place  obscure.  Cet 
état  de  langueur  se  prononçant  de  plus  en  plus,  l'animal  ne 
tarde  pas  à  mourir  au  milieu  de  quelques  convulsions. 
•  Le  cheval  se  maintient  debout  aussi  longtemps  que  ses  forces 
le  lui  permettent;  mais  bientôt,  épuisé  de  fatigues,  il  se  couche 
et  prend  le  décubitus  latéral  qu'il  conserve  jusqu'à  la  mort. 
Cette  fln  est  précédée  d'une  sueur  froide  abondante,  d'une  agi- 
tation des  extrémités  et  de  tremblements  musculaires. 

Le  lapin  conser\'e  pendant  quelques  jours  sa  timidité  natu- 
relle; il  cherche  à  fuir  dès  qu'on  l'approche  et  fait  entendre  le 
clapottement  caractéristique  produit  par  le  choc  de  ses  pattes 
contre  le  sol.  Mais  à  partir  du  milieu  de  la  durée  de  rabstinence, 
son  attitude  change  de  caractère.  L'animal  devient  triste,  som- 
bre ;  il  ramène  fortement  ses  membres  sous  le  tronc  ;  son 
corps  prend  l'aspect  d'une  sorte  de  boule  hérissée  par  le  re- 
dressement des  poils.  Il  ne  fuit  plus  à  l'approche  de  l'homme  et 
se  laisse  saisir  sans  faire  aucun  mouvement. 

Quant  aux  oiseaux,  on  remarque,  qu'à  la  période  de  calme 
qui  s'obser\'e  dans  les  commencements  de  l'expérience,  succède 
une  agitation  qui  persiste  tant  que  la  chaleur  reste  encore 


INANITION.  03 

élevée.  Elle  est  remplacée,  dans  les  derniers  jours,  par  un  état 
de  stupeur  et  un  affaiblissement  graduellement  croissant.  La 
station  devient  vacillante,  la  marche  incertaine.  L'oiseau  ne 
fat  plus  se  tenir  perché;  ses  doigts  froids  et  livides  se  met- 
teot  en  boule  à  Textrémité  de  ses  pattes.  Bientôt,  ses  membres 
leAisant  de  le  soutenir ,  il  se  laisse  tomber  sur  le  côté  et  y 
lesle  immobile  jusqu'à  la  mort.  Des  déjection^  fluides,  quelques 
qpasmes,  des  mouvements  convulsifs  des  ailes  et  la  rigidité 
opisthotonique  du  corps  viennent  clore  cette  existence  lan- 
gottsante. 

EFFETS    DB  L'iNANITION  SUR   LES    ORGANES,  OU   MODIFICATIONS 

ANÂTOMIQUBS. 

Le  lësoltat  le  plus  constant  de  l'abstinence  est  la  diminution 
du  poids  du  corps.  La  mort  arrive  lorsque  les  animaux  ont 
peidu  en  moyenne  les  ^  de  leur  poids  initial  ;  mais  cette  perte 
peut  fi^élever  jusqu'aux  ^  pour  des  animaux  gras  et  s'abaisser 
aux  ^  pour  des  sujets  jeunes. 

La  diminution  du  poids  du  corps  n'est  pas  régulière;  elle  est 
très-graDde  les  premiers  jours ,  en  raison  de  l'expulsion  du 
contenu  de  l'intestin  ;  elle  s'abaisse  insensiblement  vers  le 
milieu  de  Texpérience,  pour  s'élever  ensuite  un  peu  pendant  la 
dernière  période.  La  diarrhée  colliquative  qui  survient  à  ce 
moment  peut  expliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  surcroît 
des  pertes  diurnes. 

Nous  rapportons  ici  le  tableau  des  pertes  éprouvées  par  un 
iapîn  qui  i^ista  vingt-quatre  jours  à  la  privation  complète  d'a- 
liments. Les  pertes  étaient  constatées  tous  les  deux  jours.  — 
L'animal  pesait  au  commencement  de  l'expérience  2'',460  ;  à  la 
Go,  1^305. 

An  début  de  rexpéfîence 2  k.  i60  gr. 

An  deuxième  jour 2      245 

An  quatrième  jour 8      095 

An  sixième  jour 

Au  huitième  jour 

Au  dixième  jour 

Au  douzième  jour 

An  quatorzième  jour 

An  seizième  jour 

Au  dix-huitième  jour 

Au  vingtième  jour 

Au  vingt- deuxième  jour  .' 

An  vingt-quatrième  jour,  mort 
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Les  vertébrés  à  sang  froid  s'émacient  comme  les  animaux  à 
sang  chaud  et  meurent  après  avoir  perdu  ^  de  leur  poids  ini- 
tial ;  seulement,  pour  éprouver  cette  diminution,  il  leur  faut 
un  temps  trente  fois  plus  long  que  pour  les  animaux  à  sang 

chaud. 

Tous  les  organes,  tous  les  tissus  participent  à  cette  émacia- 
tion  pour  une  proportion  plus  ou  moins  grande.  Le  tissu  adi- 
peux, le  tissu  musculaire  et  le  sang  sont  les  parties  qui  perdent 
le  plus. 

La  graisse  est  presque  entièrement  résorbée.  Elle  disparaît 
du  tissu  conjonctif  sous-cutané,  sous-péritonéal  et  des  inter- 
stices musculaires. Une  reste  que  la  graisse  dite  d'organisation, 
tels  que  les  coussinets  adipeux  de  l'œil  et  de  l'oreille,  la  graisse 
qui  protège  la  moelle  épinière,  celle  qui  soutient  les  organes 
du  fond  du  bassin.  Dans  les  points  où  il  persiste,  le  tissu  adi- 
peux se  modifie  :  les  vésicules  laissent  échapper  une  partie  de 
leur  contenu  naturel  qui  est  remplacé  par  de  la  sérosité; 
aussi  forment-elles  une  masse  rougeàtre  et  tremblotemte.  La 
moelle  des  os  n'est  pas  soustraite  à  ces  modifications  ;  elle  di- 
minue notablement,  ce  qui  donne  une  grande  blancheur  au 
squelette  préparé  avec  un  animal  mort  d'inanition. 

Les  muscles,  d'abord  très-apparents,  éprouvent  ensuite  une 
véritable  émaciation;  ces  organes  s'atrophient  et  laissent  voir 
toutes  les  parties  saillantes  du  squelette.  Le  cœur  ne  fait  pas 
exception  à  cette  règle;  au  contraire,  il  perd  plus,  proportion-,] 
nellement,  que  les  muscles  striés  de  la  vie  animale.  D'après  les 
calculs  faits  sur  l'espèce  humaine,  le  cœur  d'un  adulte  perdrait' 
tellement  pendant  l'inanition  que  sa  puissance  serait  réduite i 
celle  du  cœur  d'un  enfant  de  huit  ans. 

Le  sang  diminue  peu  à  peu  chez  les  animaux  soumis  aune 
abstinence  complète.  Haller  l'avait  déjà  constaté  sur  les  gre- 
nouilles, et  d'autres  observateurs,  après  lui,  ont  écrit  que  le 
corps  des  inanitiés  est  presque  exsangue. 

Lorsque  l'eau  n'a  pas  été  supprimée,  la  proportion  de  ce 
fluide  augmente  dans  le  sang;  il  en  est  de  môme,  dans  toutes 
les  circonstances,  des  matières  salines  qui  proviennent  de  la 
destruction  des  tissus;  mais  les  globules  subissent  toujours  une 
perte  considérable.  —  Denis  note  que  le  sang  d'un  jeunfr 
homme  contient  :  eau,  710;  globules,  1Î54;  matières  salines, 
,  grasses  et  extractives,  76.  Après  quarante  jours  de  privatioa 
d'aliments  solides,  le  sang  du  même  jeune  homme  est  ainsi 
modifié  :  eau,  804  ;  globules,  1 1 1 ,9  ;  matières  salines  et  extrac- 
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lires,  84,1 .  Il  parait  que  parfois  le  sang  n'éprouve  qu'une  dimi- 
nntfcpD  lie  la  masse  des  globules  ;  les  éléments  plastiques  y  se- 
raiMit  mime  en  proporticu  supérieure  à  la  moyenne  normale 
(MLColinetWurU). 

D'après  Coliard  de  MarLigny,  la  lymphe  augmenterait  pen- 
iâal  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours,  ce  qui  déterminerait 
un  gonflement  des  vaisseaux  lymphatiques.  M.  Colin  n'a  pas 
obsenré  un  semblable  résultat  sur  les  animaux  ruminants.  L§ 
lyorphe,  comme  le  sang,  diminue  graduellement  par  la  priva- 
tion d'aliments. 

Au  milieu  de  ces  tissus  en  train  de  s'atrophier,  il  en  est  un 
<pii  se  fait  remarquer  par  son  intégrité  relative;  il  s'agit  du 
siUème  nerveux.  Les  parties  périphériques  perdent  fort  peu, 
et  quant  à  la  masse  encéphalique,  elle  semble  remplir  toujours 
euctemenl  la  cavité  crânienne. 

Tûici,  d'après  Ghossat,  le  tableau  dos  pertes  proportionnelles 
des  principaux  organes  ou  systèmes.  On  y  voit  que  quelques- 
nns  éprouvent  une  diminution  qui  dépasse  la  moyenne  de  0,4  ; 
l^ts  que  d'autres  restent  au-dessous  et  même  beaucoup  au- 
dessous  de  ce  chiffre. 


Gfiiac 

.  .    0,933 

Eslomac 

.     0,307 

.     0,3i2 

^'.  ".'.::'.:" 

.  .    0.7U 
.  .     0,6tl 
.  .     0,B20 

hfe 

fnr 

Appareil  respiraloirt.  . 
SysLème  osseux 

.     0,322 

toele  locomoiirs.  .  . 

.  .     0,433 

Syslûme  nerveux.  .  .  . 

.     0,019 

Il  est  à  noter  que  les  tissus  conjonctif.  fibreux  et  cartilagi- 
neux n'ont  presque  rien  perdu  de  leur  poids  :  ils  se  rappro- 
d)ent,  sous  ce  rapport,  du  tissu  nerveux. 

L'examen  de  l'appareil  digestif  fait  constater  des  modiûca- 
tlons  auxquelles  on  doit  s'attendre. 
L'épithélium  de  la  cavilé  buccale  s'est  accru  en  épaisseur. 
a.  quelquefois  observé  sur  l'borame  la  gangrène  de  la 

je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  -vue  sur  les  animaux 
itomac  est  complètement  vide  chez  les  carnassiers;  il  est 
^ur  lui-m^me;  sa  cavité  s'est  effacée,  et  sa  muqueuse 
un  grand  nombre  de  plis.  Cet  organe  conserve  encore  des 
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t 
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aliments  dans  le  porc,  le  lapin  et  le  cheval  ;  ses  vaisseaux  sont 
flexucux;  sa  tunique  charnue  fasciculéc;  sa  muqueuse  est  sur- 
tout plissée  à  droite ,  pâle  dans  quelques  points ,  phlogosée 
dans  d'autres,  jamais  ou  trùs-raremcnt  ulcérée.  —  La  niasse 
gastrique  des  ruminants  conserve  une  grande  quantité  de  ma- 
tières alimentaires.  Le  rumen  renferme  "à  la  un  de  l'inanitiation 
les  deux  tiers  des  aliments  qu'il  contient  à  l'état  normal  ;  mais 
cette  quantité  est  insuffisante  pour  permettre  la  rumination,  de 
sorte  que  Tanimal  meurt  de  faim  avec  plusieurs  kilogrammes 
de  fourrage  dans  son  estomac.  Le  réseau  présente  des  matières 
solides  délayées  dans  une  certaine  propoilion  de  liquide.  Le 
feuillet  loge,  entre  ses  lames,  des  aliments  en  tablettes  dessé- 
chées et  compactes.  Quant  à  la  caillette,  elle  ressemble  à  l'es- 
tomac des  carnassiers. 

Uintestin  grêle^  revenu  sur  lui-même,  est  çà  et  là  dilaté 
et  rétréci;  il  contient  une  petite  quantité  d'un  liquide  dont 
les  caractères  varient  suivant  les  animaux;  la  muqueuse  en 
est  plissée,  enflammée,  avec  quelques  stries  sanguines  à  sa 
surface. 

Le  gros  intestin^  surtout  le  côlon^  est  phlogosé  dans  toutes  les 
espèces;  il  est  presque  vide  chez  les  carnassiers;  mais  il  con- 
serve des  matières  plus  ou  moins  épaisses  chez  le  lapin,  les  ru- 
minants et  les  solipèdes;  chez  celui  là,  elles  sont  d'une  teinte 
brunâtre  qui  rappelle  celle  du  méconium. 

M.  Colin  décrit,  de  la  manière  suivante,  l'état  de  l'appareil  di- 
gestif d'un  cheval  vigoureux,  mort  après  douze  jours  d'absti- 
nence absolue  :  a  L'estomac  contenait  trois  litres  d'un  liquida 
trouble,  jaune  verdàtre,  fétide  ;  l'intestin  grêle,  deux  litres  et 
demi  d'un  autre  fluide  jaune  d'ocre,  alcalin  et  également  fé- 
tide; le  cœcum,  quinze  litres  d'un  liquide  tenant  en  suspensioB 
quelques  parcelles  alimentaires,  et  le  cAlon  replié,  vingt  litrea 
de  matières  très-délayées,  où  les  aliments  entraient  à  peu  prèa 
pour  un  dixième.  La  muqueuse  du  sac  droit  de  l'estomac  était 
évidemment  phlogosée,  celle  de  l'intestin  grêle  davantage  en- 
core ;  enfin,  celle  du  côlon  et  du  cœcum  1  était  trës-vivcment 
Cette  dernière,  recouverte  de  fausses  membranes  très-adhé- 
rentes, a  SCS  follicules  hj'pertrophiés.  » 

Le  foie  revient  sur  lui-même;  son  tissu  est  noir  et  ferme;  sea 
cellules  sont  privées  de  gouttelettes  graisseuses. 

Vappareil  urinaire  esta  peine  modifié;  nous  avons constafé 
une  légère  inflammation  des  reins.  Quant  à  la  vessie,  elle  peut 
contenir  encore  une  certaine  quantité  d'urine. 
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(Joe  lésion  remarquable,  signalée  par  Mageodie,  est  la  perfo- 
RtioD  de  la  cor'n''e,  chez  les  animaux  qui  périssent  d'inanition. 
Vdpeau  a  vu  cette  altération  cinq  fois  sur  des  malades  sou- 
mi*  à  une  longue  diùle  ou  bien  à  des  émissions  sanguines  re- 
pliées. Nous  avons  observé  sur  le  lapin,  non  pas  une  perfora' 
Ijoa  de  l'œil,  mais  un  autre  état  pathologique  de  cet  organe 
dans  les  derniers  jours  de  la  vie,  l'œil  est  devenu  larmoyant 
il  s'est  clos  à  demi,  puis  s'est  fermé  complètement  par  la  sé- 
crétion d'une  chassie  blanchiltre,  épaisse,  quise  solidiQaitau 
«ntoct  de  l'air. 

Passons  maintenant  aux  troubles  fonctionnels  qui  sont  d'une 
Uis-grande  impûrtance. 

ITFBTS    DR  L'INABITION  SUR  LES  FOUCTIONS,  00  M0DIF[CAT[0MS 
PUYSEOLOQEQCIBS. 

Toul«£  les  fonctions  sont  plus  ou  moins  modifiées  pendant 
J'iuanitiation.  En  réfléchissant  sur  ces  modifications,  on  s'aper- 
{OÎt  bien  vite  qu'elles  se  lient  très-étroitement  et  que  l'une  n'est, 
OL  quelque  sorte,  que  la  conséquence  de  l'autre. 

Btgeation.  —  Au  début  de  l'abstinence,  elle  ne  parait  pas 
toaUée.  L'animal  a  des  évacuations  alvines  qui  prouvent  que 
Intestin  continue  d'accomplir  sa  fonction.  La  quantité  des 
évacuations  diminue  rapidement,  et  bieut^^t,  on  en  comprend 
le  motif,  celles-ci  disparaissent  à  peu  près  complètement;  mais 
lOFîqu 'arrive  la  dernière  période  de  l'inanition,  ou  remarque  des 
(téjeclioDS  bilieuses,  fluides,  une  sorte  de  diarrhée  coUiquative 
qui  achève  vite  d'épuiser  les  inanitiés. 

L'appareil  digestif  délabré  par  l'abstinence  n'est  plus  propre  à 
lemphr  ses  fonctions  d'une  manière  parfaite.  Tous  les  expéri- 
mentateurs ont  remarqué  que  tes  aliments  pris  par  les  animaux 
i  une  période  avancée  de  l'inanition,  n'étaient  pas  compléte- 
ment  digérés  ;  une  grande  partie  était  vomie.  Ce  ne  serait  donc 
que  graduellement  et  par  une  série  de  précautions  que  l'on 
poorrait  rétablir  un  élre  ruiné  par  l'abstinence. 

Circtilation,  —  Cette  fonction  s'affaiblit.  Les  mouvements  du 
eofir  devieoneot  plus  lents  et  moins  intenses;  aussi  te  pouls 
«t-il  rare,  petit,  filiforme,  à  peine  perceptible.  Il  peut  arriver 
que  la  fièvre  s'allume  pendant  l'inanition;  le  pouls  est  alors 
Irèi-fréqueat,  mais  il  reste  toujours  petit  et  misérable.  L'aus- 
cullation  des  vaisseaux  principaux  laisse  percevoir  des  bruits 
de  gouflle ,  indices  d'une  profonde  altération  du  liquide 
ttuguin. 
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Respiration.  -»  La  respiration  subit  dans  ses  phénomènes 
mécaniques  une  modifleation  analogue  à  celle  de  la  circulation. 
Les  mouvements  respiratoires  deviennent  de  plus  en  plus 
lents  au  fureta  mesure  que  l'abstinence  se  prolonge  davantage. 
Cependant,  dans  les  derniers  moments,  la  respiration  est  hale- 
tante, accélérée,  souvent  entrecoupée. 

Le  point  qui  intéresse  le  plus  dans  l'étude  de  cette  fonction, 
c'est  la  composition  des  produits  exhales  par  le  poumon. 

—  L'air  expiré  renferme  toujours  une  forte  proportion  d'a- 
cide carbonique  et  de  vapeur  d'eau,  ce  qui  prouve  que  l'animal 
continue  à  brûler  les  principes  hydro-carbonés  de  sa  propre 
substance. 

Boussingault,  en  observant  une  tourterelle  placée  pendant 
sept  jours  au  milieu  d'une  atmosphère  à  la  température  de  7*  à 
12»,  est  arrivé  à  cette  conclusion  :  que  cet  oiseau  a  exhalé,  à 
toutes  les  époques  de  Texpérience,  la  même  quantité  d'acide 
carbonique  dans  un  temps  donné,  et  moins  aussi  pendant  le 
sommeil  que  durant  Tétat  de  veille,  comme  cela  arrive  dans  le 
cas  d'alimentation  normale.  Ce  résultat  est  bien  capable  de  sur- 
prendre, surtout  quand  on  songe  que  la  température  de  Tina- 
nitié  s'abaisse  graduellement.  On  croit  généralement  aujour- 
d'hui que  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  le  poumon 
diminue  insensiblement  pendant  la  durée  de  l'abstinence,  et   i 
même  qu'elle  cesse  complètement  aux  dernières  heures  de  la 
vie,  malgré  la  persistance  des  mouvements  respiratoires. 

Calorifioalion.  —  Cette  fonction  est  gravement  atteinte  et  ses 
modiflcations  sont  sans  contredit  les  plus  importantes  qu'en- 
traîne l'abstinence. 

La  température  propre  des  animaux  à  sang  chaud  s'abaisse 
au-dessous  du  chiffre  normal.  Cet  abaissement  de  température 
fut  suivi  avec  le  plus  grand  soin  par  Ghossat  sur  les  animaux 
qui  firent  l'objet  de  ses  expériences.  Ce  physiologiste  a  constaté 
que  la  chaleur  éprouve  chaque  jour  une  diminution  moyenne 
de  0%3.  Dans  les  derniers  jours  de  la  vie,  la  diminution  est 
bien  plus  rapide  ;  à  la  fin  elle  se  trouve  dans  la  proportion  de 
103:  1.  Enfin  la  mort  arrive  lorsque  l'abaissement  total  delà 
température  est  de  14  à  16';  ce  qui  a  fait  dire  à  plusieurs  per- 
sonnes que  les  animaux  inanitiés  mouraient  de  froid. 

La  diminution  graduelle  de  la  température  pendant  l'inani- 
tiation  se  conçoit  aisément,  lorsqu'on  connaît  la  cause  de  la  ca- 
lorification.  Il  est  évident  que  la  chaleur  produite  dans  un  foyer 
doit  diminuer  lorsqu'on  cesse  d'y  mettre  du  combustible.  Le 
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reflDidissement  rapide  des  dernières  heures  de  la  vie  est  allri 
boéi  la  cessatioD  des  phénomènes  de  la  respiration,  non  pas 
méeuiiqaes,  puisque  les  mouvements  persistent,  mais  chimi- 
qses,  puisqu'il  n'y  a  plus  expulsion  d'acide  carbonique. 

Les  animaux  privés  de  nourriture  sodI  très-sensibles  aux  va- 
riations de  température;  ils  ont  fait  un  pas  vers  les  animaux 
à  sang  froid  et  éprouvent,  comme,  eux,  une  influence  notable 
de  ta  température  ambiante.  Les  sujets  sains  subissent  une 
simple  oscillation  diurnedc  0",7£i;  tandis  que  les  sujets  inanitiés 
présentent  entre  leur  température  du  jour  et  celle  de  la  nuit 
une  oscillation  de  3'',28. 

Il  est  impossible  de  restituer  par  la  chaleur  artificielle  la  cha- 
leur perdue  par  ces  malheureux  animaux.  Chossat  a  parfaite- 
mcnl  remarqué  que  la  caloricité  ne  s'acquiert  que  par  la  di- 
gestion, et  que  le  réchaulTement  artiriciel  produit  une  chaleur 
passagère  qui  ne  tarde  pas  à  dimtuuer  et  à  disparaître  com- 
plètement. 

L'djaîsseraent  de  température  indiqué  par  Chossat,  vérifié 
depols  par  plusieurs  expérimeotateurs,  est-il  absolument  cons- 
tant? —  Peut-être  non.  M.  Colin  a  vu,  sur  plusieurs  espèces  do- 
loestiques,  que  pendant  une  longue  période  d'abstinence,  le 
refroidissement  n'avait  pas  dépassé  1  à  2°  Nous  avons  observé 
DnittpÎD  qui  vécut  2i  jours  sans  aliments  et  dont  la  tempéra- 
tore,  qui  était  de  34°  quelques  instants  avant  la  mort,  n'avait 
wîé  pendant  les  20  premiers  jours  qu'entre  38»  5/10  et  40*. 
EoBq  Currie,  cité  par  Muller,  affirme  n'avoir  vu  aucun  abaisse- 
ment de  température  chez  un  malade  qui  mourut  d'inanition 
[ar  suite  d'une  oblitération  de  l'œsophage. 

Sécrétions.  —  Toutes  les  sécrétions  sont  modifiées  par  l'abs- 
liiMince,  soit  dans  leur  quantité,  soit  dans  leurs  qualités. 

L'urine  coule  avec  moins  d'abondance,  et  après  quelques 
jours,  sa  sécrétion  est  presque  suspendue  si  les  animaux  sont 
pritésde  boissons. 

Uais  le  liquide  urinaire  renferme  toujours  ses  éléments  ca- 
nrtéristiques ;  ainsi  Lassaigne  y  trouve  l'urée,  chez  un  aliéné 
jeAnanl  depuis  dix-huit  jours;  Bonssingault  y  voit  encore  de 
l'acide  urique  chez  une  tourterelle  à  toutes  les  périodes  de 
l'abstineoce. 

I—  Les  fonctions  sécrétoires  de  la  peau  sont  troublées.  L'cx- 
bslation  cutanée  est  diminuée;  les  sueurs  sont  plus  rares, 
moins  abondantes;  et  ces  derniers  produits  subissent  probable- 
ment des  changements  physiques  qui  nous  échappent  chez  les 
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animaux  dont  la  peau  est  couverte  de  poils,  mais  qu'on  peut 
admettre  par  analogie.  En  effet,  la  transpiration  est  profondé- 
ment modifiée,  chez  l'homme,  dans  des  circonstances  sem- 
blables. Voici  de  quelle  manière  Meersman  nous  dépeint  cette 
modification  dans  sa  relation  de  la  famine  qui  désola  les  Flan- 
dres belges  en  1846-1847  :  «  La  peau  était  sèche,  jaune,  sem- 
blable à  du  parchemin  ;  l'cxlialation  qui,  dans  Tétat  ordinaire, 
se  fait  sur  toute  la  surface  d*une  manière  insensible,  s'opérait 
dans  ce  cas  par  voie  sèche.  Les  pores  du  derme  rejetaient  une 
poussière  visqueuse  qui,  s'accumijdant  et  se  concré tant,  recou- 
vrait le  corps  d'une  croûte  noirâtre,  pulvérulente  et  d'une  féti- 
dité horrible.  Il  n'est  pas  un  seul  praticien  qui  n'ait  eu  occasion 
d'observer  ce  fait  Souvent  on  attribuait  cet  état  de  la  peau  à  la 
malpropreté,  au  défaut  de  soins  ;  mais  en  y  faisant  plus  d'at- 
tention, on  était  bientôt  convaincu  que  c'était  le  résultat  d'une 
altération  profonde  des  fonctions  de  l'enveloppe  cutanée  ;  car, 
dans  les  localités  dont  les  ressources  permettaient  d'envoyer  les 
indigents  à  Thôpitâl,  on  mettait  ceux-ci  vainement  au  bain  :  h 
peine  les  lotions  avaient-elles  purifié  la  surface  du  corps,  que 
quelques  heures  suffisaient  pour  qu'elle  fût  dn  nouveau  recou- 
verte par  le  produit  de  cette  sécrétion  anormale.  Dans  ces  con- 
ditions, la  peau  laissait  à  la  main  qui  la  touchait  une  impres- 
sion acre  ,  mordicante  et  prolongée ,  et  l'imprégnait  pour 
longtemps  d'une  odeur  repoussante.  » 

—  La  lactation  diminue  rapidement  et  finit  par  s'arrêter  tout 
à  fait. 

—  Les  sécrétions  de  l'appareil  digestif  ne  sont  pas  également 
inhuencées.  La  salive  n'est  plus  fournie  qu'en  petite  quantité; 
elle  est  épaisse  et  visqueuse.  La  production  du  suc  gastrique  est 
suspendue.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  sécrétions  intestinales  ; 
elles  continuent  avec  une  certaine  activité  et  produisent,  vers  la 
fin  de  l'inanition, cette  diarrhée  qui  est  l'indice  de  l'arrivée  très- 
prochaine  de  la  mort.  Le  foie  sécrète  toujours  de  la  bile  ;  ce  li- 
quide est  versé  par  ondées  dans  l'intestin  et  reflur*  parfois  dans 
l'estomac  ;  chez  les  animaux  pourvus  de  vésicule  biliaire,  il  s'ac- 
cumule aussi  dans  ce  réservoir  au  point  de  lui  donner,  sur  le 
bœuf,  le  poids  de  1200  grammes  (M.  Colin).  Iai  fonction  glyco- 
génique  du  foie  est  plus  gravement  atteinte  que  sa  fonction  bi- 
liaire. M.  Cl.  Bernard  a  constaté  que  la  prodnction  du  sucre 
dans  la  glande  hépatique  se  maintient  encore  assez  considérable, 
pendant  les  premiers  jours  de  l'abstinence;  mais  elle  diminue 
rapidement  dans  les  jours  suivants,  et  paratts'arnHer  trois  jours 
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ffliTiron  avant  la  mort.  Dans  le  foie  des  animaux  morts  d'inaDi- 
tioo,  ou  ne  trouverait  jamais  de  sucre.  Le  même  résultat  aurait 
étéobsersé  sur  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles  ;  il  se 
prodoirait  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  la  classe  et  aussi 
nitant  les  conditioDS  dans  lesquelles  les  sujets  seraient  placés. 
La  disparition  du  sucre  du  foie  serait  due,  d'après  M.  Colin,  à  la 
disparition  de  la  graisse  des  cellules  hépatiques  et  des  autres 
poials  de  l'économie.  Si,  d'après  ce  physiologiste,  l'animal  est 
tft'S'gras  au  commencement  de  l'abstinence  et  s'il  meurt  avec 
UD«  certaine  quantité  de  graisse,  on  retrouverait  encore  du 
glvcose  dans  la  glande  hépatique. 

Absorption.  —  Nous  avons  vu  que  la  tension  du  système  cir- 
cohtoire  diminuait  pendant  l'abstinence;  cette  aorte  de  vide 
lui  se  fait  h  l'intérieur  des  vaisseaux  augmente  singulièrement 
l'artivilè  de  l'absorption.  Cette  fonction  est  activée  sur  toutes  les 
«urûces  ;  elle  est  activée  aussi  dans  l'épaisseur  des  tissus,  té- 
moin la  disparition  rapide  de  la  graisse  et  la  résorption  par- 
tielle da  tissu  musculaire. 

Innervation.  —  Les  fonctions  du  système  nerveux  sont-elles 
troublées  par  l'inanition  î —  Question  difficile  ou  impossible  à 
résoudre  par  l'expérimentation  ou  l'observation  sur  les  ani- 
maux. 

D'abord,  pour  les  fonctions  des  parties  périphériques  du  sys- 
tème, on  constate  bien  que  l'animal  réagit  avec  moins  d'intensité 
et  de  rapidité  aux  impressions  douloureuses.;  mais  cette  diffé- 
rcDce  peut  appartenir  tout  aussi  bien  h.  la  faiblesse  générale 
qu'à  un  trouble  des  fonctions  nerveuses.  Si  l'on  passe  mainte- 
uanl  aux  foDCtionsdont  le  cerveau  estle  siège,  telles  que  la  voli- 
tioo,  l'intelligence,  on  est  obligé  de  sortir  du  champ  des  expé- 
riences pour  entrer  dans  celui  de  l'observation  sur  l'homme, 
là.  les  difficultés  augmentent,  car  on  se  trouve  en  présence  de 
faits  contradictoires  auxquels  viennent  s'ajouter  encore  les 
variétés  individuelles. 

Les  horreurs  bien  connues  auxquelles  se  sont  livrés  des  hom- 
iBes  affamés  pendant  des  sièges  ou  après  des  naufrages  ont  fait 
supposer  que  les  facultés  intellectuelles  étaient  troublées  par 
l'abïtincnce.  On  rapporte,  à  propos  du  naufrage  de  la  Méduse, 
(pi'une  moitié  des  naufragés  voulurent,  dans  un  accès  de  fréné- 
sie, briser  le  radeau  qui  les  portait  et  engagèrent  un  combat  à 
mort  avec  ceux  qui  s'opposaient  h  leur  projet.  Quelques-uns 
avaient  des  hallucinations  bizarres;  ils  apercevaient,  comme 
nos  malheureux  soldats  mourant  de  soif  en  Egypte,  une  eau 
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fraîche  et  limpide  qui  fuyait  sans  cesse  à  leur  approche.  Enfin, 
tous  les  auteurs  indiquent  le  délire  parmi  les  symptômes  de 
la  faim. 

Ces  exemples,  ces  assertions  peuvent  bien  faire  conclure  en 
faveur  du  trouble  des  fonctions  cérébrales.  Mais  à  côté  d'eux 
combien  de  faits  contraires  ne  pourrait-on  pas  citer!  Huit 
mineurs  renfermés  cinq  jours  et  demi  dans  une  bouillière  con- 
servèrent le  calme  le  plus  parfait  et  affirmèrent,  après  leur 
délivrance,  n'avoir  pas  beaucoup  souQ'ert  de  la  privation  de 
nourriture.  N'at-on  pas  vu  plusieurs  lois  des  hommes  condam- 
nés à  la  peine  capitale  promettre  de  se  laisser  mourir  de  faim 
pour  échapper  à  la  honte  de  Téchafaud  et  tenir  leur  promesse. 

On  conserve,  à  Toulouse,  le  souvenir  du  cordonnier  Granié 
qui  vécut,  dit-on^  62  jours  en  ingérant  une  grande  quantité  de 
liquide,  sou  urine  y  comprise.  Sa  volonté  ferme  s'est  donc  main- 
tenue jusqu'au  moment  de  son  exécution  !  —  On  connaît  aussi, 
par  la  publicité  qu'on  lui  a  donnée  récemment,  l'histoire  du 
Corse  Viterbi,  qui,  condamné  à  mort  pour  vendetta,  resta 
depuis  le  2  décembre  1821  jusqu'au  18  du  même  mois  sans 
prendre  d'autre  aliment  qu'un  verre  et  demi  d'eau  et  quatre 
cuillerées  de  vin.  Viterbi  transmit  le  journal  de  ses  sensations; 
quelques  heures  avant  sa  mort,  il  écrivait  :  «  Je  suis  au  mo- 
ment de  mourir  avec  la  sérénité  du  juste.  La  faim  ne  me  tour- 
mente plus  et  la  soif  a  entièrement  cessé.  La  tête  a  perdu  sa 
lourdeur  ;  ma  vue  est  nette  et  claire.  Enfin  un  calme  parfait 
règne  dans  mon  cœur,  dans  ma  conscience,  dans  tout  mon  être. 
Les  courts  instants  qui  me  restent  à  vivre  s'écoulent  douce- 
ment de  la  môme  manière  que  l'eau  d'un  limpide  ruisseau  dans 
une- riante  plaine.  La  lampe  va  s'éteindre,  faute  d'huile  pour 
s'alimenter....  »  {Esquisses  des  mœurs  et  de  l'histoire  de  la  Corse, 
par  M.  Sorbier,  avocat  général,  cité  par  Letourneau). 

Comment  croire  maintenant  que  les  facultés  intellectuelles 
soient  profondément  troublées  par  l'inanition?  La  question  est 
donc  très-compliquée.  Néanmoins,  en  présence  du  délire  famé- 
lique, des  actes  monstrueux,  contre  nature,  auxquels  se  sont 
livrés  les  affamés,  il  faut  admettre  un  trouble  des  fonction> 
nerveuses,  trouble  relativement  léger,  en  rapport,  du  reste,  avec 
les  pertes  anatomiques  légères  du  système  qui  préside  à  ces 
fonctions.  Quant  aux  cas  exceptionnels  où  la  lucidité,  le  calnio 
ont  accompagné  l'inanition,  ils  ont  lieu  de  surprendre  et  doi- 
vent probablement  être  attribués  à  l'influence  que  la  volonti, 
le  désir  violent  exercent  sur  les  fonctions.  Cette  intluence  o>^ 


bien  connue,  elle  varie  dans  ses  effets  suivant  les  individus,  sui- 
ïint  les  circonstances,  mais  à  chaque  instant  elle  produit  dos 
eflbts  Burprananls.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  l'admettre  pour 
e^liquer  ces  Faits  exceptionnels  7 

On  s'est  occupé  plusieurs  fois  de  déterminer  la  cause  qui 
mettait  Qd  à  l'inanition  et  jamais  on  n'a  pu  répondre  d'une  ma- 
DicFB  brève  et  affirmative.  Toutes  les  fonctions  étant  plus  ou 
moins  modifiées,  on  comprend  que  la  mort  puisse  en  être  la 
conséquence;  mais  au  milieu  de  cet  ensemble  de  troubles,  on 
ne  saisit  pas  la  cause  principale. 

Od  a  beaucoup  parlé  de  rabaissement  de  la  température. 
Crtte  hypothèse  réunit  pour  elle  les  plus  graodes  probabilités. 
Pat  Vshaisfiement  progressif  de  la  température,  la  nutrition 
s'irrtlc  av.'int  que  tous  les  matériaux  à  brûler  soient  consom- 
mes. On  voit,  en  effet,  dans  les  dernières  heures  de  la  Y\e,  les 
pbi'ooménes  mécaniques  de  la  respiration  se  contijiuer  sans  élre 
^^MKnpagnés  par  les  phénomènes  chimiques  de  cette  impor- 
^■ttbfttDcUoD..  C'est  là,  bien  certainement,  une  preuve  que  la 
^Huitm  âet  suspendue.  En  résumé,  l'inanition  entraîne  des 
'    ^Bracations  anatomiques  et  physiologiques  d'une  telle  gravité 
ifW  la  DUtrition  s'arrête  et  que  la  mort  en  est  la  conséquence. 

Arant  de  passer  à  l'élude  de  l'alimentation  insuffisante,  nous  . 
muions  examiuer  deux  questions  qui  ont  leur  importance  dans 
nsqjet.  Nous  nous  demanderons  :  rS'il  existe  un  moyen  de  pro- 
longer l'inanition  au-delà  des  limites  que  nous  avons  assignées  ; 
f  i^ily  a  une  différence  entre  l'inanitiatioa^t  l'hibernation. 


L'iadividu  soumis  à  l'abstinence  vil  sur  ses  propres  tissus  ; 
il  se  mange  lentement  ;  aussi  ce  mode  de  nutrition  a-t-il  reçu  le 
nom  d'autophagie.  M.  Aoselmier  a  reconnu  qu'il  était  possible 
ile  reculer  la  fin  de  la  vie  chez  l'animal  privé  d'aliments  eu 
lesoumeltant  à  un  mode  d'alimentation  qu'il  appelle  autopha- 
jit  OTtificietle.  Le  procédé  de  cet  lîxpérimentateur  consiste  à 
faire  île  petites  saignées  à  Kaaimal  et  à  lui  faire  ingérer  son 
fang  en  guised'aliments.  Les  saignées  doivent  être  d'autant  plus 
fâihlet  que  l'on  s'éloigne  davantage  du  début  de  l'expérience. 
ùaUK  OD  le  voit,  ce  mode  de  nulritioa  eât  bien  encore  l'auto- 
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phagie,  puisque  les  aliments  sont  pris  à  Tintérieur  même  du 
sujet. 

M.  Anselmicr  a  été  conduit  vers  ce  procédé,  par  cette  consi- 
dération tirée  de  quelques  expériences  :  que  la  diminution  de  la 
calorification  provient  de  Tinactivité  du  système  d'absorption 
gastro-intestinale.  Par  son  emploi,  il  lui  a  été  permis  d'aug« 
menter  l'émaciation  des  inanitiés.  Tandis  que  l'autophagic  pure 
et  simple  ne  permet  pas  une  «maciation  de  plus  des  5/1 0  pour 
les  sujets  replets,  des  4/10  pour  les  moyens  et  des  2/10  pour 
les  jeunes,  H.  Anselmier  a  obtenu,  par  son  procédé,  une  éma- 
ciation  des  6/1 0  pour  les  sujets  replets,  des  fJ/l  0  pour  les  moyens 
et  des  4  / 1 0  pour  les  jeunes. 

Vautophagie  artificielle  peut  donc  permettre  de  prolonger 
considérablement  la  vie.  Elle  pourra  être,  dans  quelques  cas 
qu'il  est  difTicilc  d'indiquer  ici,  mais  dont  on  devine  la  possibi- 
lité, une  ressource  avantageuse. 

BXISTB-T-IL  UNE  DIFFÉRENCE  ENTRE  LES  EFFETS  DE  L^HIBBRNATIOII 

ET  CEUX  DE  l'abstinence? 

Les  animaux  hibernants,  tels  que  le  hérisson,  lamarmotte,  etc., 
ne  prennent  aucune  nourriture  pendant  leur  sommeil  ;  ils  se 
préparent  même  à  cette  léthargie  par  un  jeûne  de  quelques 
jours.  Sous  ce  rapport,  ils  rcssomblent  aux  animaux  soumis  à 
l'abstinence;  ils  leur  ressemblent  encore  par  un  abaissement  de 
température,  par  un  ralentissement  de  la  respiration,  de  la  ci^ 
culation,  etc. 

Néanmoins,  il  existe  de  grandes  différences  entre  les  effets  de 
rhibernation  et  ceux  de  l'inanitiation.  Un  examen  minutieux 
montre  que  rhibernation  est  un  phénomène  physiologique, 
tandis  que  l'abstinence,  chez  les  animaux  éveillés,  est  tout-à- 
fait  anormale. 

Pendant  le  sommeil  hivernal,  les  fonctions  circulatoire  et 
respiratoire  se  ralentissent  beaucoup  plus  que  pendant  l'absti- 
nence; les  perles  de  ce  coté  sont  donc  moins  grandes,  aussi 
voit-on  ce  sommeil  se  prolon^^cr  iKîauroup  plus  qu(*  l'absti- 
nence. La  tompérature  s'abaisse  au-dessous  du  chiffre  vers  le- 
quel arrive  la  mort  par  inanition.  Prunelle  a  vu  des  maraiottes 
dont  la  températun'  interne  était  Sfulonirnt  de  .->'.  On  s'étonne 
que  cette  diminution  de  la  chaleur  animalo  soit  conipatii^le 
avpc  la  conservation  de  la  vie.  L'émaciation  n  est  jamais  aussi 
considérable  par  l'hibernation  que  par  Tabstinenre  ;  elle  dopasse 
à  peine  1/4  du  poids  initial.  Ce  qui  démontre  encore  que  la 


notrition  n'est  pas  altérée  comme  elle  l'est  dans  l'iDanition, 
c'est  que  le  foie  de  l'animal  vers  la  fin  du  sommeil  cootient 
eacore  une  forte  proportion  de  sucre.  Valentin  a  trouvé  sur  une 
aiarmolte,  endormie  depuis  3!t  jours,  a  peu  près  une  aussi 
^nde  quantité  de  sucre  que  chez  des  rongeurs  à  l'état  normal. 
EoRd,  quelle  différence  encore  dans  l'énergie,  dans  la  contrac- 
tiiilé  musculaire  :  l'animal  qui  a  perdu  le  quart  de  son  poids 
par  privation  de  nourriture  peut  à  peine  se  soutenir;  tandis 
qne  le  hérisson,  à  son  réveil,  se  livre  à  l'acte  épuisant  de  la  re- 
production avant  de  rechercher  le  moindre  aliment. 

«°  D«  rallmeBtatlao  liunoHiMUitv. 

O  qui  a  été  dit  plus  haut  fait  connaître  quelle  est  la  desti- 
œtioD  des  aliments.  La  ration  sert  à  entretenir  l'économie  sans 
perte  ni  gain  [ration  d'entretien),  ou  bien  encore,  outre  cet  en- 
tiftien,  à  fournir  du  travail,  de  la  chair  ou  du  lait  (ration  de 
production). 

La  ration  journalière  a  été  déterminée.  Prenant  le  foin 
ccmme  l'aliment  type,  M.  Magne  fixe  la  ration  d'entretien  à 
1,700  grammes  de  foin  pour  100  kilogrammes  de  poids  vif; 
il  porte  la  ration  de  production  à  2,500  grammes  pour  les  ani- 
nuux  qui  travaillent  médiocrement,  à  3.500  pour  ceux  qui  iont 
des  travaux  pénibles,  et  à  4,500  grammes  pour  les  services  très- 
,|>énibles. 

Lorsque  les  animaux,  placés  dans  l'une  des  conditions  indi- 
quées ci-dessus,  ne  recevront  pas  la  ration  correspondante  à 
leur  condition,  ils  seront  soumis  à  une  alimentation  insulTi- 
nate.  Mis  dans  l'impossibilité  de  réparer,  par  le  produit  de 
leurs  digestions,  les  pertes  qu'ils  éprouvent  jouruellement,  ces 
animaux  seront  obligés  de  brûler  une  partie  de  leur  propre 
subfitODce. 

L'alimentation  peut  être  insulflsante  par  ta  quantité  et  par  la 
^alité. 

Par  la  quantité.  —  Il  est  évident  que  l'alimentation  d'un 
uimal  sera  insufTisante  si,  au  lieu  de  recevoir  1,700  grammes 
w  1.600  grammes,  etc.,  de  foin  type,  il  n'en  consomme  plus 
que  1,800  ou  2,000  grammes. 

Par  la  qualiii.  —  Ce  mode  d'insuffisance  mérite  quelques 
explications.  —  Les  parties  assimilables  de  l'alimeul  se  répar- 
tis^nt  entre  les  organes  et  la  combustion  respiratoire;  elles 

îerveni  à  la  formation  et  h.  la  rénovation  de  ceux-lîi  et  à  l'entre- 

tieu  de  celle-ci.  Elles  doivent,  par  conséquent,  renfermer  en 
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proportion  définie  dos  matières  albuminoïdes,  des  sels  et  des 
matières  non  azotées.  Ainsi,  la  ration  type  de  1,700  grammes 
pour  100  kilogrammes  est  bonne,  parce  qu'elle  renferme  19«,55 
d'azote,  64»,60  de  corps  gras  et  6^,80  d'acide  phosphorique.  Ce 
sont  ces  derniers  éléments  qu'il  faut  prendre  en  considération 
dans  la  composition  de  la  ration.  S'ils  ne  sont  pas  en  proportion 
voulue  dans  une  ration,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  poids  total, 
l'alimentation  sera  forcément  insuffisante. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Ton  pût  entretenir 
un  animal  avec  une  substance  qui  présenterait,  sous  un  très- 
petit  volume,  la  quantité  d'azote,  de  graisse  et  de  phosphates, 
déterminée  scientifiquement.  On  n'ignore  pas  que  l'aliment  doit 
offrir  un  certain  volume,  afin  de  mettre  l'appareil  digestif  dans, 
un  état  de  distension  qui  lui  permette  de  fonctionner  active- 
ment. Le  bœuf  peut  mourir  de  faim,  s'il  n'a  pas  dans  sa  panse 
une  quantité  d'aliment  suffisante  pour  faciliter  la  rumination. 

EFFETS  DE  L'ALIMENTATION  INSUFFISANTE. 

Ils  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'abstinence,  à  la  rapidité 
près.  L'animal  qui  est  privé  d'une  quantité  suffisante  d'élé- 
ments réparateurs,  prend  dans  ses  tissus  ce  qui  manque  dans  sa 
ration;  par  conséquent,  il  doit  présenter,  après  un  temps  va- 
riable, les  symptômes  de  l'inanition.  Ralentissement  des  fonc- 
tions, faiblesse,  émaciation,  tels  sont  les  résultats  d'une  ali- 
mentation insuffisante.  Ils  arriveront  plus  lentement  que  par 
l'abstinence,  et  plus  ou  moins  vite,  suivant  le  déficit  de  la  ra- 
tion. Le  temps  nécessaire  pour  produire  l'inanition,  par  une 
ration  insuffisante,  est  en  raison  inverse  de  la  différence  qui 
existe  entre  la  valeur  nutritive  dé  la  ration  type  et  celle  de  la 
ration  consommée. 

■  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  trois  principes  essen- 
tiels de  l'aliment  sont  indispensables  à  la  nutrition.  Ils  seront 
toujours  réunis;  pris  isolément,  môme  sous  une  masse  capa- 
ble, en  apparence,  de  remplacer  les  principes  absents,  ils  n'en- 
traîneront que  des  conséquences  funestes.  Magendic  et  Che- 
vreul  essayèrent  de  nourrir  des  chiens  avec  des  substancr> 
non  azotées  et  de  l'eau  distillée;  les  animaux  maigrirent  ot 
moururent  d'inanition  le  trente-quatrième  jour.  Tiedmann  ci 
Gmelln  obtinrent  le  môme  résultat  sur  des  oiseaux.  Ces  der- 
niers expérimentateurs  soumirent  des  oies  au  régime  des  prin- 
cipes immédiats  non  azotés;  les  animaux  moururent  encore 
d'inanition. 
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Il  est  certain  que,  si  les  principes  organiques  ne  peuvent  pas 
entretenir  les  animaux ,  les  matières  minérales  seules  seront 
toin  d'atteindre  le  but.  Néanmoins,  ces  matières  doivent  entrer 
lans  l'alimentation ,  principalement  les  phosphates  calcaires. 
Chossat,  en  privant  des  pigeons  de  matières  calcaires,  a  vu  ces 
)iseaux  maigrir  et  la  nutrition  de  leur  système  osseux  s'altérer; 
es  os  devenaient  tellement  minces  qu'ils  se  fracturaient  sous 
influence  du  moindre  effort.  D'un  autre  côte,  Mouriès  croit, 
n  se  basant  sur  ses  propres  expériences,  que  la  privation  com- 
lète  du  phosphate  de  chaux,  peut  amener  la  mort  avec  tous 
.^s  signes  de  l'inanition,  et  que  l'ingestion  insuffisante  de  ce 
el  fait  naître  les  maladies  du  système  lymphathique. 

L'alimentation  insuffisante  est  d'autant  plus  terrible,  qu'elle 
agit  avec  lenteur  et  que,  lorsque  ses  effets  deviennent  appa- 
rents, l'économie  est  profondément  détériorée.  Non-seulement 
l'alimentation  insuffisante  expose  les  animaux  à  contracter 
toutes  les  maladies  générales,  mais  elle  agit  encore  sur  les 
fonctions  comme  cause  affaiblissante ,  diminue  la  fécondité, 
abaisse  énormément  le  cheptel,  diminue  aussi  le -rendement 
sur  les  animaux  de  rente. 

La  vétérinaire  manque  d'une  statistique  assez  complète  et 
assez  détaillée  qui  permette  d'étudier  l'intluence  des  années 
pauvres  en  fourrages  sur  le  cheptel;  mais  on  peut  préjuger  par 
voie  de  comparaison.  Les  statistiques  de  Messance  et  de  Môlier 
OQt  montré  que  les  disettes  amenaient  un  abaissement  dans  le 
chiffire  de  la  population.  Pendant  l'année  de  disette  et  celle  qui 
suivait,  on  observait  un  moins  grand  nombre  de  naissances. 
Déplus,  par  l'examen  de  la  liste  des  conscrits  dressée  vingt  ans 
après,  on  pouvait  s'assurer  que  la  mortalité  avait  été  plus 
graade  parmi  les  nouveau-nés. 

APPLICATIONS  A  LA  PATHOLOGIE. 

Où  a  vu  que  l'abstinence  est  un  puissant  modificateur  des 
fonctions;  aussi  n'est-on  pas  surpris  de  la  trouver  parmi  les 
moyens  dont  on  se  sert  pour  combattre  les  maladies.  Par  la 
«iiminution  de  la  masse  du  sang,  le  ralentissement  de  la  cir- 
culation et  de  la  respiration,  l'abstinence  peut  lutter  contre 
lintlammation.  Comme  la  privation  de  nourriture  augmente 
l'absorption  interstitielle  ou  l'absorption  sur  les  surfaces,  elle 
I  constitue  un  procédé  avantageux  pour  obtenir  la  résorption  des 
«pauchements  et  l'absorption  de  matières  médicamenteuses. 
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Sous  l'influence  de  la  diète,  on  voit  encore  les  plaies  se  des- 
sécher, les  bords  des  ulcères  s'afraisser»  et  les  éruptions  p&lir. 

Par  cela  même  que  rabstinence  est  une  arme  puissante,  il 
Hiut  en  user  avec  beaucoup  de  modération,  afln  que  son  acUoi 
bienraisante  ne  tourne  pas  en  désastre  ;  il  faut  encore  savoir 
remployer  à  propos.  Trop  prolongée,  l'abstinence  affaiblit  Tor* 
ganisme,  le  prive  de  sa  force  de  réaction,  et  dès  lors  devient 
pour  lui  une  cause  de  ruine.  Si  un  dépôt  purulent  de  mauvaise 
nature  existait  dans  un  point  de  l'économie,  l'abstinence,  a 
augmentant  l'absorption,  pourrait  en  faire  rentrerleproduitdau 
le  système  circulatoire  et  entraîner  des  désordres  très-graves. 
Enfln,  l'action  de  l'abstinence  sur  les  absorbants  étant  connue, . 
on  doit  éviter,  ce  qui  est  du  reste  recommandé  par  tous  les 
hygiénistes,  de  conduire  les  animaux  à  jeun  dans  les  lieux  où 
des  miasmes  dangereux  pourraient  infecter  l'organisme  en  y  pé- 
nétrant. 

Toutes  ces  applications  ne  peuvent  être  qu'indiquées  ici  ;  elles 
sont  ou  seront  traitées  longuement  dans  des  articles  spéciauL 

s.  ARLOJkNG. 
INCISION.  Voir  OPÉRATIONS. 

INCUBATION.  C'est  l'action  d'un  oiseau  qui  se  tient  sur  des  | 
œufs  pour  en  développer  le  germe,  au  moyen  de  la  cbaleor  " 
qu'il  leur  communique,  et  mener  ainsi  l'œuvre  du  développ^ 
ment  jusqu'à  son  achèvement  heureux,  c'est-à-dire  jusqu'à  Té* 
closion,  jusqu'à  la  naissance  des  petits. 

L'incubation  est  à  ce  fait  ce  que  la  germination  est  au  corn* 
mencement  de  la  plante  qui,  après  être  sortie  de  la  graine  par 
une  sorte  d'éclosion,  aura  à  poursuivre  en  dehors  son  dévelop- 
pement ;  elle  est  à  l'oiseau  ce  que  la  gestation  est  aux  mammî- 
t'ères,  une  période  essentielle  de  la  production  des  jeunes  ou 
des  petits.  On  peut  donc  avancer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  l'incubation  a  poiu*  but  et  aussi  pour  effet  de  mainteuir- 
sous  la  couveuse,  les  œufs  à  la  même  température  que  s'ils 
étaient  logés  dans  un  organe  intérieur,  que  s'ils  étaient  encore 
dans  le  sein  de  la  mère. 

Je  viens  de  nommer  la  couveuse.  C'est  l'appellation  que,  dans 
nos  basses-cours,  les  ménagères  donnent  à  la  femelle  préposée  à 
l'incubation  qu'elles  désignent  aussi  par  le  terme  de  couvaisou  - 

La  femelle  fécondée,  celle  qui  porte  en  soi  le  produit  de  ^ 
conception,  n'a  point  à  s'en  ocçpper.  L'embryon  se  développa 


INCUBATIOB.  70 

te  fœtus  arrive  à  terme  en  dehors  de  toute  action  ou  de  toute 
participation  coasciente  de  la  mère.  L'truvre  s'accomplit  mys- 
lérieusement  et  physiologiquement  comme  tous  les  actes  de  la 
titt  intérieure,  comme  une  fonction  qui  n'emprunte  rien  à  la 
roloQtê  de  l'animal. 

Il  o'cD  est  plus  ainsi  de  la  coureuse.  La  fonction  qui  lui  est 
départie  ne  saurait  être,  ni  physiquement  ni  physiologique- 
meot,  remplie  sans  un  consentement  exprès  de  la  femelle, 
&ausleâdispogitionsspécialesou  l'aptitude  voulue  pour  l'amener 
âbieu.  Aussi  l'incubation  ne  saurait-elle  être  confiée  qu'à  bon 
Ëàcient,  sous  peine  de  nombreui:  mécomptes. 

Voilà  qui  justilie  l'insertion  de  cet  article  dans  ce  diction- 
naire. 

£a  effet,  la  Lasse-cour  a  successivemeat  acquis,  dans  ces  der- 
es  années,  une  telle  importance  économique  qu'il  y  a  lieu  de 

lui  accorder  une  grande  attention,  et  de  viser  à  lui  faire  rendre 
ioot  ce  qu'elle  est  susceptible  de  rendre.  Aussi  bien,  comme 

lice  qui,  au  surplus,  arrive  à  un  développement  considé- 
t  après  une  prospérité  presque  mattendue,  tant  elle  a  éti^ 
I,  Eacile,  absolue,  la  basse-cour  a  connu  les  revers;  l'épi- 
e  a  gravement  atteint  les  nombres,  et  toutes  sortes  de  mé- 
roœptes  venant  à  la  suite  ont  porté  quelque  découragement  chez 
kménagère.  C'est  à  tort.  Un  peu  plus  de  soins  ou  des  soins  un 
peu  plus  attentifs  que  par  le  passé  et  toute  trace  d'insuccès  dis- 
paraîtra. 

L'incubation  a  sa  part  dans  le  succès  ou  les  mécomptes  de 
l'Élevage,  une  part  très-notable  :  il  faut  en  retenir  ce  qui  est 
nactage;  il  laut  savoir  en  écarter  les  principales  causes  de 
pertes.  En  rappelant  toutes  choses  à  la  bonne  pratique,  on  rap- 
pellera la  basse-cour  au  plein  succès  de  ses  meilleures  années. 

Le  désir  de  couver  est  à  l'oiseau  ce  qu'est  aux  mammifères 
l'instinct  de  la  propagation.  Pour  si  naturel  qu'il  soit  pourtant, 
il  te  montre  à  des  degrés  variables.  Chez  certaines  femelles,  il 
îe  développe,  et  s'exalte  et  s'élève  à  un  tel  diapason,  il  devient 
uu  besoin  si  impérieux  qu'il  y  a  tout  avantage  k  l'utiliser.  Chez 
d'autres,  au  contraire,  il  est  moins  accentué  et  souvent  éphé- 
mère. Celles-ci  s'essaient  volontiers  à  l'acte  qui  tend  à  la  mul- 
tiplication, puis  s'en  détournent  d'elles-mêmes  ou  pourpeu 
qu'elles  se  sentent  violentées. 

Les  deux  conditions  peuvent  tenir  h  la  race  et  à  l'âge  des 
(ïmeUes. 

11  est  des  races  très-aptes  h  l'incubation  :  elles  couvent  bien, 
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mais  cette  disposition  à  trop  couver  nuit  beaucoup  à  la  grande 
production  des  œufs. 

La  question  d'âge  a  son  importance,  môme  pour  les  femelles 
les  mieux  disposées  à  l'incubation.  Il  en  est,  sous  ce  rapport, 
de  nos  oiseaux  de  basse-cour  comme  de  nos  mammifères;  trop 
de  jeunesse  est  une  cause  certaine  d*insuccès.  Plus  encore  que 
la  gestation,  l'action  de  couver  éprouve  fortement  la  femelle,  et 
celle-ci,  dans  nos  espèces  domestiquées,  de  la  poule  à  la  cane, 
n'est  réellement  apte  à  tenir  avec  avantage  le  nid  qu'à  deux  ans 
révolus.  Encore  faut-il  qu'elle  ait  un  beau  développement, 
qu'elle  se  montre  d'humeur  douce,  qu'elle  soit  richement  em- 
plumée  et  de  bonne  santé,  capable  de  bien  couvrir  tous  les 
œufs,  de  communiquer  à  tous  et  de  leur  conserver  le  degré  de 
chaleur  nécessaire  à  la  réussite  et  de  résister  pendant  une  longue 
période  à  la  fatigue,  plus  grande  qu'on  ne  le  croirait,  d'un  acte 
physiologique  qui  n'a  rien  de  passif 

Ce  n'est  pas,  on  le  voit,  à  la  première  venue  parmi  les  cou- 
veuses qu'il  faut  confler  le  soin  de  mener  à  bien  des  œufs.  Ici, 
comme  toujours,  un  choix  judicieux  doit  présider  aux  sérieui 
préparatifs  de  l'incubation,  et  la  couveuse  la  plus  belle,  la  mieux 
conformée  et  la  mieux  disposée,  devrait  encore  être  écartée  si, 
par  aventure,  elle  avait  les  extrémités  armées  d'ergots  longs  et 
pointus  avec  lesquels  elle  casserait  immanquablement  une  par- 
tie des  œufs,  si  adroite  qu'elle  puisse  être  par  ailleurs. 

Tout  cela  n'est  pas  aussi  minutieux  que  la  description  sem- 
blerait l'annoncer.  Minutieux  ou  non,  cependant,  il  n'y  a  rien  à 
négliger,  tout  est  indispensable. 

A  supposer  que,  dans  le  passée  la  proportion  des  insuccès  ait 
été  aussi  élevée  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  elle  avait  en  apparence 
bien  moins  d'importance.  Toutefois,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  mécomptes  de  l'élevage  étaient  réellement  alors  moins  fré- 
quents et  moins  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  devenus,  eu  égard 
à  l'immense  développement  qu'a  pris  la  population  de  nos  vola- 
tiles; c'est  d'ailleurs  une  règle  générale. 

En  effet,  plus  rares  sont  les  choses  de  cet  ordre,  en  agriculture, 
et  plus  facilement  passent  inaperçues  les  pertes  qui  les  attei- 
gnent. Plus  a  grandi  la  basse-cour,  plus  se  sont  multipliés  se: 
habitants  ou  ses  produits,  et  plus  se  sont  accentués  les  non 
réussites  ou  les  sinistres.  Une  couvée  manquée  dans  une  ferme 
c'était  comme  la  part  habituelle  du  feu,  on  y  prêtait  à  pein» 
attention.  Mais  dix  couvées  venant  à  mal,  donnant  seulenien 
le  tiers  ou  le  quart  de  ce  qu'où  s'en  était  promis,  cela  mavqu 


et  cela  compte  ;  on  se  plaint,  on  regrette,  on  se  lamente  et  l'on 
se  décourage,  car  le  sinistre  est  plus  gros  qu'il  n'en  a  l'air.  Ce 
s&nt  (l'abord  nombre  d'œufs  complètement  perdus,  puis  des 
rcmelles  qui  rapportent  peu  et  des  élèves  qui  manqueront  à  la 
wnte.  Tout  rela  creuse  un'nolable  déficit  dans  les  recettes,  et 
tandis  que,  par  le  fait,  baissera  leprufit.  ira  toujours  la  dépense 
sans  la  compensation  voulue. 

Pour  le  moment,  celte  situation  est  celle  de  la  plupart  de  nos 
hasscs-cours  dont  la  prospérité  a  été  si  grande  pendant  quelques 
ADQéeâ.  Nous  devons  la  rappeler,  car  les  milUoas  qu'elles  ont 
diiQDés  à  l'agriculture  lui  sont  plus  nécessaires  que  jamais: 
tlle  reriendra  si,  aux  soins  généraux  que  réclament  les  espèces 
«toutes  les  conditions  où  elles  peuvent  être  tenues,  on  ajoute 
^BiMeations  un  peu  plus  minutieuses  ijui  doivent  entourer  le 
ffînéne  de  l'incubation.Voyons  donc  quels  sont  ici  les  points 
eantiels. 
bpTemière  ligne  et  comme  point  de  départ,  les  qualités  de 
bantTease,  puis  dans  l'ordre  naturel  des  choses  :  le  choix  des 
tab,  la  préparation  du  nid,  les  soins  îl  donner  à  la  couveuse 
«lies  attentions  que  réclame  l'éclosion  des  petits.  En  tout  ceci, 
omis  pouvons  prendre  pour  type  la  poule,  notre  poule  domes- 
liijoe,  qui,  à  raison  même  de  son  état  de  domesticité  plus  avan- 
cée, est  de  toutes  les  femelles  de  nos  volatiles  celle  près  de  qui 
titras  intervenons  le  plus  utilement.  Pour  elle,  en  effet,  l'incu- 
bslion  est  devenue,  pour  ainsi  parler,  un  acte  presque  autant 
placé  sous  la  volonté  de  la  main  de  l'éleveur  que  sous  l'action 
ii  la  couveuse.  Certes,  nos  poules  ne  couvent  pas  toujours  lors- 
qu'elles semblent  le  désirer  h;  plu»;  ;  elles  ne  tiennent  pas  tou- 
jimrsnun  plus  volontairement  le  nid  lorsque  cela  entrerait  le 
plus  complètement  dans  nos  vues.  Si  elles  suivaient  .Y  leur  guise 
leur  penchant  à  couver,  elles  pondraient  peu.  En  trompant  leur 
iti«tlnct,  en  leur  enlevant  les  œufs  à  mesure  qu'elles  les  pro- 
rt'iiiient,  nous  les  détourmufs  de  l'incubation  au  profit  d'une 
l-iate  plus  active  et  plus  prolongée.  Nous  arrivons  au  même 
/t>Tiilal  en  développant  leur  aptitude  à  taire  beaucoup  de  chair 
••i  de  graisse.  Ceci  encore  est  une  condition  normale,  un  fait 
IMicral  plu*6t,'une  régie  :  plus  la  faculté  d'engraissement  s'élève 
'■t s'étend,  plus  se  limite  laféconditiS.Suivnntune  loi  de  nature, 
l^i  machine  animale  ne  gagne  stir  un  point  qu'en  raison  de  co 
"."l'cilo  perd  sur  un  autre.  Nos  races  gallines  les  plus  aptes  à 
l'engraissement  sont  les  moins  portées  à  l'action  de  couver.  11 
8U(t  que  l'éteveuri^uî  s'^s  tient  il  elles  ou  h  l'une  d'elles  ne 
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Jorité  des  cas,  on  veut  à  la  fois  des  oEUl's  et  des  poussing.  Un  dit 
alors  h  juste  litre  qtie  si,  dans  une  bassc-cour,  il  Taut  des  cou- 
Teuses,  pas  trop  a'ea  faut  pourtant.  La  poule  toujours  disposée 
à  couver  ne  pond  guère.  Or,  dans  un  troupeau  entretenu  en  vue 
d'une  |)ODte  active,  ce  qu'il  faut  surtout,  ce  sont  de  riches  pon- 
deuses. La  poule  aux  œufs  d'or  est  celle  qui  va  souvent  au 
pondoir,  non  celle  qui  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
CDuToir  ou  à  le  désirer. 

Celle-ci,  lorsqu'elle  ue  doit  pas  ôtre  utilisée  sur  un  nid,  doit 
être  soumise  à  ud  régime  propre  à  la  udécouver»  :  il  importe, 
en  effet,  de  la  détourner,  sans  attendre,  de  la  disposition  qui 
f'ut  établie  en  elle  et  qui,  s'accusant  de  plus  en  plus,  arrive 
ma  vile  jusqu'au  besoin  impérieux.  Lorsque  celui-ci  la  pos- 
sède, il  impose  silence  à  tous  les  autres  et  déprime  d'une  ma- 
Bière  absolue  la  puissance  productive  de  la  grappe  ovarienne. 
Od  peut  donc  découver  la  poule  à  laquelle  ou  ne  veut  pas 
donner  un  nid.  La  disposition  à  couver  venant  d'une  sureicl- 
lïtion  spéciale,  le  traitement  à  lui  opposer  rencontre  ses  moyens 
iaaa  une  diminution  très-notable  de  la  ration,  dans  la  priva- 
tioa  de  Ja  liberté,  dans  la  substitution  du  régime  berbacé  ou 
nfralcbissant  à  l'alimentation  riolie,  substantielle  et  échauf- 
&Qte  du  grain.  On  retient  donc  la  malade  prisonnière  sous  une 
mue  placée  en  vue  du  troupeau;  on  met  h  sa  portée  de  l'eau 
potable,  bien  fratcbe  et,  pour  toute  nourriture,  on  donne  quel- 
ques herbages.  Que  si  le  traitement  est  appliqué,  sans  attendre, 
i  l'invasion  mËme  de  ce  qu'il  nous  faut  bien  considérer  ici 
comme  un  mal.  la  petite  béte  sera  rendue  en  quaraote-huit 
heures  à  son  état  normal.  Pendant  la  saison  dos  grosses  cha- 
leurs, la  surexcitation  est  plus  violente  et  plus  tenace  et  elle  se 
maQÎfeste  à  l'eitérieur  par  une  sorte  d'inflammation  qui  a  son 
siège  à  la  surface  ventrale  du  corps.  On  calme  ce  symptôme  en 
mettant  la  face  ventrale  de  la  poule  en  contact  avec  l'eau  Iroide; 
na  lui  donne  ainsi  deux  ou  trois  fois  le  jour  un  bain  partiel 
très- rafral L'hissant  et  très-efficace.  Au  sortir  de  ce  traitement 
bcile.  on  rend  la  bête  à.  la  liberté  et  on  la  tient  pendant  quel- 
ijnes  jo\irs  à  l'écart  ou  si-parée  des  autres,  afin  de  ne  pas  la 
rendre  sans  transition  au  régime  échaulTant  des  pondeuses. 

DécDuver  une  poule  estd'autant  plus  aisé,  en  général,  qu'elle 
'tppartient  à  une  lïimille  meilleure  pondeuse  ou  jklus  apte  Ji  t'en- 
çraisscmrnt.C'estd'autant  plus  mal  aisé  aussi  qu'elle  est  d'ori- 
gine ou  d'aptitude  dilïérente,  et  qu'on  a  laissé  s'écouler  plus  de 
temps  entre  la  première  manifestation  du  désir  de  prendre  le 


à 


8i  INCUBATION. 

nid  et  le  moment  où  on  l'a  soumise  au  régime  propre  à  la  dé- 
cou^r. 

C'est  bien  vraiment  par  les  contraires  qu'il  faut  traiter  les 
situations  opposées.  On  peut  bâter  la  disposition  à  couver  ou  la 
faire  naître  par  un  régime  excitant  auquel  on  mêle  le  chëneris 
et  le  sarraziD.  Cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  races  mauvaises 
couveuses  et  dont  les  poules  sont  si  faciles  à  découver,  il  y  a 
souvent  plus  de  sécurité  pour  la  ménagère  à  conGer  les  œuftà 
une  couveuse  étrangère,  à  Tune  de  ces  obstinées  qui  tiennent 
le  nid  avec  amour,  et  font  réussir  la  couvée  par  les  bons  sdos 
qu'elles  donnent  aux  petits  après  Téclosion.  Ceci  est  autre  chose 
encore.  Telle  couveuse  opiniâtre  n'est  pas  toujours  la  mère 
la  plus  attentive  et  la  pourvoyeuse  la  plus  habile  ou  U 
plus  intelligente  ;  c'est  le  cas  particulier  de  la  cochin chinoise. 
Celle-ci  est  une  spécialiste  n»  1.  Elle  pond  vite  et  vite  afin  de 
pouvoir  couver  ;  mais  quand  les  petits  ont  brisé  leur  enveloppe 
et  vivent  dans  le  monde  extérieur,  elle  ne  sait  pas  entourer,  a^wc 
la  sollicitude  d'une  vraie  mère,  de  soins  suffisants  leurs  pre- 
miers pas  dans  la  vie.  On  dirait  qu'elle  a  déjà  d'autres  préoccu- 
pations :  on  l'enlèverait  à  ses  poussins  qu'elle  n'en  éprouverait  | 
pas  un  mortel  chagrin.  Kl  le  enverrait  volontiers  en  nourrice  I 
ces  chers  petits  auxquels  elle  a  donné  le  jour,  rappelant  ces  I 
femmes  qui  livrent  d'un  cœur  léger  à  des  mercenaires  le  fruit  " 
trop  peu  chanceux  de  leurs  entrailles. 

A  toutes  les  qualités  que  doit  réunir  la  couveuse,  on  peut 
prendre  une  idée  de  l'importance  qu'il  faut  attacher  à  la  bien 
choisir,  sous  peine  de  laisser  trop  large  part  aux  mécomptes  et 
aux  sinistres  qui  grèvent  outre  mesure  les  frais  de  l'élevage. 

Soulignons  donc  les  conditions  nécessaires. 

On  veut  la  couveuse  d'humeur  douce,  fortement  développée, 
bienemplumée,  bien  partagée  aussi  sous  le  rapport  de  la  sauté, 
car  l'incubation,  rude  besogne,  impose  de  réelles  fatigues.  Par 
contre,  cela  va  de  soi,  on  repoussera,  en  les  découvant,  le? 
farouches  et  les  turbulentes  qui  tiendraient  mal  le  nid  ;  les  mal 
cmplumées  qui  n'auraient  pas  assez  de  chaleur  pour  la  réussite 
des  œufs;  celles  dont  les  pattes  sont  trop  vigoureusement 
armées  et  qui  casseraient  immanquablement  partie  des  œufs; 
celles  enfin  qui,  par  suite  d'un  goût  malencontreux,  se  permet- 
traient de  manger  des  œufs  encore  frais  et  de  dévorer  ainsi 
par  anticipation  l'espoir  de  la  nichée. 

Ce  n'est  pas  seulement  du  nid,  mais  du  troupeau  que  ces 
dernières  doivent  être  exclues  et  pour  le  tort  qu'elles  causent 
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3t  pour  le  mauvais  exemple  —  celui-ci  est  contagieux  —  qu'elles 
«ment  autour  d'elles.  La  gourmandise,  on  le  voit,  n'est  pas  ici 
)éché  véniel.  La  poule  doit  pondre  pour  autrui  et  ne  commettre 
lucune  infidélité  de  cette  sorte.  Toute  faute  du  genre  entraîne 
latalement  la  peine  de  mort.  Sur  ce  point  au  moins,  il  n'y  a 
{u'une  voix;  la  jurisprudence  est  constante  et  nul  encore,  en 
pareille  matière,  ne  s'est  arrogé  le  droit  de  faire  grâce. 

Est  bien  facile  à  reconnaître  la  poiile  dont  le  désir  de  couver 
s'empare.  Elle  va  répétant,  sans  se  lasser,  le  cri  particulier 
{u'ou  nomme  gloussement  et  que  traduit  assez  exactement  ce 
not  encore  absent  du  dictionnaire  —  cloc-cloc.  D'autres  signes 
accompagnent  celui  -  ci  ;  ils  ont  été  observés  et  décrits  par 
M.  Mariot  Didieux,  à  qui  il  faut  ici  donner  la  parole. 

«La  disposition  à  couver,  dit-il,  se  manifeste  par  des  phéno- 
mènes physiologiques  qu'il  est  important  de  connaître.  Le  pre- 
mier de  tous  est  un  changement  de  voix  :  la  poule  glousse  de 
temps  à  autre  ;  elle  se  fait  moins  vagabonde,  s'écarte  moins  du 
pondoir,  devient  moins  sociable,  aime  et  recherche  la  solitude. 
«  Alors  une  espèce  de  chaleur  se  manifeste  chez  elle,  mais  au 
lieu  de  se  porter  sur  les  organes  génitaux,  comme  on  le  voit 
chez  les  femelles  vivipares,  cette  chaleur  se  manifeste  sur  les 
muscles  pectoraux.  En  effet,  si  on  explore  cette  région  pendant 
l'acte  d'incubation,  on  y  constate  une  élévation  considérable  de 
température,  une  véritable  inflammation  incubatoire,  occa- 
sioDDée  par  un  afflux  sanguin  ;  la  peau  est  plus  rouge,  et  un 
TÙeau  vasculaire  se  développe  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané. 

«  Ce  réseau  est  d'autant  plus  facile  à  parcourir  que  la  peau 
de  la  poule  est  très-mince  et  presque  transparente.  Les  plumes 
\  tombent  et  la  région  se  dénude.  Ce  n'est  donc  que  par  besoin, 
et  ce  besoin  est  imposé  par  la  nature,  que  la  poule  couve  et 
rtierche  à  couver;  elle  semble  vouloir  se  débarrasser  d'un  sur- 
croît de  chaleur  que  la  nature  accumule  sur  ses  muscles  pec- 
;  toraux  en  la  communiquant  à  ses  œufs  et  plus  tard  à  ses  petits.» 
Les  ménagères,  même  les  plus  soigneuses,  ne  cherchent  h 
\  «constater  le  développement  d'aucun  de  ces  phénomènes,  mais 
>  elles  leur  donnent  le  temps  d'arriver  à  leur  apogée  et  elles  sur- 
veillent avec  quelque  attention  la  ou  les  poules  qui  gloussent. 
;  Elles  les  voient  demeurer  plus  longtemps  au  pondoir  avant  d'y 
îibandonner  les  derniers  œufs  de  leur  ponte,  et,  si  elles  s'en 
approchent,  elles  ne  sont  pas  surprises  que  les  futures  couveuses 
se  hérissent.  Bientôt  celles-ci  gardent  décidément  le  nid  et  se 
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laissent  prendre  sans  sauvagerie,  mais  non  sans  témoignera 
coups  de  bec  de  la  contrariété  qu'elles  éprouvent  à  être  déran- 
gées. Celle  qu'on  estime  être  en  pleine  disposition  est  portée  au 
couvoir  où  on  la  dépose  dans  un  panier  tout  prêt  sur  deux  ou 
trois  œufs  sacrifiée.  Ce  sont  les  œufs  d'essai,  que  Ton  conserve 
ù  cet  usage  tant  qu'il  en  est  besoin,  après  quoi  ceux  qui  ne  sont 
pas  gâtés  servent  à  l'alimentation  des  petits. 

Pour  une  poule  aussi  bien  préparée,  l'expérience  est  courte; 
mais  lorsqu'on  doit,  faire  de  nombreuses  couvées,  on  recom- 
mande avec  raison  de  donner  les  œufs  déiinitifs  à  plusieurs  cou- 
veuses le  môme  jour.  La  précaution  est  particulièrement  utile" 
lorsqu'on  n'est  pas  bien  sûr  des  œufs  dont  on  a  fait  choix. 

Il  faut  alors  forcer  un  peu  les  inclinations  pour  hâter  l'heure, 
de  l'incubation  sérieuse  et  l'on  met  à  l'essai  les  poules  qui  ne 
seraient  prêtes  que  deux  ou  trois  jours  plus  tard  peut-être.  On 
les  prend  comme  on  a  pris  l'autre,  on  les  enferme  (la  tête  sous 
l'aile,  après  les  avoir  légèrement  enivrées  en  les  forçant  à  avaler 
un  peu  de  vin  et  après  les  avoir  un  peu  bercées  pour  les  endor- 
mir) dans  les  paniers  d'essai  qu'on  recouvre  d'une  pièce  de 
laine.  On  tient  le  local  dans  une  demi-obscurité  et  dans  un 
silence  absolu,  puis  on  laisse  les  choses  en  l'état  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

Ce  temps  écoulé,  on  entre  dans  le  couvoir,  on  ouvre  avec  pré- 
caution un  panier,  et  l'on  observe  les  façons  de  la  poule.  Si  elle 
se  hérisse  seulement,  elle  est  bien  près  de  couver  avec  assi- 
duité; mais  elle  peut  se  montrer  quelque  peu  farouche  encore 
ou  essayer  de  fuir,  alors  il  faudra  l'attendre.  Dans  tous  les  cas, 
ou  la  saisit  adroitement  avec  les  mains  pour  la  porter  sans  bruit, 
avec  douceur,  à  la  mue,  où  elle  trouve  son  repas  tout  prêt.  Dès 
(ju'elle  a  mangé  et  qu'elle  s'est  vidée,  on  lîi  reporte  au  panier 
avec  les  mêmes  attentions,  en  évitant  toute  brusquent^  Ou  pré- 
cède de  même  à  l'égard  des  autres,  de  manière  que  la  cérémonie  ^ 
se  fasse  pour  toutes  en  même  temps,  et  ne  se  prolonge  pas  outre 
mesure. 

En  deux  jours,  en  trois  jours  au  plus  de  ce  régime,  saufd»* 
très-rares  exceptions  que  savent  prévoir  les  ménagères  expéri- 
mentées, les  poules  les  plus  éloignées  de  l'incubation  sérieuse  y 
(li3viennent  complètement  aptes  et  tiennent  b^  nid  de  façon  à 
îissurer  le  succès  de  la  couvée  définitive. 

Dans  les  grandes  éducations,  on  place  les  couvinises  éprou- 
vées sur  leurs  œufs  par  séries  plus  ou  moins  nombreuses,  J*' 
4.  à  12,  eu  espaçant  de  trois  à  quatre  jours  l'installation  ^^ 
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îhague  série.  Et  de  celles-ci  on  en  fait  6  ou  7.  De  la  sorte,  l'opé- 
ration s'accomplit  en  une  quarantaine  de  jours.  Commençant 
in  mars,  elle  est  toujours  terminée  vers  la  mi-mai. 

Prenez  toujours  les  couveuses  parmi  les  poules  de  3  et  de 
ans  et  ayez-en  deux  ou  trois  en  réserve  pour  des  éventualités 
ans  doute  assez  rares,  mais  contre  lesquelles  la  prudence  veut 
ue  réleveur  soit  en  garde.  Une  poule  peut  mourir  sur  ses 
îufs  :  à  ceux-ci  on  donne  une  couveuse  de  rechange  et  la  cou- 
ée  ne  se  ressent  en  rien  de  l'événement. 

Voilà  une  assurance  facile  contre  un  sinistre  possible. 

L'époque  indiquée  comme  la  plus  favorable  dans  les  basses- 
iours  où  les  éducations  ont  une  certaine  importance  peut  être 
ivancée  ou  reculée,  pour  quelques  couvées  précoces  et  pour 
quelques  couvées  tardives.  Celles-ci  et  celles-là,  pour  réussir, 
réclament  nécessairement  des  attentions  spéciales  et  plus  sui- 
lies^  mais  les  mêmes  toujours. 

—  Ce  n'est  guère  avant  le  milieu  du  mois  de  mai  que  la 

dinde  demande  à  couver.  Elle  le  fait  à  la  manière  de  la  petite 

poule  ;  elle  glousse,  et  ïk  face  ventrale  du  corps  se  dénude  en 

s*injectant.  Ses  premiers  désirs  se  manifestent  avant  même 

qu'elle  ait  achevé  sa  ponte  qu'elle  terminera,  si  l'on  veut,  sur 

son  nid  d'essai.  Malgré  sa  grande  inclination- à  couver,  il  arrive 

parfois  que  la  dinde  s'attarde.  On  la  rapproche  du  moment 

voulu  par  l'alimentation  au  chènevis  et  au  sarrazip,  puis  on 

l'essaie  après  l'avoir  enivrée  en  lui  offrant  de  la  mie  de  pain  qui 

a  trempé  dans  l'eau-de-vie.  Pour  le  reste,  on  se  comporte  en 

tout  comme  il  a  été  expliqué  pour  la  poule. 

—  L'oie  est  plus  précoce,  et  c'est  en  mars  que,  d'ordinaire, 
elle  songe  à  couver  ses  œufs.  On  la  voit  alors  transporter  vers 
le  point  où  elle  a  décidé  qu'elle  établirait  son  nid  les  pailles  et 
;  autres  matériaux  grossiers  qui  en  formeront  en  quelque  sorte 
'  la  charpente,  la  construction  extérieure.  Si  le  lieu  dont  elle  a 
fait  élection  est  convenablement  placé  et  abrité,  si  la  couveuse 
doit  y  être  en  sûreté  et  tranquille,  on  n'a  pas  à  inter\^enir;  on 
P^ut  la  laisser  arranger  toutes  choses  à  sa  guise,  quitte  à  mettre 
plus  à  i^a  portée  toute  la  paille  nécessaire  ou  même  à  lui  donner 
un  coup  de  main  sans  la  troubler,  pour  compléter  ou  parfaire 
2^^'n  ouvrage.  xMais  si  l'endroit  où  elle  a  commencé  sa  petite 
installation  n'a  pas  été  heureusement  choisi,  on  la  porte  ail- 
leurs en  lui  fournissant  tout  ce  dont  elle  peut  avoir  besoin  et, 
*'U  général,  elle  adopte  le  nouvel  emplacement  désigné  à  sa  pré- 
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férence.  Inutile  de  dire  qu'il  doit  être  en  un  point  sec,  chaud 
et  retiré. 

—  Bien  mieux  encore  que  Toie,  la  cane  poussée  à  l'incubation 
cherche  elle-même  le  lieu  où  elle  construira  son  nid.  C'est  tou- 
jours en  un  coin  paisible  et  écarté  où  l'oiseau  puisse  être  seul 
et  non  dérangé.  Toute  l'attention  à  avoir  ici  consiste  à  décou- 
vrir le  nid  et  à  le  placer,  sans  y  toucher,  sous  la  protection  d'uu 
abri  quelconque,  soit  une  cage  ou  mue  à  poulets  sous  laquelle, 
une  fois  par  jour,  on  viendra  mettre  le  boire  et  le  manger  né- 
cessaires à  la  couveuse. 

—  Je  n'ai  pas  oublié  la  pintade.  Si  je  n'en  parle  qu'en  dernier 
lieu,  c'est  que,  de  tous  nos  oiseaux  de  basse-cour,  elle  est  bien 
celui  qui  nous  est  le  moins  soumis.  Plus  sauvage  encore  que 
civilisée  ou  conquise,  la  pintade  a  horreur  du  poulailler,  d'une 
habitation  quelconque.  Elle  considère  toujours  celle-ci  comme 
une  prison.  Or,  elle  aime  avant  tout  sa  liberté.  Aussi  va-t-elle 
pondre  un  peu  loin,  dans  les  luzernières  ou  dans  les  blés,  ca- 
chant ou  perdant  ses  œufs  à  l'aventure  et  réussissant  peu  ses 
couvées.  Aussi  lui  laisse-t-on  rarement  ses  œufs.  On  la  sur- 
veille, on  tâche  de  récolter  un  à  un  léfe  produits  de  la  ponte  et 
on  les  conde  généralement  à  la  poule  ordinaire. 

Sans  être  précisément  usuelle,  la  substitution  d'une  étran- 
gère à  la  couveuse  naturelle  n'a  rien  d'insolite.  Elle  devient 
même  parfois  une  bonne,  une  excellente  pratique,  uu  mode 
utile  et  même  nécessaire. 

C'est  ainsi  que  là  où  les  poules,  plus  spécialement  adonnées 
ou  à  la  production  des  œufs  ou  à  la  production  de  la  viande,  ne 
couvent  pas  volontiers,  on  trouve  avantage  à  donner  ses  œufs  à 
la  dinde,  couveuse  patiente,  opiniâtre,  adroite  et  mère  jusqu'au 
bout  des  ongles,  c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  car,  malgré  son 
poids  et  ses  grosses  pattes,  elle  use,  par  amour  pour  la  réussite 
de  l'œuvre,  de  telles  précautions,  en  reprenant  le  nid,  chaque 
jour,  qu'elle  eu  casse  plus  rarement  que  la  poule  elle-même, 
que  la  cochinchinoise  surtout,  la  plus  maladroite  et  la  moins 
avisée  de  toutes.  La  dinde  est  une  couveuse  précieuse  pour  les 
œufs  de  Grèvecœur  et  de  Houdan,  deux  races  que  la  ménagèn 
n'a  pas  la  peine  de  découver. 

Bien  que  la  mère  l'oie  soit  une  adtnirable  couveuse,  on.doi]ii> 
parfois  ses  œufs  à  la  poule.  C'est  le  moyen  qu'on  emploie  avo. 
succès  pour  prolonger  la  ponte  et  eu  accroître  le  produit. 

On  en  use  de  même  avec  la  cane  pour  tluux  ou  trois  raisons. 
Celle-ci  est  la  même  que  pour  Toie,  une  excitation  h  une  ponte 
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ibondante  ;  celle-là  est  dictée  par  la  nécessité  de  ne  pas 
lonner  les  couvées  de  la  cane  qui  se  place  juste  assez  bien 
néral  pour  que  les  petits  deviennent  le  plus  souvent  la 
des  ratSf  des  chats  et  de  tous  ces  dévorants  en  quête  de 
lilles  fraîches,  quœrentes  quem  dévorent;  cette  autre  enfin 
ss  œufs  trouvés,  et  sauvés  du  naufrage,  réussissent  à  sou- 
.orsqu'on  les  confie  soit  à  une  poule,  soit  à  une  dinde, 
mieux  à  cette  dernière  que  vingt-huit  jours  d'incubation 
Liguent  pas,  tandis  que  la  poule,  dont  les  œufs  éclosent  en 
irs,  fait  vraiment  un  travail  excessif  lorsqu'elle  est  obligée 
3loDger  autant  son  séjour  sur  les  œufs  de  la  couvée. 
durée  d'incubation  des  œufs,  dans  chaque  espèce  «  est 
bonne  à  connaître  ;  la  voici  : 

Poule  ordinaire 21  jours. 

Pintade ;.•...  25    — 

Cane 28    — 

Oie 29  à  30. 

Dinde 30  à  32. 

Le  choix  des  œufs,  —  On  ne  tirerait  pas  tout  le  parti  pos- 
des  qualités  des  meilleures  couveuses  si  on  ne  leur  con- 
pas  des  œufs  de  choix.  Comment  distinguer  les  œufs  les 
leurs  ? 

icun  signe  extérieur  ne  donne  d'indication  quant  aux  qua- 
héréditaires.  Il  devient  donc  très-important  de  se  rensei- 
sur  le  mérite  propre  des  pondeuses  dont  on  mettra  les 
en  incubation.  Des  «  plus  beaux  œufs  »  d'une  médiocre 
leuse  ne  naîtront  que  très-exceptionnellement  sans  doute 
poulettes  d'une  grande  fécondité.  Il  y  ,a  donc  autant  d'in- 
.  à  savoir  d'où  viennent  les  œufs  qu'on  va  placer  dans  un 
qu'il  y  en  a,  par  exemple,  à  connaître  l'étendue  des  facultés 
ères  de  la  vache  dont  la  génisse  doit,  à  son  tour,  être  con- 
ée  comme  laitière  abondante. 

îsméiiagèrcs  un  peu  expérimentées  connaissent  et  les  carac- 
s  qui  signalent  à  leur  préférence  la  bonne  pondeuse  et  les 
les  moins  favorables  qui  marquent  la  poule  dont  la  fécou- 
•  esl  peu  active.  C'est  là  une  utile  connaissance  à  la  condi- 
1  qu'il  en  sera  fait  judicieux  emploi  :  écarter  de  la  basse-cour 
pouJcuses  médiocres,  qui'  grèvent  les  frais  d'entretien  du 
^l>eiiu,et  récolter  en  vue  de  rincubation  les  œufs  des  poules 
l»lus  productives,  à  l'âge  de  leur  plus  grande  fécondité,  voilà 
l'ioi  doit  servir  le  précieux  enseignement  de  rexpériencu. 
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Datis  ce  fait  —  la  chose  est  tangible  —  se  trouve  le  mo^en  d'a- 
méliorer rapidement  un  troupeau  consacré  à  la  production  des 
œufs,  en  ne  le  composant  que  de  femelles  en  qui  cette  apti- 
tude, grflce  à  une  sélection  intelligente,  a  été  successivement 
portée  à  son  maximum,  à  sa  plus  haute  puissance. 

L'incubation  a  cela  de  particulier  qu'elle  permet  de  confier  I 
une  couveuse  quelconque,  bonne  ou  mauvaise  pondeuse,  der. 
œufs  choisis  en  dehors  de  toute  relation  avec  elle-même.  Et^ 
l'état  dé  domesticité,  l'action  de  couver  est  absolument  ind^ 
pendante  de  la  production  de  l'œuf;  en  l'état  de  nature,  au  cw 
traire,  la  femelle  couve  exclusivement  le  produit  de  sa  poi 
C'est  commettre  une  grosse  faute  à  son  propre  préjudice 
de  ne  pas  bénéficier  de  cette  situation.  Il  faut  donc  prêter  i 
attention  raisonnée  à  la  récolte  des  œufs  de  choil  qui  doivent 
être  confiés  aux  couveuses.  La  petite  peine  que  cela  donne,  te 
petites  précautions  que  cela  impose  ont  une  notable  compeih 
sation  dans  ce  résultat  assuré  :  une  plus  grande  proportion 
naissances  et  la  naissance  de  petites  bêtes  qui   seront  bii 
douées. 

Ce  dernier  mot  fait  pressentir  qu'il  nous  reste  à  donner  d'ai- 
tres  explications.  Les  voici  : 

En  premier  lieu,  il  faut  viser  à  ne  mettre  dans  le  même 
que  des  œufs  du  même  âge  et  tâcher  que  les  plus  vieux  n'i 
pas  été  pondus  depuis  plus  de  quinze  jours.  Je  sais  bien 
ceci  on  pourrait  trouver  et  le  pour  et  le  contre,  et  discutef  I 
perte  de  vue.  A  quoi  bon  au  fond?  La  recommandation  a 
grain  de  justice.  Dans  la  pratique,  on  se  trouvera  bien  de  8*f 
éloigner  le  moins  possible.  Les  œufs  de  poule  ne  perdent 
leur  vitalité,  j'allais  dire  leur  faculté  germinative,  après  quii 
jours  de  ponte;  mais  ils  la  conservent  moins  longtemps  que  h 
œufs  de  l'oie  ou  de  la  cane  —  ceci  est  démontré  —  et  l'on 
bien  supposer  qu'avant  de  s'éteindre  cette  vitalité  va  toujoi 
en  diminuant.  Au  surplus,  l'expérience,  ce  grand  maître 
toutes  choses,  a  dit  ceci  et  nous  le  fait  répéter  :  Il  y  a  plus  d* 
certitude  de  réussite  pour  les  œufs  d'une  couvée  lorsqu'ils  sont  î 
jeunes  que  lorsqu'ils  sont  vieux,  et  les  œufs  cessent  d'être  1 
jeunes  lorsqu'ils  ont  dépassé  la  quinzaine.  j 

Encore  faut-il,  pour  qu'ils  ne  vieillissent  pas  avant  l'âge,  en-  I 
tourcr  leur  récolte  et  leur  conservation  de  quelques  précau^  > 
tions  beaucoup  trop  négligées.  1 

Dès  que  vient  l'époque  habituelle  de  la  couvaison ,  on  cO  '■ 
prépare  l'élément  essentiel.  On  surveille  de  près  les  bonO«*  ' 
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pondeuses  dont  on  récolte  avec  soin  les  œufs  pour  les  mettre  h 
fiart  dans  uue  boite  placée  sainemeot,  eu  dehors  de  la  chaleur 
Aie  l'humidité.  Cette  boite  coQtieiit  ou  de  la  paille  hachée 
tiëa-eaioe,  ou  du  son  ou  de  la  charrée  très-secs,  dans  lesquels 
on  enfouit  les  œufs  à  mesure  qu'on  les  ramasse,  et  la  chose  se 
ait  doucemeot,  de  façon  à  préserver  l'œuf  de  toute  bousculade 
ou  de  tout  choc  nuisibles  ou  mortels  pour  le  germe.  Une  fois 
I&,  00  ne  dérange  rien,  on  ne  bouge  rien  jusqu'au  Jour  ou 
commencera  l'incubation. 

Ce  soaU  je  l'ai  déjà  dit,  les  œufs  des  poules  qui  se  trouvent 
jaos  la  période  la  plus  accusée  de  leur  fécondité  qui  doivent 
iiltlemr  la  préférence.  Il  faut  néanmoins  se  bien  garder  de  pren- 
iVK,fbâsenl-ils  «  les  plus  beaux,  »  ceux  des  poules  qu'on  soup- 
ïoooenit  avoir  été  négligées  par  le  coq.  Les  sultanes  favorites 
oolpeol-tHre  bien  ici  des  qualités  cachées,  mais  on  peut  bien 
Rijipoter  aussi  que  leurs  œufs  ont  été  sûrement  fécondés.  11  y  a 
jdctt  côté  un  êcueil  difdcile  à  éviter.  En  effet,  comment  recon- 
Baltre  les  œufs  clairs  puisqu'aucun  indice  ne  signale  ks  autres? 
A  cet  égard,  l'obscurité  est  complète.  Si  l'on  n'a  pas  perdu  tout 
e(îM>tr  d'arriver  à  distinguer  un  jour — très-faible  lueur  toute- 
fois—  Tceuf  qui  contient  le  germe  d'un  coq  de  celui  duquel  doit 
pottre  une  poulette ,  on  n'en  est  pas  encore  à  espérer  qu'on 
fourra  repousser  l'œuf  infécond  au  profit  de  celui  qui  seul  peut 
itre  ntilement  couvé. 

liisccufë  clairs  sont  malheureusement  très-nombreux.  MOlès 
au  autres  et  ne  réussissant  pas,  ils  réduisent  d'une  mauière 
■BKC  notable  le  nombre  des  naissances,  en  trompant  double- 
vent  l'attente  do  l'éleveur.  Effectivement,  les  œufs  clairs  ne 
jcntent  au  goùl  aucune  dilîérence.  Ils  sont  aussi  bons  pour 
wmmateur,  pour  tous  les  usages  domestiques  que  les 
.  Ils  conviennent  donc  tout  aulantâu  commerce  et  con- 
tune  perte  sèche  lorsqu'au  lieu  d'avoir  été  vendus  ou 
klaconsommution,  ils  ont  tenu  une  place  qu'il  faudrait 
troir  donner,  sous  la  couveuse,  qu'à  des  œufs  fécondés. 
Iles  couvées  comptent  moins  de  petits  et  les  couveuses 
H^as  été  utilisées  au  grand  complet,  deux  mécomptes  poui' 
I.  en  dehors  de  la  perte  sèche  des  œufs. 
Tous  les  éleveurs  doivent  s'attendre  et  tous  s'attendent,  en 
I  Htet,  à  quelque  déchet.  Par  avance  donc,  on  fait,  et  s^emeot, 
I  w  feu  8a  part  Mais  trop  souvent  les  prévisions  sont  dépassées 
l^l'oo  signale  des  pertes  qui  atteignent  au  sixième  ou  même  au 
liième.  Cela  dépasse  toute  mesure  pour  les  circonstances 


î)2  INCUBATION. 

ordinaires.  Elles  peuvent  être  réduites  de  moitié.  Un  tel  résultat 
est  encourageant,  mieux  encore  il  est  largement  rémunérateur 
pour  un  élevage  intelligent  et  soigneux.  S'il  est  vrai  qu'on  n'a 
rien  sans  peine,  il  est  vrai  aussi  que  les  éducations  bien  con- 
duites payent  largement  les  attentions  dont  on  les  entoure. 

Bien  que  la  forme  de  l'œuf  ne  dise  rien  quant  à  ce  qui  ad- 
viendra de  son  contenu  par,rincubation,  il  tombe  néanmoins 
sous  le  sens  qu'il  faut  rejeter  ceux  qui  ne  mériteraient  pas  d'être 
qualifiés  «  beaux.  »  Si  vague  que  se  présente  ici  l'épithète  en 
sa  signification,  elle  exprime  pourtant  ce  fait  qu'on  n'acceptera 
ni  les  plus  petits,  ni  les  mal  conformés. 

—  IiCs  femelles  de  nos  autres  oiseaux  domestiques  n'ont  pas 
l'activité  productive  de  la  poule.  Elles  ne  donnent  leur  œuf  que 
de  deux  jours  l'un  et  s'ingénient  à  le  cacher,  se  gardant  bien, 
comme  la  poule,  d'annoncer  par  un  champ  de  triomphe  qu'elles 
viennent  de  le  déposer  quelque  part,  ici  ou  là.  Pour  ne  pas 
courir  le  risque  trop  fréquent  de  perdre  ou  à  peu  près  le  pro- 
duit de  leur  ponte,  les  ménagères  épient,  surveillent,  suivent 
les  pondeuses  et  découvrent  le  lieu  où  elles  ont  la  prétention 
d'accumuler  mystérieusement  leur  ponte  tout  entière,  puis  de 
la  couver  en  toute  sécurité.  Il  est  bon  qu'elles  comptent  ainsi 
sans  la  vigilance  de  l'éleveur.  Une  fois  reconnue  la  cachette,  on 
va  la  visiter  en  temps  opportun.  On  y  laisse  le  premier  œuf  au- 
quel on  fait  une  marque  et  on  enlève  successivement  les  autres 
pour  les  plonger,  en  un  lieu  sec  et  plus  froid  que  chaud,  dans 
la  boîte  d'attente  dont  il  a  été  déjà  parlé.  Tant  que  la  pondeuse 
trouvera  un  œul",  elle  reviendra  au  même  nid.  On  l'en  chasse- 
rait, au  contraire,  eu  lui  substituant  un  œuf  de  plâtre.  Pas  h 
sotte  la  dinde,  et  l'oie  se  comporte  de  même.  Prenez  note  de 
l'avertissement,  il  en  vaut  deux. 

a^  La  préparation  dçs  nuls.  —  Dès  que  l'on  commpnce  à  ri- 
colter  les  œufs  préposés  à  l'incubation,  il  y  a  lieu  de  se  préoc- 
cuper de  la  pièce  où  l'on  mettra  les  nids  et  les  couveuses.  On 
la  débarrasse  de  tous  les  objets  encombrants  ;  on  l'appropri»' 
en  toutes  ses  parties,  on  l'aère  larj^cmcut,  longuement;  on 
l'échaulfe  ;  ou  prend  en  un  mot  toutes  les  précautions  voulue.^ 
pouren  assainir  complètement  ratmos[»lière.  On  vide  les  panier? 
à  incubation,  on  les  secoue,  on  les  exj)ose  au  f;rand  air  :  on  i>at 
et  on  étend  au  dehors  les  morceaux  d'étoile  qui  devront  recou- 
vrir les  œufs  pendant  que  les  couveut^es  prendront  leur  reiiUs 
quotidien. 

Ces  travaux  du  nettoy.igo  sont  telb'Uient  imi>ortauts  «lu'i!? 
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ent  se  répéter  encore  avant  que  les  couveuses  prennent 
2ssion  des  nids.  On  garnit  alors,  en  nombre  nécessaire,  les 
ers  de  paille  très-sainp,  fraîche  et  propre,  flexible,  brisée, 
leusement  et  convenablement  foulée.  En  cet  état,  elle  forme 
touche  assez  ferme,  sur  laquelle  treize  œufs,  placés  les  uns 
des  autres,  se  tiennent  à  plat  ou  à  peu  près,  sans  s'entasser, 
stent  continuellement  et  également  en  contact  utile  avec 
ule,  qui  elle-même  éprouve  moins  de  difficulté  à  les  con- 
r  intacts  tout  en  les  couvrant  tonspour  les  amener  à  bien, 
3n  poids  n'occasionne  aucun  dérangement  lorsque  le  nid  a 
itavec  un  certain  art.  Bien  qu'un  peu  d'habitude  familiarise 
rite  la  première  personne  venue  avec  la  bonne  manière  de 
,  la  ménagère  habile  et  soigneuse  ne  se  fie  à  qui  que  ce 
jour  la  dernière  main  à  mettre  à  cette  importante  besogne, 
ordonne,  on  lui  prépare  toutes  choses,  grosso  modo^  mais 
achève  ou  mieux  elle  parachtîve.  Elle  ne  manque  pas  de 
urer,  par  exemple,  qu'un  morceau  de  fer  quelconque  a  été 
!  au  fond  du  panier,  et  toujours  elle  recouvre  la  surface  du 
l'une  certaine  quantité  de  plumes  sur  lesquelles  elle  place 
âge  avec  soin  les  œufs. 

elques  personnes  rient  de  cette  vieille  ferraille  placée  sous 
1  et  traitent  assez  irrévérencieusement  la  chose  :  préjugé, 
t-elles,  pratique  ridicule  et  saugrenue  que  devrait  oublier 
igmatiser  l'écrivain  réfléchi,  à  moins  qu'il  n'ait  une  expli- 
1  acceptable  à  donner  de  la  nécessité  de  cette  broche 
lée  ou  de  ces  gros  clous  tordus  et  cassés,  car  il  n'est  pas 
ssible  qu'ils  puissent  faire  là  office  de  paratonnerre.  — 
gé!  c'est  bientôt  dit;  une  demande  d'explication!  c'est 
bientôt  fait.  En  ce  qui  regarde  ce  diable  de  morceau  de 
î  n'ai  en  vérité  aucune  explication  plausible  à  donner  que 
istatation  d'un  fait,  celui-ci  :  l'orage,  lorsqu'il  atteint  une 
ne  violence,  tue  les  germes  vivants  des  œufs  ou  les  petits 
leur  coque  en  les  paniers  qui  n'ont  pas,  sous  le  nid,  la 
lie  en  question.  Celle-ci,  au  contraire,  préserve  de  lamor- 
et  les  petits  et  les  œufs  composant  des  couvées,  placées 
les  conditions  parfaitement  égales  d'ailleurs.  Le  fait  est  là.  ■ 
rifie-t-il  toujours,  dans  toutes  les  circonstances?  Je  ne 
is  le  dire.  Les  ménagères  sont  pour  TatTirmativo,  préven- 
ent,  mais  cela  ne  suffit  pas.  ^expérience  doit  être  renou- 
si  on  veut  avoir  le  dernier  mot  de  l'affaire.  En  attendant, 
jugé  —  fortune  assez  rare  —  n'entraînant  après  soi  dln- 
Dient  d'aucune  sorte,  on  peut  tout  au  moins  laisser  sur 
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ce  point  les  ménagères  à  leur  idée  complètement  inofTensiTe. 

Il  y  a  quelque  chose  pourtant,  et  ce  quelque  chose  ne  doit 
pas  être  passé  sous  silence.  Ceux-là  môme  qui  trouvent  absurde 
le  placement  du  morceau  de  fer,  dans  le  panier  de  la  poule  qui 
couve,  disent  très-haut  ou  écrivent  ceci  :  «L'expérience  a  appris 
que,  dans  la  fonte,  les  résultats  d'éclosion  sont  plus  certains,  i 

«  L'expérience  a  appris,  »  je  l'ai  entendu  dire,  je  Tai  lu  comme 
tout  le  monde,  mais  je  n'ai  vu  nulle  part  la  constatation  d6 
résultats  annoncés.  A  mon  avis,  les  deux  se  présentent  ex  (Bquo, 
sans  plusd'étai  Tune  et  l'autre,  à  l'esprit  du  juge  impartial.  Me 
mettant  au  lieu  et  en  la  place  de  celui-ci,  je  renvoie  les  parties 
et  demande  une  enquête,  c'est-à-dire  des  expériences  sérieuses 
et  déterminantes. 

Mais  j'ai  un  mot  à  dire  des  couvoirs  en  fonte.  Loin  de  pousser 
au  remplacement  des  paniers  par  eux,  je  les  repousse  comme 
étant  plus  froids,  et  l'élasticité  de  l'osier  me  semble  en  réalité 
préférable  en  l'occurrence  à  la  rigidité  du  métal. 

Le  meilleur  argument  à  opposer  aux  ménagères  relativement 
à  leur  ferraille  est  sûrement  celui-ci  :  en  l'état  de  nature,  les 
oiseaux  ne  mettent  point  de  fer  dans  leur  nid  et  l'orage  ne  tue 
pas  leurs  petits  dans  l'œuf.  L'orage  ne  tue  pas  tous  les  petits  dans 
leur  coque,* mais  il  en  tue  quelquefois,  ainsi  que  me  le  disait 
des  souvenirs  éloignés.  Après  certains  orages  et  de  violents 
coups  de  tonnerre,  visitez  les  nids  de  moineaux,  d'hirondelles, 
de  pigeons  même,  et  vous  constaterez  de  nombreux  sinistres. 
On  ne  sait  pas  toujours  bien  ce  qui  st^  passe  dans  les  affaires  de  te 
reproduction  en  l'état  d'indépendance  absolue  ;  et  celui-ci  vrai- 
ment ne  doit  être  invoqué  qu'à  bon  escient.  Au  surplus,  tout 
n'est  pas  comparable  entre  ces  deux  conditions  si  diverses— 
l'état  de  nature  et  la  domesticité. 

La  substitution  des  vrais  œul's  aux  œufs  d'essai  se  fait,  cela 
va  de  soi,  à  l'heure  du  repas  de  la  couveuse.  On  reforme  le  nid, 
s'il  a  été  quelque  peu  dérangé,  et  on  y  place  treize  œufs  a\ec 
les  ppécautions  déjà  indiquées  :  «  Les  douze  apùtres  et  Notre- 
Seigneur,  »  dit  la  tradition. 

Qu'est-ce  encore  que  ce  chiffre  13?  Pourquoi  pas  lo  ou  11  o« 
12?  Pourquoi  pas  14  ou  io  ou  16  ou  nirme  20,  coiume  on  k* 
trouvera  en  certains  livros?  Tout  simplement  13  parce  i\\\^ 
la  poule  ordinaire,  placée  sur  les  plus  h  braux  »  œufs  de  >^ 
propre  race,  ne  peut  bien  étreindre  et  couver  compirlement  avtn 
succès  que  ce  nombre  d'œufs  de  la  grosseur  <lc  ceux  quVIl» 
pond  elle-même.  En  donner  moins,  re  n>st  pas  utiliser  au 
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tant  qu'on  le  peut  la  couveuse  ;  en  donner  plus,  c'est  courir  le 
risque  de  ne  les  voir  réussir  qu'en  partie,  puisqu'elle  ne  peut  les 
couvrir  également  tous.  La  couveuse  ne  demeure  pas  inerte  sur 
ses  œufs,  il  s'en  faut.  Elle  les  arrange  conformément  à  son  ins- 
tinct et  les  change  d'autant  plus  souvent  de  place  qu'on  lui  en 
I  confié  un  plus  grand  nombre.  Tous  sont  égaux  devant  son 
ncommensurable  sollicitude.  En  tous  elle  veut  faire  pénétrer 
ine  même  quantité  de  chaleur  et  les  maintenir  à  la  même  tem- 
)érature.  La  réussite  est  à  ce  prix  ;  la  couveuse  a  charge  desuccès. 
Se  là  cette  œuvre  laborieuse,  malaisée,  de  déplacer,  de  changer 
rt  de  replacer  successivement  tous  les  œufs  de  la  couvée  en  la 
nesure  la  plus  heureuse  et  la  plus  favorable  à  chacun.  Et  ce 
n'est  là,  croyez-le,  ni  ime  mince  besogne  ni  une  petite  fatigue. 
Qu'au  lieu  d'être  constante,  l'incubation  soit  suspendue  mo- 
mentanément, à  tour  de  rôle,  par  inadvertance  ou  par  impos- 
sibiifté  de  couvrir  tous  les  œufs  à  la  fois  —  et  voilà  la  couvée 
fortement  compromise.  L'inquiétude  aussi  qui  s'empare  de  la 
couveuse  la  jplus  fidèle,  lorsqu'elle  se  sent  insuffisante,  contri- 
bue à  la  détourner  de  l'çntier  accomplissement  de  ses  devoirs. 
En  l'état  de  nature,  les  femelles  ne  couvent  pas  les  œufs 
clairs  ;  elles  les  poussent  hors  du  nid  dès  qu'elles  les  ont  pondus. 
(Test  le  cas  de  la  pigeonne  dans  nos  volières.  On  pourrait  croire 
que  certaines  poules  ne  cassent  que  les  œufs  inféconds  qui  ont 
pris  place  dans  la  couvée.  Toutes  assurément  n'ont  pas  con- 
servé en  l'état  de  domesticité  ce  merveilleux  instinct;  mais 
eelles-là  cessent  de  couver  avec  rage  et  désir  de  plein  succès 
qui  ont  compris  qu'elles  s* adonnent  à  une  œuvre  incertaine  ou 
manquée. 
Ed  toutes  les  espèces,  le  nombre  des  œufs  à  coiivar  est  limité 
par  Taptitude  de  la  couveuse.  Notre  poule  n'est  guère  apte  à 
eouver  que  13  œufs  bien  choisis  parmi  les  plus  gros  qu'elle- 
même  peut  pondre. 
II  n'y  a  donc  rien  de  cabalistique  dans  le  nombre  13  qui  est 
devenu,  au  contraire,  le  nombre  normal,  rationnel. 
Sur  le  devant  du  panier  à  incubation,  il  est  bon  d'attacher 
une  étiquette  portant  la  date  du  jour  où  la  couvaison  commence 
et  le  quantième  naturellement  fixé  pour  l'éclosion.  Cest  un 
simple  mémento;  mais  il  a  pour  avantage  de  décharger  la  mé- 
moire de  toute  préoccupation  inutile  et  fait  que,  ne  pouvant 
rien  oublier,  on  est  prêt  à  tout. 

On  fait  souvent  couver  les  œufs  de  poule  par  la  dindonne; 
i^i  dit  dans  quelles  circonstances.  Celle-ci  d'ailleurs  est  cou- 
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veusc  si  déterminée  qu'on  lui  confie  volontiers  toute  espèce 

d'œufs,  ceux  de  la  pintade,  ceux  de  l'oie  et  ceux  de  la  cana 

Mais  la  poule  aussi  est  parfois  employée  à  rincubation  des 

œufs  de  ces  diverses  espèces,  moins  ceux  de  la  dinde  toutefois. 

Alors  on  mesure  le  nombre  à  la  grosseur,  c'est  ainsi  qu'on  ne 

peut  mettre  sous  elle  plus  de  six  œufs  d'oie,  par  exemple.  En 

thèse  générale,  je  n'approuve  pas  ces  substitutions.  Il  rie  faut  y 

avoir  recours  que  dans  des  cas  de  réelle  nécessité.  La  durée  de 

l'incubation  est  moindre  chez  la  poule  que  chez  toutes.  Ce  fait 

seul  lui  impose  une  fatigue  pour  laquelle  elle  n'est  pas  faite.  B 

puis  la  différence  dans  les  habitudes  et  dans  la  manière  de 

vivre  devient  une  cause  de  torture  morale  qui  est,  elle,  UM 
autre  épreuve  fort  rude. 

Quant  à  la  durée  de  l'incubation,  la  dinde  se  trouve  dans  de 
meilleures  conditions.  Aussi  lui  confie-t-on  volontiers  des  œufè 
étrangers,  et  presque  toujours  elle  les  mène  à  bien  jusqu'à 
l'éclosion.  Mais  alors  reste  cette  grosse  affaire  d'habitudes  et  de 
mœurs  différentes. 

L'arrangement  du  nid  de  la  dindonne  ne  nécessite^  au  su^ 
plus,  aucune  préparation  particulière.  La  principale  attention 
consiste  à  le  placer  sainement,  au  sec  et  au  chaud,  ou  tout  au 
moins  à  l'abri  du  froid.  On  l'arrange  d'ordinaire  sur  des  brins 
de  menu  bois  ou  de  bruyère  qui  forment  une  première  couche 
iur  le  sol.  On  tortille  de  la  paille  attachée  en  rouleau,  on  la 
façonne  en  rond  et  on  la  pose  sur  la  paille  qui  recouvre  le  menu 
bois.  On  évite  de  la  sorte  un  creux  trop  profond  dans  le  milieu, 
et  \vs  œufs  se  trouvent  plus  à  l'aise,  mieux  rangés  que  sur  une 
surface  trop  concave.  Ce  mode  a  en  outre  l'avantage  de  sépa- 
rer complètement  les  femelles  qu'il  faut  tenir  à  une  certaine 
distance  les  unes  des  autres  pour  éviter  toute  taquinerie  et  toute 
tentative  de  vol  entre  elles.  Le  sentiment  de  îa  maternité  est  si 
prononcé  chez  les  poules  d'Inde  que,  couvant  en  compagnie,  la 
plus  forte  parvient  souvent  à  soustraire  à  ses  voisines  quelques- 
uns  de  leurs  œufs.  Elle  accumule  ainsi  au-delà  de  oc  qu'elle 
peut  réussir  et  n'en  laisse  point  assez  aux  autres.  Mais,  i'in- 
(*onvénient  ne  se  produit  guère  quand  les  œufs  du  nid  sont 
assez  espacés  pour  que  les  bêtes  se  trouvent  bien  chacune 
chez  elles. 

Nos  poules  ordinaires  sont  assez  disposées  aussi  à  se  disputer 
leur  nid  au  moins  dans  les  premiers  jours  de  Tincubaiion.  On 
prévient,  le  fait  en  employant  des  paniers  couverts,  dans  lesquels 
elles  se  tiennent  à  merveille,  le  dessus  étant  façonné  de  ©a- 
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nière  k  ce  que  Tuir  arrive  ea  siiCfisaucc  pour  les  befuius  de  la 
nispiraliou. 

Lorsqu'on  permet  à  l'uie  Je  couve  r,  on  rupporte  dans  le  nul 
qu'elle  a  coulectiounè  cUc-m<l[iie,  sous  la  surveillance  de  la 
ménagère,  loua  les  œufs  qu'un  en  avait  enlevés  au  fur  el  à 
mesure  de  la  ponte.  On  les  pluce  les  uus  près  des  autres  avec 
les  précautions  ordinaires,  en  ayant  soin  d'agir  ainsi  dès  que 
la  rcmelle,  u^aat  terminé  sa  ponte,  se  montre  disposée  à  teuir 
tirieusementle  nid. 

On  agit  de  même  envers  la  cane;  mais  on  laisse  rarement 
roQTcr  celle-ci.  On  lui  substitue  ou  la  poule  ordinaire  ou  la 
dinde,  et  je  me  suis  déjà  explique  en  ce  qui  touche  ces  mères 
d'emprunt  dont  les  canetons  ne  couiprenneut  ui  le  langage  ni 
les  taçons  d'être,  étrangères  h  leur  propre  instinct. 

Qnuit  à  la  pintade,  qui  est  allée  à  l'aventure  et  qui  tient  les 
œnfi  pondus  en  cachette,  il  n'y  a  pas  à  intervenir  sous  peine  de 
lai  voir  quitter  tout  aussitûtlenidà  la  façon  de  tous  les  oiseaux 
qui  ont  conservé  l'instinct  de  l'indépendance.  11  n'est  pas  cer- 
tain qu'elle  mùne  à  bien  sa  couvée,  tant  de  causes  de  déraugc- 
meat  peuvent  survenir  1  Mais  il  est  bien  plus  certain  encore  de 
la. voir  sombrer  si  on  y  met  la  main,  si  peu  que  ce  soit.  On  ,i 
accusé  la  pintade  de  ne  savoir  pas  couver  et  d'être  peu  atta- 
chée à  ses  petits.  Les  deux  reproches  ne  sont  rien  moins  que 
lundés  en  l'état  de  nature.  Ce  qui  les  justifie  en  état  de  domes- 
ticité, c'est  qu'elle  n'est  encore  conquise  qu'à  demi. 

i' Couveuses  e(  couvées.  —  Dans  l'application  des  soins  que  l'ex- 
(iérience  a  lait  reconnaître  comme  nécessaires,  chaque  fois  que 
Téleveur  intervient  dans  les  affaires  de  l'incubation,  la  ména- 
e^re  agit  empiriquement.  Elle  fait  de  la  science  pourtant,  mais 
à  ia  façon  dont  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans  le  savoir, 
li  elle  suit  de  point  en  poiut  les  prescriptions  utiles  à  la  bonne 
réussite  des  couvées.  Nous  pouvons  aller  plus  loin  ici  etdire  que 
l'existence  d'une  certaine  quantité  d'eau  dans  l'atmosphère  est 
indispensable  aux  succès  ;  que  l'air  trop  sec  est  nuisible,  au  con- 
iniire,  en  détermiuant  la  dessiccation  des  pailies  liquides  de 
l'iEuf  par  une  transpiration  trop  active. 

Pendant  l'incubation,  les  éléments  constitutifs  de  l'œuf  ne  se 
Uansformeut  en  un  être  vivant  que  par  suite  de  phénomènes 
physiologiques  que  nous  n'avons  ni  à  pénétrer  ni  à  expliquer  h 
Mb:  place  ;  mais  il  est  bon  de  savoir  que  la  coque  joue  en  tout 
cela  un  rûlc  important  que  rieu  ue  doit  entraver.  Elle  est,  on  b 
tut,  comme  toutes  les  enveloppes  des  corps  vivauts,  percée  de 
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CCS  myriades  de  petits  trous  qu'on  appelle  des  pores.  C'est  par 
cette  voie  que  s'échappent  le  liquide  aqueux  et  certains  gaz  que 
l'œuf  doit  perdre,  par  cette  voie  aussi  que  pénètre  la  quantité 
d'oxygène  nécessaire  au  travail  organique  qui,  sous  l'inlluence 
de  la  chaleur,  s'accomplit  dans  l'œuf  fécondé.  A  cet  égard,  donc, 
la  principale  fonction  de  la  coque  est  de  régulariser,  de  mode- 
.rer  l'échimge  de  matériaux  qui  se  fait  naturellement  de  dehors 
en  dedans  de  l'œuf  et  réciproquement  de  dedans  en  dehors,  et 
les  attentions  qu'elle  réclame  se  borneiit  à  favoriser  autant  que 
possible,  ou  du  moins  à  n'entraver  en  rien  les  effets  ordinaires 
de  la  porosité.  Or,  le  manque  d'air,  ou  le  défaut  ou  un  excès  de 
transpiration  deviennent  contraires  à  l'évolution  organique,  et 
les  gaz  irrespirables  tueraient  l'embryon  ou  les  petits  dans  leur 
coque  aussi  sûrement  que  s'ils  étaient  nés  à  la  vie  extérieure. 
Ces  connaissances  acquises,  on  doit  comprendre  la  nécessité 
de  veiller  à  ce  que  le  couvoir  ne  laisse  jamais  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  salubrité.  La  température  doit  y  être  élevée  et 
maintenue  entre  17  et  lO**  centigrades.  Il  n'y  faut  ni  trop  de  sé- 
cheresse, ni  froid,  ni  chaleur. 

Maintenant  que  la  couveuse  est  à  son  poste,  il  n'y  a  plus  à  tou- 
cher à  rien,  ni  pour  un  motif  ni  pour  un  autre.  Si  on  a  bien  fait 
toutes  choses,  on  a  rempli  les  conditions  voulues,  il  n'y  a  plus 
qu'à  abandonner  la  couvée  à  l'œuvre  de  la  future  maman.  C'est 
elle  qui  retournera  ou  déplacera  les  œufs  à  sa  guise,  et  comme 
il  conviendra.  Si  par  hasard  elle  en  casse,  accident  assez  rare 
d'ailleurs,  on  se  borne  à  enlever  minutieusement  les  débris  et 
les  saletés. 

Cette  opération  s'accomplit,  est-il  besoin  de  le  dire,  tandis 
que  la  couveuse  prend  son  repas  quotidien.  Ceci  est  affaire  cod- 
sidérable.  Voyous  comment  elle  doit  être  traitée. 

C'est  au  moment  le  plus  chaud  de  la  journée,  d(;  onze  heures 
du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi,  qu'on  met  les  couveuses 
à  même  de  prendre  leur  unique  repas.  Lorsqu'il  y  en  a  un  cer- 
tain nombre  au  couvoir,  on  a  dû  préparer  une  mue  qui  est  leur 
salle  à  manger,  et  aussi  la  nourriture  et  le  boire,  placés  à  l'a- 
vance devant  chaque  case,  bien  nettoyée  toujours.  Ainsi,  l'une 
des  augettes  a  été  remplie  d'eau  pure  et  fraîche; l'autre  contient 
un  mélange  de  blé  et  d'avoiue,  ou  d'orge  et  de  sarrasin,  ou  de 
quelques  autres  graines,  de  façon  à  varier  Talimentation  :  tous 
les  deux  ou  trois  jours  même,  on  ajoute  un  peu  de  verdure  :  sa- 
lade, mouron,  oseille,  épinards,  coupés  menu  et  mêlés  de  son 
mouillé  afni  de  pré>euirréi'haulTenient. 
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Ou  entre  avec  précaution  dans  le  couvoir  où  tout  doit  se  [las- 
ser avec  ordre,  sans  bruit,  sans  brusiiuerie  aucune.  Od  ouvre  un 
panier  —  si  on  a  cru  devoir  le  l'ermer,  ce  qui  vaut  mieux  —  et 
on  saisit  avec  ménagement  h  puule,  de  façon  h  ne  rien  dérau- 
ger  du  nid,  on  la  place  avec  douceur  sous  un  bras,  on  couvre 
tes  œufs  de  la  pièce  de  laine  affectiîe  à  chaque  panier  après  avoir 
TU  que  tout  est  bien,  et  on  porte  la  couveuse  à  la  mue  oii  elle  ne 
restera  pas  plus  de  quinze  à  vingt  minutes. 

Il  faut  pourtant  s'assurer  qu'elle  mange  el  se  vide,  deux  né- 
cessités égales  qui  ne  sont  pas  toujours  remplies  au  début.  11 
est  des  bCtes  tellement  absorbées,  en  effet,  qu'il  faut  les  secouer 
aa  peu  pour  les  éveiller  aux  sensations  extérieures,  et  d'autres 
qui,  capricieusement,  se  refusent  à  prendre  de  la  nourriture  à 
trawrs  les  barreaux  de  la  mue.  Il  se  présente  d'autres  petites 
difficultés  encore  qu'une  ménagère  intelligente  sait  surmonter, 
«Isaxquelles  elle  obvie  toujours  avec  plus  ou  moins  de  certitude. 
Et  c'est  là  précisément  ce  qui  assure  le  succès,  car  tous  les  pe- 
tits ennuis  des  premiers  jours  disparaissent  sitôt  que,  traitées 
iiTec  douceur,  les  couveuses  ontcompris  les  exigences  de  la  si- 
luation. 

Il  en  est,  par  exemple,  qui  ne  se  gfincnt  pas  pourse  vider  dans 
\e  nid.  A  celles-là,  dont  les  pattes  ont  ordinairement  été  salies, 
im  fait  la  leçon  en  les  leur  essuyant.  L'opération,  qui  ne  leur 
plaît  qu'à  demi,  leur  donne  de  la  mémoire.  Apprenant  qu'elles 
seront  levées  et  libres  chaque  jour  à  la  mOme  heure,  elles  régu- 
larisent leurs  habitudes  et  ne  commettent  plus  aucune  incon- 
gruité. Il  est  bien  entendu  que  le  nid  qui  a  été  sali  doit  être  net- 
toyé avec  tous  les  ménagements  voulus. 

Le  retour  au  panier  s'effectue  avec  les  mfimes  précautions. 
On  examine  les  pattes  pour  les  essuyer  si  quelque  malpropreté 
s'y  est  attachée  pendant  le  repas.  La  poule  est  doucemeut  re- 
mise sur  ses  œufs  et  de  nouveau  renfermée  dans  sou  nid.^ 

La  manœuvTe  est  la  même  pour  toutes. 

Dans  les  éducations  moins  considérables,  si  la  couveuse  est 
fidÈte  et  remplit  bien  son  devoir,  on  ne  l'emprisonne  pas  dans 
lepanier  qui  reste  ouvert;  ou  met  de  l'eau  et  du  grain  à  portée 
el  en  me.  Alors,  la  poule  se  Jève  seule  et  agit  librement  quand 
Tient  le  besoin. 

Cette  métliode,  l,rès-siraplifiée,  implique  néanmoins  une  cer- 

Uiiic  surveillance,  car  les  plus  ardentes  à  couver  se  laisseraient 

.  mourir  de  faim  plutôt  que  de  quitter  le  nid.  Quelques  autres, 

^(Etbien  plus  rare,  pourraient  prolonger  outre  mesui-e  lu  ré- 


^ 
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création  autorisée.  Il  y  aurait  lieu  de  rappeler  celles-ci  à  leur 
mission  et  de  les  contraindre  à  reprendre  leur  nid,  dont  elles  ne 
peuvent  demeurer  absentes  pendant  plus  de  vingt-cinq  à  trente 
minutes  sans  inconvénient  pour  le  résultat  final. 

Je  passe  sous  silence  une  opération  très-délicate,  celle  du  mû 
rage  des  œufs.  Elle  demande  de  grandes  attentions  et  n'a,  en  dé- 
finilive,  que  de  minces  avantages  à  supposer  qu'elle  n'ait  pas 
les  inconvénients  qui  peuvent  en  être  une  conséquence  néces- 
saire. Ne  la  conseillant  pas,  je  ne  m'attarde  pas  à  la  décrire,  et, 
m'abstenant,  je  demeure  fidèle  à  cette  recommandation  de  la 
prudence  :  n'intervenir  que  le  moins  possible  dans  les  atîaires 
de  rincubation  et  reporter  tous  ses  soins  sur  le  choix  des  œufs 
et  la  stricte  observance  de  toutes  les  précautions  minutieuse- 
ment indiquées  jusqu'ici. 

On  gouverne  la  dindonne  exactement  comme  la  poule  ordi- 
naire. Ou  on  la  lève  pour  la  laisser,  vingt  à  vingt-cinq  minutes, 
sous  une  mue  où  elle  trouve  à  boire  et  à  manger,  ou,  plaçant  i 
sa  portée,  chaque  jour,  les  éléments  du  repas,  on  la  laisse  se 
lever  seule,  sauf  à  surveiller  ses  faits  et  gestes. 

De  Toie  qui  couve  on  ne  s'occupe  (jue  pour  lui  apporter  des 
aliments  une  fois  par  jour.  On  a  tout  à  gagner  à  permettre  à 
celle-ci  d'administrer  ses  aifaires  elle-même,  ce  qu'elle  sait 
merveilleusement  faire  sous  la  protection  très-attentive  du  jars 
qui,  dès  lors,  ne  la  quitte  plus. 

La  cane  qui  couve  dans  le  nid  qu'elle  s'est  construit  elle* 
même,  et  qu'on  a  placé  sous  la  protection  d'un  abri  quelconque, 
reçoit  de  même  sa  ration  journalière  et  rien  de  plus. 

Ou  le  voit,  les  grandes  attentions,  les  précautions  utiles  pré- 
cèdent toutes  l'heure  de  l'incubation.  Celle-ci  ne  nécessite  plus 
que  ces  deux  choses  qui  se  confondent,  —  nourrir  et  surveiller 
la  couveuse. 

50  Véclosion. — A  la  fin  de  l'incubatiou,  la  couveuse  redouble  de 
zèle  et  d'attention.  Ce  ne  serait  pas  le  cas  de  la  négliger.  Elle  a 
entendu  la  voix  de  ses  petits;  il  lui  tarde  de  les  voir  sortir  de  1* 
coque  et  ne  quitte  le  nid  qu'à  regret,  puisque  c'est  la  chaleur 
qu'elle  leur  communique  qui  les  mûrit  et  leur  donne,  à  l'heure 
venue,  la  force  de  briser  l'enveloppe  sous  laquelle  ils  sont  cap- 
tifs. Cependant,  la  ménagère  sait  qu'elle  ne  peut  rien  pour  eux; 
elle  attend  donc,  à  la  fois  anxieuse  et  patiente,  si  les  couvées 
sont  nombreuses  et  constituent  en  somme  une  opération  impor^ 
tante.  Et  elle  a  bien  raison  de  ne  pas  se  montrer  pressée,  car  il 
n'y  a  lieu  h  rien  précipiter.  La  nature  agit  comme  il  convient  et 


dans  la  mesure  du  temps  voulu.  Toute  manœuvre  prématurép 
est  fatale  et  détermine  des  pertes  bien  faciles  à  prévenir. 

Connaissant  les  dates,  puisque  chaque  panier  tes  porte,  on  re- 
double de  précaution  quand,  au  jour  iiïé  pour  l'éclosion,  on 
lient  au  couvoir  pour  lever  les  poules  à  l'heure  accoutumée. 
Avant  de  les  soulever  du  nid,  on  étend  doucement  les  ailes  où 
peuvent  se  trouver,  soit  les  premiers  nés,  soit  des  œufs.  Il  ne 
■  rmt  froisser,  heurter  ni  ceux-ci  ni  les  autres. 

Pendant  que  la  mère  est  au  réfectoire,  on  retire  du  panier 
tous  les  fragments  de  coquilles,  et,  lorsqu'on  la  rapporte  au  nid, 
ou  a  enlevé  doucement  les  petits  placés  pour  un  instant  dans 
UDe  corbeille  remplie  de  plumes  ou  d'ouate,  on  la  remet  sur  les 
Œufs  qui  restent,  puis,  et  sans  attendre,  on  glisse  par  devant  les 
{âitsqui  savent  bien  aller  se  placer  tout  seuls! 

CBcette  précaution  nécessaire,  nombre  de  poussins  seraient 
y  a  rien  à  donner  pendant  vingt-quatre  heures  aux  petits 
ennent  d'éclorc  ;  ils  peuvent  mi)me  attendre  la  nourriture 
pendantdeux  jours  entiers,  ce  qui  donne  à  toute  la  couvée  le 
temps  d'êclore.  Mais  s'ils  se  passent  facilement  d'aliments,  ils  ne 
auraient  se  passer  de  la  vive  chaleur  que  leur  communique 
alors  la  maman;  elle  leur  est  indispensable,  au  contraire,  el 
semble  mettre  le  sceau  à  l'incubation  qu'elle  prolonge.  Cette 
faculté  d'abstinence,  propre  aux  poussins,  tient  à  ce  que,  peu 
Bïanl  l'éclosion,  tout  ce  qui  reste  dans  l'œuf  de  substance  nutri- 
tive fiùtre  spontanément  dans  ses  viscères.  Il  n'est  pas  à  jeun- 
en  venant  au  monde  et  voilà  d'où  vient  qu'il  a  plus  besoin  tout 
d'abord  de  chaleur  que  d'aliments. 

Quand  l'éclosion  se  l'ait  en  même  temps  dans  plusieurs  pa- 
niers, on  peut  réunir  les  premiers  nés  sous  une  même  couveuse 
àqui  ou  enlève  alors  les  œufs  non  éclos  pour  les  placer  avec 
précaution  sous  plusieurs  autres.  On  s'y  prend  de  la  même  ma- 
nière, après  l'avoir  remise  dans  le  nid,  on  lui  glisse  les  petits 
par  devant,  et  on  peut  lui  en  donner  jusqu'à  quinze. 

Opérant  ainsi  rhaque  jour,  on  finît  par  avoir  une  dernière 
eouvcuse  sans  poussins,  çn  la  rend  immédiatement  à  la  vie 
«iinmune  et  sa  ponte  recommencera  dès  qu'elle  sera  remise  des 
tatigues  de  l'incubation. 

Quelquefois,  si  elle  parait  en  santé  et  vigoureuse,  on  lui  rend 
ansattendre  de  nouveaux  œufs,  et  on  lui  impose  une  seconde 
couvée.  A  mon  avis,  c'est  trop  exiger.  Je  ne  conseille  pas  ces 
^^  En  écrivant  le  mot,  je  condamne  la  pratique. 
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Revenons  un  peu  en  arrière,  et  voyons  coniment  a  lieu  le 
très-intéressant  phénomène  de  l'éclosion,  dont  reste  seul  chargé 
le  poussin  pour  qui  c'est  parfois  vraiment  une  rude  besogne. 

Voici  donc  comment  il  s'y  prend  pour  l'accomplir.  La  prison 
est  étroite  et  la  tête  est  engagée  sous  l'aile.  La  position  n'est 
déjà  pas  si  commode,  mais  la  nature  a  trouvé  que  c'était  encore 
la  plus  favorable  et  nous  devons  rester  en  tout  de  son  avis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  avec  le  bec  que  le  petit  va  piocher,  va 
bêcher,  pour  ouvrir  sa  coque.  Mais  son  bec  eût  été  bien  faible 
pour  un  semblable  travail  si  la  Providence  ne  l'eût  armé  tempo* 
rairement  d'une  petite  protubérance  cornée.  Il  s'en  sert  en  frot- 
tant, en  poussant,  en  percutant  à  petits  coups  redoublés  le  même 
point  de  la  paroi  de  la  coquille  attaquée  vers  le  milieu  de  la 
longueur  de  l'œuf.  La  besogne  est  d'autant  plus  pénible  que 
l'enveloppe  à  briser  est  plus  épaisse  et  que  le  poussin  est  moins 
vigoureux.  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  cependant,  il  suf- 
fit à  la  peine;  il  use  une  place,  réussit  à  faire  un  petit  trou  et 
ne  se  ménage  pas  ;  il  donne  de  nouvelles  poussées  et  obtient  un 
nouveau  résultat,  une  nouvelle  brisure,  un  éclat.  Alors,  il  re- 
prend baleine,  puis,  faisant  sur  lui-même  un  léger  mouvement 
de  rotation,  il  lève  d'autres  éclats  qui  continuent  et  agrandis- 
sent la  première  ouverture,  et  il  va  toujours  suivant  une  ligne 
circulaire  jusqu'à  ce  que  la  coque,  ouverte  tout  autour,  tombe 
en  deux  parties  et  le  laisse  libre  enfin. 

Toute  prison  est  close,  tout  esclavage  pèse,  toute  liberté  s'a- 
chète au  prix  d'un  pénible  labeur,  de  constants  efforts. 

Comme  celle  de  l'incubation,  la  durée  de  Téclosion  varie.  Tel 
poussin  emploie  une  heure  à  peine  à  se  débarrasser  de  sa  coquille, 
tel  autre  y  emploiera  deux  jours,  et  malgré  cela,  sauf  des  cas 
très-rares  où  il  est  bien  avéré  qu'un  accident  appelle  un  secours 
efficace ,  il  faut  bien  se  garder  d'intervenir  et  de  précipiter  une 
opération  qui  ne  doit  s'accomplir  qu'après  la  formation  achevée 
du  poulet.  Le  voilà  né  pourtant,  et  c'est  à  grand'peine  même 
qu'on  peut  le  dire  complet  puisqu'il  a  besoin  encore  de  nourri- 
ture d'abord,  mais  surtout  de  chaleur,  je  le  répète. 

En  effet,  à  le  voir  au  moment  môme  où  il  vient  d'éclore,  on 
pourrait  en  augurer  assez  mal.  Ses  forces  semblent  épuisées; 
on  le  croirait  plus  près  de  la  mort  que  de  la  vie.  Attendez,  ce- 
pendant. Sous  l'influence  bienfaisante  de  la  chaleur,  il  sera  bien- 
tôt tout  autre.  Ses  plumes,  simple  duvet  à  peine  visible,  qui 
lefaisaient  paraître  presque  nu,  tandis  qu^elles  étaient  mouillées, 
se  sèchent,  se  développent  et  le  protègent,  car  le  voilà  tout  i 
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f  coup  assez  chaudement  vôtu.  On  comprend  maintenant  à  quel 
point  la  chaleur  lui  est  nécessaire.  Tout  imprégné  d'humidité, 
il  ne  résisterait  pas  au  firoid.  Aussi,  dans  la  mauvaise  saison, 
fau^il  chauffer  assez  le  couvoir  pour  aider  à  la  tftche  imposée  à 
la  maman,  sécher  assez  vite  les  poussins  nouveau-nés.  Par  l'in- 
eubation,  ainsi  prolongée  pendant  quarante-huit  heures,  la 
constitution  se  fortifie  en  se  complétant. 

Après  ce  laps  de  temps,  on  les  trouve  bien  différents  et  comme 
transformés.  On  les  voit  tout  guillerets,  dispos,  et  on  les  juge 
tout  autrement,  si  on  s'était  pressé,  la  veille  ou  l'avant- veille, 
de  porter  un  jugement  prématuré. 
A  partir  de  là,  ils  appartiennent  à  l'élevage. 
Uéclosion  des  dindonneaux  se  fait  en  général  avec  plus  d'uni- 
formité et  de  facilité  que  celle  des  poulets,  et  demande  con- 
séquemment  un  peu  moins  de  surveillance.  La  dindonne  ac- 
cepte volontiers  aussi  les  poussins  d'une  autre  mère,  mais  il 
ne  faut  les  lui  donner  que  le  soir  et  les  placer,  comme  il  a  été 
dit  précédemment,  afin  d'éviter  de  sa  part  de  mauvais  traite- 
ments auxquels  ne  résisteraient  pas  les  petits.  La  nuit  passée, 
l'adoption  est  complète. 

L'éclosion  des  petits  oisons  nécessité  la  présence  de  la  ména- 
gère, car  il  faut  les  retirer  du  nid  à  mesure  qu'ils  naissent. 
Cette  précaution  est  commandée  par  l'empressement  de  la  mère 
à  s'occuper  des  premiers  nés  à  l'exclusion  de  ceux  qui  sont  près 
d'éclore.  Il  en  résulte  qu'elle  abandonnerait  le  nid.  Or,  une  fois 
qu'elle  l'a  quitté  ainsi,  elle  n'y  rentre  plus.  On  prévient  ce  grave 
mécompte  en  mettant  les  oisillons  dans  un  panier  garni  de  laine 
auprès  du  feu  ou  au  soleil,  en  ayant  soin,  dans  ce  cas,  que  les 
petits  ne  reçoivent  pas  directement  les  rayons  solaires.  Dès  que 
réclosion  est  complète,  et  que  les  petits  sont  bien  ressuyés,  on 
les  rend  à  leur  mère  qui  se  montre  pleine  de  sollicitude  et  en 
prend  le  plus  grand  soin. 

La  cane  ne  montre  pas  plus  de  sagacité  à  l'heure  de  l'éclosion. 
Gomme  l'oie,  elle  abandonnerait  les  œufs  sans  parachever  l'œu- 
vre de  l'incubation.  Nous  venons  de  dire  comment  doit  procé- 
der l'éleveur  pour  sauvegarder  la  meilleure  part  de  la  couvée. 
Seulement,  retirer  les  petits  du  nid  à  mesure  qu'ils  naissent 
est  chose  moins  facile  ici,  parce  que  les  canes  qui  couvent  sont 
^'^sez  ordinairement  méchantes.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  tenir,  h 
<îet  égard,  sur  ses  gardes  autant  pour  éviter  de  violents  coups  de 
bec  que  pour  prévenir  les  brusques  mouvements  de  la  mère  et 
^^  sinistres  qu'ils  pourraient  occasionner.  eug.  gayot. 
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INDEMNITÉ.  Voir   POLICE   SANITAIRE    et    MALADIES  CONTA- 
GIEUSES. 

INDIGESTION.  On  doit  comprendre,  en  pathologie  vétéri- 
naire, sous  le  nom  d'indigestion,  non  pas  seulement  les  trou- 
bles passagers  et  subits  de  la  fonction  digcstive,  comme  les 
dictionnaires  ont  l'habitude  de  le  dire,  mais  bien  tous  les  états 
morbides,  passagers  ou  plus  ou  moins  durables,  subits  ou  plus 
ou  moins  lents  à  se  manifester,  qui  sont  déterminés  par  la  ces- 
sation ou  seulement  l'insufTisance  des  actions  que  l'appareil 
digestif  exerce  sur  les  matières  alimentaires  qu'il  renferme' 
dans  ses  différents  diverticulums. 

Il  est  possible  que  des  matières  alimentaires  parcourent  toute 
l'étendue  du  canal  digestif,  sans  avoir  été  digérées  et  qu'elles 
sortent,  sinon  toujours  absolument  telles  qu'elles  sont  entrées, 
au  moins  peu  modifiées  dans  leur  composition.  Mais  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  constitue  l'indigestion  ;  l'indigestion  est  cet  état 
pathologique  qui  résulte  de  ce  que  les  matières  ingérées  dans 
le  canal  digestif  n'y  subissent  pas  actuellement  les  mouvements 
et  les  transformations  que  l'appareil  doit  leur  imprimer,  quel 
que  soit  du  reste  l'obstacle  qui  s'y  oppose  :  Inertie  des  organes 
ou  résistance  des  substances  à  leur  action.  i 

Considérées  aux  points  de  vue  des  conditions  dans  lesquelles 
elles  se  produisent,  de  leurs  modes  de  manifestation,  de  leur  ^ 
gravité  et  de  leurs  terminaisons,  les  indigestions  se  présentent 
avec  de  tels  caractères  de  diversité,  suivant  les  espèces  chez  les- 
quelles on  les  observe,  qu'au  lieu  de  les  envisager  d'une  ma- 
nière générale,  il  y  a  tout  avantage,  pour  la  facilité  et  la  clarté 
de  leur  description,  à  les  étudier  dans  chaque  espèce  indivi- 
duellement, sous  les  types  divers  qu'elles  peuvent  offrir.  Cette 
étude  faite,  ce  qu'elles  présentent  de  commun  et  ce  qui  les  dif- 
férencie ressortira  de  leur  comparaison  et  pourra,  plus  fruc- 
tueusement, fitre  résumé  en  quelques  pages. 

Nous  allons  donc  passer  successivement  en  revue  les  indiges- 
tions, d'abord  dans  l'espèce  chevaline,  comprenant  à  ce  point 
de  vue  l'âne  et  le  mulet;  puis  dans  les  ruminants,  giMiidsci 
petits;  ensuite  dans  les  carnivores,  les  omnivores  et  les 
oiseaux. 

CHAPITRE  I*'. 

INDIGESTIONS  DANS  L'ESPÈCE  CHEVALINE. 

Les  indigestions  dans  les  animaux  monodactyles  sont  sus- 


cqrtibiesde  revêtir  un  caractère  tout  particulier  de  gravitû,  en 
I  raison  d'abord  des  obstacles   physiologiques  qui  s'opposent 

d'une  manière  presque  insurmontable  à  ce  que  l'estomac,  dis- 

[?ûdu  et  surchargé  p:ir  des  aliments,  puisse  être  évacué  par  le 
Tomlsscment  comme  daus  les  carnivores.  En  sorte  qu'il  n'existe, 
pour  ces  animaux,  de  chances  de  guërison,  dans  le  cas  d'indi- 
gestjoii  causée  par  la  trop  grande  réplétion  de  l'estomac,  que  si 
le? cou trnr tiens  de  ce  viscère  sont  assez  efficaces  pour  Taire  péné- 
trer peu  k  peu  dans  l'intestin  les  matières  qui  le  distendent,  car 
laToiepylorique  est  la  seule  ouverte;  celle  du  cardia  reste  pres- 
qœ  toujours  hermétiquement  fermée  et  lorsque,  par  exception, 
ia  efforts  sont  tentés  pour  ia  forcer,  le  plus  souvent  ils  abou- 
tiaent  plutAl  à  la  rupture  de  l'estomac  qu'à  la  réjection  par  le 
TomlsîGment  des  matières  qu'il  contenait. 
Vola  donc  une  première  raison,  touteorganique,de  la  gravité 

d'usé  des  indigestions  du  cheval,  l'indigeslion  stomacale.  Cette 
indigestion  n'est  pas  la  seule  ;  le  cheval  est  exposé  aussi  à  des 
ind^stions  intestinales,  et  plutôt  du  gros  intestin  et  surtout 
ia  cŒcum  que  de  l'intestin  grêle.  Cette  prédisposition  résulte 
tncore  de  rorganisatiou  de  son  estomac  dont  la  capacité  est 
petite  relativement  à  co(le  des  grands  réservoirs  intestinaux, 
ta  sorte  que  souvent  les  aliments  les  premiers  ingérés  tïan- 
dùsMDt  le  pylore,  sous  l'impulsion  de  ceux  qui  les  suivent, 
nant  d'avoir  subi  dans  l'estomac  la  transformation  qu'il  doit 
'htt  imprimer  et  qui  est  nécessaire  pour  que  leur  digestion 
^achève  complètement  dans  les  autres  parties  de  l'appareil.  Ces 
matières,  non  sufQsammcnt  préparées  par  l'action  propre  dp 
reslomac,  étant  moins  facilement  attaquables  par  le  cœeum  et 
le  gros  intestin,  y  séjournent  plus  longtemps,  peuvent  s'y  accu- 
miiler  et  donner  ainsi  lieu  à  des  manifestations  syraptomati- 
qaes  qui  constituent  les  formes  particulières  de  l'indigestion 
du  cheval.  Nous  en  distinguerons  trois  variétés  principales  : 
tiniigestion  stomacale;  l'indigeslion  duccecum;  l'indigeslion  du 
gros  intestin. 

Mais,  avant  d'exposer  les  caractères  de  ces  états  pathologiques, 
Dons  croyons  utile,  pour  faciliter  l'interprétation  des  phénomé- 
Des,  de  présenter  ici,  daus  un  court  résumé,  les  notions  phy- 
siologiques acquises  aujourd'hui  à  la  science  sur  la  fonction 
digeslive  chez  le  cheval.  En  se  rappelant  les  conditions  néces- 
îaires  pour  que  cette  fonction  s'accomplisse  régulièrement,  on 
comprendra  mieux  comment  agissent  les  causes  qui  intervien- 
lour  la  troubler.  Nous  allons  dous  attacher,  du  reste,  à 


106  INDIGESTION. 

mettre  en  relief  Faction  de  ces  causes,  en  rapprochant  leun 
effets  des  actions  physiologiques  dont  elles  déterminent  le 
dérangement. 

CONSIDÉRATIONS  PHTSI0L06IQUES  PRÉLIMINAIRES. 

L'un  des  actes  physiologiques  qui,  chez  les  animaux  herbi- 
vores, exerce  le  plus  d'influence  sur  l'accomplissement  régulier 
de  la  digestion  est  Tacte  de  la  mastication,  plus  important  \ 
encore  chez  le  cheval  que  chez  les  ruminants,  à  cause  de  Tuni- 
cité  et  de  l'exiguité  de  son  estomac.  La  mastication  a  pour  bot 
de  diviser,  de  broyer  les  substances  alimentaires,  de  manièn  : 
que  la  substance  nutritive  essentielle,  contenue  dans  leurs  cè^ 
Iules,  puisse  être  exposée  directement  à  l'action  des  liquidai 
destinés  soit  à  les  dissoudre,  soit  à  leur  imprimer  des  modill- 
cations  chimiques  qui  les  rendent  solubles  ou  miscibles  anx 
liquides  organiques.  Sans  cette  action  puissante  des  meolei 
dentaires  sur  la  trame  des  végétaux,  la  substance  nutritive^ 
enfermée  dans  leur  gangue,  protégée  par  leurs  enveloppes  sou* 
vent  résistantes,  resterait  inattaquée  par  les  réactifs  organiques 
et  ne  pourrait  pas  être  incorporée  à  l'animal  qui  l'a  ingérée. 

La  mastication,  chez  les  solipèdes,  est  donc  un  acte  prépan-  i 
teur  de  la  digestion  d'une  importance  principale.  Aussi  exig»'^ 
t-elle  un  assez  long  temps  pour  qu'elle  puisse  s'accomplir  d'uBi' 
manière  régulière  et  complète.  M.  Colin  nous  a  fait  connaltif  ' 
u  qu'il  fallait,  en  moyenne,  à  un  cheval  de  taille  ordinaire,  voê^ 
heure  et  un  quart  pour  manger  deux  kilogrammes  de  foin  M, 
soit  45  secondes  pour  broyer  une  trentaine  de  grammes  de  fbiOt  l 
en  donnant  de  70  à  80  coups  de  dents  par  minute.  »  Mais  11  I 
mastication  ne  ^exécute  dans  cette  limite  de  temps  que  si  l'ap- 
pareil masticateur  est  régulier,  comme  c'est  le  cas,  en  général, 
pour  les  animaux  jeunes  et  adultes.  Lorsque,  par  le  fait  de  l'Age 
ou  de  maladies  des  dents,  ou  de  déformations  accidentelles,  oo 
de  fracture  des  maxillaires,  les  meules  dentaires  ne  sont  plut 
dans  les  conditions  voulues  pour  effectuer  le  broiement  com- 
plet des  aliments,  les  mouvements  des  mâchoires  se  ralentis- 
sent et  se  multiplient  ;  mais,  malgré  cela,  leur  œuvre  restant 
imparfaite,  les  aliments  déglutis  insulTisamment  broyés  sont 
rcfractaires  à  l'action  des  liquides  digestifs  ;  ils  s'accumulent 
dans  les  grands  réservoirs  et  plus  particulièrement  dans  le 
cœcum,  s'y  tassent  et  finissent  par  y  former  des  masses  immo- 
biles, impénétrables  aux  liquides,  et  contre  lesquelles  les  con- 
tractions des  parois  intestinales  restent  impuissantes. 
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Mais  la  mastication  peut  Ctrc  imparfaite  et  ne  s'effectuer  que 
d'une  manière  ia&ufQsantc,  alors  même  que  son  appareil  Be 
tJOTtïe  dans  les  conditions  les  meilleures  pour  fonctionner 
régulièrement  :  c'est  lorsque  les  animaux,  naturellement  glou- 
tons ou  pressés  accidentellement  par  la  faim,  dévorent  leurs 
ifimeots  sans  se  donner  le  temps  de  les  mâcher  dans  la  mesure 
ftU  serait  nécessaire,  et  les  déglutissent  avant  qu'ils  aient  été 
soumis  h  une  trituration  convenable.  Dans  ce  cas  encore,  la 
CMidîtîoD  se  trouve  réalisée  pour  qu'une  indigestion  se  produise 
sgît  de  l'estomac,  soit  du  gros  intestin,  car  l'aliment  ainsi 
légluU  est  nécessairement  plus  réfractaire  à  l'action  digestive 
pie  celui  dont  les  meules  dentaires  ont  broyù  toutes  les  parties 
rcBstaoles. 

L*iiisalivation  concourt  aussi  pour  une  part  considérable  & 
rKtomplissement  de  la  fonction  digestive,  dont  elle  est  un  des 
préltmiDaires  les  plus  utiles.  L'importance  de  cet  acte  prëpara- 
ter  ressort  de  la  quantité  prodigieuse  de  liquide  que  les 
gludes  salivaires  versent  dans  la  boucbe  pendant  la  maslica- 
tioD,  et  encore  dans  les  intennittences  des  repas.  D'après  les 
expériences  si  concluantes  de  M.  Colin,  u  les  glandes  d'un  che- 
ïïl  qui  mange  du  foin  sécrètent  de  5,000  a  fi.ooo  grammes  de 
aHw  par  heure  ;  elles  produisent  un  tiers  en  plus  lorsque 
l'iDimal  inange  de  l'avoine  ;  une  moitié  de  la  quantité  normale 
I  pendant  qu'il  mange  de  l'herbe  verte  et  le  tiers  seulement  do 
cette  somme  si  son  repas  est  composé  de  racines  telles  que  bet- 
braves  et  navets.  t«s  fourrages  secs,  d'après  Lassaigne  et  )a 
fommission  d'hygiène,  absorbent  quatre  fois  leur  poids  de 
floides  salivaires,  l'avoine  un  peu  plus  d'une  fois.  La  farine  un 
peu  plus  de  deux  fois,  et  les  fourrages  verts  à  peine  la  moitié 
dece  poids,  u 

D'un  autre  cûté,  dans  les  intervalles  des  repas,  la  quantité  de 
alive  versée  dans  la  bouche  et  déglutie  pour  la  plus  grande 

I  finie,  est  en  moyenne  de  100  à  150  grammes  par  heure.  Ces 
doniH^es  acquises,  on  peut  évaluer  aisément  et  d'une  manière 
usez  exacte,  dit  M.  Colin,  la  quantité  totale  du  liquide  sécrété 
I  pu  le  systime  salivaire  dans  une  période  de  ti  heures.  Le  foin 
ib6ort)ant.  pour  Être  dégluti,  à  peu  près  quatre  lois  son  poids 
4e  Ouidessaliv;ùre5.  cl  le  cheval  avalant,  pendant  l'abstinence, 

IMHi  À  130  grammes  de  salive  par  heure,  il  en  résulte  qu'un 
■al  qui  coasomme  3,000  gramme»  de  loin  et  S,ooo  gramm<«s 
Mille  par  jour  a  besoin,  pour  transformer  ces  aliments  en 
I,  propres  à  être  déglutis,  de  40,000  grammes  de  salive  qu'il 
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faut  joindre  à  environ  2,000  grammes  du  môme  fluide,  produit 
pendant  les  dix-sept  ou  dix-huit  heures  d'abstinence  ;  en  tout 
42,000  grammes  1  De  telle  sorte  que  toute  l'eau  du  sang  passe- 
rait par  Tappareil  salivaire,  et  serait  convertie  en  salive  dans  la 
période  de  vingt-quatre  heures,  chez  les  chevaux  qui  sont 
nourris  avec  des  aliments  secs. 

Cette  salive,  versée  en  si  grande  abondance  dans  les  réservoirs 
digestiis  pendant  la  mastication  et  même  après,  remplit  un  rôle 
complexe  et  des  plus  importants  au  point  de  vue  de  l'acconi* 
plissement  intégral  de  la  digestion.  En  se  mêlant  aux  aliments, 
pendant  qu'ils  sont  soumis  à  l'action  des  dents  molaires,  elle 
en  facilite  la  trituration  complète. 

Les  expériences  de  M.  Colin  démontrent,  en  effet,  que  «  si  Ton 
diminue  la  quantité  de  salive  qui  afflue  à  la  bouche,  la  masti- 
cation se  ralentit,  devient  pénible,  irrégulière,  incomplète.  Si 
la  plus  grande  partie  de  ce  fluide  coule  à  l'extérieur,  les  ali- 
ments se  tassent  sous  la  pression  des  dents,  s'assouplissent, 
mais  ne  se  divisent  et  ne  se  réduisent  en  pâte  qu'avec  unfl 
extrême  difficulté.  Un  cheval  auquel  on  a  fait  deux  fistules 
parotidiennes  ne  peut  manger  dans  un  temps  donné  que  le  tiers 
ou  tout  au  plus  Id  moitié  de  ce  qu'il  mangeait  auparavant,  d 

Les  aliments  qui  n'ont  pas  été  suffisamment  insalivés,  étant 
moins  complètement  triturés,  sont  déglutis  avec  plus  de  diffi- 
cultés, en  raison  de  l'état  de  plus  grande  solidité  des  bols,  qui 
sont  moins  malléables,  moins  ductiles  que  dans  les  conditioDS 
physiologiques  et  ne  s'accommodent  pas,  comme  dans  ces  con- 
ditions, au  diamètre  du  tube  œsophagien,  beaucoup  plus  étroit 
on  le  sait,  surtout  dans  sa  ])artic  terminale,  chez  le  cheval  que 
chez  les  ruminants. 

Mais  la  salive  ne  remplit  pas  seulement  Tofficc  mécanique  de 
faciliter  la  trituration  des  aliments  et  leur  déglutition  ;  c'est  un 
dissolvant  de  toutes  les  matières  immédiatement  solubles  que 
les  aliments  renferment;  et,  grâce  à  ses  propriétés  chimiques, 
elle  rend  solubles  celles  ({ui  no  le  sont  pas.  c'ost-îi-dire  les  ma- 
tières amylacées,  qu'elle  transtornie  en  dt.'xtrine  d'abord,  et  puis 
ensuite  en  glycose.  Enfin,  elle  n'est  pas  sans  action  sur  le? 
matières  grasses  à  l'émulsion  desiiuelles  elle  contribue.  Voili 
ce  que  l'on  sait  <les  usages  des  liquides  salivairos.  Mais  est-ce  à 
cela  qu'ils  se  bornent?  Une  fois  mélangée  avec  le  suc  gastrique 
et  les  divers  fluides  intestinaux,  la  salive  doit  continuer  h  exer- 
cer sur  les  matières  amylacées  cette  action  saccharifiante  que 
les  expériences  lui  ont  reconnue,  et  peut-ôtre,  comme  le  sup- 
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pose  M.  Coliu,le  mélauge  des  liquides  acquiert-il  des  propriétés 
Qouvelles  que  chacun  d'eux  ue  possédait  pas  isolément.  On  peut 
iB  demander  aussi  si  l'air,  qui  se  mélange  et  se  dissout  dans  la 
salive  en  si  grande  quantité,  pendant  la  mastication,  et  auquel 
die  sert  de  véhicule,  n'a  pas  son  rôle  t  jouer  dans  les  réser- 
roirs  digestifs  qui  continuent  et  achèvent  les  mouvements  de 
ransformation  imprimés  aux  matières  alimentaires  par  la  mas- 
ication  et  Tiusalivation. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  l'on  ignore,  ce  que  l'on  sait  du 
■file  des  fluides  salivaires  suffit  pour  en  faire  comprendre  Tim- 
tortance  et  expliquer  la  part  que  peuvent  avoir  dans  le  dévelop- 
lement  des  indigestions  les  troubles  de  l'insalivation,  son 
insuffisance  ou  sa  suppression  plus  ou  moins  complète.  Les 
chevaux  qui  ont  des  fistules  salivaires  accidentelles,  qui  per- 
dent leur  salive  par  suite  d'une  occlusion  imparfaite  de  la 
ïxmche^  comme  c'est  le  cas  chez  les  vieux  animaux,  ceux  qui 
ODt  la  langue  pendante,  sont  donc  dans  de  certaines  conditions 
qui  les  prédisposent  aux  indigestions.  Mais,  à  ce  point  de  vue, 
ce  sont  surtout  les  fistules  salivaires  qui  constituent  l'accident 
le  plus  grave,  non-seulement  par  la  grande  déperdition  de  salive 
qu'elles  entraînent,  mais  encore  par  la  déformation  de  l'appa- 
reil masticateur  qu'elles  finissent  par  déterminer,  quand  elles 
persistent  longtemps.  Quelques  mots  d'explication  sur  ce  point. 
Oq  sait  que  la  mastication,'  chez  le  cheval,  comme  du  reste  chez 
les  autres  herbivores,  ne  peut  s'effectuer  en  même  temps  des 
deux  côtés;  que  tantôt  le  broiement  s'exécute  à  droite  et  tantôt 
à  gauche,  et  que,  par  suite  de  la  largeur  inégale  des  deux  mâ- 
choires, l'inférieure  étant  plus  étroite  que  la  supérieure,  leurs 
Uiolaires  ne  peuvent  s'affronter  que  d'un  seul  côté  pendant  la 
mastication,  celle  de  la  mâchoire  inférieure  venant  se  placer  en 
dedans  des  supérieures,  du  côté  où  la  mastication  ne  s'effectue 
pas.  Or  nous  avons  vu,  dans  l'article  consacré  à  l'étude  des 
maladies  des  dents,  que  si,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
une  carie  dentaire,  par  exemple,  la  mastication,  au  lieu  d'être 
alternative,  devient  unilatérale  d'une  manière  constante,  les 
dents  du  côté  où  le  frottement  ne  s'effectue  plus  augmentant 
<le  longueur  sans  s'user  proportionnellement,  finissent  par  se 
venconirer  par  une  partie  de  la  surface  de  leur  table,  le  côté 
externe  pour  la  mâchoire  inférieure  et  l'interne  pour  la  supé- 
rieure. Le  frottement  qui  s'établit  entre  elles,  dans  ces  condi- 
lioQs  de  l'apport  anormal,  a  pour  effet  de  les  tailler  en  biseau  ; 
et  cette  déformation  peut  être  portée  h  un  tel  point,  faute  de 


112  INDIGESTION. 

tomac.  »  Cette  rapidité  du  passage  dans  l'estomac  de  la  pli 
grande  partie  de  la  masse  alimentaire  que  représente  une  rs 
tion  de  5  kilogrammes  de  foin  peut  être  sans  inconvénien 
lorsque  les  appareils  de  la  mastication  et  de  Tinsalivation  fom 
tionnent  avec  une  complète  régularité  et  que  les  animai 
mettent  le  temps  voulu  à  faire  leur  repas.  Le  foin  ne  contleutc 
effet  que  7  centièmes  des  matières  sur  lesquelles  le  suc  ga 
trique  ait  à  exercer  son  action,  c'est-à-dire  les  matières  azoté( 
albumine,  légumine,  caséine.  Les  autres  parties  constituant! 
,  l'amidon,  le  sucre  et  autres  matières  analogues,  qui  déjà  o 
éprouvé,  sous  l'influence  de  la  salive,  une  modification  de  le 
état  moléculaire,  doivent  achever  leur  transformation  dans  l'i 
testin,  ainsi  que  les  matières  grasses.  On  conçoit  donc  q 
lorsque  les  aliments  déglutis  ont  subi  une  trituration  complt 
et  sont  rendus  pénétrables  par  les  liquides,  le  suc  gastriq 
qui  s'ajoute  à  leur  masse,  pendant  leur  rapide  passage,  s 
suffisant  pour  opérer  la  dissolution  et  les  transformations  de 
petite  quantité  des  matières  albuminoides  qu'elle  renfero 
Mais  si  le  foin  n'est  qu'incomplètement  trituré,  par  suite  s 
de  l'imperfection  de  l'appareil  masticateur,  soit  de  la  vorac 
avec  laquelle  il  aura  été  dégluti  par  un  animal  trop  afi'an 
soit  encore  4e  la  coriacité  des  plantes  trop  ligneuses  qui 
composent,  dans  ces  conditions  les  matières  nutritives  alb 
minoldes  n'étant  pas  assez  dissociées  de  leur  gangue,  pas  pli 
du  reste  que  les  autres,  l'action  gastrique  restera  insuflisan 
et  la  matière  destinée  à  être  alimentaire  franchira  l'cstoia 
sans  avoir  été  suffisamment  transformée  :  d'où  une  conditiG 
de  son  indigestibilité  ultérieure. 

Si  l'estomac  doit  exercer  principalement,  sinon  exclusivt 
ment,  son  action  sur  les  matières  albuminoïdes,  il  en  résuli 
qu'il  est  nécessaire  pour  l'accomplissement  régulier  et  complt 
de  la  digestion  stomacale  que  les  aliments  où  prédominent  ce 
matières  fassent  dans  l'estomac  un  plus  long  séjour.  L'avuiui' 
par  exemple,  beaucoup  plus  riche,  à  ce  point  de  vue,  que  i' 
foin,  passerait  en  très-grande  partie  indigérccy  si  son  traujii  • 
travers  l'estomac  s'effectuait  aussi  rapidement  que  celui  i 
fourrages  ;  mais  comme,  à  volume  égal,  elle  est  beaucoup  pii^ 
nutritive  que  le  loin,  et  que,  pendant  la  mastication,  elle  n 
s'incorpore  qu'un  équivalent  en  poids  des  liquides  saliNuirc- 
Testomac  peut  contenir  et  conserver  pendant  plus  longtemps  1 
quantité  de  cette  substance  que  l'animal  mange  à  chaque  repJ 
et  exercer  sur  elle  des  actions,  pruporlionnellos  en  durée  et  ei 
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intensité  à  la  proportion  de  matières  azotées  que  l'avoine  ren- 
ferme. Une  ration  de  foin  de  1 1  kilogrammes  pèse  avec  sa  salive 
60  Jiilos,  dit  M,  Colin,  et  pourrait  remplir  sept  fois  et  demie 
l'estomac;  tandis  que  la  ration  équivalente  d'avoine,  6  kilo- 
grammes et  demi,  n'en  pèserait  que  13  après  son  iniîalivation  et 
remplirait  seulement  une  fois  et  demie  l'estomac  ;  elle  pourrait. 
^Qc  y  séjourner  cinq  fois  auiant  que  son  équivalent  de  foin. 
Mais  pour  que  l'avoiiie  fasse  dans  l'estomac  le  séjour  nécessaire 
à  la  complèie  dissolution  des  matières  albuminoïdes  qu'elle 
contient,  il  ne  faut  pas  que  son  ingestion  soil  suivie  trop  ra- 
pidement de  celle  des  fourrages,  car  ceux-ci,  en  se  faisant  leur 
place  dans  l'estocnac,  la  pousseat  devant  eux  et  la  font  passer 
dans  l'ialestin,  avant  que  sa  digestion  soit  suffisamment 
nancée.  C'est  ce  qui  ressort  péremptoirement  des  expériences 
telcssurce  pointpar  M.  Colin  qui  considère  commepluslogique, 
■B  point  de  vue  de  la  perfection  de  la  digestion,  de  donner 
l'aroine  après  le  foin  et  assez  longtemps  après,  afin  de  laisser 
l'estomac  se  désemplir  un  peu,  pour  offrir  au  grain  une  place 
assez  large. 

M.  Colin,  s'appuyant  toujours  sur  ses  expériences,  qu'il  sait 
tà  bien  faire,  prescrit  aussi  de  s'abstenir  de  donner  des  boissons 
lui  animaux,  après  l'ingestion  de  L'avoine,  afin  que  le  courant 
précipité  des  liquides  ne  l'entraîne  pas  hors  de  l'estomac  avant 
qu'elle  y  ait  éprouvé  les  modifications  que  le  suc  gastrique  doit 
lui  imprimer.  Le  cheval  ne  doit  boire  que  quelques  heures 
après  son  repas  d'avoine,  tandis  qu'il  y  a  avantage  à  l'abreuver 
«près  l'ingestion  du  foin,  afin  de  favoriser  la  désobstruction  de 
l'estomac  qui  se  vide  plus  vite  des  matières  qu'il  renferme,  et  les 
disperse  dans  les  autres  réservoirs  où  s'achève  leur  digestion. 

Somme  toute,  au  point  de  vue  de  l'étiologie  de  l'iadigestion 
tbez  les  solipèdes,  le  fuît  principal  qui  ressort  de  ce  qui  vient 
d'être  exposé  c'est  que  l'estomac  de  ces  animaux,  trop  petitpour 
conserver  longtemps  les  matières  alimentaires,  ne  peut  exercer 
iur  elles  d'une  manière  suffisante  l'action  spéciale  qui  lui  est 
dévolue,  qu'autant  que  ces  matières,  préparées  par  une  tritu- 
ration et  une  insalivation  complètes,  sont  ingérées  avec  une 
uifOsante  lenteur  et  en  quantités  modérées.  La  digestion  sto- 
macale s'accomplit  d'une  manière  d'autant  plus  régulière  que 
leaatiments,  les  premiers  ingérés,  ne  soot  pas  poussés  trop  vite 
pir  ceux  qui  les  suivent,  et  peuvent  l'aire  dans  le  viscère  un 
(^our  suffisant.  Leur  transit  trop  rapide,  à  travers  l'estomac, 
cit  souvent  une  condition  des  indigestions  du  cœcum  ou  du  gros 
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intestin.  Leur  accumulation,  dans  l'estomac,  en  trop  grande 
quantité,  et  dans  un  temps  trop  court,  donne  lieu  à  des  iadi- 
gestions  stomacales  des  plus  redoutables  qui  résultent,  d'une 
part,  de  ce  que  les  parois  du  viscère,  distendues  à  l'excès,  se 
trouvent  destituées  de  leur  motricité,  ou  du  moins  ne  la  pos- 
sèdent plus  à  un  degré  suffisant  pour  réagir  contre  la  masse 
qui  surcharge  l'estomac  ;  et  qui  résultent,  d'autre  part,  de  Teffa- 
cément  des  vaisseaux  sous  la  pression  de  cetto  masse,  de  Tobs- 
tacle'qu'oppose  leur  calibre  trop  effacé  à  la  liberté  de  la  circu- 
lation, et  du  tarissement  des  sécrétions  intérieures  auxquellesla 
circulation  empochée  ne  fournit  pas  la  quantité  de  sang  néces- 
saire pour  les  manifestations  de  leur  activité. 

Inertie  musculaire  de  l'estomac,  inertie  sccrétoire,  voilà  les 
conséquences  de  sa  réplétion  extrême,  conséquences  qui  se 
traduisent  par  la  nullité  actuelle  de  sa  fonction,  ou,  autrement 
dit,  par  l'indigestion  dont  il  est  le  siège. 

La  conclusion,  au  point  de  vue  prophylactique,  à  tirer  de  ces 
faits,  c'est  qu'il  est  possible  de  prévenir  les  indigestions  stoma- 
cales, si  l'on  a  le  soin  d'espacer  assez  les  repas  pour  que  les 
rations  alimentaires  soient  fractionnées  d'une  manière  régulière, 
et  proportionnées  ainsi  à  la  capacité  de  l'estomac;  si  l'on  a  le  soin 
aussi  de  faire  manger  d'abord  les  aliments,  dont  le  séjour  dans 
l'estomac  doit  être  le  plus  court,  en  raison  de  leur  composition 
chimique.  Dans  ces  conditions,  le  sentiment  de  la  faim  ne  se 
trouve  pas  trop  exagéré,  au  moment  où  les  aliments  sont  dis- 
tribués ;  les  animaux  les  mangent  sans  gloutonnerie,  prennent 
le  temps  de  les  mâcher,  et  quand  ces  aliments  arrivent  dans 
l'estomac,  réduits  en  pulpe  bien  triturée  et  mélangés  à  une 
abondante  salive,  les  réactions  du  suc  gastrique  s'exercent 
librement  et  d'une  manière  complète  sur  celles  de  leurs  subs- 
tances qui  doivent  être  métamorphosées  et  dissoutes  par  ce 
liquide.  Enfin,  grâce  à  l'ordre  dans  lequel  ils  se  succèdent,  et 
à  la  mesure  avec  laquelle  ils  sont  ingérés,  ils  se  trouvent  dans 
un  juste  rapport,  tout  à  la  fois,  avec  la  capacité  du  viscère  qui 
les  reçoit  et  avec  l'activité  de  sa  fonction  spéciale  ;  toutes  con- 
ditions favorables  à  la  production  de  la  plus  grande  somme 
possible  d'effets  utiles,  puisque  rien  n'est  perdu  de  ce  que  les 
aliments  peuvent  fournir  de  substances  réparatrices,  et  l'estomac 
de  liquides  propres  à  les  digérer. 

Les  matières  alimentaires,  qui  ont  franchi  l'ouverture  pylo- 
rique,  se  répandent,  avec  une  assez  grande  rapidité,  dans  toute 
l'étendue  du  long  conduit  de  l'intestin  grêle,  dont  les  mou- 
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rements  péristaltiques  et  antipéristaltiques  leur  impriment 
des  courants  et  des  contre-courants  alternés»  en  sorte  qu'avant 
d'arriver  à  l'iléon,  qui  oppose  à  leur  passage  dans  le  cœcum  un 
certain  obstacle,  elles  sont  vingt  fois  revenues  sur  elles-mêmes. 
Ce  va  et  vient,  qui  prolonge  leur  séjour,  fait  sur  elles  l'effet  du 
brassage  sur  le  malt  ;  il  facilite  leur  mélange,  de  plus  en  plus 
iDtime,  avec  les  liquides  qui  leur  ont  été  associés  dès  leur  entrée 
dans  la  bouche,  avec  ceux  que  l'estomac  a  sécrétés,  et  enfin,  avec 
les  liquides  nouveaux,  versés  dans  l'intestin  grêle,  bile,  liquide 
pancréatique,  suc  intestinal,  qui  continuent  et  achèvent  les 
transformations,  les  émulsionnements  et  les  dissolutions  néces- 
saires pour  que  les  matières  constitutives  des  aliments  puissent 
pénétrer  dans  les  vaisseaux  destinés  à  les  transvaser  de  la  cavité 
de  l'intestin  dans  l'appareil  circulatoire. 

La  perfection  de  l'action  de  l'intestin  grêle  est  nécessairement 
subordonnée  à  celle  des  appareils  préparateurs  de  la  pâte  ali- 
mentaire; plus  sa  trituration  et  son  insalivation  ont  été  complètes, 
plus  son  séjour  dans  l'estomac  a  été  prolongé,  et  plus  les  liquides 
intestinaux  peuvent  avoir  d'action  sur  les  matières  albuminoldes, 
amylacées,  sucrées,  grasses  ou  salines  que  renferme  la  gangue 
pétale,  et  opérer  les  transformations  chimiques  et  les  disso- 
lutions qui  les  rendent  absorbables  et  miscibles  au  sang. 

Quand  le  parcours  de  l'intestin  grêle  a  été  franchi,  sous  l'in- 
fluence du  mouvement  péristaltique,  qui  flnit  toijgours  par  pré- 
dominer sur  le  mouvement  inverse,  et  par  faire  surmonter  la 
résistance  de  l'iléon  aux  matières  qu'il  pousse  devant  lui, 
celles-ci  tombent  dans  le  cœcum.  M.  Colin  nous  a  fait  connaître 
que,  dans  les  conditions  physiologiques,  les  solides  se  trouvent 
associés,  dans  ces  matières,  à  16  volumes  ou  à  16  équivalents 
de  liquides,  qui  proviennent  soit  des  sécrétions  seules,  soit  de 
rassociation  à  leurs  produits  de  l'eau  de  boissons.  Cet  état  de 
diffluence  des  matières  contenues  dans  le  cœcum  explique  la 
facilité  avec  laquelle  elles  peuvent  en  être  évacuées,  quoique 
leur  évacuation  ne  puisse  se  faire  que  contrairement  aux  actions 
de  la  pesanteur.  L'ouverture  de  communication  du  cœcum  avec 
le  gros  intestin  est,  en  effet,  située  à  sa  partie  supérieure  et, 
pour  que  les  matières  qu'il  contient  puissent  être  évacuées 
dans  le  côlon,  il  faut  que  l'impulsion  leur  soit  communiquée 
de  la  pointe  du  cœcum  vers  son  arc,  hors  les  cas  où  ce  réservoir 
^tant  plein,  il  suffit  d'un  resserrement  sur  lui-même  pour  élever 
1^  niveau  des  liquides  qu'il  renferme  et  les  faire  passer  dans  le 
Sfcts  intestin. 


Mais  le  cœcum  ne  peut  se  yider  librement  qu'à  la  condition 
de  la  grande  Quidîté  des  substances  qu'il  contient;  il  faut 
qu'elles  y  soient  à  l'état  de  bouillie  très-liquide.  Lorsque  les 
Ciments  n'ont  pas  subi  sous  les  meules  dentaires  une  tritu- 
ration suffisante,  par  suite  soit  de  l'imperfection  de  l'appareil 
de  la  mastication,  soit  de  la  voracité  avec  laquelle  les  animaux, 
poussés  par  la  faim,  les  ont  déglutis,  snit  encore  de  li  prédo- 
minance dans  ces  aliments  des  matières  ligneuses  et  coriaces, 
le  courantde  l'iQtestin  grêle  les  pousse  dans  le  cœcum  dans  un 
état  de  trop  grande  solidité;  ils  s'accumulent  vers  sa  pointe,  s'y 
tassent,  s'y  feutrent  même  sous  l'influence  des  mouvements  que 
leur  imprime  les  contractions  de  l'organe,  impuissantes  à  In 
faire  remonter  vers  l'orifice  de  sortie,  et  un  moment  arrive  où  le 
cœcum  tout  entier  est  rempli  d'une  masse  solide,  pesant  de  SO 
à  40  kilogrammes,  qui  est  modelé  dans  sa  cavité,  comma  le 
pain  de  sucre  dans  son  moule. 

Le  parcours  des  substances  alimentaires  dans  le  gros  intestin 
est  d'autant  plus  facile  qu'elles  sont  plus  délayées  au  moment 
où  le  cœcum  les  pousse  dans  cet  organe.  L'impulsion  qui  les 
fait  progresser  résulte  des  actions  successives  des  espèces  d'au- 
gets  en  lesquels  les  relicl^  des  valvules  dites  conniventes  divisent 
la  cavité  intérieure  du  gros  câlon.  La  pulpe  alimentaire  passe 
successivement  d'un  de  ces  augets  dans  l'autre,  en  s'épaississant 
davantage,  à  mesure  qu'elle  avance,  car  l'absorption  toujours 
active,  à  la  surface  de  la  muqueuse,  la  dépouille  graduellemenl 
d'une  partie  des  liquides  qui  lui  sont  associés  et  des  matières 
solubles  que  ces  liquides  tiennent  encore,  en  dissolution.  C'est 
ainsi  qu'elle  finit  par  se  réduire  à  l'état  d'un  résidu  de  plus  ea 
plus  consistant,  que  le  côlon  flottant  divise  et  moule  en  pelotlec 
plus  ou  moins  arrondies,  dans  la  succession  des  diverticulum» 
eu  lesquels  ses  valvules  conniventes  le  divisent. 

Pendant  les  périodes  des  digestions  régulières,  le  gros  intestin 
peut  contenir  de  23  à  33  kilogrammes  de  matières,  plus  dif- 
Duentes  dans  ses  premières  parties  et  plus  consistantes  dans  les 
dernières,  qui  sont  graduellement  conduites,  de  valvules  en 
valvules,  jusque  dans  le  côlon  flottant,  qui  achève  de  les  expri- 
mer et  les  pousse  vers  le  rectum,  sous  la  forme  spéciale  qu'^tf 
alfectent  au  moment  de  leur  expulsion  par  l'anus. 

Lorsque  les  aliments  ont  été  déglutis  dans  un  état  de  tritura- 
tion imparfaite,  sous  l'influence  des  conditions  qui  vienDcnt 
d'être  énumérées,  une  grande  partie  d'entre  eux  peut,  malgr* 
passer  du  cœcum  dans  le  côlon,  gricc  aux  liquides 
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tiennent  en  suspension.  Mais  à  mesure  que  ces  liquides  sont 
absorbés,  la  pâte  grossière  que  forment  les  aliments  en  se  con- 
densant n'obéit  plus  qu'imparfaitement,  faute  d'une  ductilité 
sufQsante,  au  mouvement  péristaltique  qui  tend  à  la  pousser 
yers  le  cAlon  flottant.  Plus  elle  est  lente  à  cheminer,  plus  sa 
consistance  augmente  par  l'absorption  qui  éptiise  sa  partie 
liquide,  et  le  moment  arrive  où,  après  avoir  engorgé  les  godets 
de  l'intestin,  sa  masse  accrue  finit  par  former  des  pelottes  obtu- 
ratrices qui  s'arrêtent  dans  les  parties  rétrécies  du  gros  cAlon 
et  déterminent  l'engouement  de  la  totalité  de  l'organe. 

L'appareil  digestif  contient  toujours,  à  l'état  physiologique, 
dans  ses  différents  départements,  une  certaine  quantité  de 
fluides  gazeux  mélangés,  qui  proviennent  de  sources  diverses. 
Au  moment  de  la  déglutition,  le  bol  alimentaire  entratne  avec 
lui  de  l'air  atmosphérique  qui  s'est  incorporé  à  la  salive  pen- 
dant la  mastication  ;  la  muqueuse  intestinale  laisse  exhaler  sans 
doute  des  gaz  en  échange  de  ceux  qu'elle  absorbe  ;  enfin  les  fer- 
mentations diverses,  dont  les  aliments  sont  le  siège  dans  toute 
l'étendue  de  leur  parcours,  donnent  lieu  à  un  dégagement  de 
gaz  particuliers,  en  rapport  avec  ces  fermentations  dont  ils  accu- 
sent la  nature.  Aussi  rencontre-t-on  dans  les  réservoirs  intes- 
tinaux de  l'oxygène,  de  l'azote,  de  l'acide  carbonique,  de  l'hy- 
drogène, de  l'hydrogène  carboné  et  de  l'hydrogène  sulfuré. 
(Test  surtout  dans  les  premières  parties  des  voies  digestives  que 
Ton  rencontre  l'oxygène,  l'azote  et  quelquefois  l'acide  carbo- 
nique. L'hydrogène,  l'hydrogène  carboné  et  sulfuré  se  trou« 
Tent  principalement  dans  le  cœcum  et  le  côlon,  où  les  condi- 
tions de  leur  dégagement  sont  données  par  la  fermentation  des 
matières  végétales.  Il  n'est  pas  rare  que,  sous  l'influence  de 
circonstances  qu'on  ne  peut  pas  toujours  déterminer,  les  fer- 
mentations des  derniers  réservoirs  intestinaux  deviennent  assez 
actives  pour  donner  lieu  à  un  grand  dégagement  de  gaz,  qui 
distendent  outre  mesure  les  organes  et  ne  peuvent  en  être  que 
difficilement  expulsés,  parce  que  cette  distension  extrême  qu'ils 
produisent,  en  paralysant  la  contractilité  de  l'intestin,  annule 
son  mouvement  péristaltique,  qui  est  la  condition  essentielle  de 
son  évacuation.  De  là  ces  tympanites  ou  météorismes  qui  vien- 
nent si  souvent  compliquer  les  indigestions  du  ctieval. 

Les  mouvements  de  l'intestin  sont  influencés  par  un  certain 
nombre  de  circonstances  qu'il  est  intéressant  de  rappeler  ici, 
aOn  de  faciliter  l'interprétation  des  phénomènes  pathologiques, 
et  des  effets  qui  se  produisent  sous  l'influence  des  médications 
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et  des  différents  moyens  thérapeutiques  aux({uels  il  est  indiqué 
de  recourir  pour  remédier  aux  indigestions,  sous  leurs  formes 
diverses. 

Le  firoid  excite  vivement  les  contractions  de  l'intestin.  Ses 
effets  sont  manifestes  lorsque,  sur  un  animal  vivant  ou  qui 
vient  d'être  tué,  la  masse  intestinale  est  exposée  à  l'action  de 
l'air  extérieur.  Tandis  que  les  mouvements  intestinaux  étaient 
faibles  et  lents,  alors  que  les  organes  contenus  dans  la  cavité 
abdominale  pouvaient  être  observés  à  travers  la  transparence 
du  péritoine,  on  les  voit  s'exagérer  et  se  produire  d'une  manière 
pour  ainsi  dire  tumultueuse  lorsque  l'air  exerce  directement 
sur  eux  son  action  excitatrice. 

La  connaissance  dé  ce  fait  explique  et  justifie  la  pratique  de 
recourir  à  des  compresses,  à  des  affusions,  à  des  douches  froi- 
des pour  remédier  aux  douleurs  abdominales  par  lesquelles  se 
traduisent  les  troubles  de  la  digestion.  Il  est  possible  que,  sous 
l'action  du  froid,  transmise  à  l'appareil  intestinal,  les  contrac- 
tions excitées  des  parois  des  conduits  et  des  réservoirs  mettent 
en  mouvement  les  matières  pâteuses,  liquides  ou  gazeuses  qu'ils 
renferment,  et  déterminent  ainsi  la  désobstruction  des  appa- 
reils. 

L'impression  du  froid  sur  la  membrane  muqueuse  de  Tintes- 
tin  produit  des  effets  analogues  à  ceux  qui  résultent  de  son 
action  sur  la  séreuse.  Les  boissons  froides  mettent  en  jeu  la 
contractilité  de  la  membrane  charnue  et  avec  une  telle  énerpe 
qu'elles  donnentlieu  très-souvent  à  des  accidents  d'une  extrême 
gravité,  comme  les  invaginations  et  les  volvulus  ;  les  unes  et  les 
autres  sont  produits,  en  effet,  par  les  mouvements  tumultueux 
que  peut  déterminer  l'action  excitatrice  d'un  courant  d'eau 
froide  qui  parcourt  rapidement  le  long  conduit  de  l'intes- 
tin grêle  jusqu'à  l'iléon,  dont  l'état  normal  de  resserrement 
oppose  un  obstacle  à  son  passage  libre  dans  le  cœcum.  Le  cou- 
rant liquide,  ainsi  brusquement  arrêté,  peut  déterminer  dans 
la  partie  de  l'intestin  qu'il  gonfle  un  mouvement  ascensionnel, 
qui  le  fait  passer  par  dessus  l'iléon  et  Ty  enroule.  M.  Colin  rap- 
porte dans  sa  physiologie  un  cas  de  volvulus  que  nous  avons 
observé  ensemble  et  qui  paraissait  s'être  produit  dans  ces  con- 
ditions :  <c  Les  dernières  anses  de  Tintestin  s'étaient  enroulées 
plusieurs  fois  autour  de  Tiléon  contracté,  de  même  qu'on  le  fait 
aisénnent  sur  le  cadavre.  On  conçoit  le  mécanisme  de  ce  dépla- 
cement en  se  rappelant  qu'à  la  suite  de  ringestion  d'une  grande 
quantité  d'eau  froide,  celle-ci  arrive  bientôt  jusqu'à  l'iléon  qui. 
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par  son  resserrement,  lui  ferme  l'entrée  du  cœcum.  Alors  la 
dernière  anse,  distendue  et  redressée  par  les  liquides  que  chas- 
sent les  contractions  des  parties  antérieures,  se  renverse  par 
500  propre  poids  et  se  tord  sur  Tiléon,  pour  peu  qu'elle  soit  sur 
un  plan  supérieur  à  celui-ci.  » 

De  son  côté,  M.  Reynal  a  donué  l'explication  des  invagina- 
tions que  l'impression  du  froid  sur  la  muqueuse  est  susceptible 
de  déterminer.  D'après  lui,  l'invagination  se  produit,  sous  l'in- 
fluence de  cette  cause,  lorsqu'un  mouvement  anti-péristaltique 
très-brusque  s'effectue  en  avant  d'un  point,  où  la  contraction 
des  ûbres  circulaires  de  l'intestin  a  déterminé  son  resserrement 
d'une  manière  très-étroite.  La  partie  postérieure  à  ce  point  res- 
serré, revenant  sur  elle-même  sous  l'impulsion  anti-péristal- 
Uque,  glisse  par-dessus  le  rétrécissement,  le  recouvre  et  l'absorbe 
dûis  l'intérieur  de  sa  propre  cavité,  ce  à  quoi  concourt  sans 
doute  le  mouvement  péristaltique  qui  se  produit  en  même  temps 
que  le  mouvement  opposé.  Il  faut  savoir  mettre  à  profit,  dans 
le  traitement  des  indigestions,  cette  action  excitatrice  du  froid 
sur  la  contractilité  des  parois  intestinales  pour  tâcher  de  la 
mettre  enjeu,  soit  par  des  breuvages  à  basse  température,  soit 
par  des  lavements  ou  par  des  douches  froides  ascendantes,  et 
panenir  ainsi  à  la  désobstruction  des  réservoirs  plus  ou  moins 
distendus  et  paralysés  par  les  matières  qu'ils  renferment. 

La  contraction  des  parois  intestinales  peut  être  encore  déter- 
mioée  par  d'autres  agents,  tels  que  les  liquides  excitants  :  al- 
cools, éthers,  vins,  bières,  infusions  aromatiques  et  particu  - 
lièreiiient  les  substances  douées  de  propriétés  purgatives  qui 
excitent  tout  à  la  fois  les  sécrétions  de  la  muqueuse  pt  la  con- 
tractilité de  la  membrane  charnue  de  l'intestin. 

Enfin,  il  est  possible  d'exercer  sur  cette  membrane  une  action 
excitatrice  indirecte,  en  injectant  dans  les  veines,  soit  simple- 
ment de  l'eau  tiédie,  soit  des  solutions  médicamenteuses  qui 
portent  principalement  leur  action  sur  l'appareil  intestinal.  Ces 
mêmes  agents  médicamenteux  peuvent  être  offerts  à  l'absorp- 
tion par  la  méthode  endermique  ou  par  les  injections  sous- 
cutanées.  Il  y  a  là  des  ressources  thérapeutiques  dont  nous  in- 
diquerons les  applications  à  l'occasion  des  différentes  formes 
d'indigestions  que  nous  aurons  à  considérer. 

On  peut  agir  aussi  sur  Vintestin  par  des  excitations  périphé- 
riques telles  que  celles  qui  résultent  du  Simple  bouclionnement 
de  la  peau,  des  frictions  cbaudes  ou  irritantes,  des  applications 
sinapisées  ou  encore  des  courants  électriques.  Mais  Tinfluence 
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de  ces  excitations,  à  difTéreats  degrés,  est  d'autant  plus  puis- 
sante que  la  circulation  sanguine  est  plus  libre  dans  l'appareil 
abdominal;  des  expériences  physiologiques  témoignent,  eii 
effet,  que,  dans  l'état  congestionnel  de  l'intestin,  ses  mouve- 
ments sont  considérablement  afTaiblis,  tandis  qu'ils  sont  trèï- 
éoergiques  dans  l'intestin  exsangue.  Ainsi  s'expliquent  les  boni 
effets  que  l'on  obtient  de  la  pratique  de  la  saignée  dans  les  dif- 
férentes formes  de  l'indigestion  du  cheval,  et  surtout  dans  l'io- 
digestion  intestinale.  Les  déplétions  sanguines,  en  facilitant  la 
circulation  dans  l'appareil  digestif,  ont  pour  résultat  de  rani- 
mer la  coutractilité  assoupie  de  ses  parois  et  de  la  faire  coneoih 
rir  ainsi,  d'une  manière  plus  active,  au  but  qu'il  s'agit  d'aU 
teindre  :  la  mise  en  mouvement  des  matières  enfermées  et 
immobilisées  dans  les  réservoirs  et  leur  expulsion  au  dehors. 
Quand  cette  pratique  s'est  introduite  dans  la  clinique  vétéri- 
naire et  s'est  imposée  par  ses  incontestables  succès,  elle  avait 
contre  elle  des  préjugés  de  doctrine.  On  craignait  que  la  saignée 
ne  fût  nuisible  en  tarissant  les  sécrétions  de  l'intestin  et  en  pa- 
ralysant sou  action.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu  et  la  scienet 
plus  achevée  aujourd'hui,  loin  d'être  en  contradiction  avec  l'ex- 
périence clinique,  donne,  des  résultats  qu'elle  ohtienl,  la  pin» 
satisfaisante  des  interprétations. 

Après  l'exposé  de  ces  considérations,  nous  allons  procéderl 
l'élude  des  différentes  formes  de  l'indigestion  dans  le  cheval, 

§  1".  —  Kndlgeatlon  Htornscnle. 

L'indigestion  de  l'estomac  peut  être  la  conséquence  ou  bien 
de  la  réplétion  à  l'excès  de  cet  organe  pur  des  matières  alimen- 
taires, du  reste  parfaitement  digestibles,  ou  bien  de  l'ingestion 
dans  sa  cavité  de  substances  qui,  sans  le  surcharger  par  leur 
masse,  sont  plus  ou  moins  réfractalres  à  l'action  digestive,  soit 
parleur  constitution  mém«,  soit  par  les  préparations  iiicom 
plèteset  insuflisantes  qu'elles  ont  subies.  Ces  deux  circonstanoeS' 
peuvent  se  trouver  réunies  et  donner  lieu  ainsi  à  des  indiges- 
tions d'une  gr.ivité  proportionnelle  à  l'intensité  d'action  deft 
deux  causes  qui  conspirent  à  les  déterminer. 

La  condition  est  donnée  pour  que  l'estomac  se  remplisse  ou- 
tre mesure  de  matières  alimentaires  qu'il  sera  ensuite  impuis- 
sant à  digérer,  lorsque  les  chevaux  affamés  par  les  déperditions 
d'un  long  travail,  par  le  long  temps  écoulé  depuis  leur  dernier 
repas,  par  une  diéle  prolongée,  par  la  réduction  de  leur  ration 
d'entretien,  quel  que  soit  le  motif  qui  l'ait  déterminée,  trou* 
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?Dt  devant  eux  de  quoi  satisfaire  leur  appétit  surexcité.  Mais 
s  chances  de  l'indigestion  seront  d'autant  plus  grandes,  en 
ureil  cas,  que  les  aliments  exigeront  pour  être  déglutis  une 
astication  moins  lente  et  une  insalivation  moins  complète, 
insi,  par  exemple,  on  peut  dire  que  la  paille,  la  luzerne,  le 
ÎQ  donnent  bien  plus  rarement  lieu  à  des  indigestions  stoma- 
les  que  l'avoine,  le  son  ou  la  farine  d'orge,  parce  que,  quelle 
le  soit  la  voracité  actuelle  d'un  cheval,  il  ne  peut  réussir  à  dé- 
utir  les  premiers  de  ces  aliments  qu'après  les  avoir  soumis  à 
ne  trituration  qui,  pour  chaque  bol,  demande  un  assez  long 
anps;  tandis  qu'il  boit,  pour  ainsi  dire,  l'avoine,  le  son  et  la 
urine  lorsqu'ils  ont  été,  au  préalable,  sufDsamment  humectés. 
four  ces  aliments-là,  le  sentiment  de  la  faim  peut  être  assez 
impérieux  pour  déterminer  les  animaux  à  les  déglutir  avant 
qu'ils  aient  été  sufOsamment  triturés  et  insalivés,  et  à  les  accu- 
nniler  dans  l'estomac  en  cet  état  de  préparation  imparfaite  ;  ce 
foi  les  rend  doublement  réfractaires  et  par  leur  masse  et  par  la 
trop  grande  impénétrabilité  de  leur  trame  aux  liquides  diges- 
km.  Certains  chevaux  naturellement  voraces  sont  tellement 
insatiables  lorsqu'ils  sont  affamés  que  si,  par  hasard,  ils  trou- 
vent le  coffre  à  avoine  ouvert  devant  eux  et  restent  libres  d'y 
manger  à  même,  ils  se  gorgent  jusqu'à  régurgitation  et  meu- 
rent sur  place,  encore  plus  asphyxiés  qu'indigérés.  Le  son  aussi 
et  la  farine  d'orge  peuvent  produire  les  mêmes  effets  quand 
des  animaux  affamés  sont  libres  d'en  manger  sans  mesure. 

Mais  la  condition  de  l'indigestion  peut  se  trouver  et  se  ren- 
contre, en  effet,  fréquemment  dans  la  nature  même  des  ali- 
ments. A  ce  dernier  égard,  les  différences  sont  très-grandes 
entre  les  substances  fourragères,  par  exemple,  suivant  leur 
constitution  élémentaire  qui  est,  elle-même,  subordonnée  à  l'é- 
poque de  leur  végétation  où  les  fourrages  ont  été  récoltés.  Il 
est  clair  que  plus  les  plantes  sont  jeunes,  plus  elles  sont  diges- 
tibles, car  leur  cellulose  elle-même  peut  subir  des  transforma- 
tions qui  la  rendent  assimilable.  Tandis  que  lorsqu'elles  sont 
montées  à  graines,  aux  dépens  des  matières  nutritives  que  con- 
teDaient  leurs  tiges,  celles-ci  se  sont  lignifiées  à  mesure  qu'elles 
fournissaient  à  la  graine  une  plus  grande  somme  de  leiurs  par- 
lies  constituantes,  et  leur  dureté  accrue,  par  cette  transforma- 
tion graduelle,  les  a  rendues  d'autant  plus  indigestes.  Doue 
plus  les  fourrages  ont  été  récoltés  tard,  plus  ils  sont  réfractaires 
à  l'action  digestive.  Mais  les  fourrages  de  mauvaise  qualité  don- 
nent plutôt  lieu  à  des  indigestions  cœcales  et  intestinales  qu'à 
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des  indigestions  stomacales,  car  ils  ne  peuvent  être  avalés  gon* 
lùment,  comme  les  graines,  les  farines  ou  les  sons. 

Le  son  surtout  est  dangereux  lorsqu'il  est  donné  en  trop 
grande  quantité  et  commepremier  aliment  à  un  animal  affamé. 
Non  pas  qu'il  constitue  une  matière  inerte,  une  pellicule  ex- 
clusivement ligneuse,  comme  on  a  de  la  tendance  à  le  croire^ 
Le  son  est,  au  contraire,  un  aliment  riche  en  azote,  car  udb 
couche  considérable  du  gluten  de  la  graine  reste  adhérente 
à  son  écorce.  L'instinct  des  animaux  ne  s'y  trompe  pas,  et  c'ert 
justement  Tappétence  qu'ils  ont  pour  le  son  qui  en  fait  un  afi- 
ment  dangereux,  lorsqu'il  n'est  pas  donné  avec  mesure  et  alon 
que  déjà  l'appétit  commence  à  être  satisfait.  Dégluti  trop  vited 
en  trop  grande  quantité,  le  son  peut  être  réfractaire  à  la  diges- 
tion stomacale,  bien  plus  par  sa  masse  et  sa  trituration  impar- 
faite que  par  sa  nature  même. 

Si  la  paille,  donnée  entière,  n'est  pas  susceptible  de  déte^ 
miner  des  indigestions  stomacales,  parce  qu'elle  ne  peut  être 
déglutie  qu'après  une  longue  trituration ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  paille  hAchée  menue  et  associée  k  du  son  et  à  des 
balles  de  graminées.  Dans  ce  cas,  il  est  possible  qu'elle  soit  man- 
gée trop  vite  et  qu'elle  vienne  remplir  et  distendre  l'estomac  ao  i 
point  de  le  frapper  d'inertie. 

Les  aliments  peuvent  être  rendus  indigestes,  non-seulement 
par  les  conditions  mauvaises  sous  Tinfluence  desquelles  les 
plantes  qui  les  constituent  ont  végété  ou  ont  été  récoltées,  mais 
encore  par  la  prédominance  en  eux  de  certaines  huiles  essen- 
tielles, ou  par  les  modifications  qu'ils  éprouvent  sous  l'intluence 
soit  de  la  germination,  soit  des  moisissures.  Il  y  a  des  exem- 
ples d'indigestions  stomacales  causées  par  des  pommes  de 
terre  germées  ou  par  des  châtaignes  moisies.  Les  accidents 
causés  par  ce  dernier  fruit  ont  été  signalés  et  bien  décrits  par 
Veilhan,  vétérinaire  du  département  de  la  Corrèze  {Recueil  de 
méd.  vét.,  1823). 

On  admet  encore  que  les  indigestions  stomacales  peuvent  être 
occasionnées  par  les  efforts  musculaires,  lorsque  les  animaux 
sont  mis  au  travail  immédiatement  après  leur  repas.  Les  refroi- 
dissements sont  aussi  invoqués  comme  causes;  de  même  les 
hémorrhagics  ou  encore  les  douleurs  déterminées  par  des  opé- 
rations chirurgicales.  Ces  circonstances  diverses  ne  nous  parais- 
sent pas  avoir  sur  l'organisme  du  cheval  Tinfluence  qu'on  leur 
a  attribuée,  plutôt  d'après  ce  que  Ton  a  observé  sur  rhomme, 
que  d'après  l'observation  rigoureuse  des  faits  de  la  pathologie 


rftérinairc  Si  ie  travail  immédint  après  le  repHS  exerçait  sur  la 
fnDction  de  l'estomac.  l'influence  que  l'on  prétend,  les  indiges- 
tions stomacales  devraient  fllre  des  accidents  bien  autrement 
Wquents  rpi'on  ne  les  constate,  car  le  plus  grand  nombre  des 
cbcvaux  sont  mis  au  travail,  si  pénible  qu'il  soit,  immédiate- 
ment après  leur  repas.  Mal^è  cela,  cependant,  l'indigestion  sto- 
macale reste,  pour  les  chevuux  de  travail,  un  Tait  exceptionnel 
si  l'on  considère  le  nombre  si  grand  des  animaux  qui  sont  expo- 
sés à  l'action  de  cette  cause  prétendue,  Une  véritable  cauee  ne 
nsie  pas  d'ordinaire  si  infidèle  à  ses  effets. 

J'en  dirai  autant  des  refroidissements.  Les  milliers  de  che- 
vun  qui  travaillent  journellement  dans  Paris  mangent  quand 
ils  mot  en  sueur,  se  refroidissent  souvent,  après  leur  repas, 
dantrimmobilité  d'une  longue  station,  comme  ceux  qui  font  le 
wniwde  la  place,  et  l'on  ne  voiL  pas  qu'après  tout  lee  indiges- 
ticonseproportionnent,  par  leur  nombre,  h  la  fréquence  des  cas 
où  (es refroidissements  exercent  leur  influence. 

Qae  de  fois  la  longue  et  douloureuse  opération  de  la  cautéri- 
fstîon  est  pratiquée  sur  des  chevaux  qui  ne  sont  pas  à  jeun  sans 
ijac  l'indigestion  s'ensuive.  Et  de  même  pour  beaucoup  d'opé- 
miona  douloureuses  et  même  sanglantes,  dans  les  écoles  vété- 
rinaires notamment,  où  bien  souvent  les  animaux  sont  opérés 
d'urgence,  sans  qu'ils  aient  été  soumis  à  une  diète  préalable, 

aux  hémon-Itagies,  leur  part  d'influence  sur  la  produc- 
rîndigeEtion  doit  être  bien  faible,  car  il  n'est  pas  pos- 
par  des  saignées  répétées  et  mt'me  à  fortes  doses,  d'arré- 
digestion  stomacale  et  de  donner  lieu  à  la  manifestation 
des  symptômes  par  lesquels  les  troubles  de  celte  fonction  se 
etractérisent.  Les  expériences  de  Delalond  sur  ce  point  sont 
parfaitement  concluantes. 

En  rt'suraé  donc,  l'indigestion  de  l'estomac,  chez  le  cheval, 
reconnaît  surtout  pour  causes  :  soit  la  réplêtion  extrême  de  cet 
organe,  soit  la  présence  dans  sa  cavité  d'aliments  qui,  par  le 
hit  de  leur  nature  ou  de  leur  trituration  trop  imparfaite,  ou 
desaltératinns  qu'ils  ont  subies,  sont  plus  ou  moins  réfractai- 
res  à  l'action  des  sucs  digestifs.  Quant  aux  autres  nauses  invo- 
quées, elles  rentrent  dans  le  cadre  des  choses  banales  qu'on  a 
rhabitude  de  mettre  en  ligne  de  compte  au  chapitre  de  l'étiolo- 
gîe  d'un  grand  nombre  de  maladies. 

SYMPTÔMES  DE  L'INDIGESTION  STOMACALE. 
f  premier  caractère  qui  différencie  l'indigestion  slomacalr 
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de  celle  des  intestins  est  la  manifestation  soudaine  de  ses  symp- 
tômes après  ringestion  d'une  quantité  trop  considérable  d'aÙ* 
ments.  Immédiatement,  ou  peu  de  temps  après  le  repas,  le  sen- 
timent de  malaise  qui  résulte  de  la  distension  extrême  dfi 
Testomac  et  de  Taction  de  son  poids  sûr  ses  moyens  d'attache,  \ 
se  traduit  par  Tétat  d'abattement  et  de  tristesse  de  Tanimal  qui 
s'éloigne  de  sa  crèche,  gratte  ou  frappe  le  sol  des  pieds  ant^ 
rieurs,  trépigne  du  derrière,  se  tourmente,  se  couche  en  positîQii 
sternale,  se  relève,  en  un  mot  manifeste,  par  ces  signes  lUA  ' 
douteux,  qu'il  éprouve  des  coliques  (voy.  ce  mot).  La  descTi|> 
tion  des  symptômes  caractéristiques  de  ces  douleurs  abdomi»; 
nales  ayant  été  donnée  dans  l'article  spécial  auquel  nous  refr] 
voyons,  nous  devons  nous  attacher  surtout  à  faire  ressortir  id 
les  signes  qui  sont  plus  particulièrement  propres  à  l'indigestiaD 
stomacale. 

Ces  signes  sont  de  différents  ordres  :  les  uns  procèdent  diree- 
tement  de  l'appareil  abdominal  et  les  autres  dénoncent  les  effets 
que  les  troubles  de  la  fonction  stomacale  exercent  sur  d'autres 
systèmes. 

Pour  faire  un  exposé  méthodique  de  ces  symptômes,  ncmi 
allons  les  grouper  d'après  les  appareils  auxquels  ils  se  ratta- 
chent. 

I""  Symptômes  procédant  de  Vappareil  digestif.  —  Tension  dat 
parois  abdominales;  lourdeur  du  ventre;  météorisme  à  toi 
degrés  divers  ;  défécations  rares  ;  bâillements  fréquents  suini 
d'éructations.  Mais  ces  éructations  ne  peuvent  s'exécuter  sam 
que  l'animal  se  mette  dans  l'attitude  caractéristique  du  tic, 
qui  est  l'expression  des  efforts  énergiques  auxquels  il  se  livre 
pour  parvenir  à  faire  franchir  aux  gaz  de  l'estomac  la  puissante 
barrière  que  leur  oppose  l'occlusion  hermétique  du  cardia  et  : 
l'état  de  constriction  permanente  de  la  dernière  portion  de 
l'œsophage. 

Dans  la  relation  qu'il  adonnée  de  l'indigestion  stomacale  pro- 
duite par  les  châtaignes,  Yeilban  dit  que  «  les  rots  étaient 
sonores  et  d'ime  odeur  qui  approchait  de  celle  des  excréments 
du  cheval.  »  Levrat,  dans  un  mémoire  sur  les  coliques  d^indi- 
gestion^  publié  dans  le  Recueil  (année  1844),  parle  aussi  «de 
fréquentes  éructations  de  gaz  à  odeur  acéteuse.  »  Gilbert  avait 
déjà  signalé,  dans  son  Instruction  sur  le  vertige  abdominal  o^ 
f  indigestion  vertigineuse  (vendémiaire  an  IV),  «  la  sortie  de 
l'air  contenu  dans  l'estomac,  »  et  le  bruit  aigu  et  plaintif  dont 
le  dégagement  de  cet  air  s'accompagne  lorsque  l'animal  par^ 
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Ti6nt  à  l'expulser.  Mais  ce  symptôme  n'est  pas  constant  et  peut- 
être  appartient-il  plutôt  à  Tindigestion  causée  par  des  aliments 
léfractairesàraction  des  sucs  gastriques  qu'à  celle  qui  est  causée 
par  une  plénitude  extrême  de  la  poche  stomacale. 

Les  efforts  expulsifs,  dans  l'indigestion  stomacale,  peuvent 
donner  lieu,  non-seulement  à  Texpulsion  des  gaz,  mais  encore  à 
la  réjection  par  les  cavités  nasales  et  par  la  bouche  d'une  cer- 
taine quantité  de  la  pâte  alimentaire  contenue  dans  l'estomac. 
Mais,  pour  que  ce  vomissement  puisse  s'effectuer,  il  faut  que 
flous  l'influence  de  la  douleur  déterminée  par  la  surcharge  de 
l'estomac,  les  muscles  expirateurs  soient  mis  synergiquement 
en  jeu,  et  déterminés  à  des  efforts  puissants  et  souvent  répétés 
qoi  peuvent  aboutir  à  faire  ft'anchir  aux  matières  pâteuses, 
accumulées  dans  le  ventricule,  la  barrière  si  énergique  qu'op- 
^  pose  à  leur  retour  la  constriction  du  cardia  et  de  l'extrémité 
inférieure  de  l'œsophage. 

De  fait,  lorsque  l'animal  va  se  livrer  aux  efforts  que  nécessite 
le  vomissement,  il  étend  les  membres  antérieurs,  porte  ceux  de 
derrière  sous  le  corps,  allonge  le  cou  et  baisse  la  tête  ;  alors  les 
muscles  des  parois  abdominales  se  contractent  énergiquement, 
et  par  secousses  qui  ébranlent  tout  le  corps  et  lui  impriment  à 
chaque  fois  un  mouvement  en  avant  Ce  n'est  pas  de  prime-saut 
que  les  aliments  sont  rejetés  ;  il  faut  des  efforts  répétés  à  la 
mite  desquels  des  matières  alimentaires  délayées,  et  répandant 
une  odeur  caractéristique,  sont  expulsées  par  les  naseaux  et 
quelquefois  aussi  en  même  temps  par  la  bouche.  Une  fois  que 
cette  réjection  a  commencé,  elle  se  répète  à  chaque  effort  nou- 
veau» et  alors,  ou  bien  l'animal  éprouve  un  soulagement  mani- 
feste, ou  bien  tous  les  signes  de  mauvais  augure  s'aggravent  et 
la  mort  survient  à  bref  délai. 

Pas  plus  que  les  éructations,  le  vomissement  ne  se  manifeste 

pas  d'une  manière  constante  dans  l'indigestion  stomacale  du 

cheval,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'il  constitue  plutôt  une  exception 

qu'un  phénomène  fréquent  ;  mais  quand  ses  manifestations  se 

produisent  elles  ont  une  grande  valeur  diagnostique,  sans  qu'on 

doive  cependant  les  considérer  comme  absolument  univoques, 

car  elles  peuvent  être  l'expression  d'étranglements  internes  qui 

donnent  lieu  à  des  phénomènes  réflexes  du  côté  de  l'estomac. 

Les  aqimaux  affectés  d'une  indigestion  stomacale  refusent 

absolument  les  boissons  et  il  est  très-difficile  de  leur  faire  avaler 

des  breuvages.  Lorsqu'on  y  parvient,  Tingestion  dans  l'estomac 

des  liquides  administrés  de  force  donne  lieu,  dans  les  symptô- 
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mes,  à  une  aggravation  très-marquée  qui  a  une  grande  tignifi- 
cation  diagnostique.  ' 

t"*  Symptômes  procédant  de  l* appareil  nerveux.  —  En  dehors 
des  sensations  de  douleur,  se  traduisant  par  des  coliques,  dcffll 
la  surcharge  de  l'estomac  est  la  cause,  cet  état  morbide  m 
caractérise  encore  d'une  manière  assez  fréquente  par  des  symp- 
tômes nerveux  qui  ont  une  grande  signiQcation  diagnostiquei 

Le  premier  effet  de  la  plénitude  extrême  de  l'estomac  ou  di 
sa  réplétion  dans  une  certaine  mesure  par  des  matières  qv 
sont  réfractaires  à  son  action  est  un  état  comateux  profond  qui 
se  traduit  par  l'attitude  abaissée  de  la  tête  ;  l'affaiblissement  ot 
l'abolition  de  la  faculté  visuelle,  coïncidant  avec  la  grande  dilfr 
tation  de  l'ouverture  pupillaire  ;  l'état  d'immobilité  des  sujets 
qu'on  ne  peut  faire  reculer  et  qui  conservent  les  attitudes  fis^ 
cées  qu'on  donne  à  leurs  membres.  Quand  on  veut  les  mettre 
en  mouvement,  ils  ne  s'y  décident  qu'avec  lenteur  et  leur  jhpo- 
gression  est  hésitée,  incertaine  et  non  dirigée,  non-seulement 
parce  que  les  animaux  ne  voient  plus  ou  que  leurs  perceptions 
sont  obscures,  mais  encore  et  surtout  parce  que  TincitatioD 
motrice  est  affaiblie  et  n'imprihie  aux  appareils  qu'elle  domine 
qu'une  impulsion  insuffisante. 

Chez  un  assez  grand  nombre  de  sujets,  à  ces  premiers  symp* 
tûmes  de  coma  viennent  s'ajouter  d'autres  manifestations  ner- 
veuses qui  procèdent  des  mômes  troubles  des  appareils  centraïuc 
que  le  coma  lui-même,  et  sont  l'expression  d'un  état  patholo- 
gique plus  grave  et  plus  intense. 

Ces  manifestations  sont  celles  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
vertigineuses.  Elles  se  caractérisent  par  l'appui  de  la  tête  contre 
le  mur  qui  lui  fait  face  et  l'attitude  que  nous  appellerons 
impulsive  de  tout  le  corps.  Les  animaux  poussent  au  tnur^ 
comme  on  a  l'habitude  de  le  dire,  tantôt  d'une  manière  conti- 
nue et  sans  violence,  et  tantôt  par  accès,  et  alors  avec  une  sorte 
de  fureur.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'est  pas  rare  que  leurs  pieds 
se  dérobent  sous  eux  et  qu'ils  tombent;  puis  qu'ils  se  relèvent 
tout  à  coup,  pour  se  remettre  dans  leur  attitude  impulsive 
énergique,  jusqu'à  ce  qu'un  état  de  calme  relatif  ou  plutôt 
de  coma  succède  à  cette  exarerbation. 

Lorsque  les  animaux  (jui  poussent  au  mur  sont  détachés  et 
mis  en  mouvement,  on  les  voit  se  porter  on  avant,  comme  sou.^ 
l'influence  d'une  impulsion  dont  ils  ne  sont  pas  maîtres,  et  ne 
s'arrêter  que  lorsqu'ils  rencontrent  un  obstacle  contre  lequel 
ils  s'arc-boutent  et  reprennent  leur  attitude  impulsive  caracté- 


INDIGESTION.  1ff7 

.  La  manière  dont  ils  s'y  heurtent  dénonce,  chez  eux, 
issement  ou  plutôt  l'abolition  actuelle  de  la  faculté 
• 

L  lieu  de  les  laisser  pousser  au  mur,  dans  une  attitude 
le,  on  leur  laisse  la  faculté  de  se  mouvoir  dans  un  cer- 
ime  un  cheval  de  manège,  ils  vont  incessamment  devant 
QS  leur  piste  circulaire  et  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'ils 
lises  par  la  fatigue  de  leur  marche  incessante, 
ression  faciale  des  chevaux  qui  ont  de  la  tendance  à 
au  mur  est  rendue  souvent  très-caractéristique  par  des 
le  grimaces,  résultant  des  contractions  convulsives  des 
;  de  la  face.  Souvent  aussi  les  mâchoires  sont  mises  en 
aent  de  la  même  manière  que  si  les  animaux  man- 
et  enfin  la  langue  est  tantôt  pendante  et  tantôt  elle  reste 
lans  le  fond  de  la  bouche. 

ui  et  le  frottement  de  la  tête  contre  le  mur  sur  lequel 
poussée  ont  pour  conséquence  de  déterminer  les  exco- 
consécutives  de  ses  parties  saillantes,  notamment  des 
orbital res,  et  par  suite  l'infiltration  œdémateuse  des 
es,  qui  s'abaissent  sur  les  yeux  et  restent  écartées  du 
ir  le  chémosis  que  l'œdématie  a  produit.  De  là  une  ex- 
1  faciale  toute  particulière,  qui  ne  se  rattache  à  l'état 
e  primitif  que  d'une  manière  contingente,  mais  ne  laisse 
endant  que  d'avoir  une  assez  grande  signification  dia- 
ue. 

:  vertigineux  peut  se  caractériser,  dans  quelques  cas, 
symptômes  qui  simulent  la  rage.  «Tous  les  muscles  du 
it  Gilbert,  éprouvent  un  spasme  violent....  La  bouche  se 
d'écume  qui  coule  abondamment.  L'animal  donne  des 
le  fureur;  il  prend  entre  les  dents  sa  litière  et  l'y  retient 
ips....  11  saisit  sa  mangeoire  avec  les  dents,  etc.,  etc.... 
ans  ses  accès,  il  reste  toujours  inolfensif  pour  l'homme 
r  les  animaux  qui  sont  à  la  portée  de  ses  atteintes.  La 
n  chien  ne  donne  lieu  chez  lui  à  aucune  excitation  et  il 
une  tendance  à  le  mordre,  comme  c'est  le  cas  le  plus 
re  chez  le  cheval,  victime  de  la  rage  véritable.  » 
iractère  différentiel,  si  nettement  accusé,  empêche  de 
Irc  l'état  rabique  avec  le  vertige  furieux,  symptomatique 
iig(!stion  stomacale. 

mptômes  procédant  des  appareils  respiratoire  et  drcula- 

-  Chez  les  chevaux  affectés  d'une  indigestion  de  Tes- 

surtout  quand  elle  est  causée  par   une  surcharge 
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d'aliments,  la  respiration  est  souvent  rendue  laborieuse  A 
quelquefois  même  suffocante,  par  la  pression  que  l'estomac 
exerce  sur  le  diaphragme  dont  il  gêne  les  mouvements,  et  parla 
diminution  proportionnelle  de  la  cavité  thoracique.  L'empt- 
chement  opposé  à  la  liberté  des  mouvements  respiratoires  n 
traduit  par  la  dilatation  exagérée  des  narines,  Texpression  ait 
goissante  de  la  physionomie,  le  soulèvement  des  côtes,  Tirrégn: 
larité  du  rhythme  des  flancs  ;  et  ces  troubles  s'exagèrent  propor 
tionnellement  à  l'intensité  des  coliques,  car  la  respiratioi 
devient  d'autant  plus  difQcultueuse  qu'elle  s'accélère  davantaf 
sous  l'influence  de  l'agitation  à  laquelle  les  coliques  donneu 
lieu. 

Avec  les  troubles  de  la  respiration  coïncident  ceux  de  la  di 
culation  :  les  muqueuses  apparentes  reflètent,  par  leur  teini 
rouge,  plus  ou  moins  foncée,  l'état  de  réplétion  de  leurs  viii 
seaux.  Sur  la  conjonctive  une  teinte  jaunâtre  s*associe  souven 
à  la  nuance  rouge  qui  résulte  de  l'injection  vasculaire.  La  plé 
nitude  des  vaisseaux  périphériques  est  dénoncée,  dans  la  pt 
mière  période  de  la  maladie,  par  le  relief  de  leurs  arborisation 
sous-cutanées. 

Les  caractères  du  pouls  se  modifient,  dans  le  cours  de  Tindi- 
gestion  stomacale,  suivant  l'état  des  forces  dont  il  donne  k 
mesure.  Au  début  il  est,  le  plus  souvent,  grand,  développéi 
plein,  tendu,  en  rapport  avec  la  plénitude  actuelle  de  l'appi* 
reil  vasculaire  et  l'énergie  des  réactions  que  déterminent  Iff 
douleurs  dont  l'estomac  est  le  siège.  Mais  lorsque,  sous  Il^j 
fluence  de  ces  douleurs  nécessairement  accrues,  les  forces  w 
dépriment,  la  tension  du  pouls  diminue  ;  il  devient  plus  petit, 
plus  serré  ;  puis  il  s'efface  graduellement  et  le  moment  amit 
où  l'ondée  sanguine  file  et  devient  imperceptible. 

En  résumé,  les  symptômes  essentiels  qui  caractérisent  Tindi* 
gestion  stomacale  et  peuvent  servir  à  la  différencier  des  autres 
maladies  abdominales,  ayant  pour  mode  commun  d'expressioo 
les  coliques^  sont  :  les  bâillements  ;  les  douleurs  accrues  après 
l'administration  des  breuvages  ;  les  efforts  expulsifs,  aboutisr 
sant  à  la  réjection  par  les  voies  antérieures  de  gaz  ou  de  matières 
alimentaires  délayées  ;  la  tendance  à  pousser  au  mur  dans  h 
station  immobile  ou  à  se  porter  en  avant,  ce  qui  procède  de  h 
même  excitation  ;  les  manifestations  de  fureurs,  simulant  pai 
quelques  traits  les  fureurs  rabiques,  et  enfin  les  difficultés  plu 
ou  moins  accusées  de  la  respiration.  Cet  ensemble  de  symptft 
mes  donne  aux  coliques  stomacales  leur  véritable  signification 
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il  deviendrait  facile  de  les  diagnostiquer  si  toujours  ces 
iptdmes  se  manifestaient  dans  leur  ensemble.  Mais  ils  peu- 
t  manquer,  et  l'indigestion  de  l'estomac  ne  se  traduisant 
•s  que  par  des  coliques  communes,  il  est  difficile  de  dire 
[^tement  d'où  ces  coliques  procèdent  et  ce  qu'elles  signifient, 
cément,  en  pareil  cas,  le  diagnostic  reste  indéterminé  et 
topsie  seule  peut  faire  reconnaître  le  siège  précis  et  la  cause 
mal.  Toutefois,  il  est  vrai  de  dire  que,  dans  la  plupart  des 
lorsque  les  indigestions  stomacales  sont  assez  graves  pour 
■alner  la  mort,  leurs  symptômes  essentiels  ne  manquent  pas 
Lout  particulièrement,  les  efforts  de  réjection  et  la  tendance 
)usser  au  mur;  en  sorte  qu'en  définitive,  ce  sont  surtout  les 
(gestions  stomacales  légères  pour  lesquelles  existent  vérita- 
ment  les  difficultés  d'un  diagnostic  tout  à  fait  précis.  Ne  se 
duisant  que  par  quelques  douleurs  ventrales,  elles  restent 
ifoDdues,  sans  de  bien  graves  inconvénients,  du  reste,  pour 
)ratique,  avec  les  autres  maladies  abdominales  qui  se  carac- 
sent  par  des  coliques  peu  intenses  et  de  peu  de  durée. 
honostic  de  Vindigestion  stomacale.  —  L'indigestion  légère 
une  maladie  sans  conséquence.  Mais  celle  qui  résulte  d'une 
charge  alimentaire  est  grave  au  suprême  degré  ;  la  plupart 
temps  elle  se  termine  par  la  mort. 

!e  qui  constitue  chez  le  cheval  cette  gravité  exceptionnelle 
l'indigestion  causée  par  la  réplétion  extrême  de  l'estomac, 
»t  l'impossibilité  presqu'absolue  de  l'évacuation  de  cet  or- 
le  par  la  voie  cardiaque  et  la  très-grande  difficulté,  sinon 
ipossibilité  de  son  évacuation  par  la  voie  du  pylore,  ses 
"ois  distendues  à  l'excès  étant  frappées  d'inertie,  ou  tout  au 
•ins  n'ayant  plus  assez  de  puissance  contractile  pour  agir 
cacement  sur  la  masse  qu'elles  enveloppent.  Dans  les  carni- 
*es  et  dans  les  omnivores,  quand  bien  même  l'état  d'extrême 
nitude  de  l'estomac  paralyse  actuellement  sa  contractilité  et  le 
Bsforme  en  une  poche  comme  inerte,  la  réjection  des  matières 
'ilrenferme  est  encore  possible  et  même  facile,  parce  qu'il  suffit 
la  contraction  des  parois  abdominales,  agissant  synergique- 
înt  avec  le  diaphragme,  pour  que  tout  ce  qu'il  contient  soit 
été  au-dehors  par  le  cardia,  largement  ouvert  et  facilement 
atable.  Dans  le  cheval,  nous  le  savons,  il  en  est  tout  autre- 
nt.  Aussi  qu'arrive-t-il,  chez  cet  animal,  lorsque  la  réplé- 
D  de  son  estomac  donne  lieu  à  la  sensation  qui  détermine  les 
ions  réflexes  de  la  moelle  sur  les  muscles  expirateurs.et  met 
muscles  en  jeu  pour  produire  l'évacuation  du  viscère  sur- 
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plein?  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  efforts  de  ces  mus- 
cles restent  impuissants  à  faire  surmonter  aux  matières  accu- 
mulées dans  l'estomac  la  résistance  du  cardia,  et  aucune 
réjection  ne  s'opère.  Mais  comme  ces  efforts  sont  très-éner 
giques,  les  matières  de  l'estomac,  soumises,  pour  ainsi  dire,  à 
la  presse,  réagissent  contre  ses  parois  avec  assez  de  force  pour 
en  déterminer  la  rupture,  de  la  même  manière  que  I'od  fait 
éclater  une  vessie  pleine  d'eau  lorsqu'on  la  soumet  à  une  trop 
forte  pression.  Mais  si  l'estomac  peut  aussi  éclater^  dans  la  cavité 
abdominale,  dans  ces  conditions  de  pression  excessive  que  réa- 
lise, pour  lui,  la  contraction  puissante  des  muscles  expirateun, 
la  rupture  de  ses  tuniques  ne  s'effectue  pas  d'une  manière  égale. 
C'est  la  moins  extensible,  c'est-à-dire  la  séreuse,  qui  se  rompt  It 
première  etdansune  plusgrande  étendue  ;  puis  c'est  la  membrane 
musculaire  qui  cède  et  qui  se  déchire  ;  et  en  dernier  lieu,  c'est 
la  muqueuse  qui,  plus  extensible  que  les  deux  autres,  se  prét0 
davantage  à  l'effort  intérieur  exercé  contre  elle,  et  ne  se  perfora 
que  dans  une  bien  plus  petite  limite. 

Rupture  possible  de  Testomac,  sous  l'influence  des  efforts  de 
vomissement,  sans  que  ces  efforts  donnent  lieu  à  aucune  réjee- 
lion,  voilà  une  des  conséquences  les  plus  fréquentes  de  Tin- 
digestion  stomacale  avec  surcharge. 

Lorsque  ces  efforts  de  vomissement  sont  suivis  d'effets,  ce 
qui  arrive  dans  un  certain  nombre  de  cas>  comme  nous  Tavoni 
vu  au  paragraphe  précédent,  quelle  est  la  signification  pronom 
tique  de  ce  phénomène?  A  cet  égard  les  opinions  formulées  par 
les  auteurs  sont  très-divergentes.  Pour  les  uns,  le  vomissement,  -j 
chez  le  cheval,  est  toujours  un  signe  de  très-mauvais  augure^ 
parce  qu'il  implique  forcement,  suivant  eux,  que  l'estomac  eit 
rupture.  C'était  la  manière  de  voir  de  Lafosse  fils,  partagée  6t 
soutenue  par  Renault.  Girard,  Vatel,  Bouley  jeune,  tout  ei 
considérant  le  vomissement  comme  un  symptôme  presque 
toujours  grave,  n'étaient  pas  si  exclusifs;  ils  admettaient, 
d  après  leur  expérience,  qu'il  pouvait  se  produire  sans  qne 
nécessairement  la  rupture  de  l'estomac  coexistât  avec  lui,  et, 
par  conséquent,  sans  que  la  mort  s'ensuivit  d'une  maniera 
fatale.  C'est  cette  dernière  opinion  qui  est  l'expression  de  II 
vérité.  Sans  doute  que  l'on  constate  assez  communément  Tei» 
tence  d'une  déchirure  de  l'estomac,  à  l'autopsie  de  chevaux 
chez  lesquels  on  a  vu  le  vomissement  se  produire;  la  simul- 
tanéité fréquente  de  ces  deux  faits,  bien  reconnue  par  Lafosse,  la 
justifie  grandement  d'avoir  attribué  au  vomissement  une  aigiai- 


Ccation  diagnostique  défavorable.  Mais  il  a  été  trop  loin  en  lui 
doooaDt  cette  signiUcaXion  d'une  manière  absolue.  Si,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  lorsque  les  eïforls  du  vomissement 
»nt  assez  puissants  pour  déteraiiner  la  réjection  de  la  p4te 
ilimentaire,  ils  aboutissent,  eu  même  temps,  à  produire  ta 
rupture  de  l'estomac,  eet  accident  n'est  pas  constant  comme 
l'admettait  Lafosse.  L'estomac,  chez  le  cheval,  peut  être  désempli 
par  le  vomissement,  comme  chez  les  carnivores,  et  il  est  môme 
possible  qiie  cet  acte  soit  pour  cet  animal,  comme  pour  les  au- 
tres, le  prélude  et  même  le  moyen  définitif  de  la  guérison  de 
l'indigestion  avec  liurcliarge.  Dans  le  mémoire  de  Veilhan  sur 
llndigestion  du  cLeval  avec  des  châtaignes  sècbes,  il  est  rap- 
parié que  les  gaz  expulsés  de  l'estomac  h  entraînaient  quel- 
fUliriB  des  parcelles  de  châtaignes  mAchées,  mêlées  à  d'autres 
lltimeots  ;  et  que,  dans  deux  circonstances,  ces  matières  ont  été 
mutées  en  si  grande  abondance  qu'ettes  sont  arrivées  à  pleines 
oirines  et  h  pleine  bouche  de  la  même  manière  que  lorsque  le 
mniMementalieu.  »  (i  Cc^ mouvement  autipéristaïUque  ne  s'est 
i;  (firè  qu'après  de  grands  efrorts,  ajoute  Veilhan,  et  aproduità 
Ehwpie  fois  un  soulagement  sensible  ;  circonstance,  dit-il,  qui 
ftoiive  d'une  manière  incontestable  et  qui  fait  regretter  de  plus 
,  (n  plus  les  grands  avantages  qu'on  retirerait  des  émétiques  dans 
Il  tes  cas,  comme  dans  tant  d'autres,  si  les  animaux  iqui  nous 
j  «ojpeut  n'étaient  pas  privés  de  la  faculté  de  vomir.  »  * 

Bien  di-s  faits  du  même  ordre  poui-raient  être  recueillis  dans 
In  annales  de  la  science.  Ils  donnent  la  preuve  que  l'opinion 
de  LftI'os&e  Ëur  la  gravité  du  \omissemeut  est  trop  absolue  et 
fl'ea  définitive,  ce  symptôme,  loin  d'être  toujours  de  mauvais 
lagure,  peut  être,  au  contraire,  un  signe  des  plus  favorables.  Ce 
B'cetdonc  pas  en  soi  qu'il  faut  le  juger,  mais  d'après  les  mani- 
bUtions  qui  lui  succèdent.  Lorsqu'ii  produit  un  soulagement 
tRuible,  comme  raconstatéVeilhan,qu'en  même  temps  le  pouls 
■  relève,  que  la  respiration  devient  plus  libre,  que  la  physio- 
lOfflie 'cesse  d'être  anxieuse,  etc.,  on  peut  en  inférer  avec  cer- 
litade  que  l'estomac  ne  s'est  pas  rupture,  malgré  la  forte  presse 
Haquelle  il  s  fallu  qu'il  fût  soumis  pour  que  la  réjection  d'une 
finie  de  ce  qu'il  contenait  ait  pu  s'effectuer,  à  travers  et  malgré 
tirésistance  du  cardia.  Quand,  au  contraire,  après  le  vomiese- 
aiuil  effectué,  ou  pendant  qu'il  continue  par  une  sorte  de  régur- 
gitation, l'animal  reste  abattu,  quimd  son  pouls  se  déprime  et 
^ellace,  que  sa  marche  devient  de  plus  en  plus  titubante,  que 
utempérature  s'abaisse  sensiblement  aux  extrémités  et  à  plus 
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forte  raison  sur  le  corps,  on  peut  inférer,  d'après  ces  signes  non 
douteux,  sinon,  d'une  manière  absolue,  comme'  le  voulait 
Lafosse,  que  Testomac  est  rompu,  au  moins  que  son  évacuation 
par  la  voie  cardiaque  a  été  insufGsante  ou  est  restée  inutile,  et 
que  l'action  dépressive  de  la  surcharge  alimentaire  sur  le 
système  nerveux  continue  à  s'exercer  en  plein,  et  doit  aboutir  à 
une  mort  très-prochaine. 

Autopsie.  —  Le  premier  fait  principal  que  Ton  constate  à  Tau- 
topsie  des  chevaux  morts  d'indigestion  stomacale,  c'est  le  volume 
exagéré  de  l'estomac,  distendu  à  l'excès  par  la  masse  des  ma- 
tières qui  y  sont  accumulées,  et  qui  représentent  un  poids  de 
18  à  20  kil.,  c'est-à-dire  le  poids  extrême  que  comporte  la 
capacité  de  cet  organe.  Cette  masse  est  formée  le  plus  souvent 
par  des  grains,  des  farines  ou  du  son,  qui  ont  été  soumis  à  une 
trituration  incomplète,  conséquence  soit  de  la  gloutonnerie  de 
l'animal,  soit  de  l'imperfection  de  son  appareil  masticateur. 
L'action  gastrique  ne  s'est  opérée  qu'à  la  surface  et  se  traduit 
par  une  pulpe  blanchâtre  qui  s'y  étale  en  couche  peu  épaisse. 
Mais  à  l'intérieur.,  la  pâte  alimentaire  très-condensée  n'a  subi 
d'autre  modification  apparente  que  celle  qui  résulte  de  la  tritu- 
ration des  substances  qui  la  composent.  Toutefois  son  odeur 
très-acide  dénonce  le  commencement  de  fermentation  dont  elle 
est  le  siège. 

Quant  à  l'estomac,  ses  tuniques  distendues  en  paraissent 
d'autant  amincies,  mais  elles  n'offrent  rien  de  caractéristique 
dans  leur  coloration,  si  ce  n'est  peut-être  qu'elle  est  plus  lavée 
que  lorsque  l'organe  est  en  activité  physiologique  régulière. 

Dans  le  cas  où  les  parois  de  l'estomac  se  sont  rompues,  c'est  ^ 
toujours  le  long  de  la  grande  courbure  que  la  déchirure  a  lieUf  ^ 
plus  grande  sur  la  séreuse,  qui  moins  extensible  a  cédé  la  pre- 
mière, moindre  sur  la  membraue  charnue,  plus  petite  encoie 
sur  la  muqueuse.  L'état  ecchymotique  des  bords  de  ces  déchi- 
rures est  le  signe  certain  que  c'est  pendant  la  vie  qu'elles  se 
sont  opérées.  Dans  le  cas  de  déchirure  après  la  mort,  les  lèvres 
de  la  solution  de  continuité  sont  tout  à  fait  exsangues. 
'*•  Quand  la  mort  est  survenue  après  les  manifestations  do 
vomissement,  l'ouverture  cardiaque,  au  lieu  d'être  étroitement 
fermée  comme  dans  l'état  physiologique,  donne  passage  à  deft 
matières  alimentaires  qui  y  sont  engagées,  et  remplissent  plU9 
ou  moins  le  tube  œsophagien  dans  sa  partie  rétrécie. 

Malgré  sa  rupture  au  niveau  de  sa  grande  courbure,  Tes^ 
tomac  reste  toujours  plein  de  la  plus  grande  partie  des  matière^ 
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qui  le  disteDdaieDt,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  fluides  et 
néme  assez  ductiles  pour  s'échapper  en  grande  quantité  par  la 
roie  accidentelle  qui  leur  est  ouverte.  De  fait,  c'est  ce  défaut 
l'une  suffisante  ductilité  qui  empêche  leur  évacuation  par  le 
)ylore,  malgré  la  forte  presse  à  laquelle  elles  sont  soumises 
)endant  les  efforts  évacuateurs.  Aussi  n'en  rencontre-t-on 
[u'une  très-petite  quantité  interposée  entre  les  feuillets  de 
'épiploon,  ou  répandue  dans  la  cavité  du  péritoine  par  suite  de 
a  rupture  facile  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  feuillets. 
En  dehors  de  ces  faits,  rien  autre  de  particulier  à  l'indiges- 
ion  stomacale  ne  peut  être  noté.  L'état  du  système  nerveux 
planchnique  et  médullaire  n'a  pas  encore  été  étudié,  que  nous 
tachions  tout  au  moins,  dans  cette  maladie.  Des  recherches 
laites  sur  ces  organes,  avec  les  moyens  d'investigation  dont  on 
dispose  aujourd'hui,  donneraient  sans  doute  des  résultats  inté* 
nessants. 

TRAITEMENT  DE  L'INDIGESTION  STOMACALE. 

L'indigestion  stomacale  simple,  légère^  se  guérit  facilement, 
n  mettant  surtout  en  jeu  la  contractilité  de  la  membrane  char- 
me de  l'estomac,  dont  les  mouvements  ont  pour  effet  de  brasser 
es  matières,  de  multiplier  leurs  rapports  avec  les  sucs  gastri- 
[ues  et  enfin  de  leur  faire  franchir  le  détroit  pylorique. 
Un  grand  nombre  de  moyens  conviennent  pour  atteindre  ce 
ésultat.  En  premier  lieu,  il  faut  placer  les  infusions  chaudes 
le  plantes  stimulantes  :  camomille,  sauge,  mélisse,  fleurs  de 
jureau,  thé,  feuilles  d'oranger,  foin  des  prairies,  café  vert  (en 
iécoctioû),  café  torréfié,  etc.,  etc.  La  cannelle,  la  noix  muscade, 
l'anis  et,  en  général,  tous  les  excitants  stomachiques,  dont  l'an- 
cienne hippiatrie  faisait  un  si  fréquent  usage,  peuvent  rendre 
effectivement  de  très-utiles  services  en  pareils  cas.  Il  en  est  de 
même  du  vin  chaud,  de  la  bière,  des  breuvages  alcooliques  plus 
ou  moins  concentrés,  administrés  seuls  ou  associés  aux  infu- 
sions stimulantes  et  aux  stomachiques. 

Dans  le  cas  où  le  symptôme  douleur  est  un  peu  prédominant, 
les  breuvages  d'éther  simple  ou  nitreux  (15  à  30  grammes), 
Féliiir  de  Lebas  (30,  40,  50,  60  grammes)  se  montrent  géné- 
ralement efficaces. 

On  obtient  aussi  de  bons  résultats  des  breuvages  ammonia- 
caux donnés  froids  (16  à  32  grammes  pour  un  litre);  des  solu- 
tions salines  :  sel  marin,  <)Zotate  de  potasse  (15  grammes  asso- 
ciés à  30  d'éther)  ;  les  extraits  amers  de  genièvre  et  de  gentiane 
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peuvent  entrer  aussi  avantageusement  dans  la  composition  des 
breuvages  stomachiques. 

Outre  ces  moyens,  à  l'aide  desquels  on  peut  agir  directement 
sur  Testomac  et  solliciter  la  mise  en  jeu  de  ses  diverses  actions, 
il  ne  faut  pas  négliger  de  recourir  aux  moyens  indirects,  tels 
que  les  frictions  sur  la  peau,  -«sèches,  excitantes  ou  irritantes, 
—  les  affusions  froides  sur  le  dos  et  sur  répigastre,les  lavements 
chauds  ou  froids,  les  douches  ascendantes  par  l'anus,  si  la  mani- 
festation des  symptômes  en  indique  l'emploi;  enfin  la  prome- 
nade continuée  proportionnellement  à  la  durée  du  t^mps  pendant 
lequel  l'animal  témoigne  de  ses  souffrances  abdominales. 

Généralement,  les  indigestions  simples  cèdent  à  l'emploi  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  moyens,  ou  à  l'association  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  Mais  pour  les  indigestions  avec  surcharge, 
il  en  est  tout  autrement  Comment  désemplir  la  cavité  de  l'es- 
tomac de  cette  masse  de  20  kilogrammes,  et  plus  même,  de  ma- 
tières pâteuses,  condensées,  qui  l'obstruent  et  le  condamnent  à 
l'inertie  par  la  distension  extrême  qu'ils  lui  font  subir,  comme 
par  le  poids  dont  ils  le  surchargent?  et  comment  obtenir  ce 
désemplissement  d'une  manière  méthodique  et  réglée,  sans 
courir  le  danger  de  déterminer  la  rupture  du  viscère  par  la 
mise  en  jeu  de  forces  trop  énergiques,  comme  celles  que  repré- 
sentent les  convulsions  du  vomissement?  C'est  là,  à  coup  sûr, 
l'une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  thérapeutique  hippia- 
trique,  si  grande  que,  la  plupart  du  temps,  tous  les  moyens 
auxquels  on  a  recours  pour  la  résoudre  restent  inutiles  ou  im- 
puissants, et  que,  quelquefois  même,  ils  se  montrent  dangereux. 
Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'il  n'y  ait  rien  à  tenter.  Comme 
il  n'est  pas  toujours  possible  de  juger,  d'une  manière  absolu- 
ment rigoureuse,  de  la  gravité  des  cas  d'après  leur  expression 
symptomatique,  et  qu'en  définitive,  l'expérience  enseigne  que 
l'indigestion  stomacale  est  susceptible  de  guérison,  dans  uu 
certain  nombre  de  circonstances,  même  lorsqu'elle  se  traduit 
par  les  symptômes  les  plus  graves,  il  ne  faut  jamais  désespérer 
d'une  réussite  qui  est,  après  tout,  dans  les  choses  possibles,  si 
la  plus  grande  somme  des  clianccs  n'est  i)as  pour  elle. 

Examinons  donc  ii;s  indications  à  remplir  en  pareils  cas  et 
voyons  comment  on  peut  y  satisfaire. 

L'indication  qui  domine  toutes  les  autres,  cVst  de  faire  éva- 
cuer i'eslomac,  dans  le  temps  le  pins  court  possible,  des  ma- 
tières qui  l'ubstrueut  el  qui  donnent  lieu,par  leur  présence,  à  la 
manifestation  des  symptômes  si  graves  et  ai  inquiétants  qui 
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irisent  rindigestion.  Le  principal  obstacle  à  cette  évacua- 
est  l'état  de  compacité  des  matières  pâteuses  accumulées 
^tomac.  Il  faudrait  qu'elles  fussent  rendues  plus  ductiles 
ue,  davantage,  elles  se  'prêtassent  aux  mouvements  que 
itractions  de  l'estomac  et  celles  des  parois  abdominales 
t  à  leur  imprimer.  La  première  indication  est  donc  de 
lyer.  Mais  là  se  présente  immédiatement  une  difficulté  : 
ac  est  déjà  distendu  à  l'excès  et  l'introduction  dans  sa 
le  nouvelles  .substances  peut  avoir  pour  résultat  d'en  dé- 
er  la  rupture.  Cette  difficulté  peut  être  parée,  dans  une 
e  mesure,  en  administrant  des  substances  qui,  tout  en 
it  sur  les  matières  pâteuses  une  action  délayante^  aient 
ropriété  de  condenser  les  gaz  de  la  fermentation  et  de 
sparattre  (linsi  l'une  des  conditions  de  la  distension  ex- 
de  restomac.  L'expérience  a  démontré  qu'à  ce  point  de 
i  breuvages  alcalins  d'ammoniaque,  ou  encore  d'eau  de 
pouvaient  rendre  de  très-utiles  services.  Veilban  se  féli- 
3  effets  merveilleux  qu'il  a  obtenus  de  l'emploi  de  l'alcali 
dans  rindigestion  par  les  cbâtaignes  dont  il  a  donné  la 
Q.  Mais  cette  indigestion,  il  faut  le  dire  pour  expliquer 
ces  presque  constants  de  la  médication  qu'il  a  suivie,  dé- 
tbien  moins  de  la  surcharge  de  l'estomac  que  de  la  na- 
fractaire  à  la  digestion  des  substances  ingérées, 
qu'il  en  soit,  l'administration  des  breuvages  alcalins  est 
ementindiquée  en  pareil  cas.  Mais  il  faut  les  administrer 
tites  gorgées  intermittentes,  et  non  pas  à  haute  dose  et 
3ul  coup,  comme  on  a  trop  souvent  l'habitude  de  le  faire, 
vient  ainsi  les  conséquences  redoutables  qui  peuvent  ré- 
de  Taugmentation  du  volume  des  matières  déjà  accumu- 
ns  restomac. 

îd  on  est  parvenu  à  obtenir,  par  cette  première  adminis- 
,  Iji  réduction  du  volume  de  ces  matières  par  la  conden- 
des  gaz,  et  leur  délaieinent,  dans  une  certaine  mesure, 
ddition  à  leur  masse  des  liquides  des  breuvages,  peuL- 
aurait-il  avantage  à  essayer  d'exercer  sur  elles  une  action 
ante  par  l'administration  de  breuvages  acides.  L'eau  de 
l'acide  sulfurique,  dilués  dans  la  mesure  convenable 
usage  interne,  pourraient  être  administrés  avautageuse- 
Le  petit  lait  aigri  conviendrait  aussi.  Peut-être  que  la 
obtenue  par  le  grattage  de  la  muqueuse  de  la  caillette 
laux  récemment  tués,  moutons  ou  bœufs,  produirait  de 
ffets  en  raison  de  la  pepsine  que  cette  pulpe  contient.  Si 
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la  pepsine  commerciale  n'était  pas  un  produit  si  cher,  il  7  au- 
rait lieu  d'en  faire  l'essai,  car  la  plupart  du  temps,  nous  l'aYons 
dit  déjà,  les  indigestions  stomacales,  avec  surcharge,  sont  cau- 
sées par  des  graines  ou  du  son,  c'est-à-dire  par  des  substances 
plus  riches  en  principes  azotés  que  les  autres  aliments  et  dont, 
conséquemment,  le  suc  gastrique  est  le  dissolvant  essentiel. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'essayer  de  délayer  et  de  dissoudre  les 
matières  p&teuses  de  l'estomac,  il  faut  tâcher  aussi  que  les  pa- 
rois de  l'organe  réagissent  contre  elles  et  leur  impriment  les 
mouvements  qui  sont  la  condition  de  leur  passage  dans  rin- 
testin.  Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  stimuler  les  contractions 
de  la  membrane  charnue  du  viscère,  en  partie  paralysée  par  son 
extrême  distension.  Déjà  un  effet  utile  a  pu  être  produit,  à  ce 
point  de  vue,  par  les  médicaments  condensateurs  des  gaz.  L'am- 
moniaque exerce  en  outre  une  action  stimulante.  On  peut  com- 
pléter son  action  par  d'autres  breuvages,  alcooliques  et  stoma- 
chiques, dont  rénumération  est  donnée  en  tête  de  ce  chapitre  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  nécessaire  de  ne  procéder 
aux  administrations  médicamenteuses,  quelles  qu'elles  soient, 
qu'avec  une  extrême  mesure  au  point  de  vue  delà  quantité, 
car  l'estomac  est  surplein  et  le  danger  de  sa  rupture  doit  tou- 
jours être  considéré  comme  imminent. 

On  doit  aussi  essayer  de  mettre  en  jeu  la  contractilité  de  l'es- 
tomac par  des  moyens  indirects,  tels  que  la  saignée  à  assez  forte 
dose,  les  douches  froides  sur  le  corps  et  particulièrement  sur  la 
région  hypogastrique,  enfin  les  douches  froides  par  le  rectum. 

Nous  avons  vu,  dans  les  considérations  physiologiques,  que 
la  déplétion  de  Tappareil  vasculaire  rendait  plus  actives  lescon-  \ 
tractions  du  système  musculaire  de  Tappareil  digestif.  D'où  Tin- 
dication  de  la  saignée  dans  le  cas  où  ce  système  est  engourdi  et 
demande  à  être  réveillé.  L'expérience  clinique,  en  vétérinaire, 
en  a,  du  reste,  démontré  les  Incontestables  avantages. 

Le  froid  sur  la  peau  donne  lieu  à  des  actions  réflexes  qui  se 
traduisent  par  une  plus  grande  activité  dos  contractions  de  l'ap- 
pareil abdominal.  Même  etfet  produit  par  les  douches  rectale?. 

Des  injection^  intravasculaires  d'un  liquide  même  indiffé- 
rent, comme  l'eau  froide  ou  tiède,  et  à  ])lus  forte  raison,  de 
substances  douées  de  propriétés  spéciales,  émétiques  ou  purga- 
tives, peuvent^aussi  être  efficaces  à  mettre  enjeu  les  contrac- 
tions de  l'estomac;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  pra- 
tique est  périlleuse  et  qu'elle  Test  d'autant  plus  que  les  matières 
stomacales  sont  dans  un  état  de  plus  grande  compacité.  Que  si 
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donc  on  croyait  devoir  y  recourir,  ce  ne  serait  pas  d'emblée 
tiu'il  faudrait  le  faire,  c'est-à-dire  à  la  première  période  des 
manifestations  de  l'indigestion,  mais  plus  tard  après  l'adminis- 
tration  des  breuvages  délayants  et  dissolvants,  alors  que  les 
cbaiices  sont  plus  grandes  pour  que  les  pâtes  de  l'estomac  se 
(rouveat  actuellement  dans  un  état  de  plus  grande  ductilité. 
Kt,  à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  des  espériences,  mieux  vaudra, 
CD  pareil  cas,  au  point  de  vue  réellement  pratique,  faire  usage 
des  injections  seulement  aqueuses,  plutôt  que  de  celles  qui  sont 
douées  de  propriétés  électives,  comme  les  éraétiques,  de  peur  que 
les  TOmissements  déterminés  par  leur  acliou  ne  donnent  lieu 
ides  effets  excessifs.  Qu'un  y  ré0échissebien,  en  effet  :  ce  qu'il 
bol,  en  pareil  cas,  c'est  coordonner  les  forces  et  les  propor- 
Uomier,  dans  leur  action,  à  la  nature  des  résistances  qu'elles 
dontai  surmonter.  Si  on  veut  les  faire  agir,  alors  que  ces  résis- 
tawessont  encore  insurmontables,  il  ne  peut  en  résulter  que 
de  grands  dommages  pour  les  instruments  par  l'intermédiaire 
desquels  elles  manifestent  leurs  effets. 

La  promenade  continue  est  un  des  moyens  du  traitement  ap- 
[dltsble  &  l'indigestion  stomacale.  Le  va  et  vieut  que  les  mou- 
ranents  plus  accélérés  du  diaphragme  impriment  à  la  pocbe  de 
ftetomac  ne  peut  être  que  favorable  à  son  évacuation.  Mais 
tctlepromenadedoit  toujours  être  faite  an  pas;  les  secousses  des 
plus  vives  ne  peuvent  qu'aggraver  les  sensations  doulou- 
qae  la  plénitude  de  l'estomac  détermine;  elles  peuvent 
avoir  pour  conséquence  la  rupture  de  ce  viscère  et  même 
diaphragme  contre  lequel  la  masse  s'appuie.  De  fait,  on 
tODçoIl  que  si,  à  l'intensité  de  la  pression,  s'ajoutent  les  effets 
delà  quantité  de  mouvement  qui  résulte  des  oscillations  plus 
flendues  des  allures  rapides,  la  résistance  de  la  cloison  dia- 
phragmntiqiie  peut  en  fitre  surmontée. 

Gilbert,  dans  son  mémoire  sur  la  variété  d'indigestion  du 
tbevai  qu'il  a  appelée  vertigineuse,  ou  vertige  abdomitial,  re- 
commande tout  particulièrement  l'usage  du  tartre  stibié,  à  la 
doge  d'une  demi-once  dans  deux  pintes  d'une  infusion  de  ca- 
OUnnille.oudc  mélilot  «  L'émétique  remplit  à  la  fois  plusieurs 
indications,  dit-il  ;  non-seulement  les  secousses  qu'il  donne  à 
l'egtomac  tendent  h  le  débarrasser  des  aliments  qui  le  surchar- 
|tol,  mais  elles  y  déterminent  la  bile  retenue  dans  aes  réser- 
ïoirs  qu'elles  forcent  à  l'exprimer.  Elles  tirent  les  organes  de 
Téui  d'atonie  et  de  stupeur  dans  lequel  ils  sont  tombés  et 
tendent  à  diminuer  les  aftectîong  soporeuses.  u 
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Gilbei  combioait  Tusage  de  l'émétique  avec  celui  des  stoma- 
chiques aromatiques,  tels  que  les  infusions  de  menthe,  d'absin- 
the, de  petite  centaurée,  des  fleurs  de  camomille  et  de  mélilot 
Enfin,  il  prescrivait  de  recourir  aux  bains  froids  et,  dans  Tîm-  * 
possibilité  d'emploi  de  ce  moyen,  aux  douches.d'eau  froide  qui, 
dit-il,  produisent  des  effets  admirables.  , 

La  maladie  à  laquelle  Gilbert  conseillait  d'appliquer  ce  trai- 
tement n'est  pas  l'indigestion  avec  surcharge  immédiate  d'ali- 
ments, comme  celle  que  nous  avons  eu  particulièrement  en 
vue,  dans  la  description  de  ce  paragraphe  ;  mais  bien  tine  indi- 
gestion à  marche  lente,  n'ayant  pas  son  siège  exclusif  dans  l'es-  ' 
tomac  et  ne  résultant  pas  de  sa  surcharge.  On  comprend  quei 
dans  ces  conditions,  Témétique  puisse  produire  les  bons  eÛbti 
que  Gilbert  a  obtenus  de  son  administration.  Mais  dans  rindi- 
gestion  d'emblée  avec  surcharge  de  l'estomac ,  ce  moyen  08 
constituerait  qu'un  nouveau  danger  et  doit  iHre  proscrit.  Nous 
reviendrons,  du  reste,  sur  ce  sujet,  à  propos  du  vertige  abdomi' 
nal  qui  demande  une  étude  à  part.  {Voy.  ce  mot.) 

Quand  les  symptômes  de  l'indigestion  stomacale  ont  disparu, 
ce  qui  implique  l'évacuation  de  l'estomac,  eu  plus  grande  par- 
tic,  par  la  voie  pylorique,  les  purgatifs»  minoratifs  peuvent  être 
employés  avantageusement  pour  débarrasser  le  canal  intestinal 
des  matières  en  excès  qu'il  peut  contenir. 

Il  convient  de  soumettre,  pendant  quelques  jours,  à  un  ré- 
gime diététique,  les  animaux  qui  ont  échappé  aux  dangers  de 
l'indigestion  stomacale  et  d'eu  prévenir  le  retour  par  un  ra- 
tionnement méthodique  qui  les  empêche  d'absorber  trop  ra- 
pidement leurs  aliments.  On  atteindra  ce  résultat,  avec  les 
chevaux  voraccs  qui  boivcni  leur  avoine  plutôt  qu'ils  ne  la 
mangent,  en  ne  leur  donnant  que  du  loin  iiour  satisfaire  leur 
premier  appétit  lorsqu'ils  reviennent  du  travail.  Le  foin  ne 
pouvant  être  dégluti  qu'après  une  mastication  suffisante,  force 
est  bien  à  l'animal  de  prendre  le  temps  de  le  n)Acher  avant  de 
l'avaler  et  de  n'emplir  son  estomac  qu'avec  une  certaine  len- 
teur, qui  permt»t  Toxécution  graduelle  de  sa  fonction  propre. 
Une  tuis  que  ringestioii  d'une  certaine  quantité  de  foin  a  sa- 
tisfait le  premier  et  le  plus  impérieux  sentiment  de  la  faim, 
la  ration  d'avoine  peut  alur>étre  donnée  sans  danger;  l'animal, 
au  lieu  de  la  dévunr  troi»  r.ipideiiienl,  la  soumettra  à  une  tri- 
turation sufli&aute  et  les  bols  alimentaires  se  succéderont 
dans  Teatomac  avec  as^iz  de  lenteur  i»oar  qu'il  ait  le  temps  de 
les  bra:^<er•  de  les  i!ij[)régner  de  ses  sucs,  et  enfin  de  les  diri- 
ger graduellemement  vers  l'iutostin. 
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§  s.  —  Iniligestion  cœrale. 

L'indigestion  cœcaie  résulte  le  plus  ordiaairement  de  la  Iri- 
luralion  insuffisaole  que  les  matières  alimentaires  ont  subie 
TOUS  les  meules  dentaires,  par  suite,  soit  de  l'irrégularité  des 
dents,  soit  de  la  mauvaise  disposition  de  leur  table,  soit  de  l'al- 
t^atioQ  maladive  de  l'une  ou  de  plusieurs  d'entre  elles.  En  un 
mot,  tout  cheval  qui  mâche  mal  ses  aliments  est  prédisposé  et 
exposé  aux  indigestions  cœcales.Aussi  sont-elles  fréquentes  sur- 
tout sur  les  vieux  chevaux,  et  principalement  sur  ceux  d'entre 
eax  dont  les  dents  sont  usées  au  ras  des  gencives,  ou  três-irré- 
^ères.  La  carie  d'une  dent  est  aussi  une  condition  très-el'fl- 
tacede  l'indigestion  cœcaie.  Condamnant  l'animal  àiie  mûcher 
({oed'uD  cAté,  elle  détermine  sur  la  rangée  dentaire  uppoeée 
cette  profonde  déformation  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
Bms  {maladie  des),  et  a  pour  conséqueuce  fatale  une  Iritura- 
tisoet  même  une  insalivation  toujours  insufûsanteg. 

Mai»  la  condition  de  l'indigestiou  cœcaie  peut  se  trouver 
ansi  dans  la  nature  des  aliments  sur  lesquels  l'action  des 
IfOtSpèut  rester  imparfaite,  en  raison  de  la  prédominance, 
dÉDsIeur  trame,  de  la  cellulose  ligninée,  comme  c'est  le  cas 
|onr  les  fourrages  qui  proviennent  des  prairies  basses,  surtout 
lorsqu'ils  ont  été  récoltés  tardivement.  L'altération  des  four- 
agrapar  ta  rouille,  la  vase  ou  la  moisissure  peut  aussi  être 
ime  cause  favorable  à  l'indigestion  cœcaie,  parce  que  leur 
maoTaise  saveur  détermine  les  animaux  à  les  mfLcber  moins 
loagtemps  et  &  les  avaler  plus  vite. 

Lorsque,  par  le  fait  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  circonstances, 
lec  aliments  fibreux  ont  été  déglutis  dans  un  état  de  trituration 
iDwCBsante,  de  telle  sorte  que  leur  trame  ligneuse  reste  pres- 
fp9  complète,  comme  c'est  le  cas  surtout  chez  les  vieux  cbe- 
nnx,  et  qu'ils  sont  déglutis  à  l'état  de  brins,  au  lieu  d'ôtre  ré- 
dnits  en  particules  menues,  leurs  parties  ligneuses  se  montrent 
rifroctaires  à  l'actinn  de  l'estomac.  Dans  cet  état,  ils  franchissent 
'e  pylore  et  parcourent  le  détroit  de  l'intestin  grêle,  sans  que  les 
liquides  dont  ils  sont  pénétrés  aient  pu  exercer  sur  eux  d'autre 
action  que  de  les  ramollir  et  de  leur  donner  le  degré  de  ductilité 
nécessaire  pour  que  la  barrière  de  l'iléon  ne  leur  soit  pas  un  ob- 
stacle. Arrivées  dans  le  cœcum,  ces  matières  s'y  accumulent, 
s'T  tassent;  les  contractions  de  l'organe  leur  impriment  des 
mouvementij  continus  d'où  résuilo  une  sorte  de  feutrage  qui 
JaiagglomÈre  en  une  première  pelotte  résistante,  à 
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s'ajoutent  graduellement  de  nouvelles  couches  ;  et  successive- 
ment ainsi,  jusqu'à  ce  que  la  poche  entière  du  cœcum  se 
trouve  remplie  d'une  masse  condensée,  qui  en  occupe  toute  la 
capacité^  et  se  moule  sur  elle  comme  le  pain  de  sucre  dans  son 
récipient.  Tel  est  le  mécanisme  de  la  formation  de  ces  grandes 
pelottes  cœcales  que  l'on  rencontre  si  communément  chez  les 
vieux  chevaux  dont  l'appareil  masticateur  trop  usé  est  impais- 
sant contre  les  aliments  trop  ligneux,  et  les  laisse  passer  avant 
qu'ils  aient  été  suffisamment  atténués  par  le  broiement. 

SYMPTOMES  DE  L'INDIGESTION  CGEGALE. 

L'indigestion  cœcale  ne  se  manifeste  pas,  comme  celle  de  l'esto- 
mac, immédiatement  ou  peu  de  temps  après  l'ingestion  des  ali- 
ments. Ce  n'est  au  contraire  qu'àla  longue,  et  graduellement,  que 
ses  symptômes  se  produisent  et  s'accentuent  de  plus  en  plus.  Il 
faut,  en  effet,  du  temps  pour  que  la  pelotte  cœcale  acquière  les 
dimensions  qui  la  rendent  gênante  d'abord,  puis  douloureuse. 

L'animal  chez  lequel  cette  pelotte  est  en  voie  de  se  former 
accuse  sa  présence  par  quelques  coliques  sourdes  qui  se  mani- 
festent  quelques  heures  après  le  repas,  lorsque  de  nouvelles 
couches  de  matières  feutrables  viennent  s'ajouter  à  celles  qui 
sont  déjà  amassées  dans  la  partie  déclive  du  cœcum.  Ces  coliques 
se  traduisent  par  un  certain  degré  d'abattement  de  l'animal,  qui 
gratte  le  sol  des  membres  antérieurs,  piétine  du  derrière,  regarde 
son  flanc  droit,  se  couche,  se  relève  ;  et  tout  cela  d'une  manière, 
peut-on  dire,  modérée  qui  n'exprime  pas  encore  une  grande 
intensité  de  souffrances.  Puis  les  coliques  se  calment  d'elles- 
mêmes,  ou  sous  l'influence  des  médications  auxquelles  on 
a  pu  recourir,  ce  qui  implique  que  les  nouvelles  matières  ajou- 
tées, réduites  de  volume  par  le  tassement  qu'elles  ont  subi,  ne  dé- 
terminent plus  pour  le  moment  de  sensations  douloureuses.  Mais 
elles  reparaissent  après  un  nouveau  repas,  plus  intenses  si  ce 
sont  des  fourrages  qui  ont  été  ingérés  ;  moindres  si  ce  sont  des 
grains,  des  farines,  ou  des  racines,  ou  des  pulpes  ou  du  vert. 

Peu  à  peu,  les  coliques  se  manisfestent  plus  fortes  et  se 
prolongent  plus  longtemps  après  chaque  repas  ;  puis  elles  de- 
viennent presque  continues;  puis  elles  n'ont  plus  de  cesse  el 
finissent  par  s'exprimer  avec  la  violence  qui  est  propre  aui 
douleurs  abdominales  extrêmes. 

A  ces  symptômes  s'ajoutent  ceux  qui  résultent  objectivemen 
de  la  plénitude  du  cœcum.  Le  ventre  est  lourd  et  tendu.  Sur 
exploration  du  côté    droit     fait  percevoir    sa   tension    plu: 


grande.  Les  parois  ventrales,  de  ce  côté,  uppuseat  une  résis- 
tance plus  forte  à  la  pression  ot  à  la  foulée  avec  le  poing.  Leur 
percussion  donne  un  sou  tout  àfait  mat.  Et  enfin  reiplo;^tioa 
rectale  permet  de  reconnaître  l'état  de  plénitude  extrême  et  de 
distension  de  l'arc  cœcal. 

L'ensemble  de  ces  symptAmes,  déjà  sufDsamment  caractéris- 
tique, est  rendu  plus  siguificatif  encore  quand  on  le  rapproche 
de  rage  de  l'animal  et  de  l'état  de  son  appareil  dentaire.  Si  ra- 
nimai est  vieux  ou  si,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  son 
appareil  dentaire  irrégulier  ne  fonctionne  que  d'une  manière 
imparfaite  et  insufOsante,  les  douleurs  abdominales,  dont  nous 
TeaODs  d'indiquer  le  mode  d'expression,  peuvent  être  ratta- 
tiiées,  avec  one  presque  certitude,  à  l'indigestion  cœcale. 

fnnoslicde  l'indigestion  cœcale.  —  L'indigestion  du  cœcum 
cwstltue  toujours  une  maladie  de  la  dernière  gravité  lors- 
qu'elle est  arrivée  à  sa  période  extrême,  c'est-à-dire  lorsque, 
giice  aux  alluvions  successives  de  matières  nouvelles,  la  pelotte 
a  acquis  ses  plus  grandes  dimensions  et  comble  la  ca- 
du  réservoir.  Il  n'est  plus  possible  alors  de  rendre  à  la 
composante  de  la  pelotte  assez  de  ductilité  pour  que  les 
liions  des  parois  de  la  cavité  qiri  la  contient  puissent  la 
remonter  vers  le  côlon  et  lui  faire  ft'anchir  la  filière  de 
trture  de  communication  entre  cet  intestin  et  la  crosse  du 
.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  l'obstruction  du 
n'en  est  qu'à  son  début  ot  s'accuse  par  de  premières 
ileurs  intermittentes.  Si,  dans  ce  cas,  on  prend  des  précau- 
pour  empêcher  la  pelotte  cœcale  de  s'accroître,  et  si  l'on 
lurs  à  des  moyens  convenables  pour  en  dissocier  les  brins 
irmettre  aux  courants  liquides  de  les  entraîner  vers  le 
les  conséquences  de  l'indigestion  cœcale  peuvent  être 
mes,  et  il  est  possible  de  ramener  les  animaux  à  la  santé, 
gravité  du  pronostic  est  donc  subordonnée,  on  le  voit,  à  la 
de  la  pelotte  cœcale,  ce  qui  revient  à  dire  à  l'ancienneté 
ile  la  maladie,  car  il  faut  un  assez  long  temps  pour  que  cette 
oasse  acquière  les  grandes  proportions  qui  la  rendent  dange- 
reuse. 

Anatomie  pathologique.  —  Le  Mi  principal  que  l'on  constate 
iraatopsie  des  animaux  morts  d'une  indigestion  du  cœcum, 
iftAle  volume  énorme  de  ce  réservoir,  distendu  dans  la  me- 
Mre  extrême  que  comporte  sa  capacité  et  pesant  de  30  à 
35  kilog.  Les  matières  qu'il  renferme  sont  des  fourrages  à 
loDgE  brins,  constituant  par  leur  feutrage  une  masse  conique 
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dense,  compacte,  pénétrée  d'une  assez  faible  humidité,  et  d'une 
odeur  à  peine  acide.  La  face  externe  de  cette  masse  est  modelée 
exactement  sur  la  face  intérieuro  du  cœcum  dont  elle  reproduit 
inversement  toutes  les  dispositions,  comme  fait  le  plâtre  pour 
le  moule  où  on  le  coule.  La  muqueuse  cœcale  est  plutôt  déco- 
lorée qu'injectée.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  les  parois  du  sac 
rompues  dans  un  point  ou  dans  un  autre,  bien  moins  sous  la 
pression  intérieure  des  matières  accumulées,  que  par  TetTort 
des  contractions  de  la  membrane  charnue  sur  la  masse  résis- 
tante contre  laquelle  ces  parois  s'appliquent  en  se  resserrant; 
mais  malgré  cette  rupture,  en  quelque  point  qu'elle  ait  lieu, 
les  matières  alimentaires  contenues  dans  le  cœcum  ne  se  ré- 
pondent dans  le  péritoine  qu'en  très-faible  quantité ,  parce 
qu'elles  sont  trop  peu  ductiles,  et  trop  enchevêtrées  les  unes 
aux  autres,  pour  qu'il  s'en  détache  beaucoup  de  la  masse  totale. 
Les  liquides  seuls  que  l'animal  a  pu  boire  ou  qui  lui  ont  été 
administrés  en  breuvages  s'échappent  par  l'ouverture,  entraînant 
avec  eux  des  parcelles  de  fourrage,  et  se  répandent  dans  le  péri* 
toine;  d'où  la  péritonite  qui  coïncide  d'ordinaire  avec  la  déchi- 
rure du  cœcum,  plus  ou  moins  accusée  suivant  la  durée  du 
temps  pendant  lequel  la  vie  s'est  prolongée  après  l'accident. 

TRAITEMENT  DE  L'INDIGESTION  GOECALE. 

Dans  les  premiers  moments  que  l'indigestion  cœcale  com- 
mence à  se  caractériser  par  les  douleurs  sourdes  qui  lui  sont  pro- 
pres, se  manifestant  par  intermittence  après  l'ingestion  des  ali- 
ments, l'indiciition  première  qui  se  présente  à  remplir  est  de 
supprimer  les  aliments  fibreux  et  de  mettre  les  animaux  à  un 
régime  très-déiayant,  légèrement  laxatif.  Il  faut  que  les  ma- 
tières qui  tendent  à  s'accumuler  daus  le  cœcum  soient  inces- 
samment pénétrées  par  des  liquides  qui  les  délaient  et  les  en- 
traînent dans  leurs  courants.  On  ne  doit  nourrir  les  animaux 
qu'avec  les  aliments  de  facile  digestion,  qui  ne  laissent  pas  de 
résidus  susceptibles  de  s'agglomérer  en  masse  trop  compacte. 
Les  racines,  le  vert,  les  farineux,  les  infusions  nutritives,  comme 
le  thé  de  foin,  les  mâches  d'avoine  cuite  et  de  graine  de  lin,  etc., 
voilà  les  substances  qui  conviennent  en  pareil  cas;  et  leur 
usage  devra  être  continué  et  même  constituer  à  l'avenir  le 
régime  des  animaux,  lorsqu'il  sera  constaté  que  l'indigestion 
cœcale,  dont  les  premiers  symptnmes  ont  pu  être  observé?, 
se  rattache  à  une  altération  irréductible  de  l'appareil  dentaire, 
comme  celle  qui  est  la  conséquence  de  l'âge. 


Si  cette  altération  est  de  celles  auxquelles  ou  peut  remé- 
dier, comme  une  carie  dentaire,  ou  bien  l'inégalité  des  tables 
résultant  des  reliefs,  des  aspérités,  des  saillies  qui  rendent 
la  œ&stication  diUlcile,  imparfaite  et  donnent  lieu  h  des 
,  blessures  douloureuses  des  gencives  et  des  joues,  il  y  a 
indication  de  procéder  aux  opérations  réparatrices  de  ces  états 
anonnaux  et  de  rétablir  ainsi  l'appareil  de  la  mastication 
dans  les  conditions  d'un  fonctionnement  plus  régulier.  C'est 
le  moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  le  retour  des  indigestions 
ducŒCum. 

L'emploi  des  purgatifs  drastiques  est  absolument  contre- 
indiqué,  lorsque  les  signesde l'indigestion  du  cœcum  impliquent 
l'uistence  dans  sa  cavité  d'une  pelotte  alimentaire  déjà  volu- 
n^use.  Les  purgatifs,  en  pareil  cas,  ont  souvent  pour  con- 
siquence  la  déchirure  du  cœcum,  déterminée  par  l'énergie 
dei contractions  dont  la  membrane  musculaire  est  le  siège  sous 
l'eicilation  de  l'agent  drastique.  La  résistance  que  la  masse  de 
Btte  oppose  par  son  poids  et  par  sa  compacité  étant  supé- 
I  h  l'effort  de  la  contraction,  les  fibres  musculaires  se 
nt  et,  lorsqu'elles  ont  cédé,  la  déchirure  des  deux  autres 
[Ues  e'ensuit  nécessairement.  Que  cette  interprétation  des 
Ifsoit  exacte  ou  non,  toujours  est-il  que,  dans  les  cas  où  le 
a  est  surplcin,  l'on  voit  trop  souvent  les  déchirures  de  ses 
I  se  produire  à  la  suite  de  l'administration  de  purgatifs 
|iques,  pour  qu'on  ne  soit  pas  autorisé  à  rattacher  cet 
ml  à  l'action  de  ces  médicaments.  Il  est  donc  toujours 
y  suivant  nous,  de  s'abstenir  de  les  employer  contre  cette 
ï  spéciale  de  l'indigestion  du  cheval,  tout  au  moins  avant 
B  soii  parvenu, par  l'usage  longtemps  continué  d'un  régime 
,  k  donner  h  la  masse  cœcale  la  ductilité  nécessaire 
m'elle  puisse  céder  aux  efforts  de  la  contraction  des  parois 
»,  et  s'accommoder  à  l'étroilesse  de  l'ouverture  par  la- 
e  elle  doit  s'introduire  dans  le  gros  côlon. 

{S.  —  Indigestion  du  gros  intestin. 

L^digestton  du  gros  intestin  peut  résulter,  d'une  part,  soit 
de  la  trop  grande  quantité  des  aliments  ingérés,  soit  de  leurs 
nuuT&ises  qualités,  soit  des  préparations  imparfaites  qu'ils  ont 
nbîes,  soit  de  ces  conditions  réunies;  et  d'autre  part  de  l'in- 
nlBaanee  des  actions  digestives  ou  musculaires  que  l'organe 
loî-méme  eet  destiné  k  exercer  sur  les  matières  renfermées  dans 
'    N  caTÎlé  ;  enfin  il  est  possible  que  ces  causes  de  difTérents 
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ordres  soient  concertées  entre  elles  et  que,  chez  un  même  sqjet, 
l'indigestion  résulte  et  de  l'excès  de  la  quantité  des  matifareg 
ingérées,  et  de  leurs  mauvaises  qualités,  et  de  leurs  préparations 
imparfaites,  et  de  l'insuffisance  des  actions  de  l'intestin  poor 
imprimer  à  ces  matières  les  transformations  dernières  qu'eUei 
doivent  y  subir,  et  les  mouvements  de  propulsion  de  leun 
résidus  vers  le  dehors. 

L'indigestion  par  excès  de  la  quantité  peut  se  produire  lorsqn 
des  animaux  naturellement  voraces,  ou  affamés  soit  par  da 
privations  antérieures,  comme  c'est  le  cas  pour  des  convalei- 
cents  soumis  à  un  régime  diététique  sévère,  soit  par  les  déper 
ditions  d'un  travail  épuisant,  trouvent  devant  eux  de  quoi 
satisfaire  leur  faim  au  delà  de  la  mesure  qui  serait  sufGsûita. 
Alors  ils  engloutissent  une  quantité  excessive  d'aliments,  et  i 
l'estomac  est  assez  actif  pour  s'en  débarrasser,  à  mesure  quHi 
s'y  introduisent,  ils  ne  tardent  pas  à  s'entasser  dans  le  gm 
réservoir  du  côlon  qui,  malgré  sa  capacité  si  grande,  peut  s'a 
trouver  surchargé.  Il  faut,  en  effet,  considérer  que,  dans  Itt 
solipèdes,  hors  les  cas  anormaux  dont  nous  avons  parlé  phs 
haut,  les  aliments  ne  séjournent  dans  l'estomac  qu'un  t^ 
assez  court,  surtout  lorsque  les  repas  sont  très-copieux,  et  qv 
les  premiers  entrés  sont  poussés  incessamment  par  ceux  qui  hi 
suivent.  Deux  heures  sufQsent,  d'après  les  observations  du 
M.  Colin,  pour  que  déjà  le  cœcum  ait  reçu  la  septième  partie dl 
foin  ingéré. Or  le  cœcum  se  vide  lui-même  à  mesure  qu'il  s'em- 
plit et  son  trop-plein  est  évacué  dans  le  gros  côlon  qui  n'est 
jamais  vide,  hors  les  cas  d'abstinence  quelque  peu  prolongée. 
Au  contraire,  il  tient  toujours  en  réserve  une  bonne  partie 
des  aliments  des  repas  antérieurs,  sur  lesquels  s'exerce  son 
action  absorbante  et  qu'il  tend  à  épuiser  graduellement  dâ 
liquides  qui  les  imprègnent  et,  avec  eux,  de  ce  qui  leur  resU 
de  principes  solubles.  Si,  à  la  masse  qu'il  renferme  déjà,  don 
le  poids  peut  être  de  30  à  36  kilogrammes,  vient  s'ajouter  iou 
à  coup  ou,  pour  mieux  dire,  dans  un  temps  assez  court,  m 
masse  nouvelle  d'un  poids  égal,  on  conçoit  que  cette  accumu 
lation  puisse  avoir  pour  conséquence  de  paralyser,  dans  ud 
certaine  mesure,  les  contractions  de  l'appareil  musculaire  d 
gros  côlon,  car  ces  contractions,  l'expérience  en  témoigne,  sot 
d'autant  plus  énergiques  que  l'intestin  est  moins  distendi 
Dans  cet  état  d'inertie  relative,  les  matières  que  renferme  1 
côlon  ne  recevant  pas,  dans  la  mesure  nécessaire  pour  lei 
cheminement  régulier,  l'impulsion  directrice  que  les  contrat 
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tioDS  de  Tintestin  doivent  leur  donner,  tendents  ^  s'accumuler 
dans  les  parties  les  plus  déclives,  c'est-à-dire  aux  courbures 
sternale  et  diaphragmatique,  les  distendent,  les  obstruent,  et 
donnent  ainsi  lieu  à  un  arrêt  de  la  circulation  de  ces  matières, 
qui  se  traduit  par  des  douleurs  plus  ou  moins  intenses,  dont  es 
coliques  sont  l'expression. 

Si  des  matières  alimentaires,  môme  très-digestibles,  peuvent 
être  efficaces  à  produire  ce  résultat  rien  que  par  l'action  de 
leur  poids,  à  plus  forte  raison  les  chances  seront-elles  nom- 
ireuses  pour  la  manifestation  des  indigestions  du  gros  côlon, 
lorsque  les  substances  ingérées  seront,  par  leur  nature,  plus 
léfractaires  à  l'action  digestive.  Il  est  clair,  en  effet,  qu'en 
pareil  cas,  le  gros  intestin  sera  d'autant  plus  chargé,  après 
thaque  repas,  qu'une  plus  forte  partie  des  aliments  aura  pu 
éâiapper  à  l'action  dissolvante  des  liquides  salivaires,  gastriques, 
et  intestinaux.  C'est  effectivement  ce  que  l'on  observe  dans  la 
jiratique  :  les  indigestions  intestinales  sont  surtout  causées  par 
des  aliments  qui,  par  le  fait  de  leur  nature  ligneuse,  résistent 
tout  à  la  fois  et  à  l'action  des  dents  qui  ne  les  triturent  que 
d*Qne  manière  imparfaite,  et  à  l'action  des  liquides  digestifs  qui 
ne  peuvent  ni  dissoudre  ni  transformer  la  partie  de  leuï*  trame 
ot  la  cellulose  lignifiée  prédomine.  Tels  sont  les  foins  des  prai- 
ries basses  et  marécageuses  où  les  cypéracées  et  les  joncées  à 

^tîges  coriaces  remplacent,  en  trop  grande  partie,  les  graminées. 
Les  graminées  elles-mémesperdent beaucoup  de  leurs  propriétés 
nutritives  et  constituent  un  fourrage  moins  digestible  lorsqu'elles 
ont  été  récoltées  tardivement,  et  que  la  graine  s'est  formée  aux 

.  dépens  des  principes  alibiles  de  la  tige.  Elles  ne  forment  alors 
l  qu'ime  sorte  de  paille  où  le  ligneux  entre  dans  la  proportion 
de  près  de  50  pour  1 00.  Le  trèfle,  la  luzerne,  le  sainfoin,  à  l'état 
de  fourrages  secs  constituent  aussi,  pour  le  cheval,  des  aliments 
peu  digestibles,  lorsqu'ils  ont  vieilli  et  qu'ils  sont  réduits  pres- 
L  ^  que  à  leur  tige.  Il  faut  en  dire  autant  des  coupages  ou  hivernages^ 
dans  la  composition  desquels  entrent  principalement  les  vesces 
et  les  jesses.  Les  feuilles  de  vigne  sont  peu  digestibles  pour  le 
cheval,  de  même  les  tourteaux  des  différentes  plantes  oléagi- 
neuses, les  châtaignes  quand  elles  sont  données  avec  leur 
enveloppe  ligneuse  ;  les  pommes  de  terre  quand  elles  ont  germé. 
Le  sou  peut  être  indigeste  surtout  par  sa  quantité.  Les  chevaux 
en  sont  friands  et,  comme  il  est  facilement  dégluti,  quand  on  le 
leur  donne  mouillé,  ils  en  avalent  trop  souvent  des  quantités 
excessives  qui  viennent  surcharger  le  gros  intestin  et  contribuent 
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alors  à  ses  iDdigestions,  lorsque  Ton  n'a  pas  le  soin  de  donne 
cet  aliment  avec  mesure. 

Les  matières  alimentaires  peuvent  donner  lieu  à  des  indi 
gestions  du  gros  intestin,  non-seulement  par  leur  poids  ou  pa 
leur  nature  plus  ou  moins  réfractaireaux  actions  digestives,  mai 
encore  par  leurs  propriétés  nuisibles,  que  ces  propriétés  leui 
soient  inhérentes  au  moment  de  leur  ingestion,  ou  qu'elles  s( 
développent  en  elles  lorsqu'elles  sont  ingérées.  Ainsi  il  y  a  dei 
plantes  nuisibles  par  elles-mêmes,  comme  les  renoncules  pai 
exemple,  si  abondantes  dans  les  prairies  basses.  Il  y  a  des  ali- 
ments nuisibles  par  les  moisissures  dont  ils  sont  couverts  ei 
par  les  altérations  intérieures  dont  ces  végétations  parasita 
sont  l'expression.  Ces  substances  donnent  lieu  fréquemment  1 
des  indigestions  du  gros  intestin  par  les  fermentations  qu'ellei 
déterminent  dans  les  matières  qu'il  contient,  et  par  le  développe- 
ment des  gaz  qui  procèdent  de  ces  fermentations.  Distends 
à  l'excès  par  l'action  expansive  de  ces  gaz,  l'intestin  ne  peul 
plus  réagir  surce  qu'il  renferme  ;  d'autres  matières  s'y  ajoutent 
incessamment  qui  le  surchargent  davantage  et  fournissent  à 
la  fermentation  de  nouveaux  aliments,  et  toujours  ainsi  jusqu'à 
ce  que  mort  s'ensuive,  ce  qui  est  fréquent,  lorsque  les  gu 
ne  trouvent  pas  leur  voie  naturelle  d'échappement  par  le  côloo 
flotlant. 

La  luzerne,  le  trèfle,  le  sainfoin  donnés  en  vert  sont  suscep- 
tibles aussi  de  déterminer  des  indigestions  compliquées  d0 
météorisme  du  gros  intestin.  Ces  indigestions  résultent  évidem- 
ment de  ce  que  ces  plantes,  très-riches  en  matières  sucrées, 
sont  très-fermentescibles,  mais  elles  ne  le  sont  pas  au  même 
degré  dans  toutes  les  conditions  où  elles  peuvent  être  ingérées. 
On  admet  généralement  que  lorsqu'elles  sont  consommées  cou» 
vertes  de  rosée,  les  chances  sont  bien  plus  grandes  de  leur  fer- 
mentation intérieure  que  lorsque  la  rosée  s'est  évaporée  sous 
l'action  du  soleil.  M.  SaDson  considère  cette  manière  de  voir 
comme  un  préjugé  {Hygiène  des  animaux  domestiques^  1870). 
Suivant  lui,  «c  l'action  malfaisante  de  la  luzerne  et  du  trèfle  doit 
être  attribuée  plutôt  à  la  chaleur  solaire  qui,  ayant  échauffé  la 
plante,  contenant  en  abondance  des  matières  sucrées  fermentes- 
cibles,  la  dispose  à  fermenter,  une  fois  arrivée  dans   l'esto- 
mac. »  Il  semble  que  si  Tintcrprétation  des  faits  donnée  par 
M.  Sanson  était  la  vraie,  les  accidents  de  météorisme*  causés 
par  l'ingestion  de  la  luzerne,  du  trèfle  et  du  sainfoin,  devraient 
être  d'autant  plus  fréquents  que  leur  consommation  aurait  lieu 
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ï  un  moment  du  jour  où  ces  plantes  auraient  davantage  été 
échauffées  par  les  rayons  du  soleil,  c'est-à-dire  dans  l'après- 
midi.  Est-ce  que  c'est  là  ce  que  Ton  observe  dans  la  pratique  ? 
Est-ce  que,  au  contraire,  ce  n'est  pas  le  matin  que  l'on  voit  le 
plus  fréquemment  les  animaux  se  mètéoriser  dans  les  pâtu- 
rages, alors  que  les  plantes  sont  couvertes  soit  de  rosée,  soit  de 
givre?  Mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet, à  propos  des  indiges- 
tions des  ruminants,  dans  lesquelles  Tusage  des  fourrages  verts 
joue  un  si  grand  rôle. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  interprétations,  un  fait  reste  acquis, 
c'est  que  les  fourrages  des  prairies  dites  artitlcielles,  consom- 
més en  vert,  sur  pied  ou  après  avoir  été  coupés,  peuvent  donner 
Seo,  chez  le  cheval,  à  des  indigestions  compliquées  de  météo- 

riflUB. 

L'action  des  boissons  est  invoquée  aussi  comme  pouvant  ôtre 
dterminante  des  indigestions  du  gros  intestin,  et  l'expérience 
témoigne,  en  effet,  que  les  troubles  de  la  digestion  surviennent 
I8WX  fréquemment  après  l'ingestion  des  boissons;  mais  leur 
effet  est  complexe  et  demande  à  être  analysé. 

Ge  que  l'on  appelle  dans  la  pratique  VindigesHon  d'eau  n'est 
pas  toujours,  à  proprement  parler,  une  indigestion.  Souvent,  la 
maladie  abdominale,  se  traduisant  par  des  coliques  d'une  inten- 
sité croissante,  que  l'on  voit  se  manifester  à  la  suite  de  l'inges- 
tiOD  de  l'eau  froide  dans  l'appareil  digestif,  consiste  dans  -un 
déplacement  plus  ou  moins  irréductible  des  organes  que  le 
liquide  parcourt.  Tel  est,  par  exemple,  le  volvulus  qui  se  forme 
dans  la  dernière  partie  de  l'intestin  grêle  lorsque  le  flot  du 
liquide  qui  se  précipite  vers  le  cœcum,  rencontrant  devant  lui 
la  barrière  que  lui  oppose  l'étroitesse  de  l'iléon,  imprime  un 
soulèvement  à  la  dernière  anse  intestinale  qu'il  gonfle,  et  la 
Wt  retomber  de  l'autre  côté  de  l'iléon,  autour  duquel  il  l'en- 
roule. L'invagination  peut  aussi  se  produire  sous  l'influence  de 
Teau  froide,  par  le  mécanisme  que  nous  avons  rappelé  dans  les 
considérations  physiologiques  exposées  en  tête  de  cet  article. 
Lorsque  le  cœcum  s'invagine  dans  le  côlon,  fait  rare,  mais  dont 
il  y  a  des  exemples,  ce  doit  être  encore  sous  l'excitation  énergi- 
que que  le  contact  de  l'eau  froide  détermine  ;  les  grands  change- 
njents  de  rapports  du  gros  côlon,  les  involutions  sur  lui-môme, 
dans  sa  grande  anse  pelvienne,  se  rattachent  sans  doute  aussi, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  à  la  même  action  stimulante 
du  froid.  Mais  les  troubles  morbides,  le  plus  souvent  d'une 
iotcnsité  extrôme,  qui  burviennent  dans  ces  conditions,  ne  sont 
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pas,  à  wai  dire,  des  iDdigestions,  ce  sont  des  accidents  d*i 
autre  ordre,  on  le  voit,  et  bien  autrement  graves. 

Les  boissons  peuvent  devenir,  cependant,  une  des  conditio 
de  l'indigestion  du  côlon  lorsqu'on  laisse  boire  à  satiété  c 
animaux  très-altérés,  après  qu'ils  ont  consommé  leur  ration 
fourrage,  d'avoine  ou  de  son.  Dans  ces  cas,  une  quantité  con 
dérable  d'aliments  se  trouve  entraînée  rapidement  par  le  a 
rant  des  liquides,  avant  qu'elle  ait  subi  à  un  degré  sufHsi 
l'action  dissolvante  des  sucs  gastriques  et  intestinaux,  et  c 
vient  s'accumuler  dans  le  côlon  qui  l'épuisé  de  ses  part 
liquides,  mais  reste  sans  action  sur  sa  gangue  solide  ;  d'où 
possibilité  d'une  surcharge  dont  l'indigestion  pourra  être 
conséquence. 

Maintenant,  en  dehors  des  causes  directes  que  nous  venc 
d'énumérer,  l'indigestion  intestinale  peut-^Ue  résulter  d1 
fluences  générales  perturbatrices,  comme  l'épuisement  d'un  t 
vail  très-énergique,  pendant  la  période  même  où  la  digesb'i 
s'accomplit,  ou  les  douleurs  des  opérations,  ou  des  perl 
de  sang,  ou  l'action  du  froid  sur  la  peau,  etc.,  etc.?  Tout 
que  l'on  peut  dire  à  cet  égard,  c'est  que  s'il  est  possible  qi 
ces  causes  soient  efficientes,  ce  n'est  que  par  exception,  c 
elles  sont  pour  ainsi  dire  incessamment  actives  sur  une  mul 
tude  d'animaux,  à  la  période  de  la  digestion  intestinale,  et 
n'est  que  par  exception  que  l'indigestion  se  manifeste,  et  enoo 
rien  ne  prouve,  quand  elle  apparaît,  que  ce  soit  à  l'une  ou 
l'autre  de  ces  causes  générales  qu'elle  doive  être  rattachée. 

SYMPTOMES  DE  L'INDIGESTION  INTESTINALE. 

L'indigestion  du  gros  côlon  est  accusée  par  le  symptôme  coi 
mun  à  toutes  les  douleurs  abdominales,  les  coliques,  qui  n'c 
rien  de  particulièrement  caractéristique  :  faibles  ou  fort( 
suivant  l'intensité  de  la  cause  qui  les  détermine,  c'est-à-d] 
suivant  la  masse  pondérique  des  matières  accumulées  dans 
côlon,  et  aussi  suivant  leur  nature  plus  ou  moins  ferment! 
cible.  Ces  coliques  se  différencient,  cependant,  de  celles  (j 
caractérisent  l'indigestion  stomacale  par  l'absence  des  effo 
de  réjection  par  les  voies  antérieures.  L'animal  gratte  des  pie 
de  devant,  piétine,  se  tourmente,  regarde  ses  flancs,  se  coucl 
affecte  volontiers,  pendant  quelques  instants,  la  position  d( 
sale,  se  roule,  se  relève  pour  se  livrer  immédiatement  après  a 
mêmes  manifestations,  mais  il  n'affecte  pas  les  attitudes  s] 


INDIGESTION.  U9 

ciales  et  nécessaires  qui  caractérisent  les  efforts  d'éructation  et 
de  vomissement. 

Presque  toujours  Tindigestion  du  gros  côlon  est  accompagnée 
de  ce  que  Ton  appelle  la  tympanite  ou  le  météorisme^  c'est-à-dire 
la  distension  des  réservoirs  abdominaux,  tout  à  la  fois,  par  les 
gaz  normaux  de  la  digestion  qui,  dans  les  circonstances  actuelles, 
oe  peuvent  pas  suivre  leur  cours  régulier,  et  par  ceux,  en  quan- 
tité bien  autrement  considérable,  à  la  formation  desquels  donnent 
lieu  les  fermentations  du  gros  côlon.  Les  gaz  développée  et  arrê- 
tés dans  les  réservoirs  intestinaux  les  distendent  à  la  manière 
f  on  ballon  qu'on  insuffle  ;  et,  dans  leur  état  de  gonflement,  ces 
léservoirs  réagissent  contre  les  parois  de  la  cavité  qui  les  con- 
tient et  les  distendent  à  leur  tour  proportionnellement  à  leur 
lolume  accru  et  à  l'effort  expaosif  des  gaz  qu'ils  renferment. 
De  là  le  volume  exagéré  que  le  ventre  acquiert,  la  disparition 
du  ereux  et  de  la  corde  des  flancs,  qui  même  se  mettent  en 
relief  à  l'endroit  de  leur  dépression  normale,  sous  l'effort  inté- 
rieur que  subissent  leurs  parois;  de  là  encore  la  sonorité  du 
rentre  à  la  percussion,  qui  rappelle  celle  que  donne  un  tam- 
bour et  a  valu  à  la  maladie  dans  laquelle  prédomine  ce  symp- 
LOme  l'un  des  noms  sous  lesquels  on  la  désigne,  celui  de 
^paniie.  Les  noms  de  météorisme  et  de  ballonnement  sont 
Bossi  caractéristiques  de  la  présence  des  gaz. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  parois  extérieures  de  l'abdomen 
qui. sont  distendues  par  l'effort  des  gaz  intérieurs;  le  dia- 
phragme aussi  le  subit  et  y  cède  dans  la  mesure  de  son  exten- 
sibilité, ce  qui  a  pour  conséquence  une  réduction  proportion- 
iielle  de  la  capacité  de  la  cavité  thoracique,  et  des  manifestations 
de  troubles,  en  rapport  avec  les  obstacles  que  le  repoussement 
€û  avant  et  l'inertie  consécutive  du  diaphragme  opposent  à 
Texécution  libre  de  la  respiration.  De  fait,  on  constate  chez  les 
'loimaux  météorisés  une  expression  faciale  particulière,  carac- 
téristique de  l'angoisse  que  les  empêchements  de  la  respiration 
déterminent  :  œil  inquiet,  narines  convulsivement  dilatées,  face 
'  grippée,  tête  tendue  sur  l'encolure.  La  respiration  est  courte, 
précipitée,  interrompue  par  des  temps  très-courts  de  suspen- 
sion, correspondant  à  des  efforts  expulsifs.  En  même  temps,  la 
peau  se  couvre  de  sueurs,  les  vaisseaux  extérieurs  se  gonflent; 
Jes  obstacles  opposés  à  la  circulation  cardiaque,  pulmonaire  et 
ùitra-abdominale  par  l'expansion  des  gaz  intestinaux  se  tradui- 
sent par  la  coloration  foncée  des  muqueuses  apparentes.  Les 
Conjonctives  sont  d'un  rouge  très-accusé;  la  membrane  buccale 
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a  une  teinte,  violacée  qui  frappe  d'autant  plus  qiie  le  cherrai 
menacé  d'asphyxie  ouvre  la  bouche  pour  aspirer  par  cette  ca- 
vité Tair  qu'il  sent  lui  manquer,  et  laisse  voir  ainsi  sa  langue 
gonflée  dont  la  couleur  foncée  témoigne  de  l'imperfection  de 
l'hématose. 

Le  ventre,  dans  l'indigestion  du  gros  côlon,  n'est  pas  seule- 
ment ballonné  par  les  gaz,  il  est  aussi  distendu  par  la  masse 
des  matières  que  le  côlon  renferme  et  dont  le  pojds  peut  s'élevei 
à  60  et  môme  70  kilogrammes.  Aussi  lorsque,  avant  le  dévelop- 
pement de  la  tympan ite,  on  l'explore  en  le  soulevant  avec  h 
genou  ou  en  exerçant  sur  lui  une  pression  à  poing  fermé,  ci 
perçoit  la  sensation  de  la  masse  pondérique  qui  l'allourdit  ei 
oppose  sa  résistance  à  l'effort  exercé  contre  elle.  L'exploratioi 
par  le  rectum  ajoute  à  ce  symptôme  ceux  qui  résultent  des  sen- 
sations plus  nettes  et  mieux  déflnies  que  donne  la  courbun 
pelvienne,  dans  son  état  de  plénitude,  à  la  main  qui  s'y  applique 
à  travers  les  parois  rectales. 

La  défécation  est  suspendue  presque  complètement  pendant 
la  durée  des  indigestions  du  gros  côlon.  Si  quelques  matières 
excrémentitielles  sont  expulsées ,  avec  une  petite  quantité  de 
gaz,  sous  l'influence  des  efforts  que  les  douleurs  abdominales 
déterminent,  ce  sont  celles  qui  étaient  déjà  engagées  dans  les 
replis  du  côlon  flottant,  au  moment  où  les  premiers  symptômes 
de  l'indigestion  se  sont  manifestés.  Mais,  une  fois  cette  expul- 
sion achevée,  plus  rien  ne  suit  tant  que  dure  l'indigestion,  et 
Ton  peut  même  considérer  comme  un  signe  très-favorable  de 
sa  résolution  le  rétablissement,  par  les  dernières  voies,  du  cou- 
rant des  matières  solides  et  gazeuses  :  gazeuses  surtout,  car  un 
soulagement  immédiat  suit  leur  échappement  et,  dès  que  l'in- 
testin n'est  plus  distendu  à  l'excès,  sa  contractilité  mise  enjeu 
imprime  aux  matières  solides  le  mouvement  qui  doit  les  faire 
cheminer  vers  le  dehors. 

Quand  l'indigestion  du  gros  côlon  ne  se  termine  pas  par  une 
évacuation  des  matières  accumulées  dans  sa  cavité,  elle  entraine 
la  mort  :  soit  immédiatement  par  asphyxie,  lorsque  l'expansion 
des  gaz  est  telle  que  la  respiration  ne  peut  plus  s'effectuer  dans 
les  limites  nécessaires  pour  une  hématose  suffisante  ;  soit  par 
l'excès  des  souffrances  qui  résultent  de  la  plénitude  extrêuit 
du  gros  côlon,  ou  des  fausses  positions  qu'il  affecte,  ou  de  U 
congestion  dont  il  est  le  siège  ;  soit  enfin  par  les  déchirure: 
de  cet  organe  et  l'épancliement  consécutif  dans  le  péritoine  d  um 
partie  plus  ou  moins  considérable  des  matières  qu'il  coutieut 
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Anatomie  pathologique.  ^  Les  faits  que  l'on  peut  constater  à 
Tautopsie  des  animaux  morts  d'une  indigestion  du  gros  côlon 
sont  d'abord  le  volume  considérablement  accru  de  cet  organe, 
distendu  par  des  gaz  et  par  les  matières  pâteuses  qu'il  renferme. 
Quand  on  a  eu  le  soin  d'ouvrir  l'abdomen  sans  intéresser  les 
intestins,  ils  font  éruption  pour  ainsi  dire  au  dehors  sous  l'efiTort 
eipansif  des  gaz  retenais  dans  leur  cavité.  Une  fois  qu'une  issue 
leur  est  offerte,  ces  gaz  s'échappent  avec  impétuosité,  en  répan- 
dant une  odeur  fétide  complexe,  dans  laquelle  prédomine  celle 
de  l'hydrogène  sulfuré  ;  l'intestin  grêle  revient  immédiatement 
sur  lui-même  ;  quelquefois  aussi  le  cœcum;  mais  le  gros  intes- 
tin ne  se  réduit  que  dans  une  mesure  en  rapport  avec  la  place 
que  les  gaz  y  occupaient,  et  le  volume  excessif  qu'il  conserve 
Oicore  dénonce,  comme  son  poids,  la  quantité  considérable  des 
matières  alimentaires,  pâteuses  ou  déjà  consistantes,  accumulées 
dans  sa  cavité.  Ces  matières  indiquent  par  leur  apparence  ce 
qui  les  constitue  :  grains,  farines,  son,  fourrages  de  différentes 
provenances,  paille,  feuilles,  châtaignes,  etc.,  etc.  Plus  ou  moins 
mélangées  par  le  brassage  de  l'intestin,  elles  sont  disposées  gé- 
néralement cependant  par  couches  homogènes,  assez  épaisses 
pour  qu'il  soit  facile  de  reconnaître  comment  elles  se  sont  suc- 
cédé dans  le  réservoir  qu'elles  surchargent,  et  d'attribuer  à  celles 
qui  sont  en  excès  sur  les  autres  le  rôle  qu'elles  ont  rempli 
comme  cause  déterminante  de  l'indigestion. 

Kétat  congestif  du  gros  côlon  se  reconnaît  à  sa  teinte  exté- 
rieure foncée,  aux  larges  ecchymoses  sous-séreuses  qui  se  des- 
sinent principalement  le  long  du  trajet  des  gros  vaisseaux,  et 
enfin  à  l'état  de  la  muqueuse,  noire  du  sang  qui  l'inûltre,  sé- 
parée de  la  musculaire  par  l'œdématie  du  tissu  conjonctif  sous- 
jacent,  et  couverte  à  sa  surface  intérieure  d'une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  du  sang  épanché  de  sa  trame,  souvent  en  assez 
grande  quantité  pour  former  un  caillot  épais  à  sa  surface.  Cette 
hémorrhagie  intérieure  se  traduit  aussi  par  l'aspect  des  ma- 
tières farineuses,  transformées  en  une  sorte  de  bouillie  rouge&tre 
par  le  sang  qui  leur  est  associé  (voy.  Coliques). 

11  n'est  pas  rare  de  constater,  à  l'autopsie  des  chevaux  morts 
d'indigestion  du  gros  côlon,  des  torsions  de  cet  organe,  dues  à 
la  rotation  sur  elle-même  de  son  anse  pelvienne  si  complète- 
ment libre  de  toute  adhérence.  11  paraît  probable  que  cette  tor- 
sion s'effectue  dans  les  mouvements  de  roulis  que  Tanimal  im- 
prime à  son  corps  sous  l'incitation  de  la  douleur,  et  que  l'anse 
pelvienne,  allourdie  par  ce  qui  la  remplit,  se  tord  comme  la 
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matrice  grayide,  dans  les  mômes  conditions  et  parle  même  mé- 
canisme [voy.  Matrice  (torsion  de  la)].  Lorsque  ce  fait  s'est  pro- 
duit, on  le  reconnaît  à  une  sorte  d'étranglement  que  Ton  cons- 
tate sur  le  gros  côlon,  en  arrière  des  courbures  sus-stemale et 
diaphragmatique  et  surtout  à  la  couleur  noire  foncée  de  toute 
Tanse  pelvienne,  en  arrière  de  cette  partie  étranglée  :  couleur 
noire  qui  résulte  de  la  stase  sanguine  dont  elle  est  le  siège  par 
suite  de  Tarrêt  de  la  circulation  que  la  torsion  a  produit  Cet 
arrêt  de  la  circulation  se  dénonce  intérieurement  et  d'une  ma- 
nière encore  plus  accusée  par  la  coloration  d*un  rouge  presque 
noir  de  la  membrane  muqueuse,  qui  tranche  très-nettement 
avec  la  teinte  presque  physiologique  que  présente  cette  mem- 
brane de  l'autre  côté  de  Tétranglement. 

Les  ruptures  du  gros  côlon  sont  des  accidents  plus  rares  qm 
celles  de  l'estomac  et  du  cœcum.  On  les  constate  le  plus  ordinai- 
rement aux  courbures  antérieures  et  plus  particulièrement  à  h 
courbure  diaphragmatique,  où  la  déclivité  et  le  courant  natural 
des  matières  tendent  à  en  accumuler  une  plus  grande  masse. 
L'état  ecchymotique  des  bords  de  ces  déchirures  fait  distinguer 
celles  qui  sont  antérieures  à  la  mort  de  celles  qui  lui  sont  pos- 
térieures. 

Le  diaphragme  aussi  peut  être  rupture  pendant  la  vie  par 
l'effort  expansif  des  gaz  abdominaux.  C'est  encore  par  l'état 
ecchymotique  des  lèvres  de  l'ouverture  qui  s'y  est  faite  que  l'on 
appréciera  si,  effectivement,  cette  lésion  s'est  produite  pendant 
la  vie,  ou  si  elle  n'est  pas  plutôt,  chose  beaucoup  plus  fréquente, 
un  phénomène  cadavérique,  conséquence  de  la  distension  ex- 
trême que  l'effort  élastique  des  gaz  a  fait  subir  à  la  cloison  dia- 
phragmatique. 

Pronostic  de  IHndigestion  du  gros  côlon.  —  L'indigestion  du 
gros  côlon  est  moins  grave  que  celles  de  l'estomac  et  du  cœ- 
cum, résultant  l'une  et  l'autre  de  l'excès  de  la  plénitude.  C'est 
qu'en  effet  l'évacuation  du  gros  côlon  peut  se  faire  beaucoup 
plus  facilement  que  celle  des  autres  réservoirs,  soit  qu'elle 
s'opère  naturellement  sous  l'influence  des  contractions  spon- 
tanées de  l'organe,  ou  qu'elle  soit  déterminée  par  l'un  ou  l'autre 
des  moyens  dont  l'on  dispose  pour  aider  à  son  accomplissement. 
Mais  si  les  indigestions  du  gros  côlon  se  terminent  plus  souvent 
par  la  guérison  que  celles  de  l'estomac  et  du  cœcum,  il  y  a  à 
compter  cependant  avec  une  certaine  somme  de  chances  de  ter- 
minaison funeste,  résultant  bien  moins  de  l'indigestion  en 
elle-même,  que  de  ses  complications  possibles,  comme  les  con- 
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gestions,  les  torsions,  les  déchirures  ou  l'asphyxie  par  refou* 
tement  du  diaphragme.  Donc  il  faut  toujours  avoir  en  vue  ces 
mauvaises  chances  possibles  et,  une  indigestion  intestinale 
étant  donnée,  ne  formuler,  quant  à  sa  terminaison,  un  juge- 
ment favorable  que  lorsque,  avec  le  courant  des  matières  réta- 
Ui  coïncide  l'ensemble  des  signes  qui  témoignent  du  retour 
à  la  santé. 

TRAITEMENT  DE  L'INDIGESTION  INTESTINALE. 

Le  traitement  que  comporte  Tindigestion  du  gros  côlon  varie 
fiiivant  les  indications  qui  ressortent  du  mode  de  manifestation 
I  des  symptômes.  Quand  l'indigestion  est  peu  grave,  qu'elle  ne  se 
;  traduit  que  par  des  douleurs  peu  intenses,  que  le  ventre  reste 
souple,  etc.,  il  y  a  lieu  de  recourir  à  l'administration  soit  des 
infiîsîons  chaudes,  stimulantes,  soit  des  breuvages  alcooliques 
00  éthérés,  soit  des  éliiirs  spéciaux,  dont  l'énumératipn  a  été 
doQttée  au  paragraphe  de  l'indigestion  stomacale.  Les  frictions 
flèches  ou  excitantes  sur  la  peau,  les  douches  froides  sur  le  ven- 
te, les  lavements,  la  promenade,  suffisent  pour  que  le  courant 
des  niatières  alvines  se  rétablisse  et  que  tout  rentre  prompte- 
ment  dans  l'ordre. 

Mais,  quand  l'indigestion  est  grave,  il  faut  s'efforcer  de  con- 
jurer les  complications  possibles  et  prévenir  les  conséquences 
redoutables  qu'elles  peuvent  avoir. 

La  première  de  ces  complications  est  le  météorisme  qui  peut, 
\  ixms  l'avons  dit  plus  haut,  déterminer  la  mort  par  asphyxie. 
:0n  peut  y  remédier  par  l'action  directe  de  médicaments  conden- 
'  sateurs  des  gaz  ;  nous  en  avons  donné  l'énumération  au  para- 
graphe de  l'indigestion  stomacale,  inutile  donc  d'y  revenir  ici. 
On  peut  aussi  recourir  à  l'application  sur  le  corps  de  couver- 
tures mouillées  d'eau  froide,  qui  peuvent  être  efficaces  par 
/l'action  condensatrice  directe  du  froid  sur  les  gaz  développés,  et 
»  mieux  encore  par  l'influence  excitatrice  qu'exerce,  d'une  manière 
[ïéflexe,  sur  la  contractilité  de  l'appareil  musculaire  de  l'in- 
testin, l'impression  du  froid  reçue  par  la  peau  sur  une  grande 
surface.  Des  douches  froides  agissent  dans  le  même  sens.  De 
î  même  aussi,  et  d'une  manière  plus  active  encore,  les  lavements 
^  froids  à  forte  dose,  donnés  par  un  appareil  à  douches,  comme 
i  un  tuyau  à  irrigation,  par  exemple. 

-ï  Pour  administrer  avec  la  prudence  convenable  ces  douches 
4  intérieures,  qu'il  faut  faire  pénétrer  le  plus  loin  possible  dans 
'^  côlon  flottant,  afin  qu'elles  puissent  produire  leur  double 
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effet  par  réfrigération  directe  et  par  action  réflexe  sur  ] 
côlon,  il  faut  se  rendre  compte  de  la  quantité  de  liqui< 
l'appareil  débite  dans  un  temps  donné,  une  minute  par 
pie,  et  Ton  mesure  alors,  par  le  temps  écoulé,  la  quant 
Ton  injecte  par  l'anus.  Il  n'y  a  rien  d'excessif  dans  une  in 
d'un  seul  coup  de  quatre  à  cinq  litres  et  même  au-delà 
animaux  sont  de  grande  taille,  car  le  côlon  flottant  a  un( 
cité  qui  varie  de  dix  à  dix-neuf  litres,  quatorze  en  mo 
d'après  les  chiffres  que  donne  M.  Colin.  Nous  avons  vu  ce 
produire  des  résultats  inespérés  dans  des  cas  où  Tinteni 
souffrances  et  la  longue  durée  de  la  rétention  des  m 
alvines  avaient  ôté  toute  espérance.  M.  Barry  a  Icommui 
la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  en  1868,  un 
pie  de  réussite  des  plus  heureuses  par  l'application  de  ce  i 
A  défaut  d'appareil  pouvant  projeter  l'eau  sous  une  p 
convenable,  on  peut  se  servir  d'une  seringue  pour  faire 
trer  coup  sur  coup  plusieurs  litres  d'eau  froide  dans  le 
flottant.  Quoique  plus  imparfait  ce  mode  d'administratic 
cependant  être  encore  efflcace. 

Mais  si  les  différents  moyens  que  nous  venons  d'iD 
peuvent  être  employés  avantageusement  pour  remédier  ) 
téorisme,  lorsqu'il  n'est  pas  excessif  et  que  conséquemr 
respiration  peut  encore  s'effectuer  avec  une  suffisante  1 
il  n'en  est  plus  de  môme  quand  l'asphyxie  est  imminen 
moyens,  dans  ce  cas,  ne  sont  pas  assez  prompts  à  agir  et 
leur  préférer  la  ponction  intestinale,  dont  refficacité  e 
aussi  immédiate  et  tout  aussi  grande  que  celle  de  la  tr 
tomie  contre  l'asphyxie  que  peut  causer  l'obstruction  de 
aériennes  antérieures.  Tous  les  développements  que 
porte  cette  opération  si  utile  seront  exposés  à  Tarticle  Po 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'on  se  fait  trop,  aujourd'hui 
encore,  un  épouvantait  de  cette  opération  dont  rinnoci 
absolue,  depuis  que  Bernard,  de  Toulouse,  a  eu  l'Iic 
idée  de  rendre  le  trocart,  on  peut  dire,  inoffensif,  en  rétré 
son  diamètre  dans  les  proportions  qu'il  a  actuelleme 
ponction  intestinale  est  bien  plus  innocente  que  la  saigu 
jugulaire,  dont  on  fait  un  usage  si  banal  et  elle  est  bie 
sûre  dans  ses  effets  thérapeutiques.  Il  y  a  donc  iudicati 
recourir,  non-seulement  dans  les  cas  extrêmes,  c'est 
quand  l'intensité  du  ballonnement  rend  la  mort  imm 
mais  même  encore  comme  moyen  préventif  de  ce  dan  g 
ponction  n'a  pas  seulement  pour  effet  immédiat  et  certai 
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rir  aux  gaz  une  voie  d'échappement  et  de  faire  disparaître 
insi  instantanément  le  péril  de  l'asphyxie;  elle  a  encore  cette 
atre  conséquence  des  plus  heureuses  de  permettre  à  la  mem- 
rane  musculaire  de  l'intestin,  paralysée  par  la  distension 
Ktréme  qu'elle  subissait,  de  récupérer  sa  faculté  contractile  et 
e  réagir  contre  l'inertie  des  matières  accumulées.  Sans  doute 
nssi  que  le  cheminement  de  ces  matières  est  favorisé  par  la 
iculté  de  se  mouvoir  rendue  aux  anses  intestinales  que  la 
impression  qu'elles  subissaient,  sous  l'effort  expansif  de  leurs 
û  intérieurs,  avaient  immobilisées  les  unes  contre  les  autres- 
e  fait,  on  constate  très-communément  qu'après  la  ponction 
lacuatrice  des  gaz,  les  matières  alvines  ne  tardent  pas  à  être 
xpulsées  abondamment  par  l'anus,  et  la  succession  de  ces  faits 
Âtrop  fréquente  pour  qu'on  ne  soit  pas  autorisé  à  établir  du 
premier  au  second  un  rapport  de  causalité. 

La  saignée  est  aussi  indiquée,  dans  le  traitement  de  l'indiges- 
Ini  intestinale,  lorsque  l'intensité  des  souffrances  induit  àpen- 
Krque  l'intestin  surchargé  est  devenu  le  siège  d'une  congestion 
sanguine  dont  son  état  d'inertie  musculaire  est,  sans  doute,  une 
ttuse  déterminante.  On  sait,  en  effet,  que  la  saignée  à  fortes 
doses  est  un  moyeu  héroïque  contre  les  tranchées  rouges  du 
Aeval  (Voy.  Coliques)^  et  que  l'état  de  plénitude  de  l'intestin 
s'en  est  pas  une  contre-indication,  comme  ou  l'admettait  au- 
trefois, à  priori,  sur  la  foi  des  doctrines  professées  dans  la  patho- 
logie humaine.  Non-seulement  la  saignée  peut  être  efficace, 
komme  évacuatrice,  contre  les  congestions  qui  viennent  com- 
piquer  l'indigestion  intestinale,  mais  elle  a  en  outre  l'avantage, 
Considérable  d'être  stimulante  de  la  contractilité  de  l'intestin, 
ïi  ce  sens  qu'elle  le  fait  sortir  de  l'état  d'engourdissement  dans 
Bquel  il  tombe,  quand  son  appareil  vasculaire  est  congestionné. 
^  ce  point  de  vue,  la  saignée  peut  être  à  bon  droit  considérée 
omme  un  moyen  évacuateur,  indirect,  mais  très-efficace,  de 
intestin.  Ne  voit-on  pas  l'expulsion  des  matières  fécales  se 
►ïoduire  chez  les  animaux  qui  meurent  d'hémorrhagies  ? 

Est-il  contre-indiqué  d'administrer,  dans  les  indigestions  du 
près  intestin,  les  préparations  médicamenteuses  douées  de  pro- 
>riétés  anesthésiques,  comme  celles  dans  la  composition  des- 
luelles  entrent  l'opium,  l'éther,  le  chloroforme,  le  chloral,  etc.? 
Evidemment  non,  quand  les  douleurs  sont  très-intenses  et 
ionnent  lieu  à  des  mouvements  désordonnés,  tumultueux,  qui 
;)euvent  avoir  pour  conséquence  des  déplacements  anormaux 
le  l'intestin,  la  rotation  de  l'anse  pelvienne  sur  elle-même,  la 
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déchirure  du  mésentère,  etc.  Dans  ce  cas,  on  doit  s'efforcer, 
par  une  médication  appropriée,  de  calmer  ces  souffrances,  de 
les  annuler  mt!me  si  c'est  possible  et,  en  immobilisant  les  ma- 
lades par  l'état  d'insensibilité  dans  lequel  on  les  plonge,  de 
prévenir  les  conséquences  dangereuses  de  l'agitation  à  laquelle 
ils  se  livrent  en  se  roulant  incessamment.  M.  Vatel  porte  la 
dose  de  l'éliiir  de  Lebas  à  la  dose  de  1 50  grammes  pour  les 
chevaux  alTectcs  de  coliques,  môme  d'indigestion,  et  il  affirme 
obtenir  de  très-bons  résultats  de  cette  médication.  Les  animaux 
s'engourdissent  dans  un  état  de  somnolence  qui  les  sauve  de» 
mouvements  tumultueui  auxquels  la  douleur  les  détermine,  et 
quand  ils  se  réveillent,  souvent  le  courant  des  matières  s'est 
rétabli  de  lui-môme  et  l'indigestion  est  guérie. 

Quand  l'évacuation  est  commencée,  il  faut  y  aider  par  des 
lavements  et  par  l'administration  de  boissons  laiatives  et 
même  de  purgatifs,  qui  stinfiulent  les  contractions  de  l'intestin, 
et  rendent  plus  rapide  l'expulsion  des  matières  accumulées. 
11  convient  ensuite  de  maintenir  les  animaux  à  un  régime  ali- 
mentaire modéré,  dans  lequel,  si  la  saison  ou  les  circonstances 
le  permettent,  on  fera  une  part  au  régime  vert  et  aux  racmes. 

CHAPITRE  II. 

rNDIGESTIONS   CHEZ  LES  RUMINANTS. 

Les  troubles  morbides  de  la  fonction  digestive  auxquels  OB 
donne  le  nom  d'indigestions,  chez  les  ruminants,  ont  presqtu 
exclusivement  leur  siège  dans  le  rumen  et  dans  le  feuilletj 
rarement  dans  la  caillette;  presque  jamais  dans  l'intestiflt 
C'est  que,  effectivement,  quand  les  matières  alimentaires 
viennent  à  la  caillette,  elles  sont  si  bien  préparées  pour  éta 
digérées,  et  par  la  double  trituration  à  laquelle  elles  ont  Hb 
soumises,  et  par  l'imprégnation  de  la  salive  deux  fois  mèlaagèl 
à  leur  substance,  et  par  les  fermentations  qu'elles  ont  èprooi 
vées  pendant  leur  séjour  dans  le  rumen,  qu'il  n'existe  plus 
cause,  à  vrai  dire,  pour  que  la  fonction  de  la  caillette  et  c<tlft 
de  l'iutestin  puissent  être  troublées  et,  fi  plus  forte  raison,  emp^ 
chéeg  dans  leur  accomplissement.  I 

C'est  donc  principalement  de  l'indigestion  du  rumen  et  ds 
celle  du  feuillet  que  nous  allons  avoir  à  traiter  dans  ce  chapilri. 
Un  paragraphe  spécial  sera  consacré  h  l'indigestion  de  la  cail* 
letlc,  maladie  qu'on  observe  surtout  chez  les  jeunes  animaux» 
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pendant  la  période  du  régime  lacté,  et  quelquefois  chez  les 
adultes,  à  la  suite  de  l'ingurgitation  trop  rapide  des  boissons. 

Ghabert,  dans  son  mémoire  sur  les  indigestions  des  rumi- 
nants, en  reconnaissait  un  assez  grand  nombre  de  variétés, 
qu'il  distinguait  les  unes  des  autres  par  des  caractères  trop 
f  incertains  pour  que  sa  classification,  longtemps  acceptée  sur 
i  l'autorité  de  son  nom,  puisse  être  maintenant  conservée.  D'après 
Ghabert,  les  indigestions  des  ruminants  devaient  être  divi- 
sées en  : 


Méphitique  simple  ; 

Méphitique  compliquéey  ou  avec  surcharge  d' aliments  ,- 
Putride  simple  ; 

Putride  compliquée  de  la  dureté  de  la  panse; 
ci  enfin.  Indigestion  par  irritation  de  la  membrane  muqueuse 
du  rumen. 


l  n  parait  ressortir  de  quelques-unes  des  qualifications  par  les- 
i  quelles  Ghabert  proposait  de  distinguer  les  différentes  variétés 
f  des  indigestions,  qu'il  se  fondait  surtout,  pour  les  différencier 
l  les  unes  des  autres,  sur  la  nature  des  gaz  développés  dans  le  ru* 
,  men,  et  qui  varient  effectivement,  suivant  le  plus  ou  moins  d'an- 
,  cienneté  de  l'indigestion,  et  suivant  aussi  la  nature  des  matières 
[  que  le  rumen  renferme .  Au  début  de  l'indigestion,  en  règle  géné- 
rale, c'est  le  gaz  acide  carbonique,  le  gaz  méphitique^  comme 
on  l'appelait  avant  l'adoption  de  la  nouvelle  nomenclature,  qui 
remplit  la  panse  et  la  distend  plus  ou  moins.  Ce  gaz  n'est  autre 
que  celui  qui  se  dégage  incessamment,  dans  les  conditions 
j^Tsiologiques,  des  matières  en  fermentation  contenues  dans 
le  rumen  ;  et  si  sa  quantité  devient  .considérable  pendant  l'indi- 
gestion, c'est  que  la  suspension  de  la  rumination  empêche  ses 
déjections  intermittentes,  coïncidant  avec  l'ascension  des  bols. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  dans  le 
rumen  étant  un  fait  normal,  la  qualification,  par  le  nom  de  ce 
gaz,  d'ime  variété  des  indigestions  des  ruminants  ne  saurait  être 
acceptée,  parce  que  cette  qualification  implique  que  l'acide 
carbonique  joue  le  rôle  de  cause,  tandis  qu'il  est  un  des  pro- 
duits des  fermentations  normales  du  rumen  et  que,  dans  l'in- 
digestion de  ce  réservoir,  si  sa  quantité  est  excédante,  cela 
rtsulte  exclusivement  de  sa  rétention  accidentelle  dans  la  poche, 
d'où  il  est  incessamment  rejeté,  quand  la  rumination  s'effectue 
d'une  manière  régulière. 
Les  gaz  putrides  ne  sont  pas  plus  la  cause  d'un  trouble  de  la 
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fonction  du  rumen  que  le  gaz  méphitique  ;  ils  sont  rexpression 
du  mode  de  fermentation  des  matières  de  la  panse  et  aussi  de 
leur  composition  chimique.  C'est  ce  qui  ressortira  des  dévelop- 
pements dans  lesquels  nous  entrerons  ultérieurement.  Si  nous 
ajoutons,  maintenant,  que  souvent,  dans  les  indigestions  du 
rumen,  les  produits  gazeux  sont  un  mélange  d'acide  carbonique, 
d'hydrogène  sulfuré,  de  protocarbure  d'hydrogène,  etpeut^tre  de 
gaz  ammoniac,  on  verra  qu'une  distinction  établie  sur  la  nature 
de  ces  gaz  n'est  pas  admissible.  Elle  l'est  d'autant  moins  qu'au 
point  de  vue  symptomatique,  le  fait  le  plus  saillant  qui  caracté- 
rise leur  présence,  la  tympanite,  est  identiquement  le  même, 
quelle  que  soit  leur  nature,  et  que  conséquemment  rien  06 
permet  de  dire,  ce  symptôme  étant  donné,  si  l'indigestion,  dont 
il  est  l'expression,  est  de  nature  méphitique  ou  de  nature 
putride. 

Mais  si  les  indigestions  du  rumen  ne  peuvent  pas  être  distin- 
guées les  unes  des  autres,  d'après  la  nature  àps  gaz  qui  8e 
dégagent  des  matières  en  fermentation  dans  ce  réservoir,  la 
quantité  de  ces  matières  peut  servir  à  les  différencier,  car  œi 
indigestions  diffèrent,  effectivement,  aux  points  de  vue  de  leur 
expression  symptomatique,  de  leurs  complications  posslUee, 
de  leur  gravité,  et  enfin  des  moyens  propres  à  y  remédier,  sui- 
vaut  que  la  panse  est  surchargée  d'aliments  ou  qu'elle  n'en 
contient  qu'une  quantité  modérée. 

L'ancienneté  de  Tindigestion  doit  aussi  être  prise  en  considé*  ^ 
ration  dans  la  catégorisation  de  ces  troubles  morbides. 

Cela  exposé,  nous  diviserons  les  indigestions  des  ruminants, 
d'abord  suivant  les  organes  qui  en  sont  le  siège  :  indigestion  ifi  % 
rumen  ;  indigestion  du  feuillet  ;  indigestion  de  la  caillette. 

Dans  les  indigestions  du  rumen,  nous  reconnaîtrons  deux 
variétés  principales  :  1  <"  l'Indigestion  simple  ou  sans  surcharfi 
d^aliments  ;  2*  Vlndigestion  compliquée  de  surcharge. 

L'indigestion  du  feuillet  comporte  deux  types  :  le  type  aijfl 
et  le  type  chronique. 

Enfin,  l'indigestion  de  la  caillette  ne  se  manifeste  que  sous  le 
type  aigu  et  quand  elle  se  montre  sur  les  très-jeunes  animauXi 
pendant  la  période  du  régime  lacté,  elle  peut  être  encore  appe- 
lée indigestion  laiteuse. 

Avant  d'étudier  chacune  de  ces  variétés  des  indigestions  des 
ruminants,  il  nous  parait  utile  de  faire  ce  que  nous  avons  fait 
pour  les  maladies  du  même  ordre,  dans  l'espèce  chevaline, 
c'est-à-dire  de  résumer  dans  un  paragraphe  spécial  les  notions 
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de  physiologie  qui  peuvent  éclairer  l'histoire  des  indigestions 
à  tous  les  points  de  vue  où  nous  aurons  à  les  considérer,  de- 
puis leur  étiologie  jusqu'à  leur  terminaison. 

CONSIDÉRATIONS   PHYSIOLOGIQUES  PRÉLIMINAIRES. 

I 

[   Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  la  mastication  et  sur  l'in- 
f  salivation.  Tout  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  1"  de 
1  €et  article,  de  Timportance  de  ces  deux  fonctions  préparatoires 
de  l'action  digestive  principale  est  exactement  applicable  aux 
ruminants.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que,  chez  les 
animaux  de  cet  ordre,  la  mastication  est  plus  achevée  que  chez 
les  solipèdes,  car  les  aliments  sont  soumis  deux  fois  à  l'action 
des  molaires  :  une  première  fois,  après  leur  préhension.  Mais 
cette  première  trituration  n'est  pas  complète  ;  le  bœuf  n'em- 
ploie en  moyenne,  dit  M.  Ck)lin,  qu'un  tiers  de  minute  à  broyer 
un  bol  plus  volumineux  que  celui  que  le  cheval  prépare  en  une 
JBinute.  Et  il  faut  ajouter  que  les  aliments  dont  on  le  nourrit 
■ont  en  général  plus  fibreux  et  plus  coriaces  que  ceux  qu'on 
donne  au  cheval  :  double  cause,  on  le  voit,  d'imperfection  rela- 
ie de  la  première  mastication  chez  cet  animal.  C'est  que,  dans 
«e  premier  acte  de  la  trituration,  les  aliments  ne  sont  broyés  et 
in^vés  qu'au  degré  nécessaire  pmir  qu'ils  puissent  être  dis- 
posés en  bols  et  déglutis.  C'est  dans  la  seconde  mastication, 
celle  que  M.  Colin  appelle  mérydque ,  que  la  trituration  des 
iliments  se  complète  et  s'achève.  L'action  des  dents  est  alors 
d'autant  plus  efficace  que  les  aliments,  revenus  dans  la  bouche 
déjà  une  première  fois  broyés  et  insalivés,  sont  remis  sous  les 
molaires  dans  l'état  de  ramollissement  que  leur  ont  fait  éprouver 
la  macération  à  laquelle  ils  ont  été  soumis  dans  le  rumen  et  le 
\  mouvement  de  fermentation  intérieure  qu'ils  y  ont  subi.  Malgré 
^eela,  cependant,  l'animal  s'applique  à  les  mâcher  beaucoup 
[  idus  longtemps  que  la  première  fois.  La  durée  de  la  mastica- 
tion mérycique  est,  en  effet,  tout  aussi  longue  que  celle  de  la 
mastication  du  cheval  :  en  moyenne  une  minute  environ  pour 
chaque  bol. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  mastication  qui  est  plus  parfaite 
[.  chez  les  ruminants  que  chez  les  solipèdes  ;  c'est  aussi  l'insali- 
^  Talion  qui  s'opère  deux  fois  dans  la  bouche,  pendant  les  pério- 

Ides  des  deux  mastications  et  se  continue  dans  le  rumen,  on 
peut  le  dire  sans  interruption,  car  l'afflux  des  liquides  sali- 
maires  dans  ce  réservoir  est  incessant  et  s'effectue  tout  aussi 
^udant  pendant  les  intervalles  des  repas  et  de  la  rumination. 


INDIGESTION. 

qu'au  moment  où  les  nliraents  se  trouvent  duDs  la  bouche. 
Cette  imprégnation,  pour  ainsi  dire  incessante,  des  matières  du 
rumen  par  la  salive,  est  la  condition  nécessaire  de  l'accompli»- 
sèment  régulier  des  fonctions  de  cet  organe.  M.  Colin  a  prouvé 
par  ses  expériences  que  lorsqu'on  tarissait,  par  des  Tistula 
extérieures,  les  deux  sources  principales  de  ta  sécrétion  aali- 
yaire,  celles  des  parotides,  la  fouction  de  la  ruminatiou  ne  ta^ 
dditpas  à  se  troubler;  que  l'animal  était  forcé  d'abord  àd 
plus  grands  efforts  pour  faire  remonter  les  bols  vers  sa  boucbet 
que  ces  bols  ne  se  succédaient  qu'avec  lenteur;  puis,  quedèsk 
troisième  jour,  malgré  des  efforts  violents  de  réjection,  la  raml' 
nation  devenait  impossible.  A  l'autopsie,  il  trouvait  le  fbil 
desséché  dans  la  panse  et  dans  le  feuillet,  où  11  était  tellemeai 
tassé  et  durci,  qu'il  formait  des  masses  moulées  dans  les  diflé- 
rents  compartiments  gastriques. 

L' insali vation.  on  le  voit  d'après  ce  passage,  n'est  pas  si 
ment  nécessaire  à  l'exécution  régulière  des  fonctions  du  rumillï 
celles  du  feuillet  en  dépendent  également.   Une  partie  deH 
salive  déglutie  dans  les  inlervalles  des  repas  arrive  directe; 
dans  le  feuilletpar  la  gouttière  œsophagienne  et,  en impi 
les  aliments  interposés  entre  ses  lames,  les  maintient  dans  t'âU 
de  ductilité  nécessaire  pour  qu'ils  puissent  obéir  aux  contra 
tions  de  l'organe  et  être  dirigés  successivement  vers  h 
voir  gastrique. 

Ces  quelques  considérations  doivent  suffire  pour  faire  o 
prendre  l'importance  du  rôle  de  la  mastication  et  de  l'insaljn' 
tion,  comme  actes  préparatoires  de  la  digestion  chez  les  r 
nants,  et  les  troubles  de  cette  fonction  qui  sont  la  conséquf 
comme  fatale  de  l'imperfection,  de  l'irrégularité  ou  des  e 
chements  opposés  à  l'accomplissement  de  ces  actes. 

Considérons  maintenant  les  fonctions  propres  du  i 
C'est  dans  ce  premier  réservoir  gastrique  que  viennent  £^ 
muler  les  alimenls  ingérés  après  la  première  mastication.  1 
ce  n'est  pas  un  réservoir  inerte  ;  au  contraire,  doué  d'unépi 
santé  contractilitc,  il  agite  d'un  mouvement  continu  les  i 
tières  qu'il  renferme;  en  sorte  qu'au  lieu  de  rester  eatas^ 
par  couches  successives,  dans  l'ordre  où  ils  oal  été  introduilt) 
les  aliments  sont  mélangés  les  uns  aux  autres  et  aux  liquide 
auxquels  ils  sont  associés.  C'est  une  sorte  de  brassage  qu'il 
subissent  incessamment  et  qui  a  pour  résultat  de  les  mettre «t 
rapport  plus  intime  de  cout^icts  et  d'imprégnation  avec  \M 
liquides  orgamques  que  lee  appareils  glandulaires, anoexés ait 
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touche,  versent  dans  le  rumen,  avec  Tabondance  et  la  continuité 
ue  nous  venons  de  rappeler. 

Ces  mouvements  incessants  de  flu^  et  de  reflux,  de  soulève- 
lents  et  de  secousses  que  les  contractions  du  rumen  impriment 
ux  matières  alimentaires  qu'il  contient,  ont  donc  une  impor- 
mee  considérable  au  point  de  vue  de  la  régularité  et  de  la 
erfection  de  la  fonction  digestive,  car  ils  sont  la  condition  né- 
3ssaire  de  la  possibilité  delà  rumination  ou,  autrement  dit,  de 
i  réjection  vers  la  bouche,  par  bols  successifs,  des  aliments 
ai  doivent  être  soumis  à  la  seconde  mastication. 
Pour  que  cette  réjection  s'opère,  il  faut  non-seulement  que 
es  aliments  aient  été  suffisamment  brassés  pour  que  leur  mé« 
inge  avec  les  liquides  versés  dans  le  rumen,  liquides  salivaires 
'X  liquides  des  boissons,  les  ait  transformés  en  un  amas  ductile 
jui  puisse  se  prêter  facilement  aux  mouvements  impulsifs  du 
rumen,  mais  encore  qu'au  moment  où  ils  vont  être  introduits 
lans  l'œsophage,  ils  soient  réduits  à  l'état  d'une  bouillie  demi- 
Uqaide.  Cette  condition  se  trouve  réalisée,  comme  M.  Colin  l'a 
lâmontré  par  ses  expériences,  parce  que,  dans  l'étage  inférieur 
du  rumen,  il  s'opère  toujours  un  dépôt  de  liquides  qui  s'y  accu- 
mulent en  vertu  de  leur  poids,  et  parce  que  aussi  le  réseau  en 
contient  toujours  en  réserve.  «  Or,  lorsque  la  panse  et  le  réseau 
se  contractent  ensemble,  car  leurs  contractions  sont  simultanées, 
ils  poussent  vers  l'orifice  inférieur  de  l'œsophage,  qui  est  situé 
àpeu  près  entre  les  deux,  l'une  des  aliments  très-délayés,  l'autre 
lies  liquides  ;  l'œsophage  se  reldche  et  leur  offre  une  dilatation 
ÎDfundibuliforme,  dans  laquelle  ils  s'engagent;  puis,  lorsqu'il  a 
teçu  une  quantité  proportionnée  à  sa  dilatation,  il  se  referme 
aussitôt  et  éprouve  une  contraction  anti-péristaltique  qui  les 
porte  de  bas  en  haut  vers  la  cavité  buccale.  »  (G.  Colin,  Traité 
^i» physiologie,)  Dès  que  le  bol  est  dans  la  bouche,  le  liquide  qui 
Ifedélayait  est  immédiatement  dégluti  et  retourne  dans  le  rumen 
Nù  sa  présence  est  nécessaire  pour  contribuer  au  délayement 
fluccessif  de  la  masse  si  considérable  de  matières  solides  que  le 
prumen  tient  toujours  en  réserve. 

t   Ainsi  donc,  pour  que  la  rumination  puisse  s'effectuer,  il  faut 

[  ?ue  les  aliments  soient  suffisamment  détrempés  dans  la  région 

H^  vestibule  cardiaque,  car  c'est  la  condition  nécessaire  pour 

<nie  l'impulsion  que  leur  donne  le  rumen  puisse  les  faire  péné- 

^er  dans Tœsophage.  Quand  ils  sont  trop  pâteux,  l'œsophage  ne 

î^^tpas  les  aspirer,  si  l'on  peut  ainsi  dire  et  leur  imprimer  leur 

Mouvement  ascensionnel.  «Les  aliments,  dit  M.  Colin,  peuvent 

X.  11 
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former  supérieurement  une  masse  dure,  peu  dépressible,  qui 
résiste  fortement  à  la  pression  de  la  main  appliquée  sur  le  flanc; 
leur  réjection  demeure  possible,  cependant,  tant  qu'il  y  a  une 
notable  quantité  d'eau  dans  le  réseau  et  dans  la  zone  maréca- 
geuse de  la  panse,  car  c'est  par  cette  eau  que  la  masse  est  peu  à 
peu  attaquée  dans  ses  parties  inférieures.  » 

Deux  autres  conditions  sont  nécessaires  pour  que  la  rumi- 
nation puisse  s'établir  et  se  continuer  :  il  faut  que  le  rumen  ne 
soit  ni  trop  chargé  ni  pas  assez.  Quand  il  est  distendu  à  l'eicès 
par  les  aliments  solides  et  liquides  qu'il  renferme,  ses  parois 
paralysées  ne  peuvent  imprimer  à  ces  matières  ni  les  mouT^ 
menls  nécessaires  à  leur  mélange  intime,  ni  ceux  qui  président 
à  leur  réjection,  et  la  rumination  se  trouve  par  ce  fait  fatalemenl 
empêchée. 

D'un  autre  côté,  elle  ne  peut  plus  s'accomplir  quand  la  panse 
est  trop  vide  ;  il  faut  pour  que  la  contractilité  de  ses  parois  soit 
mise  enjeu  qu'elles  aient  à  réagir  contre  un  certain  poids; un 
poids  très-faible  les  laisse  flasques  et  inertes.  Ce  poids,  dansla 
mesure  voulue,  est  aussi  nécessaire  pour  que  les  muscles  des 
parois  abdominales  qui  sont  les  coadjuteurs  de  l'appareil  mus- 
culaire du  rumen,  dans  l'acte  de  la  réjection,  comme  ils  le  sont 
de  l'acte  du  vomissement  dans  tous  les  animaux^  il  est  néces- 
saire, disons-nous,  que  les  muscles  abdominaux  trouvent  à  ap- 
pliquer leur  effort  contre  une  masse  qui  leur  offre  une  certaine 
résistance.  Quand  la  panse  est  trop  vide,  cet  effort  reste  ineffi- 
cace, parce  qu'il  n'est  pas  transmis  à  l'organe  d'une  manière 
assez  directe. 

La  rumination  est  étroitement  subordonnée  à  l'état  de  santé 
des  animaux,  si  étroitement  qu'elle  peut  en  être  considérée 
conune  l'expression  fidèle,  car  elle  cesse  dans  l'état  de  maladie 
ou  de  souffrance  pour  peu  qu'il  présente  de  gravité,  et  pour 
qu'elle  puisse  se  rétablir,  il  faut  que  cet  état  morbide  ait  cessé 
lui-même.  Toutefois,  il  n'est  pas  rare,  quand  il  s'est  proloDgé, 
que,  même  après  sa  cessation,  la  rumination  ne  se  rétablisse  pas 
encore  et  qu'elle  reste  même  assez  longtemps  suspendue.  C'e^t 
qu'effectivement,  quand  la  condition  a  été  donnée  pour  que  K' 
rumen  cesse  de  fonctionner,  il  tombe  dans  l'inertie;  les  aliraenli 
auxquels  il  n'imprime  plus  ces  mouvements  continus,  néce^• 
saires  à  leur  mélange  intime  entre  eux  et  avec  les  liquides,  ^^'- 
tassent,  se  dessèchent,  surtout  dans  les  parties  supérieures  et 
les  culs-de-sac  de  la  panse;  et  quand  l'état  morbide  disparu* 
permettrait  au  rumen  de  reprendre  sa  fonction,  les  résistances 
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que  lui  opposent  les  masses  compactes  sur  lesquelles  il  exerce 
son  action  le  paralysent  de  nouveau;  de  telle  sorte  que  la  sup- 
pression de  la  rumination,  qui  n'était  d'abord  que  l'effet  d'un 
état  maladif,  devient  ensuite  pour  elle-même  sa  propre  cause, 
car  elle  persiste  parce  que,  à  mesure  qu'elle  dure,  les  conditions 
augmentent  pour  qu'elle  persiste  plus  longtemps  encore.  Cest 
là,  comme  on  le  voit,  un  cercle  des  plus  vicieux  dans  lequel  se 
trouve  enlacé  l'animal  ruminant,  quand  il  devient  malade. 
Malade  il  ne  rumine  plus;  et  quand  la  rumination  a  cessé,  sa 
suspension  même  devient  une  condition  qui  s'oppose  à  ce  qu'elle 
se  rétablisse;  condition  d'autant  plus  efficace  que  le  temps  est 
plus  long  pendant  lequel  elle  a  été. suspendue. 

Dans  le  réservoiràparois  contractiles  que  représente  le  rumen, 
les  aliments  ne  sont  pas  seulement  brassés  et  mélangés  intime- 
ment entre  eux  et  avec  les  liquides  de  différentes  provenances 
auxquels  ils  sont  associés,  ils  y  subissent  aussi  de  profondes 
modifications  chimiques.  Leurs  parties  solubles  telles  que  les 
sucres,  les  gommes,  le  mucilage,  les  sels  se  dissolvent  dans  les 
liquides;  une  certaine  partie  de  leur  fécule  s'y  convertit  en  dex- 
trine  et  en  glycose  sous  l'action  des  salives;  la  viande  elle-même 
peut  s'y  transformer  en  chyme,  dans  une  certaine  proportion, 
comme  les  expériences  de  M.  Colin  l'ont  démontré.  En  sorte  qu'à 
en  juger  par  ces  résultats,  le  rumen  parait  être  à  proprement 
parler  un  organe  digestif.  Mais  il  n'en  a  que  l'apparence,  car 
toutes  les  transformations  qui  s'y  passent  s'effectueraient  tout 
aussi  bien  dans  un  vase  inerte.  La  muqueuse  du  rumen  n'est  le 
siège  d'aucune  sécrétion  digestive;  rien  n'en  procède  consé- 
quemment  qui  concourt  aux  transformations  des  substances 
contenues  dans  la  cavité  de  l'organe.  Les  agents  chimiques  de 
ces  transformations  sont  les  deux  ou  trois  équivalents  d'eau 
associés  aux  matières  solides  ;  c'est  la  diastase  des  salives  ;  ce 
sont  les  acides  qui  se  forment  sous  l'influence  de  la  fermenta- 
tion complexe  de  ces  matières.  «  Il  y  a,  en  effet,  dans  le  rumen 
[  une  fermentation  des  matières  sucrées,  qui  peut  s'accomplir  en 
présence  des  matières  albumineuses  et  donner  de  l'acide  lacti- 
que. Il  y  a  une  fermentation  butyrique,  extrêmement  marquée 
par  l'odeur  de  ses  produits,  chez  les  animaux  qui  reçoivent  une 
i'orie  ration  d'avoine,  riche  en  graisse  et  en  fécule,  et  chez  les 
I .  veaux  à  la  mamelle.  En  effet,  l'acide  butyrique  a  été  trouvé  à 
i    l'état  libre  dans  ces  deux  conditions.  Peut-être  môme  y  a-t-il, 
dans  certaines  limites,  une  fermentation  alcoolique  dont  le  pro- 
duit servirait  d'excitant  capable  de  corriger  l'action  débilitante 
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des  herbes  fades  et  aqueuses  qui  font  la  nourriture  exclusiïa 
d'un  si  grand  nombre  d'animaux.  »  (G.  Colia.]  Si  les  matières 
proléiques  sont  cliymî(îab!e5  dans  le  rumen,  comme  les  expé- 
riences de  M.  Colia  en  donnent  la  démonstration,  il  est  admis* 
sible  que  leurs  dissolvants  soûl  les  ficides,  l'afide  lactique  oa- 
tamment,  que  les  fermentations  ont  produits.  , 

Ces  fermentations  dounont  aussi  naissance  à  des  gaz,  auxquels 
sont  assûpiûs  dans  la  pause  ceux  qui  proviennent  d'auU^ 
sources,  comme,  par  exemple,  l'air  qui  est  battu  avec  la  salivtf 
pendant  la  mastication  et  celui  qui  est  dissous  dans  l'eau.  Tou^ 
tefois.  c'est  principalement  des  matières  fermentées  que  se  dé- 
gagent les  gaz  dont  ou  constate  toujours  l'existence  danstfr 
rumen.  Ce  dégagement  de  gaz  est  donc  un  fait  physiologique,  el 
qui  ue  pouvait  pas  ne  pas  être,  puisque  la  fermentatioa,  dam 
les  ruminants,  joue  un  rdle  considérable  comme  acte  prépart» 
leur  des  aliments  dont  la  digestion  doit  avoir  lieu  dans  la  cail- 
lette et  dans  l'intestin.  Mais  ces  gaz,  dans  l'ordre  régulier  dw 
choses,  ne  s'accumulent  pas  dans  la  panse.  Dès  que  l'animil 
perçoit  la  sensation  de  la  distension  qui  résulte  de  leur  prêsenc^ 
il  s'en  débarrasse  par  des  éructations  successives  qui  sotf 
surtout  fréquentes  après  les  repas,  etconstituent  chez  les  rumi. 
nants  un  phénomène  tout  à  fait  physiologique, car  il  est  lacoH' 
dition  préventive  des  accidents  de  météorisme  qui  se  manifes- 
tent d'une  manière  constante  lorsque,  pour  une  cause  ou  pour 
une  aulre,  les  contractions  du  rumen  sont  paralysées  ou  empê- 
chées. La  nature  des  gaz  qui  se  dégagent  des  matières  en  teti 
inentation  dans  le  rumen  n'a  pas  encore  été  déterminée  d'uW 
manière  rigoureuse.  Elle  varie  à  coup  sur  suivant  que  les  fer- 
mentations restent  dans  les  limites  physiologiques  ou  qu'eUec 
deviennent  anormales;  elle  varie  nécessairement  aussi  suivant 
la  nature  des  substances  mgérées.  Dans  l'état  physiologique, c'est 
l'acide  carbonique  qui  parait  prédominant.  MM.  Lameyranet 
Trémy,  cités  par  M.  Colin,  ont  constaté  dans  un  cas  de  météo* 
risme,  survenu  à  la  suite  d-i  l'usage  du  irèlle,  que  la  roasîB 
g.izeuse  contenue  dans  le  rumen  était  composée  de  :  SO  d'acidt 
sulfhydrique,  de  1!»  d'hydrogène  carboné  et  de  5  d'acide  car-' 
boniquc.  Graeiin,  cité  par  M.  Lafosse,  aurait  trouvé  identique' 
ment  les  mêmes  chiffres.  D'après  Pluger,  l'oxyde  de  carbone  ferait 
partie,  dans  la  proportion  de  1  à  S  ccntièmes.des  gaz  qui  déler- 
iiiiuenl  le  météorisme  des  ruminants  et  Lassaigne  y  a  trouvé' 
liO  pour  100  d'azote,  associa  à  l'acide  carbonique,  à  l'oxygène  et. 
il  l'hydrogène  carboné.  Mon  confrère  et  ami,  M.  le  barou  Tbé-^ 
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nard,  que  j'ai  consulté  sur  ce  point,  met  fortement  en  doute  la 
présence  de  l'oxyde  de  carbone  dans  les  gaz  qui  résultent  de  la 
fermentation  des  matières  de  la  panse.  Suivant  lui,  l'oxyde  de 
carbone  dont  on  signale  l'existence  dans  Je  rumen  n'est  autre 
que  le  protocarbure  d'hydrogène  qui  se  confond  facilement,  à  la 
simple  combustion,  avec  l'oxyde  de  carbone  et  ne  peut  en  être 
distingué  que  par  une  analyse  eudiométrique.  M.  Thénard  est 
d'autant  plus  porté  à  admettre  la  présence  du  protocarbure 
d'hydrogène  dans  la  panse  que  ce  gaz  est  un  produit  de  la 
décomposition  des  végétaux,  tandis  que  l'oxyde  de  carbone  ne 
se  forme  pas  dans  ces  conditions. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  ces  gaz  et  des  proportions 
dans  lesquelles  ils  peuvent  se  trouver  associés  dans  la  panse  des 
sujets  météorisés,  ce  qu'il  faut  retenir,  au  point  de  vue  spécial 
où  nous  devons  nous  placer  ici,  c'est  que  les  matières  du  rumen 
SQDt  toujours  en  fermentation,  que  toujours  des  produits  gazeux 
s'a!  dégagent,  et  que  la  condition  pour  que  ces  gaz  ne  devien- 
nent pas  nuisibles,  c'est  que  leur  accumulation  soit  prévenue 
par  des  éructations  en  rapport  de  fréquence  avec  la  rapidité  du 
dégagement;  éructations  qui  impliquent  l'activité  contractile 
du  rumen,  car  dès  qu'il  est  empêché  d'agir,  la  soupape  de  sûreté 
de  l'œsophage  ne  fonctionne  plus  et  le  météorisme  s'ensuit  im- 
médiatement. 

La  fonction  du  réseau  est  si  étroitement  associée  à  celle 
du  rumen,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  considérer  ces  deux  organes 
isolément,  au  point  de  vue  pathologique.  Quand  les  fonctions 
*du  rumen  sont  troublées,  celles  du  réseau  le  sont  également,  en 
^  sorte  que  leurs  symptômes  se  confondent  et  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  distinguer,  dans  les  indigestions  du  premier  estomac, 
les  symptômes  qui  procèdent  de  lui  exclusivement  et  ceux  qui 
Seraient  plus  particulièrement  l'expression  des  désordres  fonc- 
Monnels  du  deuxième. 

Toutefois,  il  est  utile  de  rappeler  ici,  surtout  au  point  de  vue 
des  applications  thérapeutiques,  que  le  bonnet  n'est  jamais  dis- 
^ndu  à  l'excès  par  des  matières  solides,  comme  l'est  le  rumen, 
dans  les  indigestions  avec  surcharge  par  exemple,  et  qu'il  y  a 
toujours  à  compter  sur  l'activité  contractile  du  deuxième  esto- 
ïxiac  pour  faire  pénétrer  soit  dans  le  premier,  soit  dans  le  troi- 
sième, les  liquides  que  l'on  se  propose  d'administrer  pour  opérer 
Udélayement  des  substances  trop  compactes  que  l'un  ou  l'autre 
peut  renfermer.  C'est  en  effet  là  son  ofQce  dans  l'état  physio- 
[  ^ique;  situé  sous  l'œsophage  et  recevant  immédiatement  tout 
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ce  qu'il  verse,  le  réseau  répartit  inégalement  ce  qu'il  reçoit  dans 
les  deux  compartiments  entre  lesquels  il  est  placé  et  avec  les- 
quels il  est  communiquant  :  au  rumen  il  envoie  les  aliments 
encore  incomplètement  broyés  et  qui  doivent  être  soumis  à  une 
seconde  trituration  ;  dans  le  feuillet  il  fait  passer  ceux  qui 
viennent  de  la  subir  et  qui  sont  réduits  en  pulpe  assez  ténue 
pour  pouvoir  franchir  l'orifice  étroit  par  l'intermédiaire  duquel 
le  deuxième  et  le  troisième  estomac  conununiquent  entre  eux 

Les  fonctions  du  réseau,  comme  organe  répartiteur,  varient 
donc  suivant  l'état  des  aliments  qu'il  reçoit  :  ceux  de  la  pre* 
nîière  mastication  sont  envoyés  par  lui  dans  le  rumen  et  ceux 
de  la  seconde  dans  le  feuillet.  Il  faut  aussi  considérer  qu'au 
moment  de  la  réjection  des  bols  qui  doivent  être  soumis  à  la 
mastication  méryoique,  il  vient  en  aide  au  rumen  en  secoib 
tractant  de  concert  avec  lui,  de  manière  qu'au  moment  où  k 
bol  qui  a  reçu  l'impulsion  du  rumen  s'engage  dans  l'infundi- 
bulum  Œsophagien,  le  réseau  y  envoie  simultanément  une 
ondée  de  fluide  qui  le  délaye  et  facilite  son  ascension. 

L'art  doit  mettre  à  contribution  cette  activité  contractile  da 
réseau  pour  distribuer  dans  les  estomacs,  auxquels  il  est  inter- 
médiaire, les  substances  propres  à  réveiller  la  leur  et  à  faciliter 
leur  évacuation. 

Le  feuillet,  que  nous  avons  maintenant  à  considérer,  joue 
un  rôle  des  plus  importants  dans  les  maladies  des  ruminants, 
car  souvent,  lorsque  la  rumination  reste  quelque  temps  sus- 
pendue, il  s'obstrue  par  la  dessiccation,  entre  ses  lames,  des 
substances  alimentaires  qui  y  sont  interposées.  Comment  cette 
dessiccation  s'opère-t-elle  ?  par  la  cessation  du  courant  qui, 
dans  l'état  physiologique,  s'établit  incessamment  du  réseau ven 
la  caillette  à  travers  le  feuillet.  Ce  courant  représente  une  force 
a  tergo^  qui  donne  lieu  à  un  mouvement  continuel  des  ma- 
tières demi -fluides  que  le  réseau  fait  passer  dans  les  interstices 
multiples  que  les  lames  du  feuillet  interceptent  entre  elles. 
Sans  doute  aussi  l'action  impulsive  propre  des  parois  de  cet 
organe  contribue  à  ce  mouvement  et  l'accélère.  Mais,  lorsque 
la  rumination  est  suspendue  et  que,  conséquemment,  le  réseau 
cesse  d'envoyer  au  troisième  estomac  de  nouvelles  matiènSt 
celles  qui  sont  interposées  entre  ses  lames  s'y  immobilisent;  les 
parois  du  feuillet  les  expriment,  en  se  resserrant,  des  liquidesqu' 
leur  étaientassociés;  peut-être  aussi  qu'une  partie  de  ce  liquiJ^ 
disparaît  par  absorption,  et,  en  résultat  dernier,  ces  matières 
éprouvent  une  véritable  dessiccation  qui  les  convertit  en  i^ 
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sortes  de  tablettes  dures,  et  si  résistantes  que  les  papilles  mar- 
quent sur  elles  leur  cmpreiate,  comme  font  les  coquillages  sur 
les  dépôts  pétriûés  des  aucieaaes  alluvions.  Dans  cet  état  de 
presque  obstruction  et  d'inertie  consécutive  du  feuillet,  les 
commuoicâtions  deviennent  très-dilQciles  entre  le  réseau  et  la 
caillette,  et  le  rumen,  ne  pouvant  plus  se  vider  proporlioanelle- 
ment  à  ce  qu'il  reçoit,  cesse  de  fonctionner  ou  ue  reprend  pas 
ta  fonction,  loi'squc  l'inlluence  de  la  cause  qui  l'avait  suspendue 
a  cessé  d'^ir. 

Les  préparations  physiques  si  complètes  el  les  modifications 
cfaimiques  déjà  gi  avancées  que  les  aliments  ont  subies,  avant 
introduits  dans  la  caillette,  expliquent  pourquoi  les 
ibles  de  la  fonction  de  cet  organe  sont  si  rares.  L'excès  de  la 
itude  qui  constitue,  cbez  le  cbeval,  dans  les  indigestions 
iques,  une  complication  d'une  si  grande  gravité  n'est  ja- 
i  craindre.  Les  aliments  ingérés  ne  peuvent,  en  effet,  arriver 
caillette  que  fort  lentement,  car  le  feuillet  les  mesure  pour 
"  dire  et  ne  les  verse  que  par  petites  ondées  successives, 
la  forme  d'une  bouillie  fluide  dont  toutes  les  parties  cons- 
,tes  sont  très-atténuées  :  ce  sont  là  des  conditions  pour 
ta  cavité  de  la  caillette  ne  puisse  pas  être  engorgée,  comme 
Il  cavité  de  l'estomac  du  cheval.par  les  matières  ingérées.  Grâce 
à  sa  fluidité,  la  bouillie  alimentaire  que  le  feuillet  laisse  passer 
se  répand  sur  toute  la  surface  du  quatrième  estomac  qui,  ne 
mesurant  pas  moins  d'un  mètre  17  décimètres  carrés,  chez  le 
IXEUf,  d'après  les  calculs  de  M.  Colin,  est  quatre  à  cinq  fois 
aiusi  grande  que  la  muqueuse  du  sac  droit  de  l'estomac  du 
cbeval.  On  conçoit  que  l'action  dissolvante  du  suc  gastrique, 
sécrété  par  toute  l'étendue  de  cette  grande  surface,  doive  ôtru 
d'autant  plus  parfaite  que  la  masse  alimentaire  sur  laquelle  elle 
s'exerce  est,  dans  un  temps  dounO,  bien  moindre  que  cbez  le 
cheval,  et  aussi  beaucoup  plus  atténuée  que  celle  qui,  cbez  cet 
animal,  est  soumise  à  la  digestion  gastrique. 

Toutes  les  condiuous'se  trouvent  donc  réunies  cbez  les  rumi- 
nants pour  que  les  indigestions  stomacales  proprement  dites, 
c'est-à-dire  celles  du  quatrième  estomac,  nesoicnt  pas  possibles. 
Aussi  ne  les  obscrve-t-on  pas  sur  les  animaux  adultes.  Les  jeunes 
Seuls  y  sont  exposés  pendant  la  durée  du  régime  lacté,  parce 
que  alors  le  rumen  n'a  pas  encore  fonctionné  et  que  l'aliment 
unique, dont  les  animaux  se  nourrissent,  va  directement  dans  la 
caillette  où  son  accumulation  peut  donner  lieu  à  quelques  trou- 
Atot-motbideg. 
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jtjjl.i'Wfcfltion  de  l'action  des  estomacs  mel  aussi  les  ru- 
IfiàmUÉiA  l'abri  de  ces  sortes  d'iDdigestioas  qui  résultent, 
che*  le  cheval,  de  l'ace umulatioa  dans  ses  réservoirs  iotesU- 
naux,  dont  lu  cu|)acité  est  si  graude,  d'une  quantité  très-consi- 
dérable de  matières  alimentaires.  Jamais  l'intestin  chez  les 
ruminants  ne  peut  fitre  surchargé,  car  ce  que  la  caillette  laisu 
passer  par  son  étroit  pylore  est  une  pulpe  très-diluée  et  d'une 
extrême  ductilité,  qui  ne  peut  pas  cituserd'otjstructions,  comme 
les  matières,  souvent  grossièresencore,  qui  franchissent  l'esto- 
mac et  l'intestin  grêle  du  cheval  pour  aller  s'accumuler  dans  le 
cœcum  et  le  groscâlon.  uLa  quantité  des  matières  de  l'iotestin 
chez  les  herbivores  ruminants,  dit  M.  Colin,  y  représente  le 
huitième,  le  dixième,  le  douzième  du  contenu  de  l'estomac,  elle 
est  toujours  faible,  aussi  bien  par  rapport  aux  solides  que  par 
rapport  aux  boissons,  qui  demeurent  ensemble  en  dépôt  dansiez 
rumen.  Et,  chez  eux,  dés  que  la  rumination  se  suspend,  la  dl« 
gestion  intestinale  n'opère  plus  que  sur  de  très-petites  quantitéii 
d'aliments.» 

Il  faut  ajouter  que,  cliez  les  ruminants,  les  matières  alimen- 
taires parcourent  plus  rapidement,  en  raison  de  leur  ductilité 
plus  grande,  les  détroits  de  l'intestin  et  en  sont  plus  facilemeat 
et  plus  rapidement  expulsées,  car,  après  les  préparations  stoms" 
cales  qu'ellesont  subies,  l'absorption  intestinale  peut  les  épuiser 
assez  rapidement  des  principes  qu'elles  renferment,  pourque< 
leur  séjour  très-prolongé  dans  les  dernières  parties  de  l'appareil^ 
digestif  n'ait  pas  d'utilité. 

Ainsi  s'explique,  par  la  différence  de  la  disposition  etda< 
mode  defonclionnement  de  l'appareil  digestif  dans  les  rumi-i 
nantâ  et  duus  les  solipèdes,  Lt  différence  du  siège  et  du  mod«' 
de  manifestation  des  maladies  de  cet  appareil,  auxquelles  on 
donne  le  uuui  d'indigestiou. 

Ces  considérations  rappelées,  étudions  maintenant  les  diffé- 
rentes variétés  des  indigestions  des  ruminants. 

I  1".  — Infllgentiona  ilu  rumen. 

Il  y  a  à  distinguer,  nous  L'avous  dit  plus  haut,  dans  les  trou- 
bles digestifs,  dont  le  premier  estomac  peut  être  le  siège,  ceui 
qui  sont  simples,  sans  complication  de  surcharge,  et  ceux  dans 
lesquels  celle  très-grave  complication  intervient.  Donc,  deux 
variétés  des  indigestions  du  rumen  :  l'indigestion  simpic,  «xM 
surcharge;  et  l'inJiOvslion  camiiUquie  de  surcltarge. 

Causev  des  indineslions  du  rumen.  —  Nous  avons  vu,  dam  lu 
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insidérations  physiologiques  exposées  plus  haut,  que  la  rumi- 
îtion  était  si  étroitement  subordonnée  à  l'état  de  santé  des 
limaux,  qu'elle  cessait  quand  ils  tombaient  malades  tant  soit 
5u  gravement,  ppur  ne  se  rétablir  qu'après  la  disparition  de 
îtat  de  maladie  ou  de  souffrance  qui  en  avait  déterminé  la 
ispension.  Or,  comme  les  matières  enfermées  dans  le  rumen 
ot  dans  un  état'continuel  'de  fermentation,  qui  donne  nais- 
nce  à  des  produits  gazeux  dont  l'évacuation  régulière  ne  peut 
sffectuer  que  lorsque  les  animaux  ruminent,  il  en  résulte  que 
ute  cause  morbide,  quelle  qu'elle  soit,  qui  fait  cesser  la  rumi- 
itiOD,  peut  être  considérée  comme  une  cause  indirecte  d'indiges- 
m  du  rumen,  car  elle  se  traduit,  en  très-peu  de  temps,  par  des 
lénomènes  plus  ou  moins  accusés  de  météorisme  de  la  panse; 
;,  si  l'action  de  cette  cause  se  prolonge^,  les  matières  immobi- 
flèa  dans  la  panse  et,  tout  particulièrement,  les  liquides  orga- 
îqaes,  peuventy  subir  une  fermentation  putride.  Toute  maladie, 
'râdre  médical  ou  chirurgical,  peut  donc  donner  lieu,  chez  les  ru- 
linants,  pour  peu  qu'elle  soit  grave,  àdes  troubles  plus  ou  moins 
itenses  de  la  fonction  du  rumen;  à  plus  forte  raison  ces  troubles 
B  manifesteront-ils,  si  c'est  l'appareil  digestif  lui-même  qui  est 
e  siège  d'une  maladie  aiguë  ou  chronique,  inflammatoire  ou 
Pun  autre  ordre. 

Mais  si  les  indigestions  peuvent  être  la  conséquence  de  Tétat 
le  maladie  ou  de  souffrance  des  animaux,  plus  communément 
Bicore  elles  se  manifestent  dans  les  conditions  les  meilleures 
le  la  santé  et  même,  peut-on  dire,  proportionnellement  à  ces 
auditions  ;  car  bien  souvent  elles  résultent  de  la  trop  grande 
'idité  avec  laquelle  les  animaux,  sous  les  incitations  de  leur 
>pétit  trop  développé  par  des  privations  subies,  se  repaissent 
s  aliments  qu'ils  trouvent  à  leur  portée.  Dans  les  conditions 

nature,  ou  lorsque  les  animaux  vivent  dans  les  herbages,  les 
iigestions  sont  rares,  parce  que  l'appétit  n'est  jamais  dévo- 
lt. c(  Les  animaux  ont  toujours  sous  leurs  pas,  dit  Chabert, 
erbe  nécessaire  à  leur  nourriture,  leur  pause  une  fois  rem- 
e,  ils  se  retirent  dans  un  lieu  tranquille  pour  ruminer  paisi- 
îment  la  partie  des  aliments  qu'ils  ont  pâturée:  Cette  première 
festion  faite,  ils  reviennent  prendre  de  nouveaux  aliments, 
it  ensuite  les  ruminer  comme  la  première  fois  et  ainsi  de 
ite.  Et  comme  ils  ne  sont  pas  pressés  par  la  faim,  ils  ne  man- 
it  que  la  quantité  d'herbe  qui  leur  est  nécessaire  et  qui,  par 
iséquent,  n'est  jamais  à  charge  à  leurs  ventricules;  ils  la 
èrent  avec  autant  de  facilité  qu  ils  en  ont  eue  à  la  prendre.  » 
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Mais  quand  les  animaux  ont  été  exposés  à  des  privations  dam 
les  étables,  les  enclos,  les  bergeries,  les  parcs  où  on  les  tient  ren- 
fermés, ou  quand  leur  ajipétit  a  été  surexcité  par  les  déperdi- 
tions du  travail,  ils  ne  savent  plus  manger  avec  mesure,  etsou- 
vent  alors  les  quantités  d'aliments  qu'ils  accumulent  dansleu 
rumen,  resté  trop  longtemps  vide  et  inactif,  le  surchargent  aa 
point  de  paralyser  son  action,  tout  à  la  fois  par  leur  poids  et  ]nii 
l'excès  de  la  distension  qu'ils  font  subir  à  ses  parois. 

Tous  les  aliments,  quelle  que  soit  leur  nature,  peuvent  donoa 
lieu  à  ces  indigestions  par  excès  :  les  bons  aussi  bien  que  lu 
mauvais,  ou  pour  mieux  dire  les  bons  plus  encore  que  les  ma» 
vais,  car  leurs  qualités  mêmes  et  les  appétences  qu'elles  exciienl 
sont  des  conditions  pour  qu'ils  soient  ingérés  en  plus  graoA 
quantité.  C'est  ainsi,  comme  le  fait  observer  Cbabert  avec  rsûsofi 
que  «  lorsque  les  animaux  sont  pressés  par  la  faim,  si  l'heriN 
est  abondante,  succulente,  savoureuse,  fraîche  et  surim 
mouillée,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'indigestion  qui  suivra  o 
repas  sera  d'autant  plus  forte  et  d'autant  plus  active  dans  sa 
effets  désastreux  que  toutes  ces  dispositions  seront  plus  réunies.i 

Ces  herbes  fraîches  et  succulentes,  et  tout  particulièrement  li 
sainfoin,  la  luzerne  et  le  trèfle,  ne  sont  pas  nuisibles  seulemed 
par  leur  quantité,  mais  bien  plus  encore  par  les  propriétés  fer 
mentescibles  qu'elles  possèdent,  et  qu'elles  doivent  à  Taboa* 
dance  des  matières  sucrées  contenues  dans  leur  trame.  Âuss 
les  indigestious  dont  elles  sont  la  cause  se  compliquent-ella 
très-communément  de  météorismes  rapides  qui,  chez  les  petiù 
ruminants  surtout,  peuvent  être  d'une  gravité  extrême,  en  raison 
des  accidents  très-prompts  d'asphyxie  qu'ils  déterminent. 

C'est  une  opinion  presque  universellement  répandue,  et  qui 
semblait  être  l'expression  d'une  vérité  bien  acquise,  que  lei 
chances  des  indigestions,  par  l'usage  des  herbes  vertes,  étaienl 
plus  grandes,  quand  ces  herbes  sont  mouillées  par  la  rosée  ooi 
couvertes  de  givre  et  de  gelée  blanche.  M.  Sanson,  dans  soni/iH 
giène  des  animaux  domestiques^  conteste  que  cette  opinion  soit 
fondée.  «C'est,  dit-il,  un  préjugé  de  croire,  ainsi  que  toutesles 
personnes  étrangères  à  la  science,  que  la  luzerne  métcorise, 
surtout  lorsqu'elle  est  encore  couverte  de  rosée.  Avant  d'avoii 
reçu  l'influence  de  la  chaleur  solaire,  elle  est  au  contraire  inof* 
fensive;  et  lorsque  coupée,  elle  est  restée  sur  le  sol,  exposée  ai 
soleil  et  ^s'est  échauffée,  ce  qui  la  rend  presque  infailliblemen 
dangereuse,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  meilleur  moyen  d 
détruire  et  d'atténuer  ses  propriétés  malfaisantes  dans  ce  cî 
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it  de  Tarroser  a^ec  de  Teau  fraîche.  La  connaissance  du  mode 
î  production  du  météorisme  rend  parfaitement  raison  du  ré- 
iltat  que  l'expérience  a  d'ailleurs  bien  des  fois  confirmé.  » 
Il  nous  semblait,  nous,  que  ce  que  l'expérience  avait  mille  et 
ille  fois  confirmé,  c'était  l'opinion  que  M.  Sanson  déclare 
être  aujourd'hui  qu'un  préjugé,  accepté  seulement  par  la 
upart  des  personnes  étrangères  à  la  science.  Mais  ce  préjugé 
"étendu,  tous  les  auteurs  les  plus  compétents,  tous  les  prati- 
ens  sont  d'accord  pour  l'admettre  comme  l'expression  de  la 
xité  la  moins  contestable  qui  soit.  Chabert,  l'abbé  Teissier, 
iubenton,  Gilbert,  Gasparin,  Hurtrel  d'Arboval,  Lafore,  Lafosse 
bien  d'autres,  expriment  tous  le  même  avis.  Nous  venons  de 
)ir  comment  Chabert  a  formulé  le  sien  ;  voici  textuellement  la 
tanière  de  voir  sur  ce  point  des  autres  auteurs  que  nous  venons 
e  citer.  «  Il  y  a  des  circonstances,  dit  l'abbé  Teissier,  où  les 
oimaux  éprouvent  un  pareil  accident  (l'indigestion)  sans  s'être 
lœ^és  de  nourriture  ;  il  suffit  qu'on  les  ait  menés  paître  dans 
me  tréflière  ou  luzernière,  ou  môme  dans  un  champ  d'avoine 
»ude  blé  mouillés  par  la  pluie  ou  la  rosée.  Dans  ces  cas,  r humi- 
lité dont  les  aliments  sont  imprégnés  les  dispose  subitement  à  la 
fermentation;  il  s'en  dégage  des  gaz  qui  distendent  outre  mesure 
les  parois  de  la  panse. ..  Ce  qui  paraîtra  peut-être  étonnant,  c'est 
qu'oD  a  vu  des  brebis  météorisées  pour  avoir  été  conduites  et 
Bootr  séjourné  une  heure^  en  hiver^  par  la  gelée,  dans  un  champ 
ie  luzerne.  Rien  n'est  plus  exact  que  ce  fait  dont  j'ai  la  preuve 
fens  mon  troupeau.  »  Et  plus  loin,  l'abbé  Teissier  ajoute  :  «  Dans 
e  ci-devant  pays  de  Caux,  on  attache  les  vaches,  également  su- 
ettes  à  la  météorisation,  à  des  piquets,  sur  des  pièces  de  trèfle, 
i  seule  prairie  qu'on  y  ait.  Elles  mangent  ce  qui  est  auprès 
'elles.  On  les  change  déplace  plusieurs  fois  par  jour  ;  on  a  soin 
e  bien  régler  ce  qu'elles  en  doivent  prendre;  on  ne  les  mène  à 
e  pacage  que  par  le  beau  temps  ;  il  est  rare  qu'il  y  en  ait  d'in- 
ommodées.  »  (Teissier,  membre  de  l'Institut,  Instructions  sur 
es  bêtes  à  laine,  1810.) 

Daubenton,  dans  son  Instruction  pour  les  bergers,  insiste  à 
plusieurs  reprises  sur  les  dangers  de  laisser  manger  aux  mou- 
ons  des  herbes  chargées  de  rosée  ou  de  Veau  des  pluies  froides. 

Ces  herbes  dqnnent,  dit-il,  le  mal  qu'il  faut  appeler  colique  de 
<inse,  et  qu'on  nomme  ordinairement  :  écouffure,  enflure,  en- 
ure  de  vents,  gonflement  de  vents,  météorisation,  empanse- 
lent,  etc.  Et,  à  cette  question  qu'il  pose  :  Comment  peut-on 
révenir  ce  mal?  Daubenton  répond  :  «Il  fkut  attendre  qu'il  n'y 
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ait  pi  us  de  rosée  ou  de  gelée  blanche  sur  les  herbes  avant  di 
faire  paître  les  moutons.,..  » 

"  Les  plantes  fraîches  sont  très-dangereuses,  dit  Gasparin. 
particulièremeut  la  luzerne,  le  trèfle,  le  sainfoin  et  un  grand 
nombre  d'autres  essences  qui  causent  deterribles  méléorismeî, 
surtout  quand  elles  sont  mouillées  par  la  rosée.  »  (De  Gaspariiit 
Manuel  d'art  vétérinaire,  1  SI  7.) 

Gilbert,  aprt-s  avoir  rappelé  que  les  plantes  des  prairies  arti- 
ficielles possèdent,  à  un  bien  plus  haut  degré  que  toutes  les  autra 
plantes  vertes,  la  funeste  propriété  de  causer  le  météorisme,  ( 
■  qu'on  peut  diminuer  la  fréquence  de  ces  accidents,  en  faisaol 
passer  les  bestiaux  rapidement  dans  l'herbage,  en  attendant. 
surtout,pour  les  ij  faire  entrer,  que  le  soîeilait  abattu  la  rogéeqià 
augmente  la  disposition  qu'ont  ces  plantes  à  fermenter,  n  Plu 
loin,  Gilbert  revient  sur  l'influence  dangereuse  de  la  rosée,  u  f 
l'on  s'obstine,  dit-il,  à  abandonner  ces  prairies  aux  besUatl 
(pratique  qu'il  condamne)  ....  qu'on  fasse  choix  d'une  suiieà 
beauxjours  pour  en  permettre  l'entrée,  et  qu'on  ait  bien  soin  d 
tendre  que  le  soîeilait  dissipé  toute  humidité;  autrement  on  couH 
risque  de  tout  perdre,  prairies  et  bestiaux.  » 

Enfin  Gilbert  recommande  de  ne  faucher  tes  plantes  des  prair 
ries  artificielles  que  lorsque  la  rosée  sera  dissipée;  si  le  temps  H) 
pluvieux  et  qu'on  soit  obligé  de  faucher  les  plantes  mouilléei^ 
il  prescrit  de  les  laisser  quelque  temps  à  couvert  avant  de  IB 
donner,  de  les  remuer  plusieurs  fois,  afin  de  prévenir  la  fenail 
talion  ;  enfin  de  ne  les  mettre  dans  les  râteliers  que  lorsqofllt 
feuilles  et  les  tiges  seront  bien  ressuyées  (Gilbert,  TrattiA 
prairies  artificielles,  6'  édition,  1B26).  Mêmes  epiuions  SM 
soutenues  par  II.  d'Arboval,  par  Lafore.  par  M.  Lafosse.  08 
auteurs  insistent,  à  l'enïi  les  uns  des  autres,  sur  les  dangers* 
donner  les  fourrages  verts,  quand  ils  sont  mouillés  par  la  r03«e 
ou  par  la  pluie,  et  sur  les  précautions  à  prendre  pour  éviter  W 
conséquences  de  cet  état  des  plantes  au  moment  de  leur  ioguP' 
gitatioD. 

Sur  quois'appuieM.  Sanson  pour  considérer  comme  erronées, 
sur  ce  point,  toutes  les  opinionssiconcordantesdes  auteurs  qui 
l'ont  précédé?  Je  sais  bien  qu'il  adopte  volontiers  pour  devisB 
Vetiamsi  omnes.ego  non,- mais  en  matière  scientifique. une afïlr 
malion  ne  suffit  pas,&i  autorisée  que  soit  la  bouche  qui  l'énonce. 
surtout  lorsque  celte  affirmation  est  en  opposition  formelle aM 
ce  que  l'on  pouvait  se  croire  t'U  droit  de  considérer  ( 
l'expression  vraie  de  l'expérience  et  de  l'observation  des  tel 
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aalérieurs.  Jusqu'à  nouvel  ordre  donc,  nous  continuerons  h 
(onsidérer  comme  fondée  l'opinion  desDaubenton,  desCbabert, 
(les  Teissier,  des  Gasparin,  des  Gilbert,  et  nous  attendrons  pour 
nous  rallier  à  celle  de  M.  Sanson,  qu'il  ait  bien  voulu  nous  dé- 
montrer que  la  manière  de  voir  de  ses  célèbres  devanciers  n'est 
qu'un  préjugé,  que  nous  devons  aujourd'hui  rayer  de  nos  pa- 
piers. 

Mais  est-ce  que  cette  manière  de  voir  unanime  des  auteurs 
que  nous  venons  de  rappeler  esten  contradiction  avec  les  données 
actuellesde  la  science  sur  les  fermentations  et  les  conditions  né- 
cessaîres  à  leur  manifestation  ?  Loin  de  là,  elle  les  confirme  au 
coDti'aire,  Si,  comme  les  expériences  de  M.  Pasteur  tendent 
i  le  démontrer,  les  fermentations  ne  peuvent  se  produire  * 
que  si  les  liquides  fermentescibles  sont  déterminés  h  leurs 
chai^mentâ  d'état  par  les  germes  vivants  que  l'air  tient 
en  aispension.  n'est-il  pas  admissible  qu'au  moment  où  la 
T^enr  d'eau  se  condense  pour  former  la  rosée  des  plantes, 
die  retient  en  elle  une  multitude  de  ces  germes,  comme  cette 
nsée  arlidcielle  dont  Salisbury  déterminait  la  formation  sur 
1m  appareils  réfrigérants  qu'il  disposait  au-dessus  des  marais  ou 
de*  Iflrrains  palustres,  pour  recueillir  les  microphyles  considé- 
irépar  lui  comme  les  ferments  générateurs  des  lièvres  palu- 
déennes. Si  la  rosée,  comme  le  givre  et  la  gelée  blanche  qui 
liTocèdent  des  mêmes  causes  et  n'eo  diflèrent  que  par  l'état 
MBde  de  la  vapeur  d'eau  déposée,  si  la  rosée,  le  givre  et  la  gelée 
Umche,  disons-nous,  renferment  les  ferments  dont  Pasteur  a 
démontré  l'existence  dans  l'atmosphère,  rien  d'étonnant  que  les 
plantes,  qui  en  sont  couvertes,  soient  plus  rapidement  fermen- 
tttclbles  que  celles  qui  en  sont  exemptes,  et  donnent  lieu  plus 
fréquemment  qu'elles  à  des  accidents  de  météorisme, 

Les  aliments  qui,  par  leur  nature,  sont  plus  réfractaires  aux 
actions  digestives  que  les  fourrages  verts,  ne  donnent  pas  lieu 
cependant  à  des  indigestions  aussi  fréquentes,  par  la  double 
nison  qu'étant  moins  appétissants,  ils  sont  mangés  avec  moins 
d'avidité,  et  qu'étant  moins  fermentescibles,  ils  n'occasionnent 
pasdesaccideuls  de  météorisme  aussi  rapides  et  aussi  graves. 
Hais,  lorsque  les  animaux  n'ont  pas  d'autres  resssources  que 
ces  aliments  de  qualités  moindres,  et  que,  pressés  parla  faim, 
ils  eu  mangent  de  trop  grandes  quantités  dans  un  temps  donné, 
les  indigestions  qui  surviennent,  dans  de  telles  conditions,  sont 
bien  plus  graves  que  les  premières,  parce  que  le  rumen  sur- 
i  ne  peut  imprimer  à  la  lourde  masse  qu'il  renferme  que 
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des  mouvements  de  brassage  insufflsaDts  ;  parce  que  cette 
masse,  composée  en  grande  partie  soit  de  matières  ligneuses, 
soit  de  la  cellulose  plus  compacte  de  la  dernière  époque  de  b 
végétation,  ne  se  laisse  pas  pénétrer  facilement  par  les  liquida 
de  la  panse,  dont  la  quantité  n'est  pas  en  rapport  avecle  voIuiM 
et  le  poids  des  substances  solides  qui  la  remplissent  ;  parce  qm 
enQn,dans  de  telles  conditions,  la  rumination,  d'abord  difOciie, 
ne  tarde  pas  à  être  complètement  empêchée,  tout  à  lafoisparli 
défaut  de  ductilité  des  matières  ingérées,  et  par  la  résistanei 
qu'elles  opposent,  en  raison  de  leur  poids,  aux  contractions  q«l 
doivent  les  faire  remonter  vers  la  bouche. 

Les  aliments  qui,  parles  qualités  inférieures  qu'ils  doiTentl 
leur  composition  élémentaire,  occasionnent  le  plus  commufli' 
ment  des  indigestions  avec  surcharge  sont  :  les  fourrages  sefl 
des  prairies  basses  et  humides,  dans  lesquels  se  rencontrent  ei 
trop  grande  quantité  les  latches,  les  roseaux,  les  joncs,  lesf»^ 
noncules  ;  la  luzerne,  lé  trèfle  et  le  sainfoin,  quand  ils  sont  s&m 
vieux,  poudreux,  réduits  à  leurs  tiges;  les  feuilles  des  arbres, 
celles  de  vigne,  les  siliques  de  colza,  le  son  notamment;  te 
feuilles  de  choux  données  en  excès,  le  chaume,  les  pailles,  ta 
bâles  de  blé  ou  d'avoine;  les  tiges  de  vesces,  de  haricots, ta 
raclures  des  jardins,  etc. ,  etc. 

Les  chances  de  la  fréquence  et  de  la  gravité  des  indigestioi 
augmentent,  lorsque  les  aliments  sont  non  seulement-dequ 
inférieure,  de  par  leur  composition  première,  mais  qu'ils 
subi  des  altérations  produites,  soit  par  les  champignons  de 
moisissure,  soit  par  la  vase,  soit  par  la  germination  des 
hercules  et  des  graines,  soit  enfin  par  des  fermentalio 
Exemples,  les  fourrages  vases,  couverts  de  rouille  ;  les  to 
nambours  et  les  pommes  de  terre  germes  ;  les  tourteaux 
plantes  oléagineuses  altérés  par  les  moisissures;  les  châtaign 
vieilles,  moisies,  remplies  d'insectes  ;  les  marcs  et  les  pulpes 
fermentation  putride,  etc.,  etc.  En  résumé,  tous  les  alinicat^ 
quelles  que  soient  leur  composition  et  leurs  qualités  nutritives,! 
peuvent  causer  des  indigestions  du  rumen,  soit  par  leur  quau* 
tité,  soitj)ar  les  propriétés  spéciales  qu'ils  possèdent. 

Lorsque  ce  sont  des  aliments  très-fermentescibles,  comme  leâ 
fourrages  verts,  et  surtout  les  fourrages  verts  mouilles  qui  doii" 
nent  lieu  à  une  indigestion,  les  phénomènes  prédominants  sodI 
surtout  ceux  qui  résultent  de  la  fermentation  et  de  la  présence 
des  produits  gazeux  surabondants  dont  elle  détermine  le  déga 
gement.  La  question  de  surcharge  est  une  question  relativemen 
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■Boondaire,  car  la  masse  alimentaire,  dans  ce  cas,  est  tellement 
aqueuse,  qu'une  fois  les  accidents  du  météorisme  conjurés,  le 
rumen  peut  réagir  contre  elle  et  lui  imprimer,  malgré  son  poids, 
les  mouvementâ  de  brassage  et  de  va-et-vient  qui  sont  la  condi- 
lion  nécessaire  pour  que  la  rumination  s'effectue. 

II  eu  est  tout  autrement  dans  le  cas  où  les  aliments  sont  secs, 
ligneux  et  plus  ou  moins  réfractaires  à  l'action  digestîve,  soit 
par  leur  composition,  soit  par  leur  état  physique,  soit  par  les 
altérations  spéciales  qu'ils  peuvent  avoir  subies.  C'est  surtout 
par  leur  quantité  que  ces  aliments  peuvent  causer  des  indiges- 
tions: conséqnemment,  c'est  la  surcharge  qui  constitue  le  fait 
principal  dans  le  trouble  morliide  qu'ils  occasionnent.  Le  météo- 
risme n'en  est  qu'un  phénomène  accessoire,  et  quand  on  le 
Wtdisparaltre,  les  conditions  essentielles  ne  sont  pas  encore 
rti&ées  pour  que  le  rumen  puisse  reprendre  sa  fonction,  car 
hïBTcharge  continue  à  le  paralyser,  et  la  maladie  persiste  tant 
;ne cette  condition  morbide  est  elle-m<îme  persistante. 

V  SYMPTOMES  DE  L'INDIGESTION  SIMPLE   DC  BCUEN. 

Cest  à  cette  variété  d'indigestion  queChabert  donnaitle  nom 
de  Mitéorisation  mt'phitique  simple.  Déterminée  le  plus  ordinai- 
rement par  l'usage  des  fourrages  verts  et  plus  particulièrement 
du  eainfoin,  de  la  luzerne  ou  du  trèfle,  elle  se  caractérise,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  par  ses  premiers  sj  mptômes,  bien 
■Tant  que  l'animal  ait  eu  le  temps  de  surcharger  sa  panse.  Ces 
premiers  symptômes, dont  l'apparition  est  très-rapide,  sont  ceux 
do  météorisme.  Le  rumen,  distendu  par  les  gaz  qui  se  dégagent 
des  matières  en  fermentation  qu'il  renferme,  se  gonfle  et  se  fait 
UDe  pince  proportionnelle  à  son  volume  accru:  d'une  part,  en 
refoulant  les  parois  de  l'abdomen,  principalement  du  côté  gan- 
die;  de  l'autre,  en  comprimant  les  intestins  et  les  autres  or- 
pues  abdominaux  ou  pelviens;  en  troisième  lieu,  enfin,  en 
«poussant  devant  lui  le  diaphragme  qu'il  immobilise  dans  un 
£lat  de  distension  extrême  et  dont  il  paralysel'action.  Delà,  une 
(éric  de  symptômes  physiques  ou  fonctionnels,  procédant  tous 
de  ce  fait  principal  ;  le  gonflement  du  rumen  par  les  gaz  qui  le 
diitondent  à  la  manière  d'un  ballon. 

Cett^  distension  ou  ce  ballonnement  du  rumen  (expression 
usuelle  pleine  de  justesse)  se  caractérise  extérieurement  par 
raaginentation  générale  du  volume  du  ventre,  car,  an  vertu  du 
pincipe  d'égalité  dépression,  le  refoulement  excentrique  pro- 
dail  par  le  gonflement  du  rumen  se  fait  sentir  dans  tous  les 
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sens.  Mais,  du  côté  gauche,  les  parois  abdoniinales,  qui  sont 
immédiatement  en  rapport  avec  la  panse,  cèdent  davantage  à 
sa  poussée,  et,  soulevées  par  elle,  elles  laissent  se  dessiner  ^son 
relief,  sous  la  forme  d'une  grosse  tumeur  saillante  qui  netardepas 
àdépasserle  niveau  de  Taré  te  dorsale. Cette  tumeur  de  la  panse  eâ 
très-tendue,  élastique  et  sonore  à  la  percussion  comme  la  caisse 
d'un  tambour,  d'où  le  nom  de  iympaniie^  sous  lequel  cet  éU 
symptomatique  est  souvent  désigné.  La  tension  et  rélasticité» 
remarquent  également  dans  toute  l'étendue  de  l'abdomeD; 
mais  c'est  à  gauche  que  la  sonorité  est  le  plus  marquée,  en  rai- 
sonde  la  position  plus  superficielle  du  rumen. 

A  ces  symptômes,  à  mesure  qu'ils  se  manifestent  et  se  déie-i 
loppent,  s'ajoutent  ceux  qui  procèdent  de  la  fonction  respin- 
toire.  Le  diaphragme,  refoulé  par  le  rumen  ballonné,  étant 
impuissant  à  le  refouler  à  son  tour,  les  poumons  ne  trou^ 
plus,  dans  leur  cavité  trop  rétrécie,  le  champ  nécessaire  à  leur 
dilatation  ;  d'où  une  gêne  croissante  de  la  respiration,  qui  se 
traduit  extérieurement  par  la  physionomie  anxieuse  de  l'animal, 
la  dilatation  extrême  des  narines  dont  les  lèvres  ne  font  pour 
ainsi  dire  que  vibrer,  les  efforts  d'aspiration  par  la  boudie 
maintenue  ouverte;  la  couleur  rouge  foncée  delapituitaireet 
de  la  conjonctive  ;  l'état  de  plénitude  des  vaisseaux  sous-cuta 
nés,  la  tension  et  la  vitesse  du  pouls,  et  enfin  le  peu  d'ampli- 
tude des  mouvements  respiratoires,  considérés  dans  les  régiom 
des  côtes  et  des  flancs. 

Dans  cet  état  d'angoisse  qui  résulte  d'une  asphyxie  dont  rim* 
minence  s'accroît  avec  le  volume  du  ventre,  il  va  de  soi  queli 
rumination  est  suspendue,  car  elle  est  tout  à  la  fois  empêchée 
par  l'état  nerveux  des  sujets  et  par  les  obstacles  mécaniques 
la  distension  extrême  du  rumen  oppose  à  son  action. 

L'intestin  lui-même,  qui  s'est  d'abord  vidé  lorsque  sa  coio- 
pression  commençait,  est  mis  bientôt  dans  l'impossibilité  d*a^ 
complir  ses  fonctions  lorsque  cette  compression  devient  ex- 
cessive :  d'où  la  suspension  de  la  défécation.  Les  animaux 
s'immobilisent  d'instinct,  quand  ils  se  sentent  sous  le  coup  de 
l'asphyxie.  Dans  les  limites  étroites  où  leur  respiration  peut 
encore  s'effectuer,  elle  suffit  à  peine  pour  entretenir  la  vie  ;  elle 
n'y  suffirait  pas  s'ils  avaient  une  dépense  de  mouvement  à  faire. 
Aussi  restent -ils  en  place,  et  il  est  facile  de  reconnaître  de  loin, 
dans  les  pâturages,  la  nature  de  leur  maladie,  à  leur  attitude 
immofbile,  à  la  tension  de  la  tête  sur  l'encolure,  à  l'ouverture 
de  leur  bouche,  d'où  la  langue  est  pendante,  et  surtout  au  volume 
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eiagéré  de  leur  ventre,  qui  déborde  le  niveau  des  côtes  et  de 
l'épine  dorsale. 

Cet  état  syinptomatii|ue  se  manifeste  avec  une  très-grande 
rapidité,  et  il  surût  souvent  de  quelques  heures  pour  Tu'il  se 
termine  par  la  mort,  surtout  chez  Ips  petits  ruminants,  dont  les 
ti^us  plus  extensibles  opposent  une  muins  grande  résistance 
ireffort  espansif  des  g.iz  du  rumen.  Mais  tout  grave  que  soit 
lemétéorisme,  il  n'entraîne  pas  la  mort  iDévitahlement,  dans 
tous  les  cas  oii  les  animaux  ne  sont  pas  secourus.  Sur  un  certain 
nombre  de  sujets,  la  présence  des  gaz  en  quantité  surnbondaute 
dans  le  rumen  donne  lieu  à  des  efforts  ériictatcurs,  comme  font 
les  vomitifs  sur  les  animaux  qui  sont  impressionnables  à  leur 
iclion.  Sous  l'aclion  incitatrice  de  ces  gaz,  l'appiireil  muscu- 
Uire  du  rumen  et  les  muscles  des  parois  inférieures  de  l'abdo- 
Ma  entrent  en  action  synergique,  comme  au  moment  de  la 
i^lion  des  bols  alimentaires,  et,  sous  l'effort  de  leurs  con- 
hctions  combinées,  une  véritable  éruption  giizeuse  s'opère, 
qui  se  traduit  par  des  éructations  successives,  abondantes  et 
fODores,  dont  l'odeur  acide  indique  la  nature  du  gaz  évacué. 
Souvent  même,  lu  courant  des  gaz  entraîne  avec  lui  des  malie- 
ns demi -fluides  qui  sont  rejetôes  avec  force.  Dès  que  le  rumen 
s'est  dégontlé,  les  intestins  redeviennent  libres,  récupèrent  leur 
activité  musculaire,  et  sous  l'influence  des  mouvements  qu'elle 
détermine,  le  courant  des  gaz  et  des  matières  se  rétablit  par  les 
dernières  voies.  Grice  à  cette  double  évacuation,  tous  les  syinp- 
lômes  morbides  ne  tardent  paç  à  disparaître,  et  la  rumination 
se  rétablit  d'elle-même. 

Cette guérison  spontanée  du  météorisme  n'est  possiblcqu  au- 
Unt  que  les  efforts  de  régurgitation  peuvent  se  manifester  avant 
que  la  distension  du  rumen  soit  eslréme.  Quand  la  ebance  veut 
que  l'impression  pénible  produite  par  les  gaz,  au  moment  où 
leur  quantité  devient  surabondante,  détermine,  par  action 
félleie,  des  efforts  synergiques  de  rfjection  de  la  part  du  rumen 
eldese&  muscles  congénères.  la  condition  est  alors  réalisée 
pour  que  le  météorisme  soit  conjuré  par  des  évacuations  sufli- 
Untes.  Mais,  si  la  réplétion  gazeuse  du  rumen  peut  s'opérer 
an*  que  la  présence  des  gaz  donne  lieu,  au  mordent  voulu,  à 
aucune  incitation  déterminante  des  efforts  eipulsifs,  le  météo- 
risme sera  alors  nécessairement  m-ortel,  à  moms  qu'une-voie 
vlillcielle  ne  soit  ouverte  k  l'échappement  des  g.iz,  car,  lorsque 
le  rumen  et  le  ventre  sont  distendus  à  l'excèa,  aucun  effori  oï- 
AUB  se  produire,  l'appareil  musculaire  coi^leze 
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û'où  CRt  effort  peut  proc'^dtr  étant  actuellement  paralysé  par 
l'exiès  mè:ne  'Je  sadisit'fUfiun. 

Anatutnie  paUiolugiqu/:  —  Le  fftit  principal  que  l'on  oonstaie, 
àrauiopsie  des  iinimuijx  qui  sont  morts  des  suites  du  inet^ 
risme,  est  la  coloraliun  noire  du  san;^  d.iiis  tout  le  svàtèiQe  cir- 
culiitoire  et  letistrisesde  ce  iiijuiiie  dciiis  lu  poumou,  duos  le 
cœur  et  dans  l'appareil  iiprvenx  auquel  il  donne  une  apparence 
coDge:>live  qui  a  Dut  illusion  aux  anciens obs'rvuteurs.  CetKtat 
du  siing  «;t  des  organes  qu'il  engoue  n'eal  autre  que  Celui  qtlî 
résulte  de  l'ai?pliy!tie,  rar  i:  est  [lar  l'aspliyxie  que  meurent  les 
animaux  intteoiisës.  On  ptfut  s'en  tendre  cuuijiie  lacileiiientï 
leur  autopsie,  lorsque  la  cavité  abdominal'!,  ouverte  avec  pré- 
caution, lai^^i'e  voii  dans  quelle  ëuirme  mesure  le  rumen  et  It 
réseau  se  s>>ut  distendus  et  combien  leur  poussée  coutre  le  difr- 
plirayme  a  réiréci  U  ca»îlé  thornrique. 

En  dehors  de  ces  deux  fuits  :  U  coloration  noire  du 
expression  d'une  liémaiose  iosufiiisante  ou  tout  à  fait  nulle.  4 
la  réplétioii  extrême  des  deni  premiers  e.itomaes  p.ir  des  gu> 
rien  autre  de  raractéristiLjue ;  aucune  lésion;  l'oruauisme  n'i 
Bul)i  HUi'une  atteinte  physique  qui  puisse  constiluer  une  condh 
tiùu  morbide  irréparable.  C'est  ce  qui  explique  le  retour  il 
prompt  à  la  santé,  lorsque  les  gaz,  cause  mécanique  de  tout  lei 
symptAmes,  ont  pu  trouver  une  voie  d'ecliappemeut,  soit  ptf 
les  conduits  naturels,  soit  p,ir  une  ouverture  artificielle,  conuH 
celie  que  l'on  pratique  dans  la  région  du  Ilanc  :  moyen  bérolqUl, 
toujours  efUciice.  jamais  daugercui,  dont  on  ne  saurait  trOf 
recommander  l'applicatioa.  Nous  allons  y  revenir  au  parsgrt- 
phedu  ttaitement. 

2*  SYMPTOMES   DE   i'iNDIGESTlON    DU    RUUEN   AVEC    SURCBAIGl 

d'aliments. 

Nous  comprenuDS  sous  ce  titre  les  trois  variétés  d'isfr 
gestions  que  Chabert  a  désignées  sous  les  noms  de  ;  MéUttriÊi- 
lion  méphitifjue,  compliquée  de  la  dureté  de  la  panse;  d'htdiglf 
lion  putride  simple,-  et  d'Indigestion  putride  accompag»ie  dt  It 
dureté  de  la  panse. 

L'indigealioD  avec  surcharge  est  généralement  produite  pIT 
des  fournigessecs:  foins  naturels  ou  artificiels,  chaumes,! 
de  graminées,  sons,  tiges  de  vesces,  de  haricots,  TeuMIes  d'tf- 
bre,  etc.,  etc.;  tous  aliments  qui  ne  sont  pas  autant  fermeule* 
cibles  que  les  fourrages  verts,  ni  surtout  aussi  mpidemeot,* 
qui  peuvent  être  ingârég  en  quantité  exceesive,  sous  les 
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lions  d'un  appétit  exagéré,  avant  que  la  fermentation  ait  eu  le 
temps  de  donner  lieu  à  un  assez  grand  dégagemeut  de  gaz  pour 
que  les  animaux  en  soient  incommodés. 
Les  symptômes  de  l'iudigesiion  compliquée  de  surcUarge  se 

manifestent  avec  pins  de  U»nteur  que  ceux  de  l'indigestion  si u^ple. 
Dans  celle-ci,  ils  sont  soudains,  comme  l'explosion  des  gaz  dont 
ils  sont  J'expre^jsion.  Dans  le  cas  de  surcbarge,'leur  manifesta- 
tion est  plus  tardive.  Les  animaux  do^t  le  premier  estomac  e^t 
surchargé  éprouvent  une  sensation  de  malaise  qui  se  traduit 
par  réloiguemeut  de  la  crèche,  li  tristesse,  la  cessation  de  la 
rumination  ;  leur  respiration  est  un  peu  accélérée,  ses  mouve- 
ments sont  raccourcis  et,  de  temps  en  temps,  des  sortes  de 
plaintes  se  font  entendre.  Le  ventre  est  volumineux,  mais  non 
dans  une  mesure  aussi  grande  immédiatement,  que  lorsque 
Teicèsdeson  volume  résulte  d'un  dégagement  rapide  de  giiz.  Il 
donne,  à  l'exploration,  la  sensation  de  son  poids  et,  au  lieu  de  la 
tension  élastique  et  sonore  qui  est  caractéristique  du  méiéo- 
risme  de  l'indigestion  simple,  on  perçoit  dans  le  flanc  gauche, 
quand  on  l'explore  avec  les  doigts  ou  à  poings  fermés,  la  résis- 
tance pâteuse  de  la  masse  alimentaire  accumulée.  Cette  masse 
se  laisse  déprimer  comme  une  pâte,  compacte  cependant.  On 
fient,  quand  on  la  presse  avec  le  doigt  ou  le  poing,  qu'on  y  mar- 
que une  empreinte  comme  sur  un  mastic.  Là  se  trouve,  entre 
les  indigestions  sinîples  et  celles  qui  sont  causées  par  une  trop 
grande  accumulation  de  matières  dans  la  panse,  la  diffé- 
rence essentielle  ;  différence  très-marquée  à  la  période  initial^ 
p  ctqui  persiste,  toujours  saisissable,  n^éme  lorsque  le  météorisme 
vient  ajouter  ses  symptômes  à  ceux  de  la  surcharge  elle-même. 
Le  météorisme  se  manifeste,  en  effet,  toujours  dans  les  indi- 
gestions avec  surcharge,  car  les  matières  accumulées  dans  le 
fumen  y  subissent  nécessairement  une  fermentation.  Si  les  ga^ 
qui  s'en  dégagent  sont  moins  abondants  que  ceux  qui  sont  pro- 
duits par  des  fourrages  verts,  beaucoup  plus  fermentescibles, 
ils  n'en  constituent  pas  moins  une  condition  extrêmement  aggr^- 
irante  de  l'état  morbide  dont  la  surcharge  est  la  cause  première, 
car  ils  ajoutent  l'effort  de  leur  distension  à  celui  qui  est  déjà 
produit  par  les  matières  accumulées,  et  exagèrent  conséquera- 
ment  les  difficultés  que  le  volume,  déjà  si  considérable  du 
ventre,  opposait  à  l'exécution  de  la  respiration.  Aussi  voit- 
on  s'accroître,  avec  le  développement  du  météorisme,  les  symp- 
tômes caractéristiques  de  ces  difficultés  et  de  TimoiiOûnce  dQ 
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Les  gaz  qui  se  dégagent  dans  le  rumen,  surplein  déjà  au  mo- 
ment où  la  lermenlatioD  commence,  le  distendent  d'abord  jus- 
qu'aux limites  eKtrÛmes  que  permt^t  son  exteusibililé,  puis  ils 
s'engagent  successivement,  sous  l'inQueuce  de  la  forte  pressioB 
à  ia([uclle  ils  sont  soumis  dans  le  réseau,  le  feuillet,  la  caillette 
et  l'intestin  qu'ils  gonflent  à  l'excès,  en  sorte  que  le  ventre  tout 
entier  est  distendu  comme  un  ballon.  Il  n'est  pas  rare  que, 
l'elfort  de  celle  distension,  des  fissures  s'opèreut,  qui  permet- 
tent aux  gaz  de  s'infiltrer  dans  le  tissu  cellulaire  et  de  venirse 
répandre  sous  la  peau,  où  leur  présence  est  accusée  par  1' 
emphysémuteux  et  les  crépitations  sèches  qui  en  sont  l'expres- 
sion, bans  quelques  cas  plus  rares,  la  pression  intérieure  d 
gaz  est  telle  qu'ils  déterminent  la  rupture  des  parois  des  ca?il 
uù  ils  sont  contenus.  On  signale  aussi  la  rupture  du  diapbr^ 
sous  la  poussée  excessive  qu'il  subît. 

Le  plus  souvent,  cesaccidentsde  fissures  et  de  ruptures n'o 
pas  le  temps  de  se  produire  et  la  mort  arrive  par  asplijiil 
comme  à  la  suite  du  météorîsme  eïcessif  qui  vient  compliqn 
si  communément  les  indigestions  sim|>]es. 

Toutefois,  même  dans  le  cas  d'indigestion  avec  surcharge 
complication  de  météorisme,  la  guérison  spontanée  est  possibll 
lorsque  les  animaux  sont  déterminés,  pttr  les  sensations  péûiM 
qu'ils  éprouvent,  à  faire  des  efforts  de  réjection  qui  aboutisse! 
à  la  régurgitation,  en  quantité  plus  ou  moins  consîdérabt 
des  matières  solides,  liquides  et  gazeuses  qui  distendent  '. 
rumen.  Gr&ce  à  ce  vomissement  véritable,  les  accidents  lespti 
graves  peuvent  être  immédiatement  conjurés.  Girard  a  vu  ui 
vaclie  météorisôe  vomir  une  quantité  considérable  d'herbes  i 
se  trouverimmédiatement  soulagée.  Le  vomissement deviiit,p 
la  suite,  habituel  chez  cet  animal.  D'autres  exemples  de  voniil 
sèment  ont  été  rapportés  par  Santin,  Lecoq  (de  Bayeux),  Crun 
et  Weber. 

Mris  ces  phénomènes  de  régurgitation  ne  se  produii 
qu'exceptionnellement  sur  les  animaux  dont  la  panse  estsul 
chargée,  et  même  il  est  admissible  qu'ilsne  peuvent  pas  SS' 
duire  quand  leur  intervention  serait  le  plus  salutaire,  c'Cïl-k 
dire  lorsque  la  surcharge  est  extrême,  parce  que,  dans  ce  cas,I 
rumtm  paralysé  par  l'excès  de  sa  charge,  et  par  la  disteosioi 
gazeuse  qui  l'accompagne,  ne  peut  pas  joindre  son  action  à  cell 
des  muscles  expîrateurs  et  concourir  avec  eux  aux  efforls  de  I 
réjection.  Suivant  toutes  les  probabilités,  ce  n'est  pas  lorsque  1 
panse  est  gorgée  à  l'excès  que  les  vomissements  intervieanenti 


INDIGESTION.  IM 

ais  à  un  certain  moment  de  sa  réplétion,  quand  la  mesure  de 
qu'elle  doit  contenir  commence  à  être  dépassée  et  que  les 
nsations  pénibles  qui  en  résultent,  réagissant  sur  le  système 
îrveux  central,  mettent  en  jeu,  par  action  réflexe,  pour  les 
ire  concourir  synergiquement  à  la  réjection,  les  muscles  expi- 
teurs  et  la  membrane  musculaire  du  rumen. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  vomissements,  chez  les  ruminants,  ont 
ujours  une  signification  favorable,  carils  constituent  un  moyen 
iturel  de  guérison  des  indigestions  de  la  panse,  tout  aussi  effl* 
ice  que  chez  les  carnivores  et  les  omnivores.  C'est  toujours  une 
lose  heureuse  quand  ils  se  produisent  et,  s'il  était  possible  de 
s  déterminer  à  volonté  par  une  médication  certaine,  chez  les 
jminants  comme  chez  les  carnivores,  ce  serait  là  une  précieuse 
sssource  contre  les  indigestions  si  graves  qui  résultent  de  la 
arcbarge  de  la  panse. 

Mais,  malheureusement,  si  le  vomissement  est  possible  chez 
B  bœuf  et  le  mouton,  s'il  peut  se  produire  spontanément  sous 
Influence  des  sensations  que  cause,  dans  de  certaines  condi- 
ioDs,  la  préseqce  des  aliments  en  quantité  excédante  dans  le 
iimen,  le  système  nerveux  de  ces  animaux  n'est  pas  suscep- 
ible  d'être  impressionné  suffisamment  par  les  agents  vomitifs 
|)our  que  l'on  puisse  compter  sur  leurs  effets.  Daubenton,  Gil- 
bert, Huzard  ont  démontré  que  Témétique  à  haute  dose  ne  fait 
ïas  vomir  le  bœuf  et  le  mouton,  quoique,  cependant,  l'injection 
le  ce  médicament  dans  les  veines  donne  lieu  à  des  nausées  et  à 
les  efforts  de  réjection,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Flourens  par 
es  expériences  (G.  Colin).  Mais  ces  efforts  n'aboutissent  à  rien, 
•ourquoi  cela  ?  Comment  se  fait-il  que  les  ruminants  soient  si 
eu  aptes  à  vomir,  eux  qui  sont  organisés  tout  exprès  pour  que 
ôs  aliments  qu'ils  ont  mis  en  réserve  dans  leur  panse  reviennent 
la  bouche?  Comment  se  fait-il  que  la  réjection,  qui  est  chez 
ux  un  acte  physiologique,  devienne  si  difficile  et  même  soit 
mpossible  le  plus  souvent,  lorsque  le  rumen  est  distendu,  soit 
^r  des  matières  alimentaires  en  excès,  soit  par  des  gaz?  C'est 
lue,  pour  que  cette  réjection  s'opère,  il  faut  que  le  rumen  ait 
toute  la  liberté  de  ses  mouvements  ;  il  faut  que,  par  ses  contrac- 
tions dans  des  sens  alternés,  il  puisse  imprimer  aux  matières 
qu'il  renferme  le  va  et  vient  nécessaire  à  leur  mélange  intime; 
il  faut  enfin  que  ces  matières  soient  associées  à  une  assez  grande 
quantité  de  liquides  pour  être  comme  diffluentes  dans  les  ré- 
gions inférieures  de  la  pause,  et  pouvoir  obéir,  en  raison  de  leur 
dif&uence  même,  au  mouvement  ascensionnel  vers  l'œsophage 


^e  leur  îtnprimfenl  les  coTitraclions^  concertées  des  parois  infé- 
rieures de  l'abdomen  et  des  membranes  charnues  du  rumeu  et 
du  réseau. 

Or,  quand  il  y  a  une  surcharge  alimentaire,  toutes  ces  condi- 
tions manquent  à  la  fois  :  le  rumen  est  inerte;  les  matières 
qu'il  contient  sont  immobilisées  dans  sa  cavité  et  les  parois  ab- 
dominalies  distendues  sont  impuissantes  à  secouer  la  masse  pe- 
sante qu'elles  supportent.  Et  puis  enfin,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'il  y  a  des  empêchements  physiques  que,  dans  ces  cir- 
constances, les  elforts  de  la  réjection  ne  s'effecluenl  pas  ou,  tout 
au  moins,  restent  inefficaces;  c'est  aussi  parce  que  l'excitalion 
nerveuse  d'où  ils  procèdent  fait  actuellement  défaut,  ou  ne 
commande  pas  avec  assez  d'énergie  et  de  continuité.  On  sait  " 
combien  les  ruminants  sont  impressionnables  et  combien  la 
fonction  qui  est  leur  caractéristique  essentielle,  celle  de  la  ru- 
mination, est  facilement  troublée  soit  par  les  impressions  ve- 
nues du  dehors,  soit  par  les  sensations  intérieures,  pour  peu 
qu'elles  soient  anormales  et  intenses. 

La  rumination  est  tellement  subordonnée,  en  effet,  à  la  régu- 
larité des  actions  de  l'organisme,  que  tout  ce  qui  les  trouble  se 
traduit  immédiatement  par  une  suspension  plus  ou  moins  du- 
rable de  cette  fonction.  A  fortiori,  les  conditions  sont-elles  don- 
nées pour  que  ce  résultat  se  produise,  quand  c'est  le  rumen  lui- 
même  qui  est  le  siège  et  le  point  de  départ  de  sensations 
douloureuses,  par  le  fait  môme  de  l'excès  de  sa  plénitude. 
L'indigestion  de  la  panse  est  donc  grave  en  elle-même  et  par  J 
elle-même,  car  elle  est  pour  elle-même  la  condition  de  saper-  ; 
sistance  et  de  son  aggravation.  ': 

Ces  quelques  considérations  suffisent  pour  faire  comprendre 
la  gravité  exceptionnelle  de  cette  maladie. 

Anatomie  pathologique.  —  L'indigestion  de  la  panse  avec  sur- 
charge d'aliments  est  caractérisée  à  l'autopsie,  d'abord  et  delt 
manière  la  plus  saillante,  par  cette  surcharge  elle-même  qui 
donne  au  rumen  un  volume  et  un  poids  exce^^sifs.  Il  occupe  une 
si  grande  place  dans  la  cavité  abdominale  que  les  autres  or* 
gânes  sont  réduits  jiar  la  compression  à  leur  plus  petit  volume, 
hors  les  cas  où  les  intestins  distendus  par  des  gaz  ont  opposé 
leur  résistance  élastique  à  la  compression  du  rumen.—  Cet 
organe  ne  s'Cbt  pas  fait  sa  place  seulement  dans  l'abdomen,  il 
s'est  développé  aussi  aux  dépens  de  la  cavité  thoracique,  en  re- 
foulant le  diaphragme  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  son  eiteu- 
sibilitè,  et  même  au  delà,  car  il  y  a  des  exemples  de  ruptures 
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de  texte  cloison.  C'est  ce  qui  explique  les  complications  â*as- 
pbyiie  qui  interviennent  si  communément  à  la  suite  des  indi-* 
gestiOûls  avec  surcharge.  Aussi  constate  t-on,  à  Tautop^iie  des 
animaux  morts  de  cette  maladie,  la  coloration  noire  de  tout  le 
sang  et  ses  stases  qui  ont  pour  effet  d'imprimer  une  teinte  fon- 
céè  aux  organes  et  dMnjecter  leur  système  vasculaire,  dont  les 
«rborisationst  fortement  dessinées,  constituent  un  caractère 
^pre  sur  la  signification  duquel  les  anciens  auteurs  se  sont 
mépris,  quand  ils  l'ont  considéré  comme  ]e  signe  de  la  conges- 
tion et  de  l'inflammation,  dans  le  cerveau  et  ses  eni^eloppes  tout 
particulièrement. 

Lorsqu'on  ouvi*e  le  rumen,  les  gaz  qui  s'en  échappent  ré- 
^ndent  une  odeur  complexe,  d'une  extrême  fétidité,  qui  dénote 
que  la  fermentation  des  matières  de  la  panse  n'est  plus  la  fer- 
mentation physiologique.  Il  y  a  manifestement  des  phénomènes 
de  putridité  qui  sont  intervenus  dans  la  masse  accumulée  de 
cêimatières,  et  dans  les  liquides  organiques  qui  leur  sont  asso- 
ciés, lès  liquides  salivaires  notamment,  qui  sont  si  facilement 
putrescibles.  C'est  principalement  sur  ce  caractère  que  Chabert 
s'était  fondé  pour  assigner  le  nom  distinctif  d'indigestion  pu- 
tride^ avec  ou  sans  surcharge,  à  deux  des  variétés  de  cette  ma- 
ladie qu'il  avait  reconnues. 

Dans  les  cas  de  distensions  extnSmes,  on  constate  dans  les 
parois  du  rumen  des  infiltrations  ecchymotiques,  indices  des 
déchirures  interstitielles  qui  s'y  sont  produites.  Quand  ces  pa- 
rois sont  complètement  rompues,  ce  qui  est  tout  à  fait  excep- 
tioonel,  les  lèvres  de  leur  déchirure  sont  ecchymosées  et  dé- 
notent par  ce  caractère  que  c'est  pendant  la  vie,  et  non  après 
la  mort,  que  cette  rypture  s'est  elTectuée.  Même  observation 
pour  les  solutions  de  continuité  du  diaphragme. 

§  ••  *-  iMdigefftioii  du  fe«illl€«. 

L'indigestion  du  feuillet  n'est  pas  Facile  à  distinguer  sur  l'ani- 
mal vivant  de  celle  de  la  pan:^e,  à  cause  de  leur  coexistence  fré- 
quente, qui  résulte  de  ce  que  l'une  entraîne  l'antre  presque 
iuévitablement  et  réciproquement.  On  voit,  en  effet,  d'ordi- 
naire, l'indigestion  de  la  panse  consécutive  à  celle  du  feuillet,  et 
celle-ci  à  celle-là;  et  cette  succession  dans  la  manifestation  de 
ces  phénomènes  résulte  Au  mode  même  de  fonctionnement  de 
l'appareil  de  la  rumination.  De  fait,  on  doit  concevoir  que, 
lorsque  la  fonction  du  rumen  est  suspendue,  les  matières  ali- 
Qieutaires  interposées  entre  les  lames  du  feuillet  s'y  arrêtent  et 
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s'y  dessècheot,  faute  de  recevoir  Timpulsion  de  matières  nouvel* 
lement  apportées,  qui  les  fassent  cheminer  devant  elles  et  les 
poussent  vers  la  caillette.  Mais  ce  premier  effet  produit  devient 
cause  à  son  tour,  et  si  le  feuillet  s*est  obstrué  lorsque  rimpuU 
sion  du  rumen  lui  h  manqué,  l'obstruction  du  feuillet  devient, 
de  son  côté,  une  condition  très -puissante  et  très-difGcile  à  sur- 
monter de  Tempansement  du  rumen,  c'est-à-dire  de  l'arrêt  dans 
sa  cavité,  et  de  l'accumulation  des  matières  alimentaires.  Ici 
encore  nous  voyons  se  reconstituer  le  cercle  vicieux  des  troubles 
digestifs  chez  les  ruminants. 

L'obstruction  du  feuillet  n'est  pas  toujours  un  fait  consécutif 
aux  indigestions  de  la  panse  ;  c'est  au  contraire,  dans  un  as&e2 
grand  nombre  de  cas,  un  fait  primitif  qui  peut  se  produire  avec 
une  assez  grande  soudaineté  sous  l'influence  d'un  état  fébrile» 
procédant  d'une  cause  ou  d'une  autre  ;  ou  s'établir  à  la  longue, 
lorsqu'on  donne  aux  animaux  pendant  toute  une  saison,  comme 
la  saison  hivernale,  par  exemple,  des  aliments  secs  et  de  qua- 
lités inférieures.  L'âge  en  est  aussi,  dans  ce  cas,  une  condition 
prédisposante. 

Pour  ce  qui  est  de  l'influence  de  l'état  fébrile  sur  les  fonctions 
du  feuillet,  elle  est  rendue  manifeste  par  les  résultats  des  au- 
topsies des  animaux  qui  succombent  à  des  maladies  aiguës  à 
marche  plus  ou  moins  rapide.  Dans  les  relations  que  donnent 
les  observateurs  des  lésions  qu'ils  ont  constatées  à  l'ouverture 
des  animaux  morts  de  ces  maladies,  ou  voit  très-comrauné- 
ment  signalés  :  Tétat  de  dessiccation  des  aliments  dans  le  feuil- 
let; les  tablettes  durcies  qu'ils  forment  entre  les  lames  ;  l'adhé- 
rence à  la  surface  de  ces  tablettes  des  couches  épithéliales  qui 
y  restent  attachées  quand  on  les  enlève.  Dans  la  peste  bovine, 
dans  la  fièvre  vitulaire,  dans  toutes  les  maladies  aiguës  à 
marche  rapide,  ce  fait  se  rencontre  avec  une  telle  constance 
qu'on  peut  le  considérer  comme  fatal.  Maintenant,  quelle  est  la 
condition  pour  qu'il  se  produise?  Est-il  toujours  la  conséquence 
de  la  suspension  des  mouvements  de  la  panse?  Fst-ce  seule- 
ment parce  que  le  courant  des  matières  est  interrompu  du  ru- 
men vers  la  caillette  que  celles  qui  sont,  à  ce  moment,  dans  le 
feuillet,  subitsent  la  dessiccation  qui  les  immobilise  sous  forme 
de  tablettes  consistantes?  Ou  cette  dessiccation  ne  résultet-elle 
pas  de  rétat  d'inertie  dont  l'appareil  contractile  du  feuillet  est 
frappé,  en  môme  temps  que  celui  du  rumen,  lorsqu'une  condi- 
tion est  donnée  pour  que  la  fonction  de  la  rumination  soit  in- 
terrompue, comme,  par  exemple,  la  condition  d'un  état  fébrile? 
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I!  est  probable  que,  dnns  ces  circonstances,  l'effet  est  complexe 
et  que  tout  l'appareil  de  la  ruraio.ition,  subissant  eu  même 
temps  l'inQuence  de  la  condition  morbide  générale,  chacune  de 
ses  parties  est  impressionnée  à  sa  manière,  et  se  trouble  dans 
la  mesure  où  elle  subit  l'impregston.  Il  est  admissible,  psr 
eiemplif,  que  la  même  action  réflexe  qui  paralyse  les  contrac- 
tions du  rumen,  paralyse  en  même  temps  celles  du  feuillet;  que 
cette  action  réfleie  a  pour  eflet  commun  l'immobilisation  des 
matières  contenues  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  réservoirs,  et 
que,  tandis  que,  dans  le  rumen,  les  matières  immobilisées  su- 
bissent un  commencement  de  putréfaction,  dans  le  feuillet  elles 
ie  dessèchent  surplace,  parce  que  le  courant  des  liquides  du 
rumen  est  inlerrontpu,etparceque,aussi,leursliquides propres 
&'eo  échappent,  par  l'effet  mi-mp.  soit  de  la  compression  exlé- 
nnire  à  laquelle  le  feuillet  est  soumis  dans  la  cavité  abdomi- 
nilt,  surtout  lorsque  le  \olurae  du  rumen  est  démesurément 
««ni;  solide  lasiiuatifm  déclive  des  ouvertures  du  feuillet; 
ioitde  l'absorption  qui  s'effectue  à  la  surface  de  sa  muqueuse  ; 
toit  enfin  du  retrait  sur  elle-même  de  sa  membrane  contractile, 
lorsqu'elle  n'est  plus  distendue  par  L'apport  de  nouvelles  subs- 
luices.  Peut-être  y  a-til  un  concours  de  toules  ces  influences 
oj  de  quelques-unes  d'enlre  elles  à  un  moment  donné.  Quoi 
qu'il  en  suit,  un  fait  reste  certain  :  c'est  que  le  feuillet  est  tout 
sutiat  impreî-âioonable  que  le  rumen;  que  les  troubles  gêné-- 
nui  de  l'organisme  retentissent  sur  lui  au  môme  degi'é,  et 
donnent  lieu  de  même  aux  troubles  propres  de  sa  fonction  : 
Ifsqueis  se  traduisant,  en  résultat  dernier,  par  son  obstruction, 
conséquence  de  l'interruption,  dans  ses  rigoles,  du  courant  des 
malières  qui  s'y  immobilisent,  s'y  dessèchent  et  peuvent  y  ac- 
quérir une  dureté  comme  pierreuse. 

Mais  l'obstruction  du  feuillet  n'est  pas  toujours  un  fait  im- 
trédiat,  conséquence  des  troubles  fébriles  qui  accompagnent  la 
Datiirestalion  des  maladies  aiguës.  Elle  peut  se  produire  à  la 
longue,  par  des  sortes  d'alluvions  successives,  sous  l'inHuence 
d'un  régime  alimentaire  trop  sec  et  formé  de  fourrages  de  qua- 
lités inférieures;  ou  bien  encore,  ayant  son  point  de  départ 
J.CS  un  étal  fébrile,  elle  peut  persister  après  qu'il  a  disparu,  et 
sliggTdVer  graduellement,  si  les  conditions  du  régime  sont  favo- 
rables efTectivement  à  sa  persistance  et  à  son  aggravation.  C'est 
iins  de  telles  conditions,  sans  doute,  que  se  forment  dans  le 
ftuillêt  ces  accumulations  de  matières  dont  le  poids,  au  rapport 
ibert,  peut  s'élever  jusqu'à  vingt-cinq  kilogrammes. 


STMPtÔMES  DE  l'indigestion  DO  FEUILLET. 

L'obstruclion  àa  feuillet  par  des  matières  accumulSeg  et 
arrêtées  entre  ses  lames  ne  se  traduit  pas.  comme  celle  de  11 
panse,  par  des  symptômes  objectifs  fariles  à  reromialtre  etk 
interpréter.  Le  feuillet  échappe  à  l'esploration  directe  par  N 
situation  proroDde,  et  les  symptômes  qui  procèdent  des  trou- 
bles de  sa  TonctioB  ne  sont  que  des  symptômes  rationnels,  qui 
ne  it  manifi^stent  pas  isolément,  et  qui  n'ont  pas  de  caraclèM 
assez  particuliers  pour  qu'ils  puissent  servir  de  base  à  un  dis^ 
noEtic  très-net  et  très-positif. 

La  présomption  de  l'obstruction  du  feuillet  existe,  lorsqiié^ 
après  une  maladie  aiguë,  alurs  que  ses  sympfômes  propres 
disparu, «t  que  ranimai  est,  relativement  à  elle,  dans  la  périoè 
de  la  convalescence,  cependimt  la  ruminatioo  ne  se  rétablit  |4 
d'une  manière  régulière;  que  l'animal  reste  triste,  suDâ  apf 
tit  ;  que  sa  respiration  est  fréquente,  petite  et  accompagnée 
pIuiLites  par  intermittence;  que  le  mufle  est  sec;  quelesyrtl 
sont  ternes  et  enfoncés  ;  que  le  corps  est  de  temps  à  autre  a^ 
de  frissons;  qu'enlio  lesévacuations  aWints  sont  rares. Cet 
morbide  persistant,  après  la  disparition  d'une  maladie  aig*^ 
n'a  rien  eu  soi  de  très-signiPicalif;  mais  on  est  autorisé  &  le  rat* 
tacher  à  l'inertie  du  feuillet  et  à  son  obstruction  consécutif^ 
justement  parce  que  rexpérience  enseigne  que  trop  coramtm** 
ment,  à  la  suite  des  maladies  graves  qui  ont  eu  pour  ell* 
immédiat  de  suspendre  la  ruminatiou,  le  feuillet  s'ub^true  pal* 
l'arrêt  et  la  dessiccation  dans  ses  compartiments  multiples  M 
matières  qui  y  sont  interposées.  La  rumination  ne  se  rétabli* 
sant  pas  d'une  manière  régulière  lorsqu'à  disparu  la  malaffl 
qui  en  avait  déterminé  la  suspension,  l'induction  autoriM 
admettre  que  l'obstacle  à  son  rétablissement  se  trouve  danltl 
feuillet,  surlout  lorsqu'il  n'eiiste  aucune  réplélion  du  rurwH 
comme  c'est  le  cas  à  la  suile  des  maladies  graves,  et  que  et 
Oi^ane  donne  la  preuve  de  son  activité  lOnctIunnelle  récupéra 
par  les  réjectionsde  bols  alimentaires  qu'il  effectue  de  trmpsi 
auire.  Il  y  a,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  comme  des  tentatives  A 
ruminatinn  qui  ne  se  prolongeiit  pas  et  ne  se  répèteot  pas  à'Qvà 
manière  régulière,  parce  que  toutes  les  parlies  de  l'appareil 
80Dt  pas  actuellement  dans  les  coQditioDS  voulues  pour  U 
fonctionnement  régulier. 
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est  plus  de  âiéme  à  mesure  que  cet  état  se  prolonge.  Quoi^è 
Tappétit  ne  soit  pas  très-dévetoppé,  ranimai  ne  laisse  pas  que 
de  manger  quelque  peu,  et  ce  peu  qu'il  mange  journelleïnetLt 
fiait  par  remplir  la  panse,  parce  que  la  rumination  ne  s'ëffec- 
taant  qu'à  de  longs  intervalles  et  pendant  peu  de  temps,  l'apport 
des  matières  est  plus  considérable  que  leur  éta(!\iation. 

N'étant  pas  soumises  à  un  brassage  contiuu,  comme  celui  qui 
est  opéré  par  les  contractions  alternées  du  rumen  dans  les  con- 
ditions physiologiques,  les  matières  qui  s'y  amassent  y  subv- 
ient une  sorte  de  tassement  qui  se  traduit  pftr  une  sensation 
de  dureté  que  l'on  perçoit  d'une  manière  très-nette  ^àbd  on 
eiplore  la  région  du  flanc. 

C'est  par  ce  symptôme  que  Chabert  caractérisAît  sa  Qua- 
trième variété  d'indigestions,  celle  qu'il  appelle  pnfride,  uccom- 
pagnée  de  la  dureté  de  la  j>anse.  La  dureté  de  la  patine  est,  eïl 
effet,  une  conséquence  comme  fatale  de  raccumulafion  des 
aliments  dans  le  feuillet.  Cet  organe,  en  pattie  obstrué,  ne 
laissant  plus  passer  que  les  matières  les  plus  diffl^entes,  celles 
qui  sont  plus  solides  restent  entassées  dans  le  rumen,  car  seë 
^orts  de  réjection  sont  trop  rares  et  trop  incmoOplets  pour 
^'elles  en  soient  évacuées  proportionnellement  à  la  quantité 
qui  y  est  journellement  introduite. 

Mais  la  panse  ne  donne  pas  toujours  et  eicclusivemet)t  la  sëfH 
•ation  de  sa  dureté.  Quelquefoic  elle  devient  élastique,  pat 
suite  de  l'accumulation  des  gaz  entre  la  masse  des  alimenta 
tassés  qu'elle  renferme  et  ses  parois.  Quelquefois  au!9si,  elle 
donne  la  sensation  d'une  sorte  de  fluctuation  due  à  la  présence, 
dans  sa  cavité,  des  liquides  des  boissons,  qui  s'y  rassemblent 
presque  en  totalité  après  leur  ingurgi'tation,  parce  que  l'obs- 
truction incomplète  du  feuillet  fait  obstacle  à  leur  passage 
immédiat  et  rapide  dans  la  caillette.  Mais  si,  par  illToments,  les 
gaz  et  les  liquides  peuvent  dissimuler  pat*  leur  présence  là 
dureté  de  la  panse,  la  condition  de  cette  dureté,  c'est>à  dit*e  le 
tassement  des  matières,  persiste  ;  et  quand  les  gaz  ont  été  éva- 
cués par  des  éructations,  et  que  les  liquides  ont  flni  par  s'écou- 
ler \ers  la  caillette,  la  dureté  de  la  panse  redevient  percevable 
par  la  réapplication  immédiate  de  ses  parois  sur  la  masse  com- 
pacte des  matières  alimeutaires  qui,  peu  à  peu,  s'^j  sont  accu- 
lûutées,  quoique  en  quantité  moindre  et  sous  un  plus  petit 
volume  que  dans  l'indigestion  avec  surcharge. 
L'indigestion  du  feuillet  a  généralement  uffe  tnartstilB  Ichite, 
f    <^,pour  ijNuier  plus  rigoureusement,  tiM  ioi^  'Qu'elle  est  âtti*- 
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blie,  c'est-à-dire  que  les  aliments  se  sont  arrêtés  et  dess^cbét 
entre  ses  lames,  l'état  morbi<le  qui  résulte  de  son  inertie  Tonc- 
tionnelle  et  des  troubles  consécutifs  qu'elle  entraîne  tend  à 
persister  et  à  s'aggraver  des  complications  fatales  que  la  diges- 
tion empêchée  amène  à  sa  suite.  La  digestion  est,  en  effet,  cha 
les  ruminants,  une  fonction  plusdomiminle  encore  que  chez  les 
autres  animaux,  car  on  peut  dire  d'eux  que,  dans  l'état  de 
nature,  et  même  dans  la  plupart  des  conditions  de  la  domestî* 
cité,  ils  passent  leur  vie  à  manger  et  à  digérer.  Aussi  voit-oB 
survenir  de  grands  troubles  généraux  lorsque,  par  suite  do 
l'obstruction  du  feuillet,  les  fonctions  digcsiives  sont  empé* 
clices  dans  leur  accomplissement  régulier.  Ces  troubles  se  nU 
tachent,  suivant  toutes  probabilités,  à  l'allération  que  le 
éprouve  faute  d'une  rénovation  surfisunte.  Ils  sont  caractérisé! 
par  des  tremblements  gi^néraux,  signes  de  la  chaleur  diminués, 
par  l'état  hérissé  du  poil,  qui  a  la  même  signincalion.  et, 
comme  ?i  la  première  périnde  de  l'inanition,  le  mufle  estsec^ 
la  bouche  chaude  et  la  soif  ardente.  Presque  toijnurs,  lorsqw 
la  digestion  est  suspendue  pendint  un  certain  temps,  la 
queuse  de  l'estomac  et  de  l'inlestin  devient  le  siège  d'un  couniit 
sanguin  plus  actif;  ses'fonctions  nutritives  se  modifient,  ell» 
se  dépouille  par  places  de  son  revêtement  épithëlial,  et  méflM, 
quand  l'inanition  se  prolonge,  des  phénomènes  d'ulcératîonl 
s'y  manifestent,  comme  si  son  propre  tissu  subissait  l'actiMl 
dissolvante  des  liquides  de  ses  glandes.  Chez  les  rumiiia-tH 
condamnés  à  une  sorte  d'inanition  par  l'obstruction  du  feuille^ 
cet  état  inflainmaioire  spécial  de  la  muqueuse  de  la  aiillelle  flï 
de  l'intestin  se  traduit  par  la  rougeur  des  muqueuses  appi- 
rentes,  visible  dans  la  bouehe,  surtout  aux  gencives  et  sous  la 
langue,  par  un  certain  degré  de  félidité  de  l'odeur  buccale;  par 
quelques  coliques,  la  douleur  du  ventre  à  une  forte  presiiom 
la  rareté  et  la  petitesse  d'-s  matières  excrémentitielles.  Chtt 
quelques  sujets,  on  constate  des  vomissements.  Dans  le  plu* 
grand  nombre  des  cas,  la  rumination  est  suspendue;  quelque» 
fois,  cependant,  on  voit  les  animaux,  si  l'on  peut  dire,  l'essayer; 
mais  il  est  probable  que  le  bol  revenu  dans  la  bouche  n'est  pal 
pour  eux  un  excitant  de  la  deuxième  mastication,  car  ilslt 
rejettent  comme  s'il  avait  fait  natlre  un  sentiment  de  dégoût 

Lorsque  cet  état  morbide  doit  avoir  une  terminaison  favo-. 
rable,  les  matières  excrémentitielles  se  ramollissent  et.  d'aprèl 
M.  Lafosse.  on  peut  constater  qu'elles  entraînent  avec  elles  dtH 
matières  durcies,  disposées  en  forme  de  plaques  minces,  à  Ik 
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surface  desquelles  adhéreraient  des  débris  d'épithélium.  Ces 
plaques  dénoncent  leur  provenance,  et  leur  présence  dans  les 
excréments  doit  être  considérée  comme  un  signe  favorable, 
puisqu'elle  indique  que  ladésobtstrucliondu  feuillet  est  en  voie 
de  s'opérer.  Il  est  probable  que  la  condition  physique  et  phy- 
liotogique  nécessaire  pour  que  ce  pbéuouiène  s'accomplisse  est 
le  détachement  de  l'épilhélium  de  la  surface  de  la  muqueuse. 
11  s'opère  alors  dans  le  feuillet  une  sorte  de  disjonction  élimi- 
natrice,  grâce  à  laquelle  les  plaques  desséchées  de  ses  rigoles 
casent  d'adhérer  a  sa  muqueuse  et  se  trouvent  ainsi  daus  des 
conditioQS  plus  favorables  pour  être  enlralnées  par  les  courants 
liquides  qui  s'effectuent  à  travers  l'organe.  La  muqueuse, 
dépouillée  de  son  épithélium  ancien,  devient  aussi  le  siège 
d'noe  sécrétion  humide  qui  facilite  et  favorise  le  détachement 
its  plaques  adhérentes.  Enfin  le  feuillet,  daus  ces  conditions, 
tempère  sans  doute  sa  coutractilité  et,  eu  se  resserrant  sur  les 
natières  qu'il  contient  et  qui  ont  cessé  de  lui  être  adhérentes,  il 
otncuurt  à  leur  déplacement  et  à  leur  expulsion. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  comprendre  le  mécanisme  de  la 
dé»jbstruction  du  feuillet,  fait  qui  doit  se  produire  nécessaire- 
ment h.  la  suite  de  toutes  les  maladies  fébriles,  car  elles  ont 
toujours  pour  conséquence,  lorsqu'elles  ont  donné  lieu  à  une 
interruption  tant  soit  peu  prolongée  de  la  rumination,  l'arrêt 
dtt  matières  dans  le  feuillet  et  leur  dessiccation.  C'est  ce  dont 
Uoioigoent  les  autopsies.  Or,  comme  après  ces  maladies  gué- 
jj  IKB,  la  rumination  se  rétablit  dans  le  jjIus  grand  nombre  des 
W,  ii  faut  bien  que  le  feuillet  se  désobstrue,  et  sa  désobstrue- 
Il  &o  s'opère  par  sa  desquammation  intérieure,  condition  nëces- 
II  feire  pour  que  les  plaques  alimentaires  adhérentes  par  le  fait 
'  de  leur  dessiccation  deviennent  libres  et  mobiles. 

Lorsque  le  feuillet  reste  obstrué,  la  mort  doit  s'ensuivre  iné- 
«ilablcmeut.  Tous  les  phénomènes  caractéristiques  de  l'inaoi- 
liou  se  manifestent  alors  successivement  et  s'accusent  de  plus 
tDplus:  émaciatioD graduelle  ;  tremblements  généraux;  sueurs 
froides  ;  elTacement  du  pouls,  abaissement  de  la  température; 
Mileese  générale  ;  impossibililé  de  La  station  dubout;  décubi- 
lus  latéral;  mouvements  convulsifs;  mort. 

La  durée  totale  de  la  maladie  abandonnée  à  elle-même  peut 

être  rie  i^k  30  jours.  Mais,  généraleuient,  on  fait  intervenir  le 

Ixiucher  assez  tOt  pour  que  lu  valeur  de  l'animal  ne  soit  pas  aa~ 

oulée  par  les  progrés  de  l'émaciation. 

Ameûamia paihoioaiqite.  —  L'indigestiou  du  feuillet estcarac* 
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térisée,  à  l'autopsie,  par  son  volume  aeer u,  pav  ara  poids  et  par 
sa  cojabsistaDce.  «  Cet  estomac  et  les  matières  qu'il  reukrmt  pré- 
sentent, dit  Cbabert,  u»e  masse  d*UQ  poids  spéeiOque  égal  à 
celui  de  ta  pierre,  dont  ils  pepiéseiitent  aussi  la  dureté.  Nous 
en  avons  trouvé  de  trente-deux  centimètres  (un  pied)  de  dia- 
mètre  et  du  poids  de  vingt-quatre  kilogrammes.»  Les  matière! 
susceptibles  de  donner  au  feuillet  des  caractères  auB&i  anor- 
maux sont  di^posées  entre  les  lames  de  cet  organe  sous  la  forme 
de  plaques  ou  tablettes  si  des^^^bées  qu'elles  ont  une  dureté 
comme  pierreuse  ;  mais  elles  manquenl  de  ténacité  et  peuvent 
être  Ea^iiement  romiHies  et  réduites  en  fragments  ou  en  pous- 
sière.  Leur  adbéreiire  avec  lepitbélium  de  la  membrane  est 
telle  qu*ellese(i  restent  enveloppées  quand  on  1ns  d«  tarhe.  U 
muqueuse, ainsi  dépouillée,  présente  une  coloration  d*uu  rouge 
assez  vif,  indice  de  l'état  d'injection  de  son  appareil  vaseuiaire 
dont  les  arborisations  se  dessinent  dans  sa  trame.  Ses  papillei 
sont  é^lement  injectées.  Mais,  à  part  cet  état  congestionnel,  le 
tissu  de  la  muqueuse  du  feuillet  ne  parait  pas  avoir  subi  de 
modiOcations  essentielles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  muqueuse  de  la  caillette.  —  «La 
caillette,  dit  Cbabert,  ne  contient  que  des  matières  glaireuses, 
sanguinolentes  et  si  acres  que  ses  parois  intérieures  sont  oorrth 
dées.  ))  Cette  cotrosion  de  la  muqueuse,  que  Cbabert  a  pu  voir 
parce  que,  de  son  temps,  on  était  moins  prompt  à  abattre  ht 
animaux  malades  qu'on  neTestaujoiird'bui,  est  une  des  lésiooi 
caractéristiques  de  l'inanition,  et  elle  indique,  à  elle  seule, le 
genre  de  mort  auquel  succombent  les  animaux  dont  le  feuillet 
est  obstrué.  La  muqueuse  de  l'intestin  grêle  est  injectée,  mais 
à  un  moindre  degré  que  celle  de  la  caillette  et  couverte  d'une 
couche  épaisse  de  mucosités.  Quelquefois,  au  dire  de  M.  Cruxel, 
on  y  constate  aussi  des  ulcérations.  Quant  aux  gros  intestins  et 
au  côlon,  ils  ne  contiennent,  dit  Cbabert,  que  des  excréments 
noirs,  desséchés  et  d'une  odeur  infecte. 

Dans  le  rumen,  le  fait  principal,  qui  coïncide  avec  l'obstruc- 
tion du  feuillet,  est  la  présence  d'une  masse  alimentaire  ft)^ 
mant  par  son  état  de  condensation  comme  une  grosse  pelotte 
d'où  les  liquides  ont  été  en  partie  exprimés,  mais  d'une  manière 
inégale,  les  parties  inférieures  étant  toujours  plus  humides  que 
les  supérieures.  L'odeur  que  les  premières  répandent  dénonce 
que  la  fermentation  dentelles  sont  le  siège  est  une  fermentation 
putride,  ou,  tout  au  moins,  que  des  phénomènes  de  putridiii 
interviennent  à  côté  et  en  même  temps  que  les  fermentations 
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qui  restent  pliysidogiques.  Les  liquides  organiques  qui  pro- 
TieoueQt  de  la  bouche  et  les  matières  fermentescibles  auxquelles 
ils  sont  associés,  séjournant  dans  la  panse  au  delà  du  temps  né- 
cessMire  pour  raccQmplissemeat  des  fermeotatious  normales, 
i(8  phénomènes  putrides  (laissent  par  s'y  manifester,  ainsi 
yi'ça  témoigne  la  nature  des  gaz  qui  se  développent  pendant 
kiir  manii'estation. 

Mous  ne  sachions  pas  que  l'on  ait  fait  uue  étude  du  sang  sur 
IttaDîmaui  qui  succombent  aux  suites  d'une  indigestion  du 
feuillet.  11  n'est  pas  douteux  que  les  modiftcntions  éprouvées 
fÊÊX  ce  liquiile  soient  identiques  à  relies  que  Ton  constate  chez 
les  auiuiaux  qui  meureut  d'inanition.  {Voy,  ce  mot.) 

TRAITEMENT  DES  INDIGESTIONS  DU  RUMEN  ET  DU  FEUILLET. 

Plusieurs  indications  sont  communes  aux  indigestions  du 
locDen  et  du  feuillet.  La  première  de  toutes,  celle  à  laquelle  il 
«tle  plus  urgent  de  satisfaire,  est  de  prévenir  les  conséquences 
du  météorisme  qui  peut  faire  une  maladie  immédiatement  mor- 
telle de  l'indigestion  la  plus  simple  en  soi, et  la  plus  facilement 
léductible. 

Les  moyens  à  l'aide  desquels  il  est  possible  de  répondre  à 

€6tte  indication  sont  de  plusieurs  ordres.  Différents  les  uns  des 

autres  au  point  de  vue  complexe  de  leur  mode  d'agir,  de  leur 

tlBcacité  tt  de  la  promptitude  des  résultats  qu'ils  sont  suscep- 

^^les  de  produire,  ils  ne  sauraient  être  employés,  les  uns  et  les 

poutres,  pour  tous  les  cas  indistinctement.  Il  y  a  lieu,  au  con- 

k^traire,  de  faire  un  choix  entre  eux  et  de  les  adapter,  pour  ainsi 

[  are,  aux  circonstances,  de  manière  à  parer  aux  dangers  les  plus 

V  immédiats  par  l'emploi  de  ceux  dont  l'action  est  le  plus  immé- 

i  diatement  efficace. 

f    De  tous  les  moyens  propres  à  prévenir  les  conséquences  du 

>  ftétéorisme,  celui  qui  est  le  plus  prompt  à  agir  et  le  plus  certain 

dans  ses  effets  est  la  ponction  du  rumen,  soit  qu'on  la  pratique 

Méthodiquement,  à  l'aide  d'instruments  appropriés,  soit  qu'on 

[  l'exécute  avec  le  premier  instrument  acéré  que  l'on  renconire 

:  «DUS  sa  main.  Dès  qu'une  voie  est  ouTcrle  par  Tartiflce  de  cette 

opération  aux  gaz  emprisonnés  dans  l'outre  de  la  panse,  tous  les 

symptômes  redoutables  qui  résultaient  des  empêchements  qu'ils 

opposaient.par  leur  tension  élastique,à  la  liberté  de  la  respiration, 

t^évaoouissent  à  l'instant  et,  une  fuis  cette  ponction  faite,  Tani- 

mal  revient  à  la  vie  ayec  tout  autant  de  soudaineté  qu'à  la  suite 

I    ^l'opération  de  la  trachéotomie,  pratiquée  pour  prévenir  les 
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conséquences  de  robstruction  des  premières  voies  aériennes.  U 
7  a  donc  indication  expresse  de  recourir  d'emblée  à  la  ponctioD 
du  rumen,  de  préférence  à  tout  autre  moyen,  toutes  les  fois  que, 
soit  par  les  développements  qu'il  a  déjà  acquis,  soit  par  la  np- 
dite  de  sa  marcbe,  le  météorisme  rend  l'asphyiie  imminentt 
Ck>ntre  un  tel  danger,  la  ponction  du  rumen  est  hérolqujs,  et 
Ton  doit  d*autànt  moins  hésiter  à  la  pratiquer  qu'elle  est  pni^ 
que  toujours  inoffensive,  et  que,  même  dans  les  cas  cxceptiiMh^ 
nels  où  la  lésion  qu'elle  a  nécessitée  peut  être  considériij 
comme  grave,  cette  opération  ne  laisse  pas  encore  d'être  aTafrj 
tageuse  au  point  de  vue  économique,  puisqu'elle  donne  lapoi*| 
sibilité  de  sauver  la  valeur  que  représente  comme  bête  de  boa* 
chérie  l'animal  de  grande  ou  de  petite  taille  auquel  od  h\ 
pratiquée. 

Les  règles  relatives  à  cette  opération  seront  indiquées  aittj 
tous  les  développements  qu'elles  comportent  dans  un  artidl^ 
spécial  [voy.  Ponction)  ;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  icii 
lorsque  la  ponction  est  faite  d'une  manière  régulière,  on  m] 
sert,  pour  la  pratiquer,  d'un  trocart  à  l'aide  duquel  on  perfci^i 
d'outre  en  outre,  les  parois  du  flanc  gauche,  à  sa  partie  sapé»] 
rieure,  dans  un  point  central  médian  entre  la  dernière  oMi|' 
l'angle  de  la  hanche  et  le  bord  des  apophyses  transverses  dfll| 
vertèbres  lombaires.  Quand  il  y  a  tympanite,  le  lieu  de  ropért-j 
tion  est  très-nettement  indiqué  par  le  rumen  ballonné,  qui soa* 
lève  le  flanc  dont  il  efface  le  creux,  et  constitue,  par  sa  teusioB, 
une  sorte  de  tumeur  hémisphéroldale  qui  dépasse  le  niveau  dtt^ 
vertèbres,  des  côtes  et  même  de  l'ilium. 

Le  trocart  d'un  très-fort  calibre,  usité  pour  la  ponction  du 
rumen  du  bœuf,  pourrait  être  réduit,  sans  de  grands  inconvé- 
nients, à  celui  du  trocart  dont  on  se  sert  pour  la  ponction  intes- 
tinale du  cheval  ;  mais,  comme  l'expérience  a  démontré  l'inno- 
cuité presque  absolue  de  l'opération  faite  chez  le  bœuf  avec  une 
canule  à  grand  diamètre,  qui  permet  le  dégagement  plus  rapide 
des  gaz,  est  moins  sujette  à  s'obstruer,  et  peut  être  utilisée  plus 
avantageusement  qu'une  canule  étroite  pour  les  injections  di- 
rectes, dans  la  panse,  de  liquides  propres  à  modifier  les  matière» 
en  fermentation  qu'elle  contient,  l'usage  du  gros  trocart  doit 
être  conservé  en  raison  des  avantages  qui  s'y  rattachent. 

A  défaut  d'un  trocart  que  l'on  n'a  pas  toujours  sous  la  maifli 
lorsque  l'indication  de  pratiquer  la  ponction  de  la  panse  est 
urgente,  soit  pour  le  mouton,  soit  pour  le  bœuf,  on  peut  se  ser- 
vir ou  d'un  bistouri,  ou  d'un  couteau  à  lame  aiguë,  ou  d'ufl 
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iDntrument  acéré  quelconque.  —  Teissier  recommande  pour  1g 
mouton  l'emploi  du  couteau  de  poche,  quand  on  ne  peut  pas 
disposer  d'un  trocart,  et  il  prescrit,  pour  maintenir  béant  l'ori- 
fice de  la  plaie,  «d'y  introduire  un  tuyau  de  roseau  ou  de 
Eoreau.  Mieux  vaut,  dit-il,  recourir  à  cette  pratique  que  de 
laisser  périr  les  bétes.  »  De  fait,  celte  opération  toute  primitive 
est  encore  communément  usitée  dans  bon  nombre  de  pays,  et 
quand  les  bergers  voient  dans  les  ptLtures  des  bêles  se  gonfler, 
ils  se  hâtent  de  leur  ouvrir  le  flanc  gauche  d'un  coup  de  cou- 
teau, et  grâce  à  cette  pratique,  ils  sauvent  leurs  animaux  d'une 
mort  imminente.  —  M.  Cruzel  recommande,  lorsqu'on  fait 
usage,  pour  la  ponction  du  rumen,  d'un  intrument  h  lame 
tranchante  comme  le  bistouri  ou  le  couteau,  de  le  faire 
pénétrer  transversalement  et  non  pas  dans  le  sens  de  la 
<Urection  des  ûbres  musculaires  du  petit  oblique,  afin  d'é- 
literun  déchirement  considérable  provoqué  par  la  force  avec 
lu{uelle  les  gaz  emprisonnés  dans  le  rumen  font  éruption  par 
le  passage  étroit  qui  leur  est  frayé.  Ce  conseil  est  bon  à  suivre. 
caries  grandes  plaies  de  la  panse  peuvent  donner  lieu  à  des 
icoidents  inflammatoires  soit  de  cet  organe,  soit  du  péritoine, 
lorsque  des  détritus  des  matières  alimentaires,  ou  des  liquides 
du  rumen  se  répandent  dans  la  cavité  péritonéale.  Avec  la 
cuule  du  trocart  qui  supporte  l'effort  des  gaz  au  moment  de 
leur  sortie,  les  déchirures  signalées  par  Cruzel  ne  sont  pas  à 
craindre  et  les  chances  sont  aussi  dimiuuées  d'épanchement 
dsDS  le  péritoine  des  matières  contenues  dans  la  panse. 

Si  la  ponction  est  le  moyen  le  plus  expùditif  et  le  plus  sûr  de 
eODJurer  des  accidents  qui  peuvent  résulter  de  la  présence,  dans 
tes  réservoirs  gastriques,  de  gaz  en  quantité  excédante,  cela 
D'impliqué  pas  que  ce  soit  à  ce  moyea  exclusivemcnt;qu'il  faille 
Hoir  recours  dans  tous  les  cas  de  météorisme,  et  quel  qu'en  soit 
le  développement. 

Quand  il  n'y  a  pas  menace  d'asphyxie  et  que,  conséquem- 
meat,  on  a  lu  liberté  du  choix  des  moyens,  il  y  a  tout  avantage 
àessayer  d'abord  de  laire  échapper  les  gaz  du  rumen parlavoie 
(Kophagiennc  elle-môme,  c'est-à-dire  par  la  voie  de  leur  réjec- 
lioa  naturelle,  dans  les  conditions  physiologiques.  Pour  cela, 
plusieurs  procédés  peuvent  être  suivis.  Il  y  a  d'abord  celui  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  Bâtonnage.  H  consiste  à  exercer,  à 
Pïide  d'un  bâton  ou  d'une  baguette,  une  action  excitante  sur  le 
TOile  du  palais  et  sur  la  muqueuse  de  l'isthme  du  gosier,  pour 
B  en  jeu,  par  action  réflexe,  les  muscles  qui  concourent  à 
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produire  les  efforts  de  la  réjeclion.  Ûo  sait  que,  chez  l'homme. 
la  tilillatioa  de  la  luelte  doDûe  lieu  inslanlanément  aux  convul- 
sloRE  du  vomissemeol.  Ce  doit  être  la  coonaissauce  de  ce  fait, 
acquise  de  tout  temps  par  l'expérience  du  chacun,  qui  a  inspiré 
la  pratique,  parlaitement  rationnelle,  de  porter  une  excitation 
sur  l'arrière-bouche  des  ruminants  biillonnés,  pour  les  dctar- 
miner  à  des  efforts  de  réjectioa  qui  aboutissent,  dans  la  plupart 
des  cas,  à  des  éruptions  gazeuses,  tellement  abondantes,  chcïld 
grands  ruminants,  que  les  opérateurs  doivent  avoir  luprécaulioB 
de  se  tenir  de  côté,  au  moment  où  elles  s'eflectuent.  pournept 
recevoir  en  pleine  ligure  les  gaz  ainsi  rejetés,  et  qui  sont  a 
ventd'untjeilréme  fétidité. 

Pour  pratiquer  le  billonnage  chez  les  grands  ruminants,  tuât 
sert  avantageusement  d'un  manche  de  fouet  commua,  quiMt 
connu  dans  le  langage  des  cochers  sous  le  nom  de  Perpigtu 
qui,  par  sa  souplesse,  s'accommode  très-bien  à  cet  usage.  L'op^ 
rateur  introduit  ce  manche  par  le  gros  bout  jusqu'au  fond  deil 
bouche  de  la  bête  ballonnée,  soulève  le  voile  du  palais,  toQct 
sans  violence  le  fond  de rarrière-bouche,  et  donne  lieu,  paru 
excitations,  aui  efforts  régurgitaleurs  dont  je  viens  de  paiitr. 
On  peut  venir  en  aide  à  l'action  des  muscles  abdominaux,  a 
exerçant  udë  pression  sur  les  parois  ventrales,  de  maBiènl 
soulever  et  à  secouer  le  rumen;  mais  cette  pression  i 
avoir  rien  d'excessif;  elle  doit  être  faite  par  à-coups  succesuftfll 
ne  pas  résulter,  comme  on  a  l'habitude  de  le  faire  dans  leU 
raguais,  au  rapport  de  M.  Lafosse,  de  la  constriclion  eireuili 
du  ventre  à  l'aide  d'un  câble  enroulé  dont  les  tours  sont  s«R 
au  moyen  d'une  barre  de  bois,  de  la  même  manière  quel^ 
serre  un  garrot  hémostatique.  Ce  procédé  brutal  de  F 
de  la  capacité  du  ventre,  pour  en  expulser  les  gaz,  doit  a 
l'action  synergique  desmuacles  constricteurs  de l'jibdoiDeBitl 

s  mouvements  combinés  sont  bien  plus  efllcaces  àprodlù 
rêjection  que  ne  peut  l'être  l'appareil  constricteur  d'ua  • 
mil  par  un  tourniquet.  C'est  là  une  pratique  violente  qu'il  af 
pas  lieu  de  recommander. 

Chez  les  petits  ruminants,  le  bâtonnage  se  pratique  c 
chez  les  grands  à  l'aide  de  bAtons  ou  plutôt  de  baguettes mouiK 
introduites  dans  la  bouche  ;  mais  pour  éviter  que  les  auioinir 
ne  coupent  ces  baguettes  a\ec  leurs  molaires,  et  ne  soleut  Q' 
posés  à  en  déglutir  do  longs  fragments,  ce  qui  coustituerailn 
accident  sérieux,  on  a  te  soin  de   bdtUonner  les  animaux  >•' 

}yeD  d'un  billot  de  boUaui  maimieat  forcément  les  d 
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mAchoires  écartées.  Au  dire  de  Teissier,  le  bàillonnemeot  com- 
biné av«c  des  frictions  faites  sur  le  do3  et  le  ventre  suffirait  pour 
déterminer  la  sortie  des  gaz.  Mieux  vaut  recourir  au  bfltonnage 
des  animaux  bâillonnas,  car  on  obtient  ainsi  des  effets  plus 
prompts,  surtout  lorsque  l'opérateur,  maintenant  l'animal  entre 
ses  jambes,  exerce,  par  leur  intermédiaire,  des  pressions  alter- 
nées sur  son  ventre  et  vient  ainsi  en  aide  à  l'action  deg  muscles 
constrirteurs  de  l'abdomen. 

Le  bâtonnage  est  un  procédé  très-pratique  et  généralement 
efficace  lorsqu'on  y  a  recours  avant  que  la  distension  extrême 
du  rumen  et  du  ventre  ait  paralysé  les  muscles  que  l'on  peut 
appeler  régurgitateurs.  Dans  ce  cas,  où  l'asphyxie  est  immi- 
nente, le  bAtonnage  serait  dangereux,  car  il  peut  suffire  de  la 
eootenlion  de  l'animal  ou  des  premiers  efforts  déterminés  par 
l'eicitation  de  l'arrière-bouche  pour  que  la  respiration,  déjà  si 
limitée  dans  ses  mouvements,  s'arrête  et  ne  reprenne  pas.  Donc. 
dois  les  cas  extrêmes,  conire-indication  absolue  du  Mlonnage 
qui  ne  convient  que  lorsque  le  météorisme  laisse  encore  la  res- 
piration Bulfisarament  libre  pour  qu'il  n'y  ait  actuellement 
wcun  danger  d'asphyxie. 

On  a  préconisé,  pour  prévenir  les  effets  du  météorisme,  l'em- 
[doi  d'uoe  longue  sonde  creuse,  dont  la  charpente  est  constituée 
par  un  (il  métallique,  de  fer  ou  de  laiton,  dispoaéén  spirale  très- 
■errée.  A  son  extrémité,  que  l'on  peut  appeler  œsophagienne,  se 
trouve  un  renflement  olivaire,  percé  en  pomme  d'arrosoir,  et 
'  ton  extrémité  buccale  est  disposée  en  entonnoir.  Tout  à  la  fois 
'  ri^de  et  flexible,  cette  sonde  peut  être  poussée  jusque  dans  le 
rumeo,  en  s'adaptant  aux  courbures  du  tube  œsophagien  dans 
leqael  on  l'introduit.  Mais  ouvre-t-elle  aux  gaz  une  voie  d'é- 
chappement toujours  libre?  Loin  s'en  faut  dans  la  plupart  des 
us.  Elle  ne  peut  être  efficace  à  bien  remplir  son  ofllce  que 
lorsque  le  rumen  contient  très-peu  d'aliments,  et  que  l'olive  cri- 
Uie  de  la  sonde  pénètre  d'emblée  dans  son  atmosphère  inté- 
rieure. Alors  les  gaz  peuvent  s'engager  librement  dans  les  ou- 
vertures de  l'olive  et  faire  éruption  au  dehors  par  le  canal  qui 
I  Inirestouvert.  Mais  lorsque  les  aliments  contenus  dans  la  panse 
l'âfcvent  au-dessus  du  niveau  de  l'ouverture  œsophagienne,  la 
j  londe  introduite,  se  plongeant  dans  leur  masse,  ne  se  trouve  pas 
m  communication  avec  les  gaz  auxquels  elle  est  destinée  à  servir 
I  de  tuyau  d«  conduite  vers  le  dehors;  et,  quand  bien  même  cette 
'  eommtinication  s'établit,  après  que  l'olive  de  la  sonde  a  tra- 
versé la  masse  alimentaire,  ses  ouvertures,  alors  presque  com- 
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plétenieat  obstruées,  ne  lui  permettent  pas  de  fonctionner 
comme  tuyau  de  dégagement.  Si  la  sonde,  dans  ce  cas,  peut 
rendre  quelques  services,  c'est  bien  moins  par  son  canal  inté- 
rieur que  par  l'excitation  de  sa  présence  el  les  contractions  dei 
muscles  régurgitateurs  qu'elle  est  susceptible  de  déterminer. 
Son  action  est  identique  alors  à  celle  du  bâtonnage,  et  quand 
une  évacuation  a  lieu,  les  gaz  s'engagent  autour  d'elle  et  noD 
pas  dans  son  intérieur. 

Le  procédé  du  sondage  du  rumen,  avec  une  sonde  creuse, 
pour  en  opérer  l'évacuation,  n'est  donc,  en  définitive,  qu'on 
moyen  infidèle.  Aussi  est-il  peu  répandu,  à  cause  de  cela 
doute,  elprobablementencore  parce  que  la  sonde  œsophagienne 
est  un  instrument  assez  coûteux,  qui  est  très-vite  détérioré  fii 
les  mâchonnements  de  l'animal  quand  ou  s'en  sert,  et  qui  s'al- 
tère aussi  très-vite  par  l'oxydation,  quand  on  en  a  fait  usage. 

Les  moyens  d'ordre  chirurgical  que  nous  venons  d'eiposer 
conviennent,  avons-nous  dit,  lorsque  les  indigestions  des  pn- 
miers  réservoirs  gastriques  sont  compliquées  d'un  météorisow 
excessif,  qui  constitue  un  danger  immédiat  ou  très-procbaiB. 
Dans  ces  cas,  c'est  ce  danger  qu'il  faut  combattre  avant  tout, et 
la  manière  la  plus  efficace  de  le  conjurer  est  de  vider  le  nitnra 
des  gaz  qui  le  distendent.  Mais  quand  le  météorisnie  est  modéré 
et  que,  conséquemment,  il  ne  constitue  qu'un  fait  secondaire, 
c'est  à  sa  cause  même  qu'il  faut  s'attaquer,  c'est-à-dire  à  la  IM- 
tière  fermenlescible  d'où  les  gaz  se  dégagent.  Il  faut  aussi  a^r 
sur  les  organes  dont  la  toaction  est  actuellement  suspendue, et 
tâcher  de  réveiller  et  d'exciter  leur  conlractilité,ann  qu'ils  met- 
tent  en  mouvement  les  masses  alimentaires  immobilisées  daot 
leur  cavité,  et  qu'ils  arrêtent  ou,  tout  au  moins,  ralentissent  es' 
elles  les  fermentations  qui  s'y  produisent  et  dontleur  stagnatiM 
est  une  condition  essentielle.  Il  faut  enfin  essayer  de  condenser 
les  gaz  en  les  combinant  avec  des  substances  qui  réduisent  leur 
volume.  De  là  l'indicaliou  pour  combattre,  chez  lesruminanUi 
les  indigestions  sous  leurs  différentes  formes,  de  recourir  h  l'ofr 
ploi  de  substances  médicamenteuses  douées  soit  de  propriété* 
autifermentescibles,  soit  de  propriétés  réductrices,  et  suscep- 
tibles aussi  d'exercer  sur  les  organes  une  action  excitatrice. 
U'instincl  ou,  pour  mieux  dire,  sous  les  inspirations  de  ^obse^ 
vation  et  de  l'expérience,  l'ancienne  pratique  avait  su  discer- 
ner un  certain  nombre  de  substances  propres  à  satisfaire  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  indications  ou  à  toutes  à  la  fois,  et  il  se  trouH 
^Itie  la  plupart  de  ses  prescriptions  sont  conformes  aux  doiuHCS 
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actuelles  de  la  science.  Ainsi  l'ammoniaque,  l'eau  do  chaux, 
l'eau  de  savon,  la  Ies=iive  de  cendres  de  bois, les  solutions  de  car- 
bonate de  potasse  et  de  soude  sont  des  moyens  usuels  pour 
combattre  les  indigestions  des  ruminanis,  quand  elles  se  com- 
pliquent de  météorisme;  et  ce  sont  surtout  les  préparations 
ammoniacales  qui  sont  le  plus  répandues.  Or,  il  est  aujour- 
d'hui scientlûquement  démontré  que  les  fermentations  à  réac- 
tions acides  sont  entravées  ou  complètement  empêchées  par 
Taction  des  alcalins.  M,  Dumas  a  fait  voir,  par  exemple,  que 
l'oo  pouvait  ralentir  la  fermentaliou  de  la  levure  par  des  doses 
suIUsaDtes  d'ammoniaque  et  l'arrêter  complètement  par  des 
doses  plus  considérables.  En  outre  l'ammoniaque,  en  se  com- 
binant avec  une  certaine  quantité  de  l'acide  carbonique  dégagé 
dans  la  panse,  a  pour  effet  immédiat  de  diminuer  proportion- 
nellement la  tension  produite  par  l'effort  élastique  de  ce  gaz. 
La  chaux,  la  potasse,  la  soude  ont  le  même  mode  d'action.  Si  le 
lioraï  est  antil'ermentescible,  comme  l'expérience  empirique  l'a 
démontré  depuis  longtemps,  c'est  à  ses  propriétés  alcalines  qu'il 
le  doit.  M.  Dumas  a  constaté  qu'il  neutralisait  l'eau  de  levure  et 
l'empêchait  de  détruire  le  sucre;  qu'il  empêchait  de  mêmel'ac- 
lion  de  la  synaptase,  de  la  diaslase  et  de  la  rayrosine.  La  pra- 
tique a  donc  été  bien  inspirée  lorsqu'elle  a  eu  recours  aux 
alcalins  pour  remédier  auï.  indigestions,  car  les  résultats  de 
l'expérience  clinique  sont,  comme  on  le  voit,  rigoureusement 
conformes  à  ceux  que  donnent  les  expériences  de  laboratoire. 

La  dose  de  l'ammoniaque,  pour  les  grands  ruminants,  est  de 
tOs  30  grammes  par  litre,  et  il  est  possible  de  faire  prendre  par 
breuvages  successifs,  d'heure  en  heure,  60,  90,  120  grammes  de 
6e  médicament.  Des  praticiens  en  ont  même  administré  jus- 
qu'à 90  grammes  en  une  seule  fois,  et  ils  assurent  avoir  obtenu 
par  cette  dose  élevée  l'affaissement  immédiat  des  flancs.  Cette 
manière  de  faire  est  excessive,  et  il  nous  parait  prudent  de  pro- 
céder avec  plus  de  mesure  et  d'éviter  ainsi  l'action  corrosive  de 
breuvages  trop  concentrés  sur  la  membrane  buccale.  La  destruc- 
lion  de  l'èpithélium  qui  en  résulte  constitue,  en  effet,  une 
complication  assez  grave,  car  mettant  obstacle  à  ce  que  la  rumi- 
nation se  rétablisse  régulière  et  complète,  après  la  cessation  des 
troubles  du  rumen,  elle  peut  être  la  cause  de  la  réapparition  da 
troubles  nouveaux.  Pour  les  petits  ruminants,  la  dose  d'ammo- 
niaque est  de  5  à  6  grammes  dans  une  demi-bouteille  d'eau. 
L'ammoniaque  peut  être  associée  à  des  infusions  de  plantes 
[ues  cocftine^la  menthe,  1«  camomille,  mais  il  est  préfé- 
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rable,  pour  répondre  à  l'urgence  des  indications,  de  Tadmiiiistrer 
dans  l'eau  froide,  sauf,  après,  à  compléter  son  action  propre  par 
celle  des  médicaments  toniques  et  excitants,  qui  ont  pour  but  de 
mettre  en  jeu  la  contractilité  des  parois  du  rumen. 

Les  doses  des  autres  préparations  alcalines  sont  les  sui- 
vantes : 

Eau  de  chaux,  pour  le  gros  bétail  :  1  litre. 

—  pour  les  petits  ruminants  :    2  décilitres* 

On  doit  en  répéter  l'administration  d'heure  en  heure  jusqu'à 
ce  que  les  effets  soient  produits. 

Lessive  de  cendres  de  bois  neuf:  Mêmes  doses  et  même  mode 
d'administration  que  pour  l'eau  de  chaux. 

Carbonate  de  potasse  :  1 5  à  20  grammes  dans  un  litre  d'eaa 
pour  les  grands  ruminants;  un  quart  de  cette  dose  pour  las 
petits. 

Solution  de  savon  :  60  grammes  de  savon  par  litre.  On  doit 
en  donner  un  litre  aux  grands  ruminants  et  deux  décilitres  pour 
les  petits. 

Il  y  aurait  des  expériences  à  faire  pour  savoir  dans  quelle 
mesure  d'autres  sels  alcalins,  comme  le  borate  ou  les  acétates 
de  soude  et  de  potasse  par  exemple,  pourraient  être  employés 
dans  le  traitement  des  indigestions  des  ruminants  grands  ou 
petits. 

Les  solutions  salines:  Chlorure  de  sodium  à  la  dose  de  60  à 80 
et  100  grammes  dans  un  litre  d'eau,  pour  les  grands  ruminants, 
ont  aussi  été  préconisées  pour  combattre  les  indigestions;  et  ici 
encore  l'expérience  clinique  se  trouve  concordante  avec  celle 
des  laboratoires.  M.  Dumas  a  constaté  que  le  sel  marin  était 
antifermentescible^ 

Les  chlorures  et  les  hypochlorites  sont  aussi  des  agents  médi- 
camenteux dont  la  pratique  a  su  reconnaître  et  utiliser  les  pro- 
priétés, pour,  remédier  aux  indigestions  compliquées  de  météo- 
risme.  Quel  que  soit  leur  mode  d'$iction,  il  est  certain  qu'ils 
sont  antifermentescibles  et  qu'ils  peuvent  être  efficaces  surtout 
contre  les  indigestions  dites  putrides. 

La  dose,  pour  les  grands  ruminants,  des  hypochlorites  de 
chaux  ou  de  soude  est  de  15  à  20  grammes  par  litre  d'eau.  GeU^ 
du  chlorure  de  chaux  est  de  10  à  15  grammes. 

Pour  les  petits  ruminants,  ces  doses  doivent  être  réduites  ^^ 
quart. 

L'alcool  et  les  liquides  dont  il  forme  la  base  active  jouisseï^^ 
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dé  propriétés  antifermentescibled  qui,  de  longue  date,  led  ont 
fait  utiliser  pour  combattre  les  indigestions  des  herbivores  et 
tout  particulièrement  celles  des  ruminants.  L'alcool  est,  en 
effet,  toxique  pour  les  agents  de  la  fermentation,  et  c'est  à  ce 
titre  qu'il  est  antifermentescible.  Mais  ce  n'est  pas  à  ce  titre 
seulement  qu'il  confient  pour  combattre  les  indigestions  ;  il 
convient  encore  par  Taction  excitatrice  qu'il  est  susceptible 
d'exercer  sur  la  contractilité  de  l'appareil  musculaire  du 
rumen. 

L'alcool  peut  être  administré  seul,  à  la  dose  de  1 00  à  200  gr. 
par  litre  d'eau  froide,  pour  les  grands  ruminants.  On  peut 
l'associer  au  camphre,  à  la  menthe,  à  la  cannelle,  aux  diffé- 
rentes plantes  aromatiques  et  stomachiques  pour  en  composer 
des  breuvages  tout  à  la  fois  antifermentescibles  et  excitants  de 
la  contraction  spéciale  du  rumen.  A  ce  dernier  point  de  vue,  la 
Doix  vomique  pourrait  entrer  avantageusement  dans  la  compo- 
sition des  breuvages  propres  à  combattre  les  indigestions  des 
ruminants. 

Le  vin,  la  bière,  le  cidre,  et  en  général  toutes  les  liqueurs 
alcooliques  peuvent  être  employées,  comme  l'alcool,  seuls  ou 
associés  comme  lui  à  des  substances  qui  ajoutent  aux  siennes 
leurs  propriétés  spéciales.  Parmi  ces  substances,  il  faut  placer, 
en  première  ligne,  les  matières  grasses,  huiles  ou  graisses,  qui 
ont  h  propriété  d'arrêter  les  fermentations  dans  les  liquides 
auxquels  on  les  ajoute.  La  pratique  avait  su  reconnaître  cette 
propriété,  avant  qu'elle  ait  été  scientifiquement  démontrée;  les 
breuvages'  composés  de  parties  égales  d'huile  et  de  vin,  ou 
d'eau-de-vie,  battus  ensemble,  constituent  un  médicament 
tonique  et  antifermentescible  très-efflcace,  pour  combattre  les 
indigestions  de  la  panse  et  enrayer  le  développement  du  météo- 
risme. 

Les  préparations  alcooliques  conviennent  mieux  pour  le  trai- 
temoit  des  indigestions  chez  les  ruminants,  que  celles  dans  la 
composition  desquelles  entrent  les  éthers,  à  cause  de  la  saveur 
queces  derniers  médicaments  donnent  aux  viandes  ;  saveur  telle 
qu*i  est  absolument  impossible  de  livrer  les  viandes  à  la  con- 
sommation, quand  les  animaux  sont  abattus  peu  de  temps  après 
l'adninistration  d'un  breuvage  éthéré.  A  ce  point  de  vue  donc, 
il  eà  prudent  de  ne  pas  faire  usage  de  breuvages  de  cette  nature, 
lorsque  les  indigestions  des  ruminants  se  manifestent  avec  quel- 
que caractère  de  gravité.  L'éther  simple  ou  nitreux  doit  toujours 
^tn  réservé  pour  les  cas  les  plus  simples.  On  l'administre  pour 
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les  grands  ruminaQts  h.  la  dose  de  30  à  60  grammes  dans  un 
litre  d'eau. 

CommeQt  agit  l'éther?  D'abord  il  est  antifeimentescihleetï 
ce  titre,  il  doit  avoir  le  même  mode  d'action  que  l'alcool.  Mus 
il  aurait  des  effets  plus  prompts  et  plus  complets,  d'après  les 
propriétés  qu'on  lui  attribue;  il  ne  serait  pas  seulement  préveDlil 
de  la  formation  de  nouveaux  gaz,  il  produirait  par  sa  présen» 
la  réduction  du  volume  des  gaz  déjà  formés.  S'il  en  est  ainsi,  si 
l'éther  donne  lieu  à  des  pbénomènes  de  condensation,  gûn 
action,  à  ce  point  de  vue,  reste  mystérieuse,  car  on  ne  saurait 
admettre  avec  Lalore  que  «  l'éther  condense  les  gaz  par  l'abais- 
sement subit  de  la  température  du  rumen  qu'il  détermine.  ■ 

D'autres  agents  antifermentescibles  peuvent  être  utilisés  ant 
avantage  dans  le  traitement  des  indigestions  des  ruminanti. 
Tels  sont  les  décoctions  de  quinquina  et  le  sulfate  de  quinine, 
le  tannin,  le  goudron  et  les  préparations  phéniquécs,  les  sub- 
stances aromatiques  et  les  huiles  essentielles. 

Pour  re  qui  est  du  quinquina  et  de  son  principe  actif,  k  qui- 
nine, on  sait  qu'ils  ont  la  propriété  de  ralentir  et  même  d'etn- 
pécher  les  ferlnentatioos  putrides.  Il  en  est  de  mCme  du  tanDiD. 
L'indication  de  l'emploi  de  ces  substances  existe  donc  parUtU' 
lièrement  dans  les  indigestions  putrides,  non-seulement  pour 
entraver  le  mouvement  de  fermentation,  mais  encore  pour  mo- 
difier la  saveur  des  matières  qui  l'ont  subie  et  déterminer  le* 
animaux  h  les  ruminer  par  la  saveur  nouvelle  que  comnunl- 
quent  à  ces  matières  les  préparations  de  quinquina  ou  la 
décoctions  de  feuilles  dans  lesquelles  le  tannin  prédomina 

Ace  point  de  vue  les  substances  .aromatiques  et  les  huiltsei- 
sentielleï  peuvent  être  employées  plus  avantageusement  qielei 
préparations  goudronnées  et  phéniquées  qui,  très-efficaces  à  U>' 
rêter  la  fermentation  dans  les  matières  que  le  rumen  rentome, 
peuvent  avoir  le  grave  inconvénient  de  communiqueràceem 
lières  une  saveur  qui  dégoûte  les  animaux  et  empêche  la  rjini- 
nation  de  se  rétablir  aussi  complètement  qu'il  serait  nécesoire 
pour  la  prompte  évacuation  de  la  panse.  Les  infusions  demi- 
lisse,  de  menthe,  de  camomille,  et  même  simplement  le  tiéd* 
foin  concentré,  avec  addition  d'alcool,  sont  donc  de  beaœoup 
préférables  aux  préparations  goudronnées  ou  phéniquées. 

Peut-être  pourrait-on  utiliser  avantageusement  dans  lesudi- 
geslions  des  ruminantsies propriétés antifermentesciblesdLte- 
trate  neutre  de  potasse  qui,  d'après  les  expériences  de  M.  Duiufc 
destitue  la  levure  qui  en  est  imprégnée  de  ta  propriété  de  (ÎB 
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Enenter  les  liqueurs  sucrées.  Le  tartrate  neutre  de  potasse, 
ninistré  dans  les  indigestions,  pourrait  remplir  un  double 
ce,  comme  antifermentescible  d'abord,  et  ensuite  par  son 
ioD  purgative. 

luivant  M.  Dutrochet,  cité  par  d'Arboval,  les  breuvages 
des  conviendraient  dans  le  traitement  de  la  tympanite  causée 
*  le  trèfle,  au  moment  où  cette  tympanite  commence  ;  il  suf- 
lit  alors  d'administrer  une  ou  deux  bouteilles  de  vinaig;re  à 
animal  de  l'espèce  bovine  pour  faire  cesser  la  production  du 
i  et  mettre  fin  à  l'accident.  La  tympanite  récente  des  mou- 
18  guérirait  également  par  l'administration  du  vinaigre  à  la 
se  d'un  verre  ordinaire.  Mais  ce  traitement  ne  serait  efficace 
e  dans  le  début  du  météorisme  par  le  trèfle  et  cesse  de  l'être 
"sque  l'accumulation  des  gaz  a  décidément  produit  l'indiges- 
»n.  Nous  ne  saurions  dire  ce  que  peut  être  la  valeur  de  ce 
oyen.  L'histoire  des  fermentations  est  encore  assez  obscure 
ur  qu'on  ne  soit  pas  en  droit  de  repousser  par  un  a  priori  un 
océdé  de  traitement,  par  cela  même  qu'il  parait  en  contra- 
ction avec  d'autres  procédés  reconnus  efficaces.  L'expérience 
moigne  de  l'efficacité  des  alcalins  pouç  combattre  les  iudiges- 
ons  du  rumen.  Si  elle  témoignait  aussi  de  Tefficacité  des  acides 
la  période  initiale,  comme  l'affirme  l'auteur  cité  par  d'Arbo- 
i\,  et  dans  des  cas  qu'il  a  déterminés,  il  n'y  aurait  rien  autre 
^ose  à  faire  qu'à  accepter  le  fait  et  à  en  bénéficier,  en  attendant 
ne  son  explication  soit  trouvée.  Après  tout,  est-ce  qu'il  ne  ros- 
irt  pas  des  expériences  de  M.  Pasteur  qu'un  certain  nombre  de 
rments  veulent  un  milieu  alcalin,  et  que  conséquemment  leur 
tion  peut  être  empêchée  ou  arrêtée  par  les  acides  qui  suffisent 
éteindre  l'alcalinité  des  liqueurs  où  ces  ferments  manifestent 
ir  activité  ?  S'il  est  vrai  que  les  breuvages  vinaigrés  soient 
sceptibles  de  faire  cesser  à  leur  période  initiale  les  tympa- 
tes  causées  par  le  trèfle  c'est  que,  suivant  les  probabilités, 
ilcalinité  du  milieu  où  le  ferment  agit  est  la  condition  néces- 
ire  de  son  action. 

On  voit,  d'après  cet  exposé,  que  les  moyens  d'ordre  pharma- 
iutiques,  dont  la  pratique  dispose  pour  combattre  les  indiges- 
ons,  sont  nombreux  et  diversifiés,  et  qu'on  peut  les  adapter, 
'après  leurs  propriétés  différentes,  à  la  divejsité  des  formes 
^e  les  indigestions  peuvent  revêtir. 

L'action  des  médicaments  administrés  pour  combattre  les 
^digestions  doit  être  aidée  par  celles  que  l'on  exerce  sur  la 
^au,  à  l'aide  des  frictions  sèches  ou  excitantes,  et  surtout  pî^r 
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l'application  de  topiques  réfrigérants,  sous  forme  de  com- 
presses, de  douches  ou  d'immersion  dans  un  courant  d'eau. 
L'eau  froide,  appliquée  sur  la  peau,  par  un  procédé  ou  par  un 
autre,  contribue,  sans  doute,  par  la  chaleur  qu'elle  enlère,  i 
réduire  le  volume  des  gaz  intérieurs,  mais  elle  a  surtout  pour 
effet  de  mettre  en  jeu,  par  action  réflexe,  la  contractilité  de 
l'appareil  ïnusculaire  des  réservoirs  gastriques  et  de  Tintestin, 
sans  l'intervention  de  laquelle  la  circulation  des  matières  ren- 
fermées dans  leurs  cavités  ne  peut  pas  s'effectuer.  A  ce  point 
de  vue,  le  froid  peut  être  un  adjuvant  très-efflcace  des  médica- 
tions, et  il  faut  le  faire  intervenir  non-seulement  par  des  appli- 
cations sur  la  peau,  mais  encore  au  moyen  d'injections  faites 
par  l'anus,  sous  forme  de  lavements  ou  de  douches  ascendantes. 

Les  différents  moyens  de  traitement  que  nous  venons  d'iDdi- 
quer,  chirurgicaux  ou  pharmaceutiques,  ne  peuvent  rien  contre 
l'indigestion  quand  elle  est  déterminée  par  une  telle  surcharge 
alimentaire  que  le  rumen  est  complètement  paralysé  parla 
masse  énorme  des  matières  qui  le  distendent,  et  que  les  muselés 
constricteurs  de  l'abdomen  sont  impuissants  eux-mêmes  contre 
le  poids  de  cette  masse.  Impossible,  dans  de  telles  conditions, 
que  les  mouvements  de  la  réjection  physiologique  so.  rétablis- 
sent  ;  difOcultés  très-grandes  pour  que  le  rumen  soit  évacué 
par  des  vomissements  qui  sont,  du  reste,  des  phénomènes 
toujours  exceptionnels  chez  les  ruminants  et  sur  lesquels  con- 
séquemment  il  y  a  peu  à  compter  ;  impossibilité  enfln  que 
l'évacuation  soit  produite  par  le  courant  naturel  vers  l'intestin, 
car  ce  courant  ne  peut  s'établir  qu'à  la  condition  que  les  ma- 
tières du  rumen  aient  été  une  seconde  fois  mâchées,  et  transfor- 
mées par  cette  seconde  mastication  en  une  pâte  assez  fluide 
pour  suivre  le  canal  de  la  gouttière  et  franchir  les  rigoles  do 
feuillet.  Le  rumen  ne  pouvant  pas  être  évacué  et  pas  même 
désempli,  par  les  voies  naturelles,  des  aliments  en  excès  qui  y 
sont  accumulés,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  ressource  pour  sau- 
ver la  vie  des  animaux,  c'est  d'ouvrir  à  cette  masse  alimentaire 
une  voie  artiflcielle  qui  permette  soit  l'extraction  de  la  quantité 
qui  en  est  excédante,  soit  son  entraînement  au  dehors  par  le 
courant  des  gaz  qui  font  éruption,  une  fois  qu'une  issue  leur 
est  ouverte. 

L'opération  qu'il  s'agit  de  pratiquer  pour  remplir  cette  indi- 
cation n'est  plus  seulement  une  simple  ponction,  comme  celle 
qui  sufflt  à  l'évacuation  des  gaz  dans  le  cas  de  météorisme;il 
faut  faire  à  la  panse  une  ouverture  assez  grande  pour  que  les 
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matières,  même  solides,  contenues  dans  sa  cavité,  puissent  en 
sortir  ou  en  être  extraites  librement,  et  dans  la  mesure  néces- 
saire au  rétablissement  des  actions  contractiles  du  rumen  et  des 
parois  inférieures  de  l'abdomen.  Or,  cette  mesure  est  considé- 
rable, car  il  7  a  des  cas  où  il  faut  retirer  de  la  panse  jusqu'à 
deux  ou  trois  seaux  de  ces  matières,  tant  leur  masse  est 
énorme. 

Pour  pratiquer  au  rumen  cette  porte  d'évacuation  par 
laquelle  seule  il:  peut  être  désempli  des  aliments  en  excès  qui 
tj  trouvent  actuellement  accumulées,  Ghabert  conseillait  de 
traverser  d'outre  en  outre  les  parois  du  flanc  et  celles  de  la 
(anse  avec  un  bistouri  plongé,  le  tranchant  en  bas,  à  trois  cen- 
rttmètres  au-dessus  du  point  où  la  ponction  avec  le  trocart  doit 
rHire  pratiquée,  et  de  faire,  en  un  seul  temps,  une  incision  per- 
rpendiculaire,  de  huit  à  neuf  centimètres  de  longueur,  intéres- 
[  imt  tout  à  la  fois  la  peau,  les  muscles  de  l'abdomen  et  les 
[larois  du  rumen,  «  parce  qu'il  est  essentiel,  dit  il,  que  l'ouver- 
tore  de  ces  différentes  parties  soit  uniforme  et  qu'elles  se  cor- 
respondent exactement.  Si  celle  de  la  panse  était  plus  grande 
que  celles  de  la  peau  et  des  muscles,  il  en  résulterait  l'épan- 
chement  des  matières  entre  ces  parties,  n  Le  procédé  le  meilleur 
pour  éviter  cet  épanchement,  que  Ghabert  redoutait  avec  raison, 
^t  de  réunir,  comme  on  fait  pour  une  boutonnière,  par  une 
^ture  en  surjet,  les  lèvres  de  la  plaie  du  rumen  à  celles  de  la 
i^laie  des  parois  abdominales,  de  manière  qu'aucune  communi- 
cation ne  reste  libre  entre  la  cavité  du  rumen  et  celle  du  péri- 
toine. G'est  le  procédé  qu'a  suivi  M.  Golin  dans  ses  expériences 
Idiysiologiques  et  que  M.  Lafosse  conseille  et  pratique. 

Au  moment  même  que  le  bistouri  plonge  dans  la  panse,  un 
sifflement  se  fait  entendre,  qui  dénonce  l'éruption  au  dehors 
des  gaz  emprisonnés;  puis,  quand  l'ouverture  est  agrandie, 
des  liquides  et  des  solides  sont  entraînés  par  le  courant 
aérien,  en  quamtité  plus  ou  moins  considérable,  suivant  le 
degré  de  la  fermentation,  et  surtout  l'état  physique  de  la  masse 
alimentaire  accumulée  dans  le  rumen.  Quand  la  fermentation 
est  active  et  que  le  rumen  contient  une  certaine  quantité  de 
liquidas  et  de  matières  réduites  à  Tétat  de  pâte  ductile,  le 
rumen  se  vide  de  lui-même,  par  Teffort  éruptif  qui  se  produit 
immédiatement  après  Tincisioft,  d'une  certaine  quantité  de  ces 
substances  liquides  ou  liquéfiées,  que  le  courant  aérien  entraine 
avec  lui.  Mais  cette  évacuation  ne  peut  s'effectuer  que  dans  de 
tpès-petites  limites,  car,  lorsque  l'opération  dont  nous  parlons 
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actuellement  est  indiquée,  c'est  que  justement  les  fourrages 
accumulés  dans  la  panse  ont  trop  de  compacité  pour  se  prêter 
à  un  mouvement  impulsif  quelconque.  Il  n'y  a  donc  pas  à 
compter,  dans  la  plupart  des  cas,  sur  une  évacuation  &poDtd- 
née  du  rumen,  malgré  la  grande  ouverture  faite  à  ses  parois,  et 
force  est  bien  de  recourir  à  des  moyens  mécaniques  pour  es 
extraire  tout  ce  qui  est  en  eicès.  Le  meilleur  instrument  d'ej- 
traction  est  la  main  humaine,  soit  celle  de  l'opérateur  lui- 
même,  si  elle  n'a  pas,  ainsi  que  son  bras,  des  dimensions  qui 
excédent  les  diamètres  de  l'ouverture  pratiquée,  soit  celle  d'im 
aide,  homme  ou  l'emrae,  car  l'opération  est  des  plus  simplet  M 
n'expose  à  aucun  danger,  mOrae  quand  les  fermentations  deli 
panse  sont  de  nature  putride.  Brogniez  a  inventé,  pour  exécuter 
cette  vidange  de  la  panse,  une  pince  de  grande  dimension,  doût 
les  mors,  disposés  en  cuillers,  se  rencontrent  par  leur  coQcafilé 
et  interceptent  entre  eux,  quand  on  les  rapproche,  une  quiD* 
tité  de  matières  de  beaucoup  inl'érieurg  à  celle  que  la 
peut  saisir  en  une  seule  poignée.  C'est  là  un  instrument  tout 
au  moins  inutile  ;  la  main  lui  est  infiniment  préférable. 

•  La  quautilé  de  matières  alimentaires  qu'on  est  forcé  à'a- 
traire  ainsi  de  la  panse,  dit  Cliaberl,  est  toujours  très-coiisidé- 
rubie.  On  en  retire  communément  deux  à  trois  seaux  pleim; 
on  y  est  nécessilé  et  par  rapport  à  l'entassement  ainsi  qu'tt 
volume  réel  des  matières,  et  par  rapport  au  degré  de  fermenl'i- 
lion  qui  les  enlle  sans  cesse.  Cette  évacuation  arliflcielle  a  encd* 
pour  objet  de  diminuer  le  foyer  de  chaleur  qui  est 
qui  a  d'autant  plus  d'intensité  que  ces  matières  sonteaptut 
grosse  masse,  ■  (Chabcrt,  insirucl.  vélérin.,  U  II,  1792. 

Lorsque  le  rumen  est  déchargé  du  poids  des  vingt-cioq  oa 
trente  kilogrammes  que  représente  la  masse  des  aliments  qui 
en  ont  été  extraits,  l'animal  en  éprouve  un  soulafcont 
immédiat,  qui  se  traduit  par  l'expression  de  sa  physionoDUth 
la  liberté  l'écupêrée  de  ses  mouvements,  la  régularité  de  * 
respiration,  la  cessation  de  ses  plaintes  et  l'on  voit  U 
nation  recommencer  au  bout  de  vingt-quatre  ou  quanmte^wl 
heurei 

Le  traitement  qu'il  y  a.  lieu  d'appliquer,  après  l'évacuali** 
mécanique  du  rumen,  doit  consister  dans  l'injection  direct* 
dans  cet  organe,  par  la  fenêtre  ouverte  au  flanc  gauche, 
substuncss  médicamenteuses  propres  à  arrêter  la  fermealatiDD 
putride  dans  le  restant  des  mutièros  de  la  pause,  car  ou  n'idf' 
la  vider  qu'en  partie  et  lui  laisser  le  lest  nécessaire  pour  déKf 
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miner  les  conlraclious  du  rumen  qui  devient  flasque  quand  il 
est  complètement  vide. 

Les  substances  qu'il  faut  employer  de  préférence,  en  pareil 
cas,  sont  les  iDfusions  aromatiques,  auxquelles  on  associe  des 
liquides  spiritueux.  En  se  mélangeant  à  la  masse  alimentaire, 
ces  substances  lui  communiquent  leur  propre  saveur  et  consti- 
tuent, sans  doute,  une  sorte  de  condiment  qui,  peut-être, 
détermine  l'animai  à  ruminer,  tandis  que  les  médicaments  à 
saveur  anormale,  comme  l'ammoniaque,  le  goudron,  l'acide 
phénique,  les  essences,  etc.,  pourraient  produire  un  effet 
inverse. 

En  même  teipps  qu'on  agit  directement  sur  la  masse  alimen- 
taire laissée  dans  le  rumen,  il  est  bon  de  réveiller  les  fondions 
de  l'organe  et  de  les  maintenir  en  activité,  eu  donnant  à  l'ani- 
mal, en  quantité  modérée,  les  aliments  qu'il  appelé  le  plus  et, 
de  préférence,  les  fourrages  verts  et  les  racines,  dont  la  masti- 
cation est  le  plus  facile  et  dont  la  pulpe,  en  se  mélangeant  aux 
anciens  fourrages  de  la  panse,  les  rend  immédiatement  plus 
ductiles  et  plus  savoureux. 

L'excitation  produite  par  la  vue  et  la  saveur  de  ces  aliments 
sur  l'appareil  buccale  donne  lieu,  par  action  retlexe,  à  des 
mouTements  plus  actifs  du  rumen  et  devient  ainsi  une  condition 
importante  du  rétablissement  plus  liâtif  de  sa  fonctiop. 

La  blessure  faite  à  cet  organe  et  l'adhérence  qu'il  a  contractée 
atec  les  parois  ventrales  ne  paraissent  pas  exercer  une  influence 
liien  marquée  sur  la  régularité  de  la  rumination,  une  fois  passés 
les  moments  des  sensations  douloureuses  qui  résultent  du  trau- 
matisme et  des  accidents  inflammatoires  consécutifs.  On  peut 
donc  mettre  à  profit  l'ouverture  faite  au  rumen  pour  médica- 
menter  l'animal  par  des  injections  directes,  d'une  manière  plus 
iûire  et  plus  efficace  qu'on  ne  pourrait  le  faire  en  administrant 
les  médicaments  par  la  bouciie. 

Lb  plaie  du  liane  tend,  du  reste,  à  se  rétrécir  graduellement, 
comme  toutes  les  plaies  de  bonne  nature.  On  n'a  donc  qu'à 
laisser  faire  au  temps,  après  avoir  enlevé  les  points  de  surjets, 
ea  recourant  aux  soins  de  propreté  et  à  l'application  d'un  pan- 
iemeut  approprié  à  la  nature  d'une  plaie  simple,  comme  l'est 
«Ue  du  rumen,  une  fois  réunies  pitr  adhésion  ses  lèvres  avec 
celles  de  la  plaie  du  flanc.  Dans  ces  conditions,  l'ouverture 
artificielle  faite  au  flanc  revêt  presque  tes  caractères  d'une 
ouverture  naturelle,  tant  l'auimal  y  parait  iadilférent. 
UÉvacualion  du  rumen  par  le  procédé  opératoire  qui  vient 
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d'être  indiqué,  produit  une  guérison  complète  lorsque  l'indiges- 
tion est  exclusivement  causée  par  la  réplétion  excessive  de  la 
panse.  Mais  si  cette  réplétion  n'était  qu'un  effet  de  robstructioD 
du  feuillet,  ou  si  le  feuillet  s'est  obstrué  consécutivement,  tout 
ne  rentre  pas  immédiatement  dans  Tordre  régulier  une  fois  le 
rumen  évacué.  Sous  Tinfluence  du  soulagement  causé  par  U 
décharge  de  la  panse,  on  voit  bien  disparaître  les  symptômes 
les  plus  graves;  l'appétit  se  réveille;  l'animal  prend  quelques 
aliments,  la  rumination  recommence  ;  mais,  malgré  tout  cela, 
l'état  général  n'accuse  pas  le  retour  franc  de  la  santé.  Ge  n'est, 
pour  ainsi  dire,  là,  qu'un  essai  vers  ce  retour,  et  des  signes  mo^ 
bides  persistent  qui  indiquent  que  l'appareil  digestif  n'a  pas 
encore  récupéré  toutes  ses  aptitudes  fonctionnelles.  Dans  ces 
cas,  où  la  présomption  est  très-grande  que  c'est  l'obstructioD 
du  feuillet  qui  entretient  ce  malaise,  la  médication  doit  consister 
surtout  dans  un  régime  alimentaire  délayant^  comme  celui  du 
vert,  des  racines  et  des  aliments  cuits,  et  dans  l'administration 
de  breuvages  mucilagineux  avec  addition  de  matières  grasses, 
en  ayant  soin  de  les  alterner  avec  quelques  potions  stimulantes, 
afin  de  mettre  en  jeu  l'appareil  contractile  des  réservoirs  gas- 
triques. La  difficulté  à  résoudre  est  de  délayer  le  plus  possible, 
par  une  imbibition  continue,  les  tablettes  alimentaires  dessé- 
chées dans  les  compartiments  du  feuillet,  et  ensuite  de  faciliter 
leur  détachement  et  leur  cheminement  vers  la  caillette.  Or  ce 
résultat  ne  peut  être  obtenu  qu'à  la  longue  ;  ce  n'est  qu'à  la 
longue  que  le  courant  liquide  qui  s'établit  de  l'orifice  du  réseau 
à  celui  de  la  caillette,  en  baignant  la  partie  inférieure  des  ta- 
blettes alimentaires  du  feuillet,  peut  pénétrer  ces  tablettes  par 
le  mouvement  d'imbibition  qui  s'effectue  de  bas  en  haut;  ee 
n'est  qu'à  la  longue  encore  que  peut  s'opérer  la  desquamma- 
tion  épilhéliale  des  cloisons  du  feuillet,  desquammation  qui  pa- 
rait la  condition  du  détachement  des  tablettes  alimentaires  et 
de  la  possibilité  de  leur  cheminement  vers  la  caillette.  Il  faut 
donc  compter  avec  le  temps  pour  arriver  à  un  résultat  défloitif 
lorsque  le  feuillet  est  obstrué,  et  surtout  lorsqu'il  Test  depuis 
longtemps. 

Ne  serait-il  pas  possible,  lorsqu'une  ouverture  d'évacuation  a 
été  faite  au  rumen,  de  la  mettre  à  profit  pour  introduire  la  main 
jusque  dans  la  partie  antérieure  du  sac  droit  de  la  panse,  ^^ 
pour  s'assurer,  par  le  toucher  médiat,  de  l'état  du  feuillet,  de 
son  poids  et  de  la  consistance  des  matières  qu'il  renferme?  Ne 
serait-il  pas  possible  aussi,  par  des  secousses  imprimées  à  cet 
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e  et  par  des  pressions  exercées  sur  lui,  de  malaxer,  pour 
dire,  dans  une  certaine  mesure,  ces  matières  el  de  faciliter 
leur  détachement  et  leur  expulsion  ? 
js  posons  ces  questions  sans  que  nous  ayons,  pour  les  ré- 
e,  aucune  donnée  qui  nous  soit  fournie  par  notre  expé- 
i  personnelle.  Mais  il  résulte  évidemment  des  expériences 
ologiques,  dont  M.  Colin  donne  la  relation  dans  son  livre, 
es  explorations  dont  nous  parlons  sont  possibles;  et  que, 
quemment,  on  peut  tenter  quelque  chose  pour  arriver  à 
istruer  le  feuillet  par  des  actions  plus  directes  exercées 
li. 

it  être  aussi  qu'il  y  a  des  substances  qui  sont  susceptibles 
îttreenjeu  sa  contractilité  parleur  action  propre,  comme 
'ergot,  par  exemple,  sur  l'appareil  musculaire  de  la  ma- 
?  Mais,  dans  cet  ordre  d'idées,  rien  n'a  été  fait,  rien  n'est 
►ut  est  à  trouver  par  des  recherches  expérimentales  qui 
s  peuvent  fournir  les  éléments  delà  solution  d'une  pareille 
ion.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne  peut  agir  que 
5  manière  empirique  et  en  invoquant  les  analogies, 
métique,  par  exemple,  à  l'action  duquel  les  ruminants  ne 
pas  insensibles,  comme  les  expériences  de  Flourens  l'ont 
►ntré,  pourrait  être  essayé  comme  désosbstruant  du  feuil- 
en  raison  de  l'influence  qu'il  est  peut- être  susceptible 
rcer  sur  l'appareil  contractile  des  estomacs  et  du  feuillet 
irticulier.  On  peut  aussi  employer  au  même  titre  les  amers, 
ntiane particulièrement,  que  Lafore  préconise  en  décoction, 
ne  le  médicament  qui  produit  les  effets  les  plus  sûrs  ;  la 
)rée  sauvage,  la  camomille,  la  petite  centaurée.  Les  pur- 

3  laxatifs  constituent  une  ressource  qu'il  ne  faut  pas 
ger.  Lafore  recommande  d'administrer  la  manne  grasse  à 
•se  de  250  à  500  grammes  en  solution  dans  une  infusion  de 
et  l'huile  de  ricin  à  la  môme  dose.  D'après  M.  Lafosse,  Ti- 
cuanlia,  à  petites  doses  réitérées  de  quatre  à  six  fois  dans 

4  heures,  l'émétique,  l'aloès  en  breuvages,  les  lavements 
;atifs  sont  surtout  bien  indiqués  quand  il  existe  une  sur- 
ge  d'aliments  dans  le  feuillet,  sans  doute  parce  que  \îes 
icaments  mettent  en  jeu  tout  le  système  «îontractile  de 
)areil  gastro-intestinal,  et  que  les  mouvements  directs  ou 
rects  imprimés  au  feuillet  doivent  contribuer  au  détaohe- 
it,  et,  peut-être  même,  à  la  brisure  de  ses  tablettes  obtura- 
es. 

el  est,  considéré  dans  l'ensemble  de  ses  modems»  le  traitement 
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curatif  qu'il  est  possible  d'opposer,  chez  les  rumlDants,  aux 
indigestioDS  du  rumen  et  du  feuillet,  sous  les  différentes  formes 
qu'elles  peuvent  affecter,  et  dans  leurs  diiTérentes  phases. 

La  connaissance  des  circonstances  dans  lesquelles  elles  se 
manifestent  trace  la  ligne  de  conduite  qu'il  convient  de  suint 
pour  mettre  les  animaux  à  l'abri  de  ces  accidents  ou  leur  ec 
éviter  le  retour. 

Voici,  sous  forme  résumée,  les  précautions  que  rcxpérienct 
indique  de  prendre  pour  garantir  de  ces  indigestions  les  nimi 
uants  grands  ou  petits. 

r  En  règle  générale,  les  troupeaux  ne  doivent  pas  être  con 

duits  dans  les  prairies,  quand  les  herbes  sont  couvertes  de  rose 

ou  même  seulement  mouillées  par  la  pluie.  Autant  que  possible 

.  il  faut  attendre  que  le  soleil  les  ait  séchées  pour  permettre  aiu 

animaux  d'y  pâturer. 

Lorsque  cette  prescription  ne  peut  pas  être  observée,  let 
bergers  ne  doivent  pas  laisser  leurs  bêtes  pattre  à  loisir;  il 
faut,  au  contraire,  qu'ils  les  maintiennent  en  mouvementée 
manière  qu'elles  ne  mangent  que  la  pointe  des  feuilles  et  qu'elles 
soient  obligées  de  se  rationner  elles  mêmes  par  l'impossibilité  où 
on  les  met  de  satisfaire  leur  appétit.  On  évite  ainsi  les  empan- 
sements  et  les  grandes  et  rapides  fermentations  qui  se  mani- 
festent à  leur  suite. 

2*  Les  mêmes  précautions  doivent  être  prises  à  l'égard  des 
bestiaux,  grands  ou  petits,  que  l'on  conduit  à  jeun  dans  te 
pâturages.  Pour  éviter  qu'ils  ne  se  gorgent  trop  des  aliments 
appétissants  qu'ils  trouvent  à  discrétion  devant  eux,  les  con- 
ducteurs de  ces  animaux  doivent  les  obliger  à  manger  eo 
marchant,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  fassent  que  traverser  le: 
prairies,  dont  il  est  prudent  même  de  les  faire  sortir,  sauf  à  te 
y  ramener  de  nouveau,  quand  la  première  quantité  avalée  i 
déjà  été  ruminée. 

d""  Au  lieu  de  conduire  les  animaux  à  jeun  dans  les  pâtures 
il  serait  préférable  que  déjà  ils  eussent  mangé  des  fourrage; 
secs,  ou  môme  des  fourrages  verts,  fauchés  d'avance,  de  ma 
nière  que  déjà  leur  faim  étant  en  partie  apaisée,  ilsfussen 
moins  avides  des  plantes  de  la  prairie  et  moins  exposés  coDsé 
quemment  à  s'en  gorger  avec  excès. 

4*  Lorsque  les  fourrages  sont  fauchés  pour  être  donnés  et 
vert  à  rétable  ou  à  la  bergerie,  il  faut  qu'un  certain  temps 
s'écoule  entre  le  moment  de  la  fauchaison  et  celui  de  la  distri- 
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:•  Les  fourrages  donnés  le  matin  doivent  avoir  été  coupés 

le  au  soir,  et  ceux  du  soir  le  matin. 

fourrages  verts  ne  doivent  pas  être  rassemblés  en  tas 

iprès  leur  fauchaison,  de  peur  qu'ils  ne  s'éehauffentj  ce 

rait  rindice  d'un  mouvement  de  fermentation  qui  s'y 

•ait. 

Q,  on  ne  doit  les  donner  qu'avec  mesure,  afin  de  laisser 
ûmaux  le  temps  de  les  digérer. 

fourrages  verts,  que  Ton  a  dû  faucher,  alors  qu'ils  étaient 
lés  par  la  pluie,  doivent  être  étalés  et  remués  pour  qu'ils 
nt  se  sécher.  Autant  que  possible,  il  faut  éviter  de  les 
»uer  humides,  et  l'on  doit  être  d'autant  plus  précaution- 
au  point  de  vue  de  leur  quantité,  dans  leur  distribution, 
ura  été  plus  difficile  de  satisfaire  à  cette  dernière  cou* 
• 

n  dehors  du  régime  du  vert,  pour  les  animaux  nourris  à 
e,  pour  ceux  qui  travaillent  ou  qui  sont  exposés  aux 
litions  des   longues  marches,   on  évitera  ou,  tout  au 
,  on  diminuera  les  chances  des  indigestions,  par  un  ra- 
ment mesuré  qui  empêche  les  animaux  de  se  laisser  aller 
itratnements  de  leur  appétit  et  de  manger  avec  excès, 
ais  Tempansement  ne  résulte  pas  toujours  des  excès  d'un 
3pas.  Les  cas  sont  nombreux  où  il  se  produit  à  la  longue» 
influence  d'un  régime  trop  sec,  et  surtout  quand  les  ali- 
sont  grossiers,  mal  conservés,  altérés  par  les  poussières, 
es,  les  moisissures,  la  rouille,  etc.,  etc. 
sque  la  fatalité  des  circonstances  impose  un  pareil  régime 
3taire,  il  faut  pour  en  éviter  ou,  du  moins,  en  atténuer 
nséquences,  que  les  fourrages  ne  soient  pas  donnés  en 
3  quantité  à  la  fois  ;  et  il  est  bon  de  les  arroser  d'eau  salée 
les  avoir  secoués  pour  en  séparer,  le  plus  possible,  les 
.ères  et  les  moisissures.  L'usage  des  pulpes,  des  aliments 
des  racines  surtout,  et  des  fourrages  verts,  quand  la  saison 
met,  est  le  meilleur  moyen  de  contrebalancer  les  effets 
alimentation  trop  sèche  et  trop  grossière.  Et,  de  fait,  on 
js  indigestions  d'hiver,  si  fréquentes  autrefois  et  si  graves, 
luer  de  nombre  et  d'intensité  à  mesure  que,  par  une 
ne  mieux  entendue,  on  fait  davantage  entrer  les  racines 
le  régime  hivernal  et  que,  par  leur  association  aux  four- 
secs,  on  atténue  leurs  effets.  Dans  les  fermes  où  les 
les  de  terre,  les  carottes,  les  turneps,  les  betteraves,  les 
ambours,  emmagasinés  pour  l'hiver,  font  partie  compo- 
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santé  des  rations  peadant  cette  saison,  on  observe  beaucoup  ' 
plus  rarement  qu'autrefois  ces  indigestions  avec  durelé  de  Ift  Q 
panse,  qui  étaient  causées  par  le  régime  exclusii'  des  fcuirrages  [ 

es. 

Lorsque  ce  régime  est  une  nécessité  imposée  par  des  circoni- 
tances  locales  ou  générales,  il  est  nécessaire,  pour  en  atténuer 
les  effets,  que  les  animaux,  soient  plus  souvent  abreuvés  que 
lorsque  des  racines  ou  des  pulpes  entrent  dans  la  composiUoa 
de  leurs  rations  journalières. 

7°  Les  indigestions  pouvant  résulter  de  la  trop  grande  vora- 
cité, on  les  évitera  par  une  distribution  mesurée  des  aliments 
aux  animaux  chez  lesquels  on  aura  constaté  cette  disposition, 
qu'elle  soit  naturelle  chez  eux,  ou  qu'elle  résulte  accidentelle- 
ment des  besoins  accrus  par  les  déperditions  du  travail  ouper 
les  privations  d'un  régime  diététique  prolongé. 

6°  Les  animaux  âgés  étant  prédisposés  aux  indigestions,  ea 
raison  même  de  l'imperfection  actuelle  de  leur  appareil  mat- 
ticateur,  il  est  indiqué  de  prévenir  les  conséquences  du  fonc- 
tionnement incomplet  de  cet  appareil,  eu  soumettant  tel 
animaux  à  un  régime  alimentaire  tel  qu'il  soit  suppléé  &  l'ia- 
suffisance  de  la  mastication  par  la  nature  des  aliments  et  pir 
les  préparations  auxquelles  ils  auront  été  soumis.  Dans  de  tell» 
conditions,  les  pâtes  de  son  et  de  gruau,  les  farineux,  les  pulpes, 
les  racines  cuites,  les  fourrages  fermentes  sont  parfaitenuDl 
indiqués;  mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  les  donner  qu'aiee 
mesure,  de  façon  que  l'animal  ait  le  temps  de  les  digérer,  Mf 
si  on  le  laissait  s'en  gorger,  l'indigestion  avec  surcharge  pour- 
rait être  produite  par  leur  accumulation  dans  la  pâme  tout 
aussi  bien  que  par  les  fourrages  secs  mangés  avec  excès.  D's|iii( 
M.  Cruzel,  cette  forme  d'indigestion  est  commune  à  obserW 
dans  le  Midi,  sur  les  vieux  bœufs  de  travail  réformés,  que  1^ 
soumet  au  régime  de  l'engraissement,  et  auxquels  on  dooM 
avec  abus  des  rations  considérables  de  pulpes  et  de  farimnii 
dans  le  but  de  les  faire  engraisserplus  vite  et  deréali&erplutiA 
leurvaleuV  de  houcherie. 

g  s. — De  riniUgetiUoii  de  la  calUetle, 

Les  indigestions  de  la  caillette  ne  peuvent  jamais  être  cao* 
sées,  comme  on  le  constate  dans  l'indigestion  stomacale  d" 
cbeval,  par  l'accumulation  de  la  pâte  alimentaire,  car  ce  qU^ 
cet  organe  en  reçoit  du  t'euillel  ne  lui  arrive  jamais  qn'C 
petite  quantité  à  la  fois,  et  dans  l'état  d'extrême  ténuité  et  ii 
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dJfûueDce  qui  résulte  des  actions  préparatoires  complexes  aux- 
quelles les  alimeuts  ont  été  soumis  dans  la  bouche,  dans  le 
rumen  et  dans  le  Teuillet. 

Muis  si,  dans  l'aninial  adulte,  la  caillette  est  à  l'abri  des  sur- 
charges alimentaires,  grâce  à  l'appareil  régulateur  du  feuillet, 
il  o'en  est  plus  de  même  aux  premiers  mois  de  la  vie,  c'est-à- 
dire  pendant  la  période  du  régime  lacté,  où  l'appareil  delà 
rumination  ne  fonctionne  pas  encore  et  où  la  caillette,  seule  en 
exercice,  reçoit  directement  de  la  bouche,  par  la  gouttière 
(esophagienne,  l'aliment  liquide  dont  le  jeune  animal  be  nourrît 
exclusivement,  c'est-à-dire  le  lait. 

La'  coadition  favorable  à  la  réplétion  excessive  de  la  caillette 
parle  lait  est  une  abstinence  trop  prolongée.  Lorsque  les  jeunes 
à  la  mamelle  ont  été  trop  longtemps  séparés  de  leur  mère,  on 
s'ilïsont  allaités  artiflcielleraent,  lorsqu'un  trop  long  temps  s'est 
écoulé  d'uD  repas  à  un  autre,  ils  sont  exposés  à  se  gorger  avec 
excès,  sous  l'excitation  de  leur  appétit  trop  développé  par  la  pri- 
vation, et  l'indigestion  laiteuse  de  la  caillette  peut  s'ensuivre. 
L'iDdigestion  de  la  caillette  peut  aussi  être  causée  par  une 
giMQtitê  trop  considérable  de  liquides  farineux  donnés  aux 
jeanea  veaux  soumis  à  l'engraissement. 

Sofia  les  mauvaises  qualités  du  lait,  résultant  soit  de  l'état 
oaladif  des  mères,  soit  de  leur  alimentation  insuffisante,  soit 
de  l'excès  de  leur  travail,  seraient  aussi,  d'après  les  auteurs, 
des  conditions  favorables  à  la  manifestation  de  cette  variété 
dlodigestion. 

Cbezies  adultes,  l'ingurgitation  d'une  trop  grande  quantité 
d'eau  donnerait  lieu,  d'après  M.  Cruzel,  à  un  trouble  digestif  pas- 
Hger,  mais  très-intense,  qu'il  appelle  Vindigeslion  d'eau  et  qui 
rtsulterait,  suivant  lui,  d'une  surcharge  de  la  caillette,  par  l'eau 
ipi  s'y  accumule,  lorsque  les  animaux  boivent  avec  trop  d'avi- 
dité. Cette  variété  d'indigestion  est  une  maladie  des  pays  où 
W  bœufs  sont  employés  aux  travaux  des  champs  et  aux  char- 
mit,  «t  on  l'observe  assez  fréquemment,  pendant  les  saisons 
chsudes,  sur  les  bœufs  dont  la  soif  n  été  excitée  par  les  chaleurs 
jour,  par  la  poussière  des  routes  et  par  les  déperditions  du 


SniPTOMES  DE  l'indigestion  DE  LA  CAILLETTE. 
Chez  les  jeunes  animaux,'  cette  indigestion  est  caractérisée 
fïr  le  refus  de  teter  ou  de  boire,  et  des  bâillements  i'réquenls. 
'«leotre  est  tendu,  parfois  ballonné,  mais  sans  excès.  Le  jeune 
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animal  fait  des  efforts  de  réjection  qui  aboutissent  e  plus60u\eilt 
à  des  éructations  acides,  et  quelquefois  au  vomissement  de  ma- 
tières caillebottéea,  d'uneodeur  aigre.  La  langue  est  recouverte 
d'un  enduit  de  couleur  variable,  btauc,  gris  ou  jaunâtre.  On 
constate  le  plus  ordinairement  quelques  douleurs  ventrales  qui 
se  jugent  par  une  diarrhée  fétide,  succédant  à  la  constipation. 

Chez  les  adultes,  l'indigestion  d'eau  se  traduit,  d'une  manière 
soudaine,  par  des  coliques  ti'une  très-grande  intensité  et  par  la 
tension  du  ventre,  sans  météorisme,  puis  au  bout  d'une  dem^ 
heure,  survient  une  diarrhée  liquide,  à  la  suite  de  laquelle  iet 
douleurs  ventrales  s'atténuent  graduellement.  Mais  elles  per- 
sistent quelques  heures  pendant  lesquelles  l'animal  est  triste, 
sans  appétit  et  ne  rumine  pas.  Ce  temps  écoulé  tout  rentre  dam 
l'ordre. 

Ce  qui  donne  à  cette  maladie  son  caractère  distinctif,  c'est 
l'apparition  soudaine  de  douleurs  abdominales  chez  un  animal 
qui  vient  de  boire  avec  précipitation  beaucoup  plus  d'eau  qu'il 
n'en  boit  ordinairement. 

L'indigestion  de  la  caillette  est  rarement  mortellesur  les  jeunes 
animaux  et  chez  les  adultes.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
l'évacuation  diarrhéique,  cbez  les  uns  et  les  autres,  est  le  signe 
et  paraît  être  le  moyeu  de  la  guérisou.  Chez  les  jeunes,  cepen- 
dant, la  diarrhée,  en  se  prolongeant,  peut  entraîner  la  mort;  ot, 
dans  deux  cas  où  l'indigestion  d'eau  a  été  mortelle  chez  le  baé, 
M.  Cruzel  a  constaté  une  déchirure  de  l'intestin  grêle,  avec 
congestiou  de  la  caillette  et  de  la  portion  de  l'iatestin  oiJb 
déchirure  s'était  elïectuée. 

TRAITEMENT  DE  L'INDIGESTION  DE  LA  CAILLETTE. 

Cette  variété  d'indigestion  cède  facilement  à  l'administralloD 
d'une  infusion  chaude  de  camomille,  de  tilleul  ou  de  thé.  M 
breuvages  d'eau  alcoolisée  ou  vineuse,  avec  addition  de  BUCK 
uu  de  miel;  une  infusion  légère  de  café;  eulin  tous  les  médict* 
ments  que  l'un  appelle  cordiaux  conviennent  parfaitement  pour 
le  traitement  de  k  première  période  de  cette  indigestion. 

Bans  le  cas  de  météorisme  avec  complication  de  diarrhée, 
Lafore  recommande  d'administrer  la  magnésie  à  la  dose  de  tîà 
"20  grammes,  en  l'incorporant  à  du  miel.  Le  sous-nitrate  de 
bismuth,  à  la  dose  de  5  à  10  grammes,  serait,  sans  nul  doute, 
efficace  à  arrêter  la  dianhtV.  Ou  pourrait  aussi  la  combattre 
par  le  laudanum  (10  à  15  gouttes  dans  un  verre  d'eau  Bucréc.) 
laofi  le  cas  de  cooâlipdUua,  les  lavements  simples 
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légèrement  savonneuse  et  les  purgati  fs  minoratifs  sont  indiqués 
et  produisent  de  bons  effets.  La  manne,  la  crème  de  tartre 
|J0  à  30  grammes  dans  une  infusion  de  tilleul),  le  sulfate  de 
soude,  le  sulfate  de  magnésie  (3  grammes)  conviennent  très- 
bien  dans  le  traitement  des  jeunes  veaux. 

Pour  les  adultes,  c'est  encore  aui  breuvages  cordiaux  qu'il 
faut  avoir  recours  au  début,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  les 
administrer  que  quelque  temps  après  la  manifestation  des 
coliques,  afin  de  ne  pas  distendre  la  caillette  au  delà  de  ses 
limites  actuelles  par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de 
liquide  à  celle  dont  la  présence  se  traduit  par  les  symptômes 
d'une  douleur  extrêmement  intense.  Le  médicament  le  plus 
usité  dans  la  pratique  est  le  vin  à  la  dose  d'un  litre;  on  peut 
lui  Bubslituep  le  cidre,  la  bière,  l'alcool  étendu  d'eau,  l'éther, 
les  infusions  chaudes  d'espèces  aromatiques,  etc.,  etc. 

En  outre,  il  est  indiqué  de  faire  marcher  les  animaux  pendant 
tout  le  temps  que  durent  les  coliques.  Les  bouviers  croient 
même  qu'il  est  bon  de  précipiter  l'allure,  et  il  est  des  pays  où 
l'on  force  les  bœufs  à  trotter  et  même  à  galoper.  C'est  pousser 
les  choses  au  delà  de  ce  qui  est  utile.  La  marche  au  pas 
sufQt,  et  au  bout  d'un  certain  temps,  quand  le  liquide  ingéré 
nec  excès  a  parcouru  tous  les  détroits  intestinaux,  il  estévacué 
presque  en  nature,  au  dire  de  M.  Cruzel,  troublé  seulement  par 
lies  mucosités  et  entraînant  avec  lui  des  parcelles  alimentaires 
dont  il  s'est  chargé. 

Cette  évacuation  est  la  fin  de  la  maladie. 

Us  précautions  à  prendre  pour  la  prévenir  ou  empêcher  sa 

I  récidive  découlent  de  la  connaissance  de  ses  causes.  Il  ne  faut 
pas  laisser  les  jeunes  trop  longtemps  à  la  mamelle,  quand  c'est 
■près  une  trop  longue  abstinence  qu'il  leur  est  permis  de  la 
prendre;  il  ne  faut  pas  non  plus,  lorsqu'ils  sont  allaités  artili- 
ciellement  ou  nourris  avec  des  farineux,  leur  permettre  de  satis- 
faire leur  appétit  surexcité. 

Pour  garantir  les  bœufs  de  l'indigestion  d'eau,  il  ne  faudra 
pas  les  laisser  boire  au  gré  de  leur  soif  quand  ils  reviennent 

II  i'un  travail  qui  les  a  épuisés  et  altérés.  Le  mieux,  en  pareil  cas, 
Mt  de  leur  donner  quelques  poignées  de  fourrages  verts  ou  de 

!.  ncines,  si  l'on  en  a  à  sa  disposition,  ou  de  mettre  devant  eux 
uoe  provende  de  son  mouillé,  puis  ensuite  de  leur  mesurer 
leur  boisson,  au  lieu  de  les  laisser  boire  à  l'abreuvoir. 

Avec  ces  simples  précautions,  l'iadigestion  d'eau  peut  être 

dlement  évitée. 


^ 


CHAPITRE    III. 
INOIGESnONS  DANS  LES  ESPÈCES  PORCINE,  CANINE  ET  I 

Les  indigestions  |des  Hnimaiix  de  ces  espèces  reïêlent  bien 
rarement  le  caractère  de  gravité  qui  appartient  si  souient 
aui  indigestions  des  herbiyores.  Cette  différence  dépend  sur- 
tout de  la  facilité  avec  laquelle  l'estomac,  chez  les  camivore* 
et  chez  les  omnivores,  peut  Ctre  débarrassé  par  le  vomisse- 
ment des  matières  qu'il  contient,  lorsqu'elles  donnent  lieu  i 
des  sensations  pénibles,  soit  par  leur  quantité  excessive,  soit 
par  l'action  spéciale  que,  en  vertu  de  leur  nature  propre,  elles 
esercent  sur  la  muqueuse  gastrique.  En  outre,  chez  les  carni* 
vores,  l'intestin  étant  plus  court  que  cliez  les  herbivores  et 
bien  moins  diverticulé,  les  conditions  sont  moindres,  par  c« 
ftitipourqueles  matières  ingérées  puissent  s'y  accurauleret  y 
séjourner  longtemps.  A  ce  dernier  point  de  vue,  le  porc  tient  1« 
milieu  par  son  organisation  entre  les  carnivores  et  les  herbi- 
vores, se  rapprochant  plutôt  de  ceuxK:i  que  do  ceui-U  par  la 
longueur  de  son  intestin  qui  ne  mesure  pas  moins  de  80  à  91 
mètres.  Aussi,  chez  cet  animal,  les  indigestions  intestiaalei 
ont-elles  quelqu'analogie,  au  point  devuesymptomalique.aVM 
celles  du  cheval. 

La  facilité  du  vomissement  chez  les  carnivores  et  les  oroui- 
vores  est,  on  peut  dire,  corrélative  au  mode  de  fonctionnemait 
de  leurappareil  masticateur,  si  différentde  celui  des  herbivore, 
au  double  point  de  vue  du  mécanisme  et  du  résultat.  Les  car* 
nasssiers  mâchent  à  peine  leurs  aliments  :  quelques  coups  de 
dents  sur  les  morceaux  de  viandes,  et  ils  sont  instantanémeot 
déglutis,  en  masses  volumineuses.  Les  os  eux-mCmes  ne  sonl 
que  fragmentés,  et  non  pas  broyés  et  triturés  en  parties  ténues 
comme  les  matières  ligneuses  des  végétaui  sous  les  molaire» 
aplaties  des  herbivores.  La  mastication,  en  définitive,  chez  le* 
carnivores  et  les  omnivores  n'est  qu'un  acte  secondaire,  presQlrt 
nul  mâme  chez  les  animaux  naturellement  voraces  ou  dont  b 
faim  est  exaltée  par  une  longue  abstinence.  L'aliment  ou,  pOU^ 
mieux  dire,  la  proie  n'est  pas  saisie  qu'elle  est  immédiatement 
déglutie,  ù  peine  divisée  et  dilacérée  par  quelques  coups  de 
dents.  Sous  l'empire  du  sentiment  prédominant  de  la  faim, 
l'animal  m:  goûts  pas  ses  aliments, il  les  envoie  immédiatement 
dans  son  estomac,  et  souvent  en  quantité  excessive,  dans  la  me- 
ii'il  trouve  à  prendre  et  non  pas  ds  ctJOM 
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1  aurait  besoin.  De  là  des  surcharges  alimentaires  qui  sont  pour 
ui,  la  plupart  du  temps,  sans  conséquences,  en  raison  de  la 
acuité  qu'il  a  de  yider  son  estomac  presqu'aussi  librement 
pi'il  l'a  rempli. 

Si  la  fonction  de  la  mastication,  comme  celle  de  Tinsalivation 
ja\  lui  correspond  exactement,  est  relativement  imparfaite  chez 
les  carnivores  et  même  chez  les  omnivores,  cette  imperfection 
se  trouve  contrebalancée  par  la  puissance  digestive  de  leur  esto- 
mac, dont  la  muqueuse,  dans  toute  son  étendue  chez  les  car- 
nassiers, et  dans  presque  toute  son  étendue  chez  le  porc,  contient 
des  glandes  à  pepsine,  c'est-à-dire  participe  à  la  sécrétion  du  suc 
dissolvant  des  matières  animales  et  de  toutes  les  substances 
protéiques. 

Cette  grande  énergie  de  la  digestion  stomacale  des  carnivores 
et  omnivores  donne  la  raison  de  la  rareté  relative  des  indigos* 
tiens  chez  ces  animaux,  malgré  la  masse  des  matières  alimen- 
taires que  leur  voracité  les  pousse  à  ingurgiter  lorsqu'ils  en 
trouvent  l'occasion  ;  et  la  faculté  qu'ils  ont  de  rejeter  les  ma- 
tières ingérées  presqu'aussi  librement  qu'ils  les  ingurgitent 
explique  pourquoi  leurs  indigestions  stomacales  sont  des  acci- 
dents presque  toujours  sans  conséquences,  et  pourquoi,  aussi, 
les  indigestions  intestinales  sont  peu  fréquentes  et  peu  graves 
elles-mêmes,  surtout  chez  les  carnivores. 

Voyons  maintenant  dans  quelles  conditions  ces  indigestions 
peuvent  se  manifester,  et  quels  sont  leurs  caractères  suivant 

leur  siège. 

• 

§  !*'•  —  IndlgeiMoii  stomaeale. 

L'indigestion  stomacale,  chez  le  porc,  est  le  plus  souvent  cau- 
sée par  la  surcharge  de  matières  alimentaires  de  nature  végé- 
tale telles  que  les  raves,  les  betteraves,  le  son,  les  fourrages 
wts,  notamment  quand  ces  fourrages  sont  couverts  de  rosée. 
Lorsque  les  porcs,  obéissant  à  leur  voracité  naturelle,  ingurgi- 
tent à  la  lois  une  trop  grande  quantité  de  ces  substances,  sans 
les  avoir  soumises  à  une  mastication  suffisante,  comme  font  les 
herbivores,  leur  estomac  est  impuissant  à  les  digérer,  faute  de 
cette  préparation  nécessaire,  et  la  condition  de  l'indigestion  est 
^Dsi  réalisée.  Les  matières  animales,  ingurgitées  avec  excès, 
peuvent  aussi  donner  lieu  à  des  indigestions  chez  le  porc,  mais 
ïnoins  fréquemment  que  les  matières  végétales,  parce  qu'elles 
sont  plus  pénétrables  que  celles-ci  par  le  suc  gastrique,  même 
quand  elles  n'ont  été  qu'incomplètement  mâchées,  e  ce  liquide 
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en  autrement  pfl^^^l 
l'indigestion  stomSc^^ 


exerce  sur  elles  une  action  dissolvante  bien 
que  sur  les  matières  végétales. 

Dans  les  carnivores,  chiens  ou  chats,  l'indi 
est  causée  bien  moins  par  la  quantité  des  matières  ingérées  qu( 
par  l'état  physique  des  morceaux  avalés.  La  même  quantité  d< 
viande  ou  d'os  qui  serait  très-facilement  digérée,si  elle  était dt 
visée  eu  fragments  multiples,  devient  indigeste  quand  elle  M 
avalée  en  masse.  C'est  qu'en  effet,  lorsque  les  morceaux  sooi 
volumineux,  le  suc  gastrique  n'a  de  prise  sur  eux  que  partouli 
l'étendue  de  leur  surface  unique,  et  que  les  couches  profonde 
ne  peuvent  être  pénétrées  qu'après  la  dissolution  des  coucha 
superficielles,  tandis  que, lorsque  les  surfaces  sont  multipliéo 
par  la  division,  1  actioa  du  liquide  dissolvant  s'accroJt  propop 
tionnellement  au  nombre  accfu  de  ses  points  de  contact  avec" 
substance  sur  laquelle  il  doit  agir.  D'où  il  résulte,  en  définitini 
que  les  indigestions  stomacales  des  carnassiers  et  des  omnii 
vores  reconnaissent  surtout  pour  cause  le  défaut  ou  l'insulS; 
sancede  la  mastication  et  de  l'insalivation.  Le  chat  s'indigèn 
avec  une  souris  qu'il  avale  tout  entière,  sans  lui  donner  d'au- 
tres coups  de  dents  que  celui  qui  a  été  nécessaire  pour  la  tuei, 
Le  gros  chien  s'indigëre  également  avec  le  lapin  ou  la  pouit 
dont  il  n"a  fait  qu'une  bouchée,  pour  employer  l\ 
usuelle;  mais  la  même  quantité  et  la  môme  nature  de  matièrM, 
que  représentent  ces  proies,  resterait  inolTcnsive,  si  au  lieud'StR 
avalées  en  un  seul  morceau,  elles  avaient  été  fragmentées 
plusieurs.  Cette  observation  est  surtout  vraie  quand  le  morcead 
dégluti  est  constitué  par  le  corps  d'un  animal  tout  entier,  cal 
la  peau,  revêtue  de  ses  poils  ou  de  ses  plumes, demande  plus  d 
tempsque  la  chair  musculaire  pour  se  dissoudre  dans  le  su 
gastrique. 

SYMPTÔMES  DE   L'iNDlGESTION  STOMACALE. 

L'indigestion  stomacale,  chez  le  porc,  donne  lieu  àun  maUii 
profond  qui  se  traduit  par  la  tristesse  de  l'animal,  sa  retraitedu 
les  coins  sombres,  ses  grognements,  ses  cris,  son  agitation  d« 
la  litière  où  il  est  caché  ;  il  se  couche  et  se  roule  à  la  maniera 
cheval  affecté  de  coliques  ;  puis,  quand  les  nausées  commenceo 
à  se  faire  sentir,  il  se  tient  debout,  la  tête  tendue,  le  dos  vofllÉ 
les  quatre  membres  rassemblés,  les  soies  hérissées  ;  enfin,  si 
.'influence  des  efforts  de  vomissements  qui  succèdent  aux  Dia- 
Bées,  des  éructations  se  produisent  qui  sont  bientôt  suivies  de. 
réjectioa  de  la  masse  alimentaire  que  contenait  l'estomac.  Uof 
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fois  cette  évacuation  Faite,  tous  les  symptàmes  de  malaise  dis- 
paraissent  presque  instantaDément  dans  ta  plupart  des  cas  et,  si 
l'animal  trouve  des  aliments  à  sa  portée,  il  se  remet  à  manger 
comme  si  de  rien  n'était.  Souvent  môme  il  reprend  ceux  qu'il  a 
rejetés. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  les  symptômes  de  l'indigestion  sto- 
macale sont  à  peu  près  les  mâmes  que  chez  le  porc.  La  tristesse 
el  l'abattement  des  animaux  contrastent,  chez  les  jeunes  sur- 

avec  leur  gaîté  habituelle  et  leur  tendance  à  jouer.  Ils  so 

int  dans  les  coins  sombres,  sous  les  meubles,  s'agitent, 
il  entendre  des  plaintes  ou  même  des  cris;  puis,  quand  vien- 
tant  les  nausées,  ils  se  tiennent  dans  l'attitude  debout,  rnar* 
duQt,  vont,  viennent,  tournent  sur  eux-mêmes,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  efforts  de  vomissements  se  produisent  et  aboutis- 
teot  à  la  réjcclion  des  matières  qui  remplissaient  l'estomac. 
Cette  réjection  ne  s'effectue  pas  toujours  sans  douleur,  si  l'on  en 
juge  par  les  cris  que  font  entendre  les  animaux,  le  chatnotam- 
œst,  à  l'instant  où  les  contractions  des  parois  ventrales  sont 

énergiques  pour  faire  franchir  i  ces  matières  le  passage 
du  cardia.  Ces  cris,  d'un  timbre  particulier,  témoignent  évi- 
demment des  sensations  spéciales  et.  tout  particulièrement  pc- 
fliblesque  les  animaux  éprouvent  au  moment  où  le  vomisse- 

va  s'accomplir,  sensations  dont  nous  pouvons  nous  rendre 
eompte  très-ddèlement  par  celles  que  nous  ressentons  daus  des 
conditions  semblables. 

Le  vomissement  une  fois  accompli,  les  signes  maladifs  dispa- 
nisseot  presque  instantanément,  dans  la  plupart  des  cas,  et  les 
utimaux  ne  tardent  pas  à  repreodre  leurs  habitudes  anté- 
rieures. 

SYMPTÔMES  DE  L'INDIGESTION  INTESTINALE. 

L'indigestion  intestinale  est  plus  commune  chez  le  porc  que 
chez  le  chien  et  le  chat,  à  cause  de  la  plus  grande  complexité 
de  son  régime  alimentaire,  et  aussi  de  la  grande  longueur 
de  son  intestin  que  les  matières  ingérées  sont  plus  lentes  4 
franchir. 

Ces  indigestions  se  caractérisent  par  le  volume  augmenté  du 
ventre  qui  tantôt  est  dur,  pesant  et  douloureux,  et  untôt  élas- 
tique et  sonore  à  la  percussion,  suivant  qu'il  est  distendu  par 
des  matières  alimentaires  accumulées  en  excès  ou  par  des  gaz 
résultant  de  leur  fermentation,  car  chez  le  porc,  soumis  au  ré- 
Ktoae  végétal,  latympanite  est  un  aceidentassez  fréquent,  comme 
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chez  les  herbivores  et  dans  les  mêmes  conditions,  notamment 
lorsque  les  animaux  sont  conduits  aux  champs  trop  matin  et  j 
paissent  les  herbes  mouillées  par  la  rosée. 

Cette  lympanite,  poussée  à  l'excès,  peut  déterminer  des  acci- 
dents d'asphyxie,  comme  chez  les  herbivores,  mais  le  plus  sou- 
vent elle  se  juge  par  une  évacuation  diarrhéique.  qui  devient 
le  moyen  de  la  guérison,  au  même  titre  que  le  vomlssemeirt, 
mais  avec  plus  de  lenteur,  car  il  faut  plusieurs  heures  et  mémtii. 
dans  quelques  cas,  tout  un  jour  pour  que  les  matières,  ÎDgur^ 
tées  en  excès,  aient  le  temps  de  parcourir  les  vingt  mètres  dft 
l'intestin  et  soient  enfin  expulsées  par  l'anus. 

Dans  quelques  cas,  la  diarrhée  persiste  après  que  l'inlettiB 
s'est  vidé  des  matières  qui  le  surchargeaient,  et  elle  peut  devenir 
alors  une  très-grave  complication,  qui  se  traduit  par  ramaigril> 
sèment  rapide  des  animaux  et  se  termine  par  la  mort, 

Dans  le  chien,  l'indigestion  intestinale  est  assez  rare,  parcs 
que  le  vomissement  débarrasse  d'ordinaire  les  animaux 
matières  qui  pourraient  la  causer,  si  l'évacualion  de  1' 
s'effectuait  par  le  pylore  au  lieu  de  se  produire  par  le  cardlt 
Cependant  on  en  observe  des  exemples  et  plus  particulièrement 
chez  les  gros  chiens,  comme  les  chiens  de  montagne,  les  ebJenft 
de  boucher,  les  chiens  de  garde  de  grande  taille,  qui,  en  raîui 
des  grandes  dimensions  de  leur  gueule  et  sous  l'incitation  d6 
leur  voracité  naturelle,  peuvent  avaler,  quand  l'occasion  ïmt 
en  est  offerle,  des  morceaux  très-volumineux,  chair  ou  os, 
même  animaux  entiers,  volailles  ou  lapins,  par  exemple,  qn*!!! 
ne  prennent  pas  le  temps  de  diviser  ou  de  broyer  sufQsammetit 
avant  de  les  déglutir.  Il  peut  arriver,  l'expérience  en  témoigo». 
qu'une  partie  de  ces  masses  volumineuses,  ainsi  déglutiei, 
franchisse  le  pylore  sans  avoir  été  dissoute  par  le  suc  gastriqtil 
et  s'engage,  à  l'état  solide,  dans  l'intestin,  et  sous  un  asseï  gm 
volume  encore,  pour  ne  pouvoir  pas  en  franchir  librement  lom 
les  détroits.  Après  avoir  parcouru,  avec  plus  ou  moins  de  te- 
leur,  tout  l'intestin  grêle  où  son  cheminement  est  favoris6pff 
Tabondance  des  liquides  et  des  matières  muqueuses  wrsSeï 
dans  cet  organe,  elle  trouve  généralement  un  obstacle  dauh 
dernière  partie  du  côlon,  s'y  arrête,  et  en  détermine  l'obstmetiiia 
complète.  Alors,  comme  malgré  l'état  de  malaise  qui  résulte  d< 
cette  obstruction ,  le  chien  ne  cesse  pas  complètement  de  manger, 
les  résidus  des  digestions  successives  viennent  s'amonceleren 
avant  du  point  où  l'intestin  est  obstrué,  s'y  amassent  et  l'J 
condensent  sous  la  Torme  d'une  pelotte  stercorale  qui  ramplil 
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OD  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  suivant 
enneté  de  la  maladie. 

te  variété  de  l'indigestion  chez  le  chien  se  caractérise  par 
at  profond  de  tristesse  et  d'abattement.  Les  animaux  se 
int  au  fond  de  leur  niche,  ou  dans  les  coins  sombres  s'ils 
ibres,  et  restent  presque  constamment  couchés,  pelotonnés 
ui-mêmes,  agités  de  soubresauts  et  faisant  entendre^  par 
ents,  des  plaintes.  De  temps  en  temps,  ils  se  relèvent,  se 
mt  dans  l'attitude  de  la  défécation  et  se  livrent  à  des  efforts 
Isifs  qui  n'aboutissent  qu'à  faire  hernier  la  muqueuse  anale 
tent improductifs.  Quand,  pour  un  motif  ou  un  autre,  ils 
iéterminés  à  se  mouvoir,  ils  marchent  la  tête  baissée  et  la 
e  pendante,  n'obéissant  qu'avec  lenteur  aux  ordres  qu'ils 
^ent,  et  leur  faiblesse  se  traduit  par  la  promptitude  avec 
tlle  ils  se  recouchent  quand  ils  en  sont  libres.  Leur  physiO" 
e  si  caractéristique  exprime  leur  souffrance.  Leur  appétit 
pas  nul,  mais  ils  ne  mangent  que  du  bout  des  dents,  pour 
oyer  une  expression  très-signiflcative,  feurtout  quand  on 
lique  au  chien  qui,  dans  l'état  de  santé,  dévore  à  pleine 
le.  A  peine  l'animal  a-t-il  pris  quelque  peu  d'aliments,  qu'il 
^goûte  immédiatement  de  sa  pitance  et  la  laisse  presque 
te. 

a  première  période  de  cette  forme  d'indigestion,  le  ventre 
mdu  et  douloureux.  L'animal  fait  entendre  des  plaintes 
d  on  le  lui  presse,  ei,  s'il  est  irritable  ou  agressif,  il  cher- 
.  se  défendre  contre  les  manœuvres  de  l'exploration, 
l'est  pas  toujours  facile,  à  cette  première  période,  si  l'ani- 
est  eh  bon  état  d'embonpoint,  de  reconnaître,  par  le  tou- 
,  la  présence  dans  l'intestin  des  matières  qu'il  contient. 
Té  le  volume  anormal  et  la  consistance  qu'elles  peuvent 
',  parce  qu'alors  les  organes  abdominaux  ne  sont  pas  assez 
its,  ni  le  ventre  assez  rétracté  pour  que  les  sensations  don- 
par  l'exploration  soient  bien  nettes.  Mais  la  maigreur  vient 
lorsque  l'obstruction  de  l'intestin  oblige  l'animal  à  vivre 
dépens  de  sa  propre  substance,  et,  ^u  bout  d'une  semaine 
eux,  la  tumeur  formée  par  le  côlon  surchargé  et  distendu 
ent  très-nettement  perceptible  à  travers  les  parois  ventrales 
idées.  En  explorant  le  ventre  à  l'aide  des  deux  mains  applî- 
sssur  chaque  flanc,  et  allant  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre, 
ent  très-distinctement  entre  elles,  dans  la  partie  moyenne 
'abdomen,  cette  tumeur  du  côlon  qui,  dans  les  chiens  de 
s  taille,  est  grosse,  à  peu  près,  comme  le  bras  d'un  jeune 
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enfant,  el  peut  mesurer  j  usqu'à  un  pied  de  longueur,  lorsque  la 
maladie  date  déjà  de  plusieurs  semaines.  Irrégulièrement  bos- 
selée, elle  donne  la  sensation  que  donne  un  mastic  très-«ompdct 
dans  la  vessie  qui  le  contient.  On  perçoit,  en  la  palpant,  que  It 
matière  qui  la  compose  est  dépressible,  surtout  dans  sa  partis 
antérieure,  formée  de  couches  plus  récemment  apportées,  et  il 
est  même  possible,  par  une  forte  pression,  de  rompre  la  conti' 
nuité  de  sa  masse  et  de  la  diviser  en  deux  ou  plusieurs  frag* 
ments.  Ces  caractères  sont  parfaitement  significatifs  et  ne  peu- 
vent pas  laisser  de  doutes  sur  la  nature  de  cette  tumeur 
ventrale.  Du  reste,  à  supposer  qu'après  les  avoir  reconnus,  on 
ait  encore  quelques  motifs  d'hésiter  à  formuler  un  jugement, 
ces  motifs  disparaissent  immédiatement  quand  on  a  recoure  i 
l'exploration  par  l'anus.  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  la 
masse  des  matières  indigérées  ou  stercorales  qui  constituent U 
tumeur  du  cAIon  est  engagée  jusque  dans  le  rectum,  et  il  est 
alors  possible  d'aller  la  toucher  directement  avec  le  doigt etdt 
se  rendre  compte  ainsi  de  la  nature  de  ses  parties  composantes; 
fragments  osseux  dont  on  perçoit  les  aspérités;  matières  con- 
crètes ou  ramollies.  Quand  le  doigt  n'est  pas  assez  long,  l'explih 
ration  peut  être  faite  avec  une  sonde  ou  mieux  encore  avec 
curette  spéciale,  au  moyen  de  laquelle  il  est  possible  de  plonger 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  pelotte  obturatrice  et  d'eu  extrain 
des  fragments  dont  l'aspect  et  l'odeur  dénoncent  la  nature. 

Les  chiens  dont  l'intestin  est  obstrué  par  un  amas  de  matières 
indigérées,  auxquelles  s'ajoutent  les  matières  stercorales,  peu- 
vent  vivre  pendant  un  assez  grand  nombre  de  semaines,  giiu 
aux  boissons  dont  ils  sont  avides,  aux  quelques  aliments  qnlls 
prennent  encore,  et  à  leur  propre  substance  dont  ils  viveirt. 
Aussi  tombent-ils  dans  un  état  extrême  d'émacialion  et  |ear 
mort,  en  définitive,  est  causée  par  l'inanition.  De  fait,  k  Ictf 
autopsie,  ce  sont  les  altérations  consécutives  à  l'inaQilioDqn 
l'on  constate  partout  ;  et,  en  plus,  dans  la  partie  du  c61od  où  h 
masse  stercorale  est  accumulée,  un  état  coogestif  de  la  mo- 
queuse et  quelquefois  mèuie  des  plaques  gangreneuses,  auxWA 
lorsque,  pouropérer  l'évacuation  de  l'intestin,  on  a  àù  recounr 
à  l'introduction  réitérée  des  instruments  appropriés  à  «• 
usage. 

TRAITEMENT  DES  INDIGESTIONS  DU   PORC   ET   DU   CHIEN. 

Les  indigestions  stomaculcs  se  guérissent  d'elles-mêmes,  oa 
itle  dire,  chez  ces  animaux,  puisque  d'habitude, 
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sentent  indisposés  par  là  surcharge  des  aliments  qu'ils  ont 
glutis  sans  mesure,  ils  en  opèrent  la  réjection  et  se  débarras- 
Qtt  ainsf  de  ce  qui  pourrait  leur  nuire.  Que  si,  cependant, 
tte  réjection  ne  s'effectuait  pas  ou  que  Ton  constatât  qu'elle 
s'accomplit  pas,  malgré  les  efforts  expulsifs  auxquels  l'ani- 
il  se  livre,  il  faudrait  la  déterminer  par  l'administration  d'une 
lion  vomitive.  L'émétique  à  la  dose  de  0,5  à  1  gramme  pour 
porc,  de  1 0  à  20  centigrammes  pour  le  chien  et  de  5  à  1 0 
ur  le  chat,  est  le  médicament  le  plus  commode  à  employer, 

I  pareil  cas.  L'ipécacuanha  (1  à  2  grammes  pour  le  porc,  0,25  à 
gramme  pour  les  carnivores,  suivant  leur  taille)  convient 
paiement  pour  l'usage  qu'on  se  propose.  On  le  donne  en  pilule, 
>  mieux  en  suspension  dans  Teau  ou  en  infusion.  A  défaut  de 
médicaments  vomitifs  qu'on  peut  ne  pas  avoir  ^sous  la  main, 

II  moment  où  se  présente  l'indication  de  les  administrer,  on 
ourrait  recourir  à  l'administration  de  l'eau  chaude  ou  encore 
la  titillation  du  voile  du  palais  et  de  l'arrière-bouche  avec  une 
«guette. 

Une  fois  l'estomac  évacué,  l'animal  peut  être  considéré  comme 
iQéri.  A  supposer  cependant  que  des  symptômes  de  malaise 
i^istassent  encore  après  cette  évacuation,  ce  qui  serait  le 
jgaede  quelque  embarras  intestinal,  il  y  aurait  lieu  de  redou- 
ir  alors  à  quelques  potions  stimulantes,  comme  les  infusions 
'  thé,  de  camomille,  de  tilleul,  d'absinthe,  de  café,  etc.,  etc., 
^  addition  de  liquides  alcooliques,  eau-de-vic,  rhum,  alcool 
dinaire,  eau  de  mélisse,  etc.  Enfln  le  traitement  pui^atif,  à 
Lide  de  minoratifs,  convient  très-bien  pour  terminer  la  cure. 
Chez  le  porc,  dans  le  cas  de  météorisme  causé  par  la  fermen- 
tion  des  aliments  végétaux,  on  doit  faire  usage  des  mêmes 
liiions  que  celles  qui  sont  usitées  chez  les  herbivores,  pour 
téter  le  mouvement  de  la  fermentation  et  condenser  les  gaz. 
ammoniaque,  par  exemple,  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  dans 
s  l'eau  froide  ou  une  infusion  aromatique  froide,  est  parfaite- 
lent  appropriée  à  cet  usage.  Dans  le  cas  d'un  météorisme  qui 
eviendrait  menaçant  par  l'excès  de  son  développement,  il  ne 
mdrait  pas  hésiter  à  pratiquer  la  ponction  de  l'intestin  avec  un 
rocart  de  petit  diamètre  ;  cette  opération  peut  ne  pas  être  tou* 
ours  curative,  mais  toujours  elle  peut  être  préventive  de  la 
x^ort  immédiate  et  de  la  perte  de  la  valeur  que  représentent  les 
chairs  et  la  graisse  de  l'animal. 

Dans  le  cas  où,  chez  le  chien,  l'indigestion  est  constituée  par 
b  présence  dans  l'intestin  de  matières  volumineuses  qui  ont 
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résisté  à  la  digestion  stomacale,  la  première  indication  à  rem- 
plir est  de  recourir  h  l'admiDJstration  des  purgatifs,  pour  lubré- 
lier  l'intestin  par  l'abundaDce  des  liquides  dont  les  purgatib 
déterminent  la  sécrétion,  et  précipiter  le  cours  des  maUèn* 
dans  sou  canal  par  les  contractions  suractivées  de  la  membrane 
cbarnue.  Souvent  on  réussit, par  l'emploi  de  ces  moYeas,&  faîrt 
évacuer  par  l'anus  les  matières  indigestes,  fragments  d'oe,  ten- 
dons, poils,  plumes,  morceaux  de  chair,  etc..  qui  auraient  pt 
obstruer  l'intestin  si  l'on  n'avait  pas  mig  en  jeu  d'une  manièif 
énergique  sa  contractilité  et  ses  appareils  sécrétoires. 

Mais  souvent  on  n'est  appelé  k  intervenir  que  lorsque  l'obi- 
truction  du  cOlon  est  établie  depuis  plusieurs  jours  et  mfime 
depuis  plusieurs  semaines.  Dans  ces  cas,  les  purgatifs  sont  tout 
au  moins  inutiles  et  ils  peuvent  être  nuisibles.  U  n'y  a  qu'an 
moyen  de  délivrer  l'animal,  c'est  d'extraire  directement  du 
c61on  les  matières  qui  l'engorgent,  à  l'aide  d'un  instrunMBt 
approprié  à  cet  usage,  que  l'on  introduit  par  l'anus  jusque  dut- 
ia partie  postérieure  du  cûlon.Cet  instrument, auquel  on  donnt' 
le  nom  de  curette  rectale,  est  une  espèce  de  cuillère  alloogée, 
un  peu  incurvée  dans  le  sens  de  sa  longueur,  dont  la  coDcavilCh 
au  lieu  d'être  lisse,  est,  au  contraire,  irrégulière,  comme  la  tO> 
face  d'une  râpe  à  gros  grains.  Cette  cuillère  est  supportée  pir 
une  tyge  cylindrique  qui  se  termine  par  un  manche.  Le  chtsD 
sur  lequel  il  s'agit  de  pratiquer  l'évacuation  du  cAIod  h.  l'iidt 
de  cet  instrument  est  placé  sur  une  table,  en  position  laténk; 
l'opérateur  saisit  d'une  main  la  tumeur  du  côlon  à  travers  kt 
parois  ventrales  et  la  maiotient  tixe,  tandis  que,  de  l'autre,  il 
introduit  dans  l'anus  la  curette  rectale,  préalablement  buîlé<' 
Quand  il  l'a  fait  entrer  assez  avant  pour  rencontrer  la  auttt 
stercorale,  il  la  fait  pénétrer  dans  sa  substance,  à  une  plucn 
moins  grande  profondeur,  suivant  les  résistances  qu'elle  hà 
oppose,  puis  imprimant  à  la  curette  un  mouvement  de  torsJoi 
sur  elle-même,  il  la  charge  et  la  retire  pour  la  vider  de  ce  qnl 
remplit  sa  concavité.  Cela  fait,  il  l'introduit  de  nouveau  pour  h 
charger  une  seconde  fois  et  extraire  une  ntiuvelle  quantité  dt 
matières,  et  successivement  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ait  extnit 
tout  ce  que  l'on  pouvait  atteindre.  Pendant  ces  manoeuvres,  U 
main  qui  (lie  la  tumeur  exerce  sur  elle  des  pressions  méthodi- 
ques pour  malaxer  les  matières  qui  la  constituent,  les  reaén 
plus  ductiles  et  en  pousser  une  partie  vers  le  rectum.  Lorsque 
ces  matières  sont  très-dures  et  contiennent  des   fragments 
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cérations  qui  donnent  lieu  à  un  peu  d'écoulement  sanguin, 
ut,  dans  ce  cas,  être  très-précautionneux  et  n'opérer  Téva- 
ion  que  par  petites  quantités  à  la  fois.  Quand  on  a  affaire  à 
masse  stercorale  très-volumineuse,  il  n'est  pas  nécessaire 
.  extraire  la  totalité  en  une  seule  séance.  Les  manœuvres 
tipliées  et  répétées  coup  sur  coup,  dans  un  temps  très-court, 
nécessiterait  cette  extraction,  pourraient  donner  lieu  à  des 
dents  inflammatoires  et  même  gangreneux,  mortels.  Le 
ux  donc  est  de  s'y  reprendre  à  deux  ou  à  plusieurs  fois  dans 
jours  successifs,  d'autant  qu'il  suffit  souvent  de  l'extraction 
la  partie  la  plus  dure  de  la  masse  stercorale,  c'est-à-dire  de 
e  qui  est  la  plus  voisine  du  rectum,  pour  que  ce  qui  en  reste, 
iposée  de  substances  plus  molles  et  plus  ductiles,  soit  rejeté 
irieurement  par  les  seuls  efforts  expulsifs  auxquels  l'animal 
manque  pas  de  se  livrer  sous  l'excitation  des  sensations  dou- 
reuses  que  les  manœuvres  opératoires  ont  inévitablement 
^rminées.  Dans  les  cas  où  cette  expulsion  naturelle  n'a  pas 
,  il  sufDt  de  recourir  une  nouvelle  fois  à  la  curette,  soit 
r  désobstruer  définitivement  le  côlon,  soit  pour  mettre  les 
ses  dans  de  telles  conditions  qu'il  suffise  ensuite  de  l'admi- 
ration de  quelques  lavements  et  des  efforts  de  la  défécation 
r  la  délivrance  complète  et  définitive  de  l'animal.  Une  fois 
-ésultat  obtenu,  il  est  indiqué  d'administrer  un  purgatif 
r  débarrasser  l'intestin,  dans  toute  son  étendue,  des  matières 
t  le  cours  régulier  a  été  empêché  par  l'obstruction  de  la 
lière  partie  du  côlon. 

va  de  soi  qu'après  une  indigestion,  quels  qu'en  soient  le 
e  ou  la  forme,  il  est  indiqué  de  mettre,  pendant  quelque 
ps,  les  animaux  à  un  régime  qui  soit  préventif,  par  sa  quan- 
et  par  sa  nature,  du  retour  de  pareils  accidents. 

CHAPITRE  IV. 

INDIGESTIONS  CHEZ  LES  OISEAUX. 

es  gallinacés  et  les  pigeons  sont  exposés  à  une  espèce  d'in- 
ftstion  que  l'on  peut  considérer  comme  l'analogue  de  l'indi- 
tioû  avec  surcharge  de  la  panse  chez  les  ruminants,  car  il 
8le  chez  ces  animaux  un  diverticulum  de  l'œsophage  qui 
t  l'office  pour  eux  d'une  sorte  de  panse,  en  ce  sens  que,  comme 
organe,  il  sert  de  réservoir  dans  lequel  les  aliments  s'accu- 
ileot  et  subissent  une  imprégnation,  de  liquides  qui  les  ra- 
Uissent,  et  facilitent  ainsi  leur  trituration  ultérieure  par  le 


I 


INDIGESTION. 

gésier.  Ce  renflement  œsophagien,  que  l'on  appelle  le  jabot,  ert 
situé  à  l'entrée  de  la  cavité  tlioracique  où  il  se  dessine  eu  relief 
saillant  sous  lapeau,lorsqij'il  est  distendu  par  les  matières  quTl 
est  destiné  à  recevoir.  Constitué,  comme  l'œsophage,  par  nm 
lunique   charnue  doubk>e    intérieurement  d'une  membr&l» 
muqueuse,  le  jabot  se  \ide  graduellement,  par  la  contraction  ^' 
sou  appareil  musculaire,  des  matières  alimentaires  qu'il  lienl' 
en  réserve.  Mais  ce  n'est  qu'esceptionnellement  qu'il  renvolf 
son  contenu  vers  la  boucke;  dans  l'ordre  ordinaire  des  choses, 
il  le  dirige  dans  le  ventricule  dit succenfurté  qui  lui  faitsuitc,  et 
que  l'on  peut  considérer  comme  l'estomac  véritable  de  l'oiseait, 
car  c'est  dans  sa  muqueuse  qu'est  disposé  l'appareil  glandulaire, 
élaborateur  du  suc  gastrique.  Cependant  ce  u'est  pas  danse» 
ventricule  que  s'opère  la  digestion;  les  aliments  ne  font  qu'y 
passer  pour  se  rendre  dans  le  gésier  qui  fait  tout  h  la  foisToDiee 
d'un  appareil  masticateur  et  d'un  réservoir  digestif,  car  c'e* 
dans  cet  organe  que  les  aliments  sont  écrasés  entre  les  caiUotà 
qu'il  contient  et  sous  la  paissante  contraction  des  deui  muscttt ' 
de  ses  parois,  avec  tout  autant  de  force  que  sous  les  meolei 
dentairesj  et  c'est  dans  cet  organe  aussi  que  le  suc  gastriqua, 
incessamment  versé  par  le  ventricule  succenturié,  se  mélei  11 
pâte  alimentaire  à  mesure  qu'elle  se  forme.  GrAce  à  celle  àisfo- 
silion  qui  supplée  à  l'action  si  imparfaite  des  mandibules  et  dM 
glandes  annexées  à  la  bouche,  les  aliments  passent  dans  lia- 
tcstin  tout  aussi  préparés  pour  leur  dissolution  et  leur  absoip- 
lion  que  lorsqu'ils  ont  subi  la  mastication  véritable  et  l'in* 
salivation  qui  l'accompagne;  et  comme  leur  transit  par  l'intestin 
est  extrêmement  rapide,  ainsi  qu'en  témoignent  les  eipéricuW 
faites  pour  en  mesurer  le  temps,  il  résulte  de  l'ensemble  de  Ml 
circonstances  qu'il  n'existe  pas  chez  les  oiseaux  d'indigesUoi 
intestinale.  La  seule  que  l'on  ait  constatée  est  celle  du  JaM 
qui  consiste  dans  la  plénitude  excessive  de  cet  organe  et  dûuii 
paralysie  consécutive,  état  morbide  parfaitement  analogue,» 
le  voit,  à  l'indigestion  du  rumen  avec  complication  de  surchSTp 
alimentaire. 

Dans  les  palmipèdes,  il  n'existe  pas  de  jabot,  formant.  coiDiiV , 
chez  les  gallinacés,  une  poche  diverticulée  de  l'œsophage, 
ce  conduit  est  renflé  dans  sa  partie  cervicale  de  manière  k  repli' 
sentcr,  quand  ses  parois  sont  distendues,  une  longue  cinM 
rnsifonne,  qui  fuit  rolïice  du  jabot  des  gallinacés  et  est  suscep^ 
tible  de  s'engorger  de  la  même  manière. 

Dans  quelles  conditions  cette  espèce  d'indigestfoo  par  sui^ 
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charge  peut-elle  survenir  chez  les  oiseaux?  Dans  les  mômes  que 
celles  qui  délermiiient  chez  les  autres  animaux  la  surcharge  des 
réservoirs  gastriques.  Irf)rsquo  les  oiseaux  sont  affamés,  ou 
lorsque,  sans  avoir  de  motifs  de  l'être,  ils  trouvent  devant  eux, 
à  discrétion,  des  aliments  qu'ils  appètent  beaucoup,  ils  peuvent 
s'engorger  outre  mesure;  et,  comme  la  membrane  charnue 
de  leur  jabot  est  très-mince  et  n"a  pas  une  "très-grande  force  da 
conlractilité,  si  la  masse  contre  laquelle  elle  doitréagir  est  trop 
grosse  et  lui  oppose  une  trop  grande  résistance,  elle  devient 
incapable  de  l'ébranler  et  le  jabot  riîste  obstrué,  faute  de  la 
propulsion  que  ses  parois  frappées  d'inertie  sontimpuissantesà 
imprimer  aux  malières  qui  l'engorgent,  —  C'est  ce  qui  arrive, 
par  exemple,  lorsque  les  jeunes  oies  sont  conduites  par  bandes, 
au  printemps,  dans  les  champs  et  qu'elles  mangent  en  trop 
grande  abondance  les  herbes  naissantes.  Les  feuilles  du  trili- 
ciim  repenSf  de  quelques  espèces  de  carex  et  du  ajnodon  dacty- 
ton  leur  seraient  plus  particulièrement  nuisibles  d'après 
M.  Dupont,  de  Plazac,  cité  par  M.  Bénton,  dans  son  traité  de 
VÊUvage  et  des  maladies  des  oiseaux. 

Dans  d'autres  circonstances,  c'est  au  contraire  l'usage  des 
aliments  Irès-secs,  comme  les  fèves, le  son,  qui  déterminerait  la 
surcharge  du  jabot,  ou  ïindigestion  ingluviale,  comme  M.  Du- 
pont l'a  très-heureusement  dénommée. 

SymjiU'imes.  —  Celte  indigestion  se  dénonce  immédiatement 

par  l'habitude  extérieure  des  malades  qui  cessent  de  se  mouvoir 

arec  l'agilité  qui  leur  est  propre,  restent   même  immobiles, 

tristes,  les  plumes  hérissées,  secouant  la  tête,  ouvrant  le  bec  et 

toisant  dos  efforts  de  régurgitation,  suivis,  dans  quelques  cas, 

du  rejet  d'un  peu  de  liquide.  Quand  on  constate  ces  premiers 

symptômes,  l'exploration  directe  du  jabot  ne  laisse  pas  de  doutes 

BUT  leur  cause.  On  le  sent  volumineux,  distendu  outre  mesure 

par  les  matières  ingérées  qui  donnent  des  sensations  différentes 

',      suivant  leur   propre  consistance.   Lorsque  la  réplétton    du 

1     lïbol  date  depuis  quelque  temps,  il  est  le  siège  d'une  sorte  de 

\    tpnpanite,  analogue  à  celle  de  la  pa.nse  et  produite  par  la  même 

1    «use  :  la  fermentation  des  plantes  vertes  qu'il  renferme. 

T      Au  rapport  de  M.  Dupont,  l'indigestion  ingluviale  par  lea 

j    b(rt»s  vertes  est  souvent  et  rapidement  mortelle  chez  les  oies. 

3   Quelques  heures  suffisent,  dit-il,  pour  faire  mourir  les  deux 

j    Bers  d'un  troupeau  et  l'on  constate  que  les  hêtes  qui  succombent 

■fl    lespremières  sont  les  plus  gourmandes,  celles  dont  le  jabot  est 

^  la  plus  garni  d'aliments.  Une  mort  si  prompte  et  sur  une 
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aussi  grande  ccbclle  a  tous  les  caractères  d'une  mort  par 
asphyxie  el  U  t:st  iulmissible  qu'elle  résulte  de  la  compressioa 
du  pneumo-gastrique  par  l'œijopkage  disteodu  à  l'excès,  car, 
chez  les  palmipèdes,  il  no  faut  pas  l'ouljlier,  le  jabot  est  formé 
non  par  un  diverticulumderœsopliage  comme  chez  le»  gallina* 
ces,  mais  par  une  dilatation  du  conduit  lui-même  dans  sa 
partie  cervicale.  Estce  que  chez  les  ruminants,  l'obstruction  ds 
l'œsophage  par  un  corps  étranger  Tolumineus,  comme  une 
pomme  ou  un  gros  tubercule,  arrêté  dans  son  trajet  cervical, na 
donne  pas  lieu  à  des  phénomènes  asphyiiques  très-marquésî 
Quoi  d'étonuant  qu'il  en  soit  ainsi  chez  les  palmipèdes  lursque 
leur  cavité  œsophagienne  est  distendue  au-delà  de  la  mesure 
physiologique. 

Chez  les  gallinacés,  l'indigestion  ingluviale  peut  élre  aussi 
mortelle,  mais  avec  beaucoup  plus  de  lenteur,  ce  qui  résulte 
probablement  de  ce  que  la  poche  du  jabot  peut  se  dilater  sont 
entraîner  la  compression  ou  la  distension  des  cordons  neneux 
avec  lesquels  l'œsophage  est  dans  des  rapports  très-étroits  dam 
toute  l'étendue  de  son  trajet. 

TBAITESIENT  DE  L'INDIGESTION  INGLUVIALE. 

Lar^gurgitation,  chez  lesoiseaux,  s'opère  avec  facilité  et  ooDSli- 
lue  même  un  phénomène  physiologique.  M.  Colin  a  constata  quft 
les  oiseaux  rejettent  par  régurgitation  les  aliments  qui  ne  lév 
conviennent  pas  ou  les  matières  indigestes,  qui  n'otit  pas  pB 
Crancbir  le  pilore. Chez  les  oiseaux  carnassiers,  par  exemple,  te 
substancesindigestesserasseniblenteu  unepctole  régulièreiLk 
périphérie  de  laquelle  sont  les  poils,  les  plumes  et  au  ceatra  llB 
08  ou  les  productions  cornées  très-dures,  et  les  animaux  Jtt 
rejettent  au  bout  de  16  h  20  heures,  quand  toutes  les  partiii 
digestibles  de  leur  proie  ont  été  digérées.  Les  moineaux,  luaull 
U.  Colin,  rendent  ainsi  fort  souvent  la  viande,  les  grains  d'atSSk 
les  grains  de  sel  ou  les  pilules  médicamenteuses.  Alors  il  fa 
de  simples  contractions  autipéristaltiques  du  jabot  et  de  Vaut- 
phage,  puis  une  secousse  vive  de  la  tête  une  fois  les  Qialièni> 
venues  à  la  bouche.  C'est  par  le  mécauisme  de  cette  r^-guegflfe*. 
Uou  physiologique  que  les  oiseaux  versent,  dans  le  bec  de  leun 
petits,  les  matières  alimentaires  dont  ils  ont  fait  provisioDdMft 
leur  jabot,  ou  encore  cette  espèce  de  lait  qui  se  produit  CE 
abondance,  chez  les  pigeons,  à  la  surface  de  la  muciueusa  de 
leur  œsophage  et  dont  Ilunter  a  le  premier  signalé  l'exiâlenn. 

Chez  les  animaux  qui  sont  affectés  d'une  surcharge  inglutûl^ 
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l'inertie  des  parois  contractiles  de  la  poche  du  jabot  s'oppoEe 
&  la  régurgitation,  aussi  bien,  du  reste,  qu'à  la  propulsiou  des 
aliments  vers  lu  ventricule.  II  y  a  donc  nécessité  de  suppléer  à 
cette  impuissance  actuelle  de  l'appareil  contractile,  par  une 
aorte  de  massage  exercé  avec  les  doigta  sur  la  pocbe  oesopha- 
gienne, dans  le  but  de  malaxer  les  matières  qu'elle  contient,  et 
de  les  faire  cheminer,  partie  vers  le  ventricule  et  partie  vers  la 
boucbe  ou  on  les  ramène  par  une  pression  de  bas  en  haut.  Par 
ce  moyen,  et  en  provoquant  les  efforts  de  la  réjection  à  l'aide 
d'un  doigt  introduit  dans  l'arrière -bouche,  on  peut  déterminer 
l'éracuation  du  jabot  dans  un  temps  assez  court.  Tel  est  le  pro- 
cédé qui,  d'après  M.  Bénion,  est  conseillé  et  pratiqué  par 
M.  Pichon,  vétérinaire  à  Ghateau-Gnutier.  Mais  ce  moyen  ne 
peut  convenir  qu'au  début  de  la  maladie  et  lorsque  les  aliments 
qui  engorgent  le  jabot  sont  de  nalure  à  se  prélcr  aux  mouve- 
ments qu'on  tâche  à  leur  imprimer. 

Quand  ce  moyen  n'est  pas  praticable,  il  en  reste  un  qui  est 
héroïque,  c'est  l'ouverture  du  jabot  et  son  évacuation  directe  ; 
opération  des  plus  simples  au  point  de  vue  chirurgical,  et  des 
moins  compromettantes,  car  la  plaie  qu'elle  nécessite  se  cica- 
trise avec  la  plus  grande  facilité.  Pour  pratiquer  cette  opération, 
on  se  sert  soit  d'un  bistouri,  soit  d'un  canif  ou  d'une  paire  de 
ciseaux  bien  tranchants.  La  tumeur  ingluviale  est  d'abord 
poncUunnée  directement  dans  sa  partie  la  plus  saillante,  puis 
on  débride  l'ouverture   ainsi  faite  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  cou,  et  dans  une  étendue  qui  vajie  suivant  le  plus  ou 
moins  de  ductilité  des  matières  contenues  dans  le  jabot.  Quand 
ces  matières  sont  à  l'état  piteux,  comme  la  farine,  ou  compo- 
sées de  parcelles  très-mobiles,  comme  les  grains  de  blé  ou 
tforge,  il  suffit  d'un  débridement  d'un  centimètre  etdemi  à  deux 
r  que  la  poche  du  jabot  puisse  être  évacuée  par  une  pression 
idique  exercée  à  sa  surface.  On  la  vide  alors,  comme  un 
itmùr,  par  une  sorte  d'énucléation  de  tout  ce  qu'elle  con- 
tet.  Mais  la  pression  ne  suffit  plus  lorsque  la  poche  du  jabot 
MtmnpIiG  d'herbes  à  longs  brios,  comme  les  feuilles  du  chien- 
doit  pur  exemple.  Dans  ce  cas,  l'ouverture  doit  être  plus  grande, 
<tU  t&ut,  soit  avec  le  doigt,  soit  avec  des  pinces,  comme  les 
Itnceftà  anneaux  des  trousses  chirurgicales,  extraire  directe- 
ntot  du  jabot  les  feuilles  et  les  liges  de  fourrages  qui  y  sont 
amassées.  Une  fois  la  pocUe  vidée,  on  la  déterge  intérieurement 
par  quelques  injections  aromatiques  ou  vineuses;  puis  les  lè- 
[1M  de  la  {daie  cutanée  boqI  rapprochées  et  maintenues  en  rap- 
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port  par  une  suture  en  surjet.  La  cicatrisation  est  rapide  et  I 
s'opère  toujours  par  première  intention,  comme  celles  des 
parois  ventrales  après  la  castration. 

Dans  le  cas  où  l'indigeslion  ingluviale  vient  à  se  compliquer 
de  phénomènes  de  jaunisse,  comme  M.  Lerein,  cité  par  il.  Be- 
Dion,  l'a  observé  sur  un  troupeau  de  poules,  il  faut  avoir  re- 
cours k  un  traitement  laxatif.  M.  Lerein  déclare  s'être  bîei 
trouvé,  en  pareil  cas,  de  l'usage  du  sulfate  de  soude  et  des  boe* 
sons  d'eau  gommée. 

HÉSUMÉ  GÉNÉRAL.  —  Si,  après  avoir  fait  cette  étude  des  indi- 
gestiousdans  les  différentes  espèces  domestiques,  nous  jetoU 
maintenant  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  ces  troubles  mori>idesi 
pour  les  comparer  entre  eux  et  établir  leurs  caractères  dlfS- 
rentiels, ainsi  que  les  rapports  de  similitude  qu'ils  peuvent prii- 
senler,  voici,  succinteraent,  ce  qui  ressort  de  leur  élude  compa- 
rative. 

D'une  manière  générale,  les  indigestions  sont  plus  gravei 
chez  les  herbivores  que  chez  les  carnivores,  en  raison,  d'abrad, 
de  la  plus  grande  complexité  de  l'appareil  digestif  chez  les  pre- 
miersque  chez  les  seconds,  complexité  qui  est,  du  reste,  corré- 
lative k  la  nature  des  aliments  dont  les  animaux  doivent  sa 
nourrir. 

Les  indigestions  des  omnivores  revêtent  un  caractère  miitev 
maiselles  sont  toujours  moins  graves  que  celles  des  herbivores. 

Dans  la  catégorie  des  herbivores,  les  indigestions  présentent, 
dans  leurs  modes  de  manifestations,  des  diiTérences  qui  réwt- 
tent  des  dispositions  spéciales  et  du  mode  particulier  de  fonc- 
tionnement de  l'appareil  digestif,  suivant  que  les  herbifOW 
sont  ruminants  ou  monogastriques. 

On  peut  dire,  en  effet,  que  cet  appareil  présente,  dans  os 
deux  classes  d'animaux,  une  inversion  de  dispositions  qui  O- 
plique  ces  différences  si  remarquables  des  troubles  de  lateBO- 
tion  digestive  dans  les  uns  et  dans  les  autres. 

Chez  les  ruminants,  les  grands  réservoirs  alimentaires  KUt 
placés  en  avant  de  l'estomac,  et  les  aliments  ne  pénètreoti 
ce  dernier  organe  que  par  petites  fractions  successives, 
avoir  été  soumis  à  uni;  double  mastication,  aux  actions-j 
vantes  des  liquides  de  la  panse,  aux  fermentations 
qui  s'y  passent,  à  toutes  ces  influences  enfin,  si  profond^lMt; 
modificatricesdeleurétat  physique  et  chimique;  en  sorte  que 
tout  est  disposé,  chez  les  ruminants,  pour  que  l'estomac  et  l« 
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intestins,  grêle  ou  côlon,  soient  mis  à  l'abri  des  accumulations 
et  des  surcliarges,  et  puissent  exercer  une  action  absorbante, 
aussi  complète  que  possible,  sur  les  parties  solubles  et  dissoutes 
des  matières  alimentaires. 

Dans  le  cheval,  les  choses  sont  autrement  et  même,  dans  une 
certaine  mesure,  inversenaenl  disposées.  Les  aliments  qui  arri- 
vent dans  l'estomac  n'ont  subi  d'autre  préparation  que  la  mas- 
tication et  l'insalivation.  Ils  s'y  amassent  immédiatement,  n'y 
séjournent  qu'un  temps  assez  court,  en  raison  de  la  petite  capa- 
cité relative  de  l'organe,  et  passent  dans  l'intestin  gréledans  de 
telles  conditions  physiques  qu'ils  n«  peuvent  pas  encore  céder 
il'absorption  toute  la  matière  nutritive  qu'ils  renferment.  D'où 
la  nécessité  qu'ils  soient  rassemblés  et,  un  certain  temps,  con- 
servés dans  les  réservoirs  du  cœcum  et  du  côlon,  où  s'accom- 
plissent les  macérations  et  les  fermentalions  dernières,  néces- 
saires pour  l'achèvement  de  leur  digestion. 

Cette  inversion  des  dispositions  de  l'appareil  digestif  donne 
la  raison,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  de  la  différence 
des  modes  de  manil'estation  des  indigestioos  chez  les  ruminants 
et  chez  les  solipèdes. 

Chez  les  ruminants,  les  indigestions  ont  leur  siège  presque 
exclusivement  dans  les  parties  de  l'appareil  digestif,  placées  en 
avant  de  la  caillette,  c'est-à-dire  de  l'estomac  véritable;  rare- 
ment dans  la  caillelle  elle-même  ou  dans  l'iutestin,  parce  que 
les  aliments  ne  pénètreot  dans  ces  organes  qu'avec  une  mesure 
toujours  régulière,  et  aussi  dans  un  tel  état  d'élaboration  qu'ils 
sont  parfaitement  digestibles. 

Dans  le  cheval,  au  contraire,  il  peuty  avoir  d'abord  des  indi- 
gestions de  l'estomac,  parce  que  les  aliments  y  arrivent  directe- 
ment de  la  bouclie  et  qu'ils  peuvent  y  Être  acfTunulés  avec 
i,  quand  l'animal  est  sous  le  coup  d'un  appétit  exagéré  qui 
termine  à  se  gorger  outre  mesure.  Il  peut  y  avoir  aussi  des 
étions  des  grands  réservoirs  placés  à  la  suite  de  l'intestin 
grHe,parce  que  le  cheval,  dans  les  conditions  auxquelles  il  est 
tMm,  mangeant  généralement,  à  chacun  de  ses  repas,  troiset 
Vttrefois  plus  que  son  estomac  ne  peut  contenir  et  conserver, 
ii«n  résulte  nécessairement  que  les  matières  non  encore  com- 
plètement digérées,  qui  ont  parcouru  les  détroits  de  l'iutestin 
Srtle,  peuvent  s'accumuler  dans  le  cœcum  et  le  gros  côlon 
Hdclà  de  la  mesure  de  la  contenance  physiologique  de  ces 
wganes,  et  surtout  de  leur  puissance  d'action  digestive. 
Les  indigestions  ne  diflerent  pas  seulement  chez  les  ruminants 
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et  chez  les  soi  ipftdes  par  le  siège  qu'elles  occupent  ;  elles  diffé- 
rent aussi  par  leur  ^Tavîté.  et  c'est  chez  les  animaux  de  ce  dn* 
nier  ordre  qu'elles  sont  d'ordinaire  le  plus  dangereuses.  Lap»' 
mière  raison  de  cette  gravité  prédominante  des  indigestions  des 
solipëdes,  relativement  à  celles  des  ruminants,  est  dans  la  très- 
grande  difnculté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  du  vomisse 
ment.  Et  noo-seulement  le  cheval  ne  vomit  pas.  parce  qu'A 
existe  cheslui  une  disposition  toute  mécanique  qui  s' oppose  &<fr 
qu'il  vomisse,  mais  encore  parce  que,  avec  cette  première  dé- 
position, une  autre  coïncide,  qui  en  e^t  la  conséquence  toute 
logique,  c'est  le  peu  d'impression  Habilité  de  son  système 
veux  à  l'influence  des  causes  déterminantes  du  vomissemsit 
chez  les  animaux  qui  sont  aptes  à  vomir.  Presque  impnsSibQM 
du  vomissement  chez  le  cheval,  impressionnabilité  tfës^îdlili 
de  son  système  nerveux  à  l'influence  des  causes  que  l'on  fat 
appeler  vomitives,  voilà  ce  qui  rend  les  indigestions  stomaeiM 
des  solipèdes  si  essentiellement  graves  et  redoutables. 

Dans  le  bœuf,  au  contraire,  et  les  autres  ruminants,  la  rflwf 
tion  du  contenu  du  premier  esto'mac  est  un  acte  physiologique 
cl,  par  une  conséquence  nécessaire,  son  système  nerveux  ' 
pressionnahle  répond  facilement  à  l'excitation  qui  le  détenodiu 
à  mettre  eu  jeu  les  forces  par  le  concours  desquelles  cette  rêj» 
tion  s'accomplit.  Sans  doute,  qu'au  point  de  vue  physiologie 
pur,  il  n'y  apas parité  complète  entre  la  réjectiondu  coutenaft 
premier  estomac  du  bœuf  et  le  vomissement  proprement^ 
qui  est  Is  réjection  de  ce  que  contient  l'estomac  véritable  ;  (11 
prendre  les  choses  à  la  lettre,  le  vrai  vomissement,  c'est-MfB 
la  réjection  de  la  caillette  est  aussi  peu  possible  chez  !e  bœ 
que  la  réjection  de  l'estomac  chez  le  cheval.  Mais  si  le  boenfl 
peut  rien  rendre  de  ce  qui  a  pénétré  dans  la  caillette,  il  n'eo 
pas  de  même  pour  le  contenu  de  sa  panse;  et,  soit  spoi  ' 
ment,  soit  sous  l'action  de  causes  déterminantes  que  l'on  a 
en  jeu,  comme  par  exemple  les  excitations  portées  sur  le  « 
du  palais  avec  un  bâton,  il  peut  rejeter  assez  librement  Iu| 
enfermés  dans  le  rumen,  et  même  aussi  les  matières fluidS 
formant  une  pâte  assez  ductile  pour  pouvoir  6tre  engagées  A 
l'infundibulum  de  l'œsophage,  quand  les  efforts  de  la  réjfictfa 
s'accomplissent.  11  y  a  dans  cette  possibilité  d'évacuation  dï 
panse  par  les  voies  antérieures  une  condition  curative  de  S 
indigestions  stomacales  qui  manque  presque  complètement ff 
cheval. 
Une  autre  raison  de  la  gravité  moindre  des  indigesUonS  ^ 
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macales  du  bœuf,  relativement  à  celles  du  cheval,  c'est  que 
quand  il  n'y  a  pas  possibilité  que  la  pause  soit  évacuée  par  les 
voies  naturelles,  rieu  n'est  simple  comme  d'ouvrir  une  voie 
artiûcielle  par  laquelle  on  peut  donner  issue  aux  gaz  et  même, 
si  cela  est  nécessaire,  à  une  grande  partie  de  la  masse  des  ma* 
tières  liquides  ou  solides  qui  peuvent  être  accumulées  dans  le 
rumeo.  L'organisme  du  bœurautorise  ces  opératioas,  toujours 
inolïeusives  si  elles  ne  consistent  que  dans  de  simples  poac- 
tioDS,  et  qui  le  restent  généralement  encore  même  quand  on  a 
dû  pratiquer  à  la  panse  un  débridement  assez  grand  pour  pou- 
voir y  introduire  la  main. 

L'estomac  du  cheval  se  dérobe,  par  sa  situation  profonde  et 
par  sa  petitesse  relative  à  toute  tentative  d'opération  évacua- 
Irice,  et  son  organisme  ne  se  prête  pas  à  une  action  chirurgi- 
cale qui  aurait  pour  conséquence  de  déterminer  une  lésion 
péritonéale  ou  viscérale  quelque  peu  étendue.  La  ponction 
intestinale,  chez  cet  animal,  n'a  pu  être  appliquée  avec  impu- 
nité et  devenir  ainsi  pratique  qu'à  la  condition  de  réduire  à  de 
petites  dimensions  le  trocart  dout  on  se  sert  pour  la  ponction 
du  rumen  du  bœuf. 

Enfin,  pour  compléter  ce  tableau  comparatif  et  faire  ressortir 
les  raisons  de  la  gravité  prédominante  des  indigestions  du  .che- 
nal, relativement  àcelles  du  bœuf,  il  suffira  de  rappeler  que  ce 
dernier  animal  est  à  peu  près  exempt  des  indigestions  intesU- 
nal-îs,  grdce  à  la  parfaite  digestibilité  des  matières  que  le  feuil- 
let laisse  passer  dans  la  caillette,  et  à  la  mesure  avec  laquelle 
ce  passage  s'effectue;  tandis  que,  chez  le  cheval,  l'estomac 
dont  la  capacité  est  petite,  se  vide  dans  l'intestin  d'une  grande 
masse  de  matières,  non  complètement  élaborées,  dont  la  diges- 
tion doit  s'achever  dans  les  réservoirs  du  coecum  et  du  gros 
tWon.  D'où  la  possibilité  de  la  surcharge  de  ces  appareils  et  des 
indigestions  qui  en  sont  la  suite  :  Indigestions  analogues  à 
Belles  de  la  panse  par  la  nature  de  la  cause  qui  les  déterminent, 
mais  bien  différentes  au  point  de  vue  de  leur  gravité,  car  on  ne 
peut  recourir  à  des  opérations  évae  uatrices  qu'fi  l'aide  de  ponc- 
Uons  très-étroites.  Les  grands  débridements,  si  bien  autorisés 
(àez  le  bœuf,  sont  absolument  interdits  pour  le  cheval. 

Comparées  aux  indigestions  des  herbivores,  celles  des  caraî- 
Wtbs  et  des  omnivores  sont  gtjnéralement  d'une  grande  bénî- 
gDité,  gr&ce  à  la  faculté  du  vomissement,  si  complète  chez  ces 

Dimaus,  et  qui  leur  permet  de  se  débarrasser  de  ce  qui  sur- 
charge leur  estomac  quand  la  sensation  de  cette  siu-charge  leur 
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devient  pénible.  Cette  faculté  qu'ils  ont  de  pouvoir  vomir  les 
à  l'abri,  dans  le  plus  grandnombre  des  cas,  des  indigestions  iale»-* 
tinales,  qui  sont  ainsi  prévenues  par  l'évacuation  des  matïërei 
qui  pourraient  les  déterminer;  et  ces  iadigestions,  quand  etlM'  ] 
ont  pu  se  produire,  sont  généralement  sans  gravité  ches 
carnivores,  à  cause  de  la  brièveté  de  leur  intestin  et  de  la  fsei*>, 
lité.  avec  laquelle  il  peut  Être  évacué.  Chez  les  omnivores,  U: 
longueur  plus  grande  du  tube  intestinal  devient  une  coodîUov 
pour  que  les  indigestions  soient  plus  sérieuses  et  participent' 
un  peu,  dans  leur  expresàioii  symptomatique,  de  celles  de» 
herbivores,  mais  sans  jamais  revûtir  le  mi^me  caractère  de' 
gravité. 

Exceptionnellement,  l'indigestion  intestinale  des  caraiTOFM' 
peut  se  présenter  avec  des  caractères  Irès-redoutables,  c*est- 
quand  elle  est  déterminée  par  l'accumulation  de  matières  infi- 
gérées  et  de  résidus  stercoraux  dans  la  dernière  partie  du  côloD.' 
Mais,  même  dans  ce  cae,  une  condition  existe  qui  atténue  t&r 
gravité,  c'est  la  possibililé  d'opérer  directement  l'évacuatJ<Hi  â»' 
l'iotestin  obstrué  par  la  voie  de  l'anus  et  du  rectum.  • 

Quant  à  l'unique  indigeslion  des  oiseaux,  l'indigestion  iaglv* 
viale,  elle  peut  avoir  sa  gravité  par  la  soudaineté  de  sa  manïfti-? 
tation,  la  rapidité  de  son  développement,  et  la  multiplicité  éfi 
ses  coups  dans  un  troupeau,  comme  l'indigestion  de  la  psfli^' 
chez  les  petits  ruminants  surtout,  à  laquelle  elle  est  si  UM 
comparable.  Mais,  considérée  en  soi,  c'est  une  maladie  générale- 
meut  bénigne,  puisque  l'oi^ane  surchargé  est  diiecEement  sont 
lit  main  des  opérateurs,  qu'on  peut  l'évacuer  par  des  pression' 
méthodiques,  et  qu'à  supposer  ces  pressions  iuerficaces, Ml 
toujours  la  ressource  d'une  opération  iuofTensive  et  dont  k 
succès  est  certain.  h.  dodlet. 

INFECTION  (PATHOLOGIE  GÉNÉRALE).  —  En  patljologie,  « 
donne  le  nom  d'infection  à  l'état  d'une  localité  dont  l'atmiM- 
phére  contient  des  miasmes  morbifiques.  On  s'en  sert  aussi 
pour  exprimer  l'altération  qui  résulte,  dans  l'économie  ani- 
male, de  l'absorption  de  matières  putrides  ou  de  malièresvirn*' 
lentes,  que  ces  matières  aient  eu  pour  point  de  départ  une  tétiicn^ 
locale  ou  qu'elles  aient  pénétré  dans  la  circulation  par  les  Toiei'' 
respiratoires,  à  la  suite  du  séjour  de  l'individu  dans  une  almo!-' 
phère  infectée. 

C'est  en  ce  sens  que  les  pathologistes  ont  admis  une  classe  ds'^ 
maladies  infectieuses,  parmi  lesquelles  le  typhus  des 
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figure  au  premier  rang,  parce  qu'il  est,  de  toutes  ces  maladies, 
celle  dont  le  mode  de  production  est  le  moias  douteux. 

1)  règne,  dans  les  classifications  nosologiques,  une  grande 
incertitude,  et  les  auteurs  y  ont  introduit  beaucoup  de  conl'u- 
àM),  à  IV'gard  des  applications  qui  doivent  i^tre  Tailes  de  leurs 
déCnitions  diverses  de  l'infectioD.  Les  uns  réservent  la  qualité 
d'infectieuses  pour  les  maladies  conlmctées  dans  un  milieu 
inrecté  par  des  miasmes,  c'est-à-dire  par  des  émanations  pro- 
veoaat  de  matières  organiques  eu  décomposition  ou  d'indivi- 
dus, sains  ou  malades,  agglomérés  en  ce  milieu  ;  les  autres 
admettent  que  toute  maladie  a  eu  pour  cause  l'infection,  si  elle 
résulte  de  l'introduction  d'un  agent  morbide  répandu  dans 
l'atmospiière,  quelles  que  puissent  être  d'ailleurs  les  i-ropriétés 
de  cet  agent,  spécifiques  ou  non. 

Dans  la  dernière  doctrine,  qui  est  aujourd'tiui  la  plus  généra- 
lement acceptée,  les  maladies  infectieuses  peuvent  i^tre  lonta- 
gieuses  ou  ne  l'être  pas  ;  on  y  admet  deux  sortes  de  contagions  : 
celle  par  inoculation  et  celle  par  infection;  ce  qui  correspond 
aux  anciennes  divisions  de  la  contagion  par  virus  fixe  et  de  ta 
contagion  par  virus  volatil;  d'où  il  suit  qu'il  faudrait  distin- 
guer les  maladies  contagieuses  inoculables  des  maladies  conta- 
gieu.^s  infectieuses.  La  rage,  la  syphilis,  dont  les  éléments 
virulwils  ne  se  disséminent  point  dani  l'atmosphère,  ou  du 
moins  pas  de  manière  à  pouvoir  se  transmettre  par  soaintermé- 
diafrg, seraient  des  types  du  premier  genre;  la  variole,  la  cla- 
idée,  la  péripueumouie  et  la  peste  bovines,  la  morve,  appar- 
tiendraient au  second. 
Celte  façon  de  comprendre  l'infection  semble  d'abord  con- 
lurme  i.  la  réalité  des  faits.  Lorsqu'on  s'en  tient  à  l'observation 
tfps-générale  de  ces  faits,  elle  peut  paraître  acceptable.  Les 
apparences  cliniques  et  étiologiques  sont  pour  elles.  Mais,  dès 
qu'on  pousse  l'analyse  jusqu'aux  limites  de  la  précision  que  la 
îcieBce  comporte  aujourd'hui,  l'on  s'aperçoit  qu'il  y  a  lieu  de 
nmoLcerà  ces  distinctions  superficielles,  ainsi  qu'aux  termes 
qti  les  expriment,  parce  qu'il  faut  de  mâme  abandonner,  dans 
beaucoup  de  cas,  celles  qui  avaient  été  établies  par  la  clinique 
pure  entre  des  états  morbides  aujourd'hui  reconnus  comme 
ï;But  un  seul  et  même  processus  pathologique  et  ne  différent 
ÎMpar  des  degrés  de  ce  processus. 

Il  y  a,  par  exemple,  des  états  évidemment  dus  d'abord  à  l'in- 
Sueacedes  circonstances  d'un  milieu  non  virulent,  à  l'influence 
de  la  simple  infection  par  ce  que  les  ancieos  auteurs  appelaient 
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des  miasmes,  et  qui,  par  cela  seul  qu'ils  acquiêreat  nne  c«> 
taille  intensité  ou  qu'ils  se  préseotent  à  la  lois  sur  un  asBCt 
grand  nombre  d'individus,  deviennent  susceptibles d'Ctre  trans- 
mis par  voie  de  contagion  Térilable.  Et  en  fait  ou  ne  compreur 
drait  pas  qu'il  en  fiM  autrement,  pour  le  nombre  relativement 
assez  grand  de  maladies  dont  la  contagion  ou  latransmlssibîliti 
est  le  plus  souvent  douteuse,  les  seules,  du  reste,  au  sujet  deé^ 
quelles  elle  ait  été  controversée. 

Dans  l'hypothèse  où  l'on  attribue  la  virulence  à  des  fitra 
détermiués,  au  lieu  de  la  considérer,  ainsi  que  tout  rindi(]iM, 
comme  une  propriété  ou  un  mode  de  la  matière  organique,  01 
est  bien  obligé  de  contester  l'existence  de  ces  élats  gradnte 
L'hypothèse  doctrinale  procède  toujours  ainsi  :  elle  nio  les  bitt 
qui  la  gênent,  ou  elle  passe  à  côté.  La  réalité  de  ces  faits  a'M 
subsiste  pas  moins. 

Si  les  virulences  étaient  dues  à  des  organltes  ou  corpascolrt 
virulents  de  diverses  formes,  déterminées  pour  chacune  d'elle^ 
à  un  parisitisme  du  milieu  intérieur  de  chaque  individu 
lade,  il  faudrait  bien  que  les  ^tres  parasites,  si  inlimesqalft 
fussent  dans  l'innombrable  série,  obéissent  à  la  loi  commoiA 
Leur  existence  remonterait,  comme  celle  de  tous  les  auU% 
notamment  de  ceux  aux  dépens  desquels  ils  vivraient,  iTori*- 
gine  première  de  la  vie  à  la  surface  de  notre  globe,  la  génénHN 
spontanée,  à  aucun  degré,  ne  pouvant  être  admise  cocnntt 
expérimentalement  démontrée,  dans  l'état  actuel  de  la  seienifr 

Pour  expliquer  les  effets  différents  des  causes  d'infectlm. 
nuls  dans  beaucoup  de  cas,  inlaillibles  ou  &  peu  près  dans  ce^ 
tains  autres,  on  a  imaginé  de  faire  intervenir  la  nécessité  di 
dispositions  particulières  chez  les  sujets  soumis  à  leur  influaw. 
C'est  la  doctrine  de  la  prédisposition.  L'analogie  de  ce  qui  H 
passe  pour  la  germination  des  graines,  pour  le  développemni 
des  germes,  y  a  conduit,  A  ces  germes,  il  faut  un  terrain  a[^ 
prié  et  certaines  conditions  déterminées.  Cela  revient  à  ^ 
purement  et  simplement,  qu'un  phénomène  quelconque  W 
saurait  se  produire  en  l'absence  de  ses  conditions  détwnî* 
nantes,  et  que,  par  conséquent,  un  organisme  animal  ne  peut 
point  Être  infecté,  en  dehors  des  conditions  de  l'infection. 

En  présence  de  la  graine  et  de  la  plante  qui  en  résulte,  ÏI  rt 
a  pas  de  difllculté  :  les  deux  fitres  sont  réels,  nous  les  voytM»* 
nous  les  touchous;  les  circonstances  qui  les  séparent,  nouais 
pesons  et  nous  les  mesurons.  Entre  l'individu  sain  et  l'inditida 
malade,  rien  ne  nous  montre  qu'il  y  ait  autre  chose  qu^O 
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chaDgement  d'état  ou  un  changement  de  manière  d'être,  en  un 
mot  une  dirfôcence  de  propriélcs,  ou,  eu  déûnitive,  quelque 
chose  d'analogue  seulement  à  ce  qui  se  passe,  au  sein  de  la 
graine,  pour  rendre  diffusibles  les  matit^res  que  son  germe  doit 
aesimiler  pour  se  développer. 

Les  conditions  qui  prédiBposeraient  l'individu  à  subir  l'in- 
Qaence  do  l'infection,  nous  les  ignorons  absolument.  La  pré- 
disposition qu'on  invoque  n'est  en  réalité  que  purement  verbale, 
quelque  chose  comme  l'eiplication  des  propriétés  somnllëres 
de  l'opium  par  sa  h  vertu  dormitive.  »  Elle  exprime  le  fait,  elle 
ne  l'explique  pas;  elle  n'en  met  point  en  évidence  les  condi- 
tions déterminantes.  La  faire  intervenir  n'f.joute  rien  aux 
connaissances,  si  ce  n'est  un  mot.  Il  *&t  irtus  exact  et  plus  franc 
de  se  contenter  de  dire  que  l'infection  agit  en  son  sens  déter- 
mioé,  lorsque  les  conditions  de  sou  action  se  trouvent  réunies. 
La  tliéorie  de  cette  action,  qui  est  celle  de  l'infection  elle- 
m£me,  reste  encore  à  faire.  Nous  ne  possédons  sur  ce  sujet  que 
des  hypothèses,  indirectement  rendues  plus  ou  moins  plausi- 
bles par  des  raisonnements  et  des  expériences  dont  les  résultats 
se  peavcnt  également  interpréter  de  deux  laçons.  Elles  ne  sont 
dcnc  point  démontrées.  Des  faits  constatés  dans  ces  expériences, 
où  il  a  été  déclaré  que  les  agents  de  l'intection  considérée  n'ont 
point  de  caractères  spécifiques,  par  lesquels  ils  puissent  être 
distingués  objectivement,  et  que  leur  qualité  ne  se  manifeste 
pas  autrement  que  par  leur  activité  môme,  il  est  permis  de 
conclure  di^s  à  présent  que  l'existence  propre  de  ces  agents  est 
nae  pure  supposition,  l'activité  seule  ou  le  mode  de  la  matière 
tinai  désignée,  dans  un  sens  spécial  ou  spécifique,  étant  une 
té&lité,  qui  se  manifeste  en  raison  de  son  intensité,  comme 
toutes  les  activités. 

En  attendant  que  nous  soyons  plus  éclairés  par  la  scienCe 
générale,  sur  les  divers  modes  d'activité  de  la  matière  organi- 
fat  et  sur  les  propriétés  nouvelles  que  les  circonstances  dèter- 
ttinées  peuvent  lui  faire  contracter,  il  faut  savoir  nous  contenter 
fc  constater  les  faits  accessibles  à  notre  observation,  sans  en 
thercher  l'explication  par  de  simples  hypothèses  qui,  surtout 
lorgqu'elles  sont  données  pour  des  tlièories  conflrmées  par  l'ei- 
JÉrimentalioii,  ont  l'inconvénient  d'arrêter  les  recherches  ulté- 
rieures et  de  retarder  ainsi  la  solution  définitive  du  problème 
posé. 
Les  données  de  ce  problème,  en  ce  qui  concerne  l'infection  et 
:  ce  qui  est  des  faits  cliniques,  sont  les  suivantes,  dont 
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l'exposé  va  nous  permettre  de  préciser  les  déflnitions  déjà  indi- 
quées : 

Lorsqu'une  matière  organique  altérée  ou  en  voie  de  décom- 
position pénètre  dans  la  circulation  générale  d'un  individa,  on 
dit  qu'il  y  a  infection^  que  cette  matière  provienne  de  Tindivida 
lui-môme  ou  qu'il  l'ait  reçue  du  dehors. 

Si  l'individu  infecté,  après  avoir  subi  l'influence  de  cette  ma- 
tière altérée,  ne  la  régénère  pas  de  façon  à  la  pouvoir  traos- 
mettre  à  son  tour  dans  le  même  état  et  avec  les  mêmes  pro- 
priétés, l'infection  a  pour  conséquence  un  empoisonnenm!^ 
auquel  l'individu  succombe  ou  contre  lequel  il  réagit  efficace- 
ment. 

L'infection  paludéenne,  ou  miasmatique,  ou  tellurique»  TiB- 
fectîon  purulente,  l'infection  septique  à  certains  degrés,  son! 
des  empoisonnements,  d'un  autre  ordre  seulement  que  ceQ 
produits  par  l'absorption  des  matières  vénéneuses  d'origlae 
organique  ou  minérale. 

Quand  l'agent  infectant  se  reproduit  dans  l'économie  du  sujet 
infecté,  il  y  développe  ce  qu'on  appelle  une  virulence  ou  une 
maladie  contagieuse,  susceptible  d'être  transmise  à  d'autres 
sujets,  chez  lesquels  elle  se  manifeste  avec  les  mêmes  caractères, 
sinon  avec  la  même  intensité. 

Les  véhicules  de  la  virulence  peuvent  ou  non  se  dissémiJtf 
dans  l'atmosphère  qui  entoure  Tindividu  malade. 

Dans  le  premier  cas,  cette  atmosphère  est  plus  ou  moiiB 
infectée.  Ces  vésicules  s'étendent  à  des  distances  variables,  (jé 
dépendent  probablement  de  leurs  degrés  de  diffusibilité  (* 
d'activité;  et  par  là  l'atmosphère  est  devenue  elle-même  plaB 
ou  moins  infectante,  ou  plus  ou  moins  contagieuse^  ce  qnieA 
une  autre  façon  d'exprimer  le  même  fait. 

Dans  le  second  cas,  la  virulence  ne  peut  être  transmise  oa 
communiquée  que  par  le  dépôt  direct,  sur  une  surface  absor- 
bante, de  son  véhicule  solide  ou  liquide,  en  un  mot  que  par 
inoculation. 

Les  deux  modes  de  transmissibilité  de  la  virulence  ont  été 
exprimés  en 'disant  qu'il  y  a  des  contagions  médiates  et  des  con- 
tagions immédiates;  et,  en  d'autres  termes,  qu'il  y  a  des  mala- 
dies inoculables  et  des  maladies  contagieuses. 

Toutes  les  maladies  contagieuses  ne  se  transmettent  point  par 
inoculation  :  il  en  est  dont  le  véhicule  de  la  virulence  n'est  pas 
encore  déterminé  ;  toutes  les  maladies  inoculables  ne  se  com- 
muniquent point  par  l'intermédiaire  de  l'atmosphère  ou  par 
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infection.  Si  toutes  sont  virulentes,  en  ce  sens  qu'elles  dépen- 
dent d'un  état  susceptible  d'être  transmis  et  de  se  transmettre 
à  son  tour,  il  y  a  donc  bien  évidemment  divers  genres  de  viru- 
lences, ayant  des  activités  et  des  modes  différents,  dont  les 
conditions  précises  sont  à  déterminer. 

Quant  à  présent,  il  ne  saurait  être  permis  de  conclure  de  l'un 
àl'autre  de  ces  genres  et  d'établir  udc  théorie  générale,  soit  de 
U  virulence,  soit  de  la  contagion,  soit  de  l'iofection.  Chacun  de 
ces  mots  répond  aux  idées  doctrinales  que  les  pathologistes  se 
sont  faites  sur  un  phénomène  dont  les  véritables  caractères  et 
las  véritables  conditions  déterminantes  restent  encore  à  déga- 
ger de  l'obscurité  qui  les  enveloppe,  pour  l'a  plupart  des  états 
iQorbides  auxquels  ils  se  rapportent.  Il  n'y  faut  voir  que  des 
ébaudies  empiriques  ou  purement  cliniques  de  la  solution  d'un 
problème  que  la  science  expérimentale  pourra  seule  résoudre 
avec  le  temps.  Celui-ci  amènera  sans  doute,  dans  les  notions 
générales  qui  doivent  à  la  fois  lui  servir  de  point  de  départ  et  de 
mofens,  des  progrès  dont  la  pathologie  tirera  parti,  mais  qu'il 
Qe  lui  appartient  pas  de  réaliser. 

A.  SANSON. 

INFLAMMATION.  Le  phénomène  pathologique  que  l'on  dé* 
idgDe  sous  les  noms  synonymes  d'inflammation^  phlegmasie^ 
pMogose^  va  être  étudia,  dans  ce  chapitre,  à  deux  points  de  vue  : 
Hous  le  considérerons  d'abord  dans  ses  manifestations  exté- 
îiwires,  telles  qu'elles  ont  pu  être  observées  de  tout  temps, 
iTant  que  l'œil,  armé  du  microscope,  ait  pu  pénétrer  plus  avant 
dans  la  profondeur  des  parties  et  saisir  les  mouvements  et  les 
loodifications  interstitielles  dont  elles  sont  le  siège,  quand  elles 
sont  ce  qu'on  appelle  enflammées.  Dans  cette  première  étude, 
nous  ne  nous  contenterons  pas  de  l'exposé  pur  et  simple  des 
faits  objectifs  par  lesquels  l'inflammation  se  caractérise;  nous 
rechercherons  les  conditions  dans  lesquelles  ces  faits  se  produi- 
sent, et  nous  essaierons  d'en  donner  la  signiGcation  physiolo- 
gique. 

Cette  étude  faite,  l'inflammation  sera  ensuite  considérée  au 
point  de  vue  histologique,  et  l'on  verra  par  les  développements 
que  comprendra  cette  deuxième  partie,  que  les  inductions  tirées 
de  Tobservation  simple  des  phénomènes  objectifs  se  trouvent, 
en  grande  partie,  confirmées  par  les  investigations  plus  com- 
0ètes  et  plus  étendues  que  permet  l'emploi  des  instruments 
Srossissants. 
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g  i*'.  ne  l'inflammatloii  considérée  au  polHl;  ém 
symptoniAtique  loeul  et  fpénéral. 

Le  mot  inflammation  et  ses  synonymes  phlegmasie  et  phïogm 
sont  des  expressions  métaphoriques,  usitées  en  médecine,  de- 
puis ses  premiers  temps,  pour  désigner  un  état  pathologique 
dont  les  caractères  extérieurs,  visibles  et  tangibles,  sont  lanNh 
^eur,  la  douleur^  la  chaleur  et  la  tuméfaction  des  parties.  Comme 
ces  phénomènes  sont  ceux  qui  se  manifestent  invariablementi 
la  suite  de  la  brûlure,  l'analogie  a  sans  doute  conduit  adonner 
le  nom  par  lequel  on  avait  exprimé  les  effets  du  feu  sur  lespa^ 
ties  aux  états  pathologiques  qui  se  caractérisent  par  des  appa- 
rences semblables,  quoique  procédant  de  causes  différeute& 

Pour  procéder  du  plus  simple  à  ce  qui  Test  moins,  dansTétadl 
de  Tinflammation,  nous  la  considérerons  d'abord  au  point  de 
vue  chirurgical,  c'est-à-dire  fdors  qu'elle  est  la  conséquence 
d'une  action  traumatique,  et  nous  la  suivrons  dans  son  évote* 
tion,  depuis  le  moment  où  est  intervenue  l'action  de  la  caui 
qui  l'a  déterminée,  jusqu'à  celui  où,  l'action  de  cette  -cwi' 
étant  épuisée,  tout  rentre  dans  Tordre  physiologique.  Les  ^' 
nomènes  caractéristiques  de  l'inflammation  une  fois  exposk^ 
sous  leur  mode  le  plus  simple  de  manifestation,  et  dans  leseo^ 
constances  où  ils  peuvent  être  suivis  depuis  leur  cause  conott^ 
jusqu'à  leur  disparition,  il  sera  plus  facile  de  se  rendre  compto" 
de  ce  qui  se  produit  dans  les  circonstances  où  toutes  les  con- 
ditions et,  l'on  peut  dire  aussi,  toutes  les  raisons  du  phéno- 
mène ne  sont  point  autant  saisissables. 

A.  Phénomènes  objectifs  de  l'inflammation  traumatique.-^ 
Supposons,  pour  étudier  le  fait  dans  toute  sa  simplicité,  aa 
point  de  vue  purement  objectif,  auquel  nous  nous  proposons 
de  nous  placer,  qu'une  blessure  ait  été  faite  avec  un  instriunert 
tranchant,  à  la  région  de  l'encolure  d'un  cheval,  par  exempte, 
et  que  cette  blessure  intéresse  la  peau,  le  tissu  cellulaire  et  le» 
muscles  dans  une  certaine  profondeur.  Que  va-t-il  se  passer 
dans  cette  partie  blessée  ?  Nous  négligerons  ici  les  phénomènes 
immédiats,  produits  par  l'action  traumatique,  tels  que  la  douleur 
résultant  de  la  section  des  nerfs  et  l'hémorrhagie,  conséquence 
de  la  section  des  vaisseaux,  pour  ne  considérer  que  ceux  qui 
appartiennent  à  l'inflammation. 

S'il  n'existe  pas  à  la  peau  de  pigmentum  qui  empêche  de 
voir  les  modiûcations  de  sa  couleur,  on  constatera,  tout  autour 
de  la  partie  blessée,  une  aiu'éole  rouge,  plus  foncée  au  voisiniç» 
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de  la  plaie,  et  dont  les  nuances  vont  graduellement 
mt  de  ce  point  central  vers  une  périphérie  iudéter- 
Js  qui  est  d'autant  plus  étendue  que  l'action  de  la 
lérante  a  été  plus  violente. 

:ert  avec  la  rougeur,  se  manifeste  la  douleur  qui  lui 
ilement  proportionnelle,  et  qui  se  caractérise,  chez 
)ar  des  signes  non  douteux,  lorsque  Ton  procède  à 
)n  de  la  partie  blessée.  Il  fuit  les  attouchements,  cher- 
lérober  et  souvent  môme  il  tâche  à  les  prévenir  en 
les  personnes  qui  font  mine  de  vouloir  le  toucher,  ou 
ement  qui  s'approchent  de  lui.  Le  cheval  étant  géné- 
nuet  sous  la  douleur,  n'exprime  pas  d'ordinaire  ses 
5  par  des  cris  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  chien, 
combien  sont  bruyants  ses  cris  et  ses  hurlements, 
.^ient  à  exagérer,  par  une  pression,  la  douleur  qu'il 
'  une  partie  enflammée. 

js  les  animaux,  les  attitudes  de  cette  partie  et,  sui- 
vions, les  mouvements  qui  lui  sont  imprimés,  et  par 
expriment  les  lancinations  perçues,  sont  caractéris- 
1  douleur  et  permettent,  pour  ainsi  dire,  à  Tobserva- 
nesurer. 

ur  accrue  de  la  partie  blessée  marche  toujours  de 
es  deux  premiers  phénomènes  :  chaleur  perceptible 
l'une  manière  sensible,  perceptible  encore  plus  pour 
]ui,  dans  notre  espèce,  en  accuse  la  sensation  et  sait 
aer  les  modes,  mais  que  le  thermomètre  n'indique 
DDsidcrable  que  semblait  l'impliquer  cette  sensation 
i  main  de  l'observateur  ou  perçue  par  le  malade  lui- 
itefois,  une  expérience  célèbre  de  Hunter  a  mis  hors 
|ue,  dans  une  partie  enflanunée,  les  conditions  du 
lent  de  la  chaleur  locale  étaient  augmentées,  car 
I  n'est  plus  susceptible  de  se  congeler  au  degré  de 
ivait  déterminé  sa  congélation  avant  qu'elle  fût  en- 
i;'est  ce  que  Hunter  a  très-ingénieusement  démon- 
reille  du  lapin.  Quand  cet  organe  a  été  congelé  et 
nmation  s'y  est  développée  consécutivement,  exposé 
e  fois  à  l'action  du  froid,  et  dans  la  même  mesure  et 
même  temps,  il  y  résiste  alors  et  ne  subit  plus  une 
)  nouvelle  :  preuve  évidente  que  la  chaleur  qu'il  dé- 
t  plus  considérable  dans  l'état  inflammatoire  que 
physiologique, 
ut  autour  de  l'endroit  où  a  porté  l'action  vulnérante. 
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une  atigmenUition  du  volume  des  parties  fe  maDifeste;  ellesM 
gonflent,  se  tumt^^fient,  prûporliODûellGtneiit  aux  phénomèoea 
de  rougeur,  de  douleur  et  de  chaleur,  car  ces  quatre  symptômes» 
que  l'on  a  appelés  les  sytnptAmes  cardinaux  de  l'inllammaliça^ 
procédant  d'une  même  cause,  —  dans  le  cas  particulier,  de  la 
cause  Yulnérante  que  nous  avons  supposée,—  se  propbrlioniieot 
au  mode  et  à  l'intensité  de  son  action,  et  l'eipriment,  cbaewi 
à  sa  maniiTc,  par  Jcs  caractères  dont  l'intensitL'  esl  en  rapport 
Kvec  celle  de  la  cause  elle-mi?me. 

Tels  sont  les  quatre  Faits,  rubor,  calor,  dolor,  lumor,  qat 
l'on  peut  appeler  extérieurs,  par  lesquels  l'inllammation  se  ca- 
ractérise. En  même  temps  qu'ils  se  manifestent,  d'autres  oussi 
se  produisent  dans  la  trame  des  tissus,  dont  l'étude  sera  Elit» 
dans  la  seconde  partie  de  ce  cbapitre,  et  sur  lesquel»  Most 
quemment  nous  n'avons  pas  à  insister  ici.  Mais  ilenestUB, 
cependant,  que  nous  devons  signaler,  parce  qu'il  Tait  partie  de 
ces  phénomènes  tout  extérieurs,  dont  on  peut  suivre  de  l'œil 
l'évolution,  et  qui  servent  h  caractériser  riiiDammation  chirur- 
gicale, en  môme  temps  qu'à  en  faire  comprendre  ta  significatioa 
physiologique  :  nous  voulons  parler  de  l'exsudation  qui  s'op^, 
h  la  surface  et  dans  la  trame  des  tissus  blessés,  de  ce  liquide, 
que  l'on  appelait  autrefois  lymphe  coagulable  ou  lymphe  plas- 
tique, et  qui  sera  considéré,  dans  le  paragraphe  de  l'histologie. 
sous  le  nom  de  blastème  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  Cette 
lymphe  plastique,  quand  les  deux  eûtes  d'une  solution  de  con- 
tinuité ont  été  immédiatement  affrontés  et  maintenus  en  rap- 
port l'un  avec  l'autre,  s'interpose  entre  eux,  et  devient  le  moreo 
physique  d'abord,  et  physiologique  ensuite,  du  rétahlisseiIHBl 
de  leur  continuité,  par  un  mécanisme  dont  l'ctude  sera  Mtol 
l'article  Plaie.  Nous  nous  bornons  donc  ici  à  cette  simple  indi- 
cation. Mais  nous  insisterons  davantage  sur  les  phcnomteci 
qui  se  passent  sous  l'œil  de  l'ohservateur,  lorsque  les  tina 
blessés  restent  exposés,  c'est-à-dire  que  les  plaies  demeurent  OB* 
vertes  ou.  ce  qui  revient  au  même,  qu'un  obstacle  local  oap»* 
cédant  de  l'organisme  lui-même  s'oppose  à  leur  fermeture îjlk'' 
médiate.  Que  se  passe-t-il  dans  ce  cas? 

Voici  les  Faits  que  l'on  voit  successivement  se  produire:! 
l'écoulement  sanguin,  plus  ou  moins  abondant,  qui  a  étéreW 
immédiat  de  la  blessure,  succède  un  suintement  de  sérosité  d* 
trine,  qui  lubriGe  les  tissus,  comme  fait  le  mucus  h  la  eur^ 
des  membranes  qui  le  sécrètent  et  leur  sert  de  premier  WtéVt 
ment.  Le  flux  de  cette  sérosité,  d'abord  assez  considérable,  di* 
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liue  peu  à  peu,  et  l'action  de  l'air,  eu  la  desséchaDt,  la  traos- 
E8  en  une  croûte  demi-solide  qui  recouvre  les  tissus  exposés, 
"et"  forme  à  leur  surface  un  plastron,  dans  une  certaine  mesure, 
prolecteur. 

Sous  cette  croûte,  plus  ou  moins  adhérente,  suivanlles  espè- 
ces et  les  organismes,  un  autre  fait  s'est  produit  :  c'est  la  for- 
mation, à  la  surface  de  ces  tissus  mis  h  nu,  d'une  espèce  de 
tapcluni,  constiluii  par  une  matière  condensée  d'une  couleur 
jaunâtre  qui,  sortie  de  la  trame  des  tissus  et  étalée  à  leur  sur- 
face, fait  corps  avec  eux,  agglutine  toutes  leurs  parties  et  fait 
disparaître  leur  couleur  sous  sa  teinte  uniforme.  Cette  matière 
nVât  autre  que  la  lymphe  plastique,  exsudée  de  la  trame  des 
parties,  et  disposée,  par-dessus  elles,  en  une  couclie  estérieure, 
d'apparence  membraneuse.  Mais  celte  couche  plastique,  véri- 
table fausse-membrane,  de  la  môme  nature  que  celles  qui  sont 
exsudées  par  une  séreuse  enflammée,  ne  reste  pas  longtemps 
60US  ce  premier  état  :  à  peine  formée  elle  semble  se  vasculariser, 
et  l'on  peut  voir,  à  l'œil  nu,  des  arborisations  se  dessiner  à  la 
BurTace  de  la  plaie,  et  transformer  rapidement  sa  teinte  jaune 
primitive  en  une  couleur  rosée,  qui  se  fonce  rapidement.  Enfin, 
en  même  temps  que  ta  surface  de  la  plaie  se  vascularise,  elle 
devient  le  siège  d'une  sorte  d'erupfion  de  petits  bourgeons,  d'une 
teinte  rouge  vif,  qui,  d'abord  très-discrets,  dissëminésçà  et  là,  se 
multiplient  rapidement,  deviennent  confluents,  et  finissent  par 
recouvrir  totite  la  surface  exposée,  sur  laquelle  ils  forment  un 
revêtement  granuleux,  qui  a  quelque  analogie  d'apparence  et 
mCme  de  fonction  avec  les  membranes  muqueuses,  et  remplit 
f«IQoed'un  tégument  provisoire,  prolecteur  des  parties  privées 
iSa-lear  tégument  naturel,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  sesoitrecon- 
«taé. 
43Hepetum  granuleux,  qui  n'a  d'une  membrane  que  les  ap- 
funces,  car  il  fait  corps  avec  les  tissus  qu'il  recouvre,  et  ne 
mnit  en  être  désuni,  constitue  une  sorte  d'appareil  sécréteur; 
ittpmre,  en  effet,  incessamment,  du  sang,  ce  liquide  jaunâtre, 
|I|H  ou  moins  épais,  suivant  les  espèces  et  les  conditions 
Organiques,  que  l'on  appelle  pujt  et  qui  semble  être,  pour 
B  sorte  de  fausse  muqueuse  que  forme  l'assemblage  des 
irgeons  charnus,  ce  que  le  macus  est  aux  muqueuses  véri- 
ilea. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  ici  le  travail  de  la  cicatrisa- 
lion,  qui  sera  étudiée,  au  chapitre  des  Plaies,  avec  tous  les  dé- 
[n'il  comporte;  il  nous  sufllt  des  faits  que  nous  venons 
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d'exposer,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons  actuellement. 

Considérée  au  point  de  vue  exclusif  du  traumatisme,  où 
nous  nous  sommes  placé  tout  exprès  pour  la  simplification  des 
choses,  l'inflammaLion  est  donc  caractérisée,  tout  h  la  fois,  et 
par  ses  quatre  symptômes  extérieurs ,  les  symptômes  cardi- 
naux, rubor^  calor,  dolovy  tumor^  et  par  la  formation,  dans  la 
trame  et  à  la  surrace  des  tissus  exposés,  d'ime  matière  orga- 
nisable.  Voilà  Tioflammation  telle  qu'on  peut  l'observer,  dans 
révolution  de  ses  phénomènes,  sans  Tintermédiaire  d'instru- 
ments grossissants. 

Que  si,  maintenant,  pour  bien  nous  rendre  compte  de  sa  signi- 
fication physiologique,  nous  considérons  les  modifications  qui  se 
produisent  (ii-ms  son  expression  symptomatique  extérieure,  à  me- 
sure que  se  constitue  et  s'achève  le  travail  cicatriciel,  dont  nous 
wenons  d'esquisser  les  difTérentes  phases,  voici  les  faits  tels  qu'ils 
se  succèdent  :  La  rougeur,  la  chaleur,  la  douleur  et  la  tuméfac- 
ion  revêtent  leur  caractère  de  plus  haute  intensité  à  la  fin  du 
premier  jour  et  dans  la  durée  du  second,  après  Faction  trauma- 
tique;  c'est-à-dire  dans  la  période  de  temps  où  les  tissus  mis  è 
nu  sont  plus  immédiatement  exposés.  Mais  à  mesure  que  s'effec- 
tuent, à  la  suriace  de  la  plaie,  les  suintements,  les  exsudations 
et  les  organisations  qui  s'y  produisent  ;  à  mesure  que  se  con- 
stitue el  s  achève  cette  sorte  de  tégument  provisoire,  que  re- 
présente la  membrane  des  bourgeons  charnus,  encore  appelée 
pyogéuique  à  cause  du  pus  qu'elle  sécrète,  on  voit  décroîtrai 
proportionnellement,  les  premiers  symptômes,  dits  inflamma- 
toires.  La  rougeur  s'atténue,  ainsi  que  la  chaleur;  en  même 
temps  la  tuméfaction  s'affaisse,  et  la  douleur  décroît  graduelle- 
ment, et  dans  une  mesure  si  étroitement  corrélative  aux  pro- 
grès du  travail  cicatriciel,  qu'elle  est,  pour  le  chirurgien,  le 
signe  infaillible  de  la  régularité  de  la  cicatrisation  ou  des  em- 
pêchements qui  lui  sont  opposés.  Lorsque,  par  exemple,  à  il 
suite  d'une  opération  pratiquée  sur  la  région  du  pied  du  cheval, 
on  voit,  dans  les  jours  consécutifs,  l'appui  s'affirmer  graduel- 
lement et  dénoter  ainsi  la  décroissance  de  la  douleur,  on  p«il 
avoir  la  certitude  que  le  travail  cicatriciel  s'efTectue  régulière- 
ment, ou,  en  d'autres  termes,  que  le  tapétum  bourgeonnera 
s'est  constitué  uniformément  à  la  surface  de  tous  les  tissus  mis 
à  nu,  les  os  et  les  tissus  fibreux,  aussi  bien  que  les  parties  mol- 
les. Tandis  qu'au  contraire,  lorsque  l'appui  reste  liésité,  après 
le  temps  écoulé  où  ce  travail  devrait  être  achevé,  on  peut  en  in- 
duire, sans  crainte  d'erreur,  qu'il  existe  dans  la  plaie  des  con- 
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ditions  de  complications  ou  tout  au  moins  d'empêchement 
actuel  à  ce  que  la  cicatrice  puisse  se  faire. 

Il  semble,  après  ces  faits,  que  ce  que  Ton  appelle  Tinflamma- 
tion  n'est  pas  autre  chose  qu'un  modt  de  manifestation  de  la 
fmeUon  nutritive  des  parties  ;  et  que,  de  môme  que  les  tissus 
font  leur  propre  substance  dans  l'état  physiologique,  de  la  même 
manière  aussi  ils  la  réparent,  lorsqu'ils  ont  subi  l'action  d'une 
cause  qui  en  a  interrompu  la  continuité,  comme  il  arrive  dans 
le  traumatisme,  sous  toutes  ses  formes. 

Le  chirurgien  a  toujours  à  compter  avec  l'action  inflamma- 
toire, soit  qu'elle  constitue  essentiellement  la  maladie  pour 
laquelle  son  intervention  est  nécessaire,  comme  dans  le  cas 
d'abcès,  de  furoncles,  d'étranglement  d'organes  par  des  aponé- 
vroses etc.,  etc.;  soit  qu'intervenant  fatalement,  après  l'action 
opératoire,  ou  bien  elle  ne  se  déyeloppe  que  dans  une  juste  me- 
sure, ou  bien  il  faille  ou  la  contenir,  ou  l'exciter,  ou  la  mo- 
difier, ou  la  solliciter,  et  dans  tous  les  cas,  la  surveiller  et  in- 
terroger ses  manifestations.  Tantôt,  en  effet,  l'inflammation 
ifeBectue  dans  de  telles  conditions  de  mesure  et  de  participation 
àmnltanée  de  tous  les  tissus  intéressés  dans  une  plaie,  qu'elle 
constitue  un  acte  franchement  réparateur  ;  comme,  par  exem- 
ïte,  à  la  suite  de  rextiri>ation  du  cartilage  du  pied,  chez  le 
dicval,  lorsque  tous  les  tissus,  os,  ligament,  tissu  cellulaire, 
j  -jtfpnnent,  concourent  en  môme  temps  au  travail  de  la  cicatri- 
i,  et  malgré  la  différence  de  leur  structure,  se  recouvrent, 
nu  temps  tr(^s-court,  du  tapétum  des  bourgeons  charnus, 
rf  *totftt,  au  contraire,  elle  est  insuffisante,  et  tous  les  tissus  ne 
:■:   Wwsant pas,  au  même  degré  et  dans  le  môme  temps,  les mo- 
.  -•  «Wcations  intérieures  nécessaires  à  la  production  des  éléments 
:--:-  '^^««iteurs,  il  peut  arriver,  il  arrive  trop  souvent  que  les  plus 
.-  ^tsdiiiig  ceg  actes  perdent  leur  vitalité.  Alors  ils  se  morti- 
®^^  et,  loin  de  concourir  au  travail  cicatriciel,  ils  y  devien- 
'     ^*  ^H  obstacle,  par  leur  seule  présence,  car  ils  constituent 
•  ■  ^^  des  corps  étrangers,  dont  l'élimination  est  nécessaire  pour 
J^'^  travail  réparateur  puisse  s'achever,  quand  il  est  encore 
-'"  ]^?^*^.  Les  maux  de  nuque,  d'encolure  et  de  garrot,  les  difTé- 
^  }^  fistules,  entretenues  par  des  nécroses  de  tendons,  d'os, 
'  gm  ^^^ïnonts  ou  de  cartilages,  sont  des  exemples  de  Tinsuffl- 
ODr^  ^^  travail  réparateur  et  des  empêchements  qui  lui  swit 
iIJl^^^^ç,  à  la  suite  de  certains  traumatismes,  par  la  modiflca- 
^.  ^^  parties  dans  lesquelles  l'évolution  de  i'inflammatioti  a 
^^ï  lente  à  se  produire. 
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la  muqueuse  décroît,  la  douleur  dont  elle  était  le  siège  s^atténue 
et  que  la  cavité  intérieure,  dont  cette  membrane  fonne  le 
revêtement,  récupère  ses  dimensions  physiologiques. 

Dans  les  oi^anes  dits  parenchymateux,  tels  que  le  paumoii, 
les  appareils  glandulaires,  les  ganglions,  Texsudation  iniersti- 
tielle,  qui  fait  suite  à  l'inflammation,  se  traduit  par  une  aug- 
mentation considérable  de  leur  volume  et  surtout  de  leur  poids. 
Quelle  diiïérence,  par  exemple,  à  ce  dernier  point  de  vue,  enlic 
le  poumon  physiologique  et  celui  qui  a  été  transformé  par  Ilih 
flammation,  comme  c'est  le  cas  dans  la  péripneumonie  conte- 
gieuse  des  bétes  à  cornes,  où  un  seul  poumon  peut  peser  jusqu'à  . 
trente  et  quarante  livres  !  Dans  le  cas  où  l'inflammation  «rt  1 
excessive,  ou  procède  de  causes  spéciales  ou  spéciûques.,  comme 
dans  la  gourme,  dans  la  morve  aiguë,  dans  Tinfection  puru- 
lente, ce  ne  sont  pas  seulement  des  matières  organisables  qui 
transsudent  de  la  trame  enflammée;  la  sécrétion  interstitielle, 
devenue  morbide,  peut  donner  lieu  à  la  formation  du  pus, 
comme  à  la  surface  d'une  plaie  exposée,  et  alors  se  constituent, 
dans  la  trame  pulmonaire,  des  coUeciions  purulentes,  plus  on 
moins  nombreuses  et  volumineuses,  suivant  les  conditions  orga- 
niques dans  lesquelles  elles  se  forment. 

Enflu,  l'inflammation  des  parenchymes,  comme  celle  da 
muqueuses,  et  voire  même  celle  des  séreuses,  mais  beaucoiç 
plus  rarement,  peut  doimer  lieu  à  des  phénomènes  de  morti^ 
cation,  ou  autrement  dit  à  des  accidents  gangreneux,  plus  ou 
moins  étendus,  dont  les  conditions  mécaniques  seront  exposées 
au  chapitre  de  l'histologie. 

Identité  des  symplùmes  et  des  évolutions  entre  l'inflammaliou 
qu'on  voit  se  i)roduire  extérieurement,  sous  l'influence  de 
causes  déterminées,  parfaitement  siiisissablos,  et  l'inflammation 
qui  envahit  les  organes  intérieurs,  voilà  ce  qui  résulte  de  l'étude 
des  faits.  La  dificrence  entre  les  phénomènes  n'existe  que  dans 
le  mode  d'action  des  causes  qui  les  déterminent. 

G.  Etiologie  de  V inflammation, —  Dans  un  grand  nombre  de 
cas,  où  l'inflammation  a  son  siège  à  l'extérieur,  on  peut  la  rat- 
tacher à  des  causes  directes  et  la  voir  se  proportionner,  dans 
ses  manifestations,  à*  l'intensité  d'action  de  cette  cause.  Pa» 
toujours  cependant.  Il  y  a  des  cas  où  la  cause  la  plus  légère  en 
apparence  donne  lieu  aux  manifestations  phénoméniques  les 
plusextrémes,  tandis  que,  inversement,  des  causes  d'une  grande 
violence  ne  sont  pas  suivies  d'effets  proportionnés  i  cela  dépeod 
de  rétat  de  l'organisme  sur  lequel  ces  cause»  exiercent  leur 
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action.  L*opéralioa  de  la  castration,  par  exemple,  pratiquée  sur 
un  cheval  de  sang*  n'amène  souvent  à  sa  suite  presque  aucun 
phénomène  de  turgescence  et  la  cicatrisation  s'effectue  avec  la 
plus  parlaite  régularité  et  dans  un  temps  très-rapide;  tandis  que 
exécutée  par  le  mCme  opérateur,  avec  la  même  habileté  et 
suivant  le  m<îme  mode,  sur  un  cheval  commun,  qui  aura  été 
soumis  à  un  régime  alimentaire  moins  tonique,  cette  même 
opération  donne  lieu  souvent  à  des  engorgements  excessifs  qui 
peuvent  se  compliquer  d'accidents  de  putridité  et  de  gangrène. 
Il  y  a  donc  à  prendre  en  considération,  dans  Tétiologie  de  l'in- 
flammation, et  la  cause  elle-même  et  l'organisme  sur  lequel  elle 
igit;  et  cela,  aussi  bien  pour  les  inflammations  extérieures  que 
pour  celles  qui  ont  leur  siège  dans  les  organes  internes,  et  qui 
naissent  sans  qu'on  puisse  bien  saisir,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  le  rapport  qui  existe  entre  leur  manifestation 
et  la  circonstance  à  laquelle  on  croit  pouvoir  les  rattacher, 
comme  à  leur  cause. 

L'observation  témoigne,  par  exemple,  que  l'action  du  froid, 
s'exerçant  sur  la  peau  en  moiteur,  est  suivie  communément  de 
phénomènes  inflammatoires  sur  les  muqueuses,  les  séreuses, 
ou  les  parenchymes.  La  succession  entre  ces  faits,  le  froid  d'une 
part,  l'inflammation  d'un  organe  interne  de  l'autre,  se  produit 
trop  fréquemment  pour  que,  de  tout  temps,  on  n'ait  pas  été 
conduit  à  établir  entre  eux  un  rapport  de  causalité.  Point  de 
doute  possible  à  cet  égard  ;  le  froid  agissant  sur  la  peau  en 
moiteur,  encore  plus  qu'en  sueur,  peut  donner  naissance  à  des 
angines,  à  des  pneumonies,  à  des  pleurésies,  ou  encore  à  des 
entérites.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  condition,  que 
nous  sommes  bien  en  droit  de  considérer  comme  causale,  et  ses 
effets?  Question  encore  insoluble,  parce  que  l'étude  chimique 
du  sang,  dans  les  différents  états  précurseurs  des  manifestations 
morbides,  n'est  pas  encore  suffisamment  faite. 

Il  estdifijcilede  se  satisfaire  aujourd'hui,  pour  expliquer  les 
pneumonies  et  les  pleurésies  consécutives  à  l'action  du  froid 
sur  la  peau,  de  la  théorie  de  la  répercussion  ou  de  l'interpré- 
tation des  faits  par  les  sympathies,  voire  même  par  les  actions 
réflexes.  —  Que,  sous  Timpression  du  froid,  un  reflux  s'opère 
de  la  peau  vers  les  organes  intérieurs,  et  que  leur  appareil  vas- 
culaire  se  trouve,  par  ce  fait,  dans  un  plus  grand  état  de  pléni- 
tude :  cela  se  conçoit.  Mais  pourquoi  Tinflammation  résotte- 
^«Ue  de  cet  afflux  tout  accidentel  et  tout  provisoire?  Evidem- 
meut  kl  théorie  ici  ne  peut  rien  dire  qui  soit  satisfaisant  et  eiite 
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se  trouve  impuissante  parce  qu'elle  ne  possède  pas  l'une  des 
données  essentieliesdu  problème,  à  savoir  :  l'état  de  composition 
du  saog  immédiatement  après  l'action  répercussive  du  froid  sor-) 
la  peau.  Si  nous  croyons  devoir  insister  tout  parti colièremenl 
sur  celte  circonstance,  c'est  que,  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  parfaitement  déterminés,  les  inftammalions  internes  peu- 
vent élre  très-nettement  rattacbées  k  une  modalité  pdrtici^tee 
du  sang,  qui  porte  vers  les  parties,  où  le  mouvement  inflamm- 
toire  se  déclare,  l'agent  matériel  d'où  ce  mouvement  procède 
Ainsi  rinfeclion  mercurielle  donne  lieu  à  un  gingivite,  qui  tfi' 
estsymptomatique;  le  principe  actif  des  canlharides,  absorbé  pw* 
la  peau,  détermine  l'inflammation  de  la  vessie;  l'alo^  ingeSti. 
dans  les  veines  du  cheval,  traduit  ses  effets  par  unediarrtiie,/ 
qui  n'est  elle-même  que  la  conséquence  de  riunammaU«nd«< 
la  muqueuse  du  gros  côlon  ;  de  même  lémétique. 

Le  mode  d'action  des  agents  virulents  est  nnalogue;quaadîIlj 
ont  repullulé  dans  l'organisme,  ilsvont  traduire  eux  aussi  lean- 
effets  par  des  actions  inflammatoires  particulières  à  c)uaui< 
d'eux:  le  virus  varioloux  détermine  sur  la  peau  rinflammaUDlli 
à  forme  pustuleuse,  et.  dans  les  cas  graves,  des  complicalioBS 
pulmonaires,  sous  la  forme  d'abcès  dits  métastaliques.  L'actkA 
propre  du  virus  de  la  morve  s'exprime  plus  spécialeiueat  ptf. 
j'iullammation  ulcéreuse  de  la  pituitaire,  souvent  aussidfe 
l'appareil  lymphatique  générai  et  par  la  formation,  dufrtK 
poumons,  d'abcès  mélostatiques  disséminés.  L'inRammatioB  tX 
masse  du  poumon  et  de  son  enveloppe  est  l'expression  del'ïil' 
fectlou  du  sang  par  le  virus  péripncumoniiiue,  lorsque  la , 
contagion  de  la  maladie  s'est  opérée  par  le  mode  Dalunl, 
c'est-à-dire  par  la  cohabitation  des  animaux.  Lik  séroMté  ptlMA 
naire  possède,  en  effet,  de  telles  propriétés  irritantes,  quîd^eSM 
dent  de  son  état  virulent,  dans  cette  maladie,  que  lofBqn'oS: 
l'inocule  dans  des  régions  où  le  tissu  cellulaire  est  lAcbe,  dl* 
détermine  le  développement  de  tumeurs  intlammaloires  exMS? 
sives  par  leur  volume,  qui  deviennent  rapidement  gtapi' 
neusee.  C'est  sur  l'appareil  gastro-intestinal  que  le  virus  del» 
peste  bovine  porte  plus  spécialement  son  action.  Et  ainà  i]0> 
suite  pour  chaque  virus  considéré  en  parliculier. 

Tous  ces  faits  donnent  la  démonstration  qu'un  certain 
bre  des  inflammations,  dites  de  cause  interne,  procèdent 
l'état  du  sang,  ou  plutAt  des  agents  qu'il  recèle,  dont  l'actiMi 
stimulante  met  en  jeu  l'activité  nutritive  des  tissus  et  cléter« 
mine  à  leur  surface  ou  dans  leur  trame  des  exsudatioiu  «t 


séerétioiis,  de  la  mdme  manière  et  par  le  même  mécanisme 
oifBnique  que  lorsque  cette  activité  est  sollicitée  par  un  agent 
çhysiqoe,  tel  que  l'instrument  tranchant,  le  feu  ou  les  causti- 
ques. Dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas,  le  processus  inflamma- 
toire reste  le  môme;  ce  qui  varie,  c'est  la  nature  de  la  cause 
qui  le  détermine. 

Si  les  intlammations  dites  de  cause  interne,  que  nous  venons 
d'tonincrer,  ont  leur  condition  originelle,  manifestement,  dans 
l'état  du  sang,  puisqu'on  peut  produire  expérimentalement  un 
cerlain  nombre  d'entre  elles,  en  constituant  le  sang  dans  la 
condition  voulue  pour  cela,  on  peut  inférer,  ce  nous  semble, 
de  la  manière  dont  elles  se  produisent,  que  les  autres  indamma- 
tioDs  de  cause  interne,  comme  celles,  par  exemple,  que  déter- 
mine l'action  répercussive  du  froid  sur  la  peau,  se  ratlactient 
aussi  à  une  modalité  partirulière  du  sang  qui  reste  k  détermi- 
ner, et  que,  dans  tous  les  cas,  conséquemment,  le  mouvement 
inflammatoire,  que  l'on  appelle  de  cause  interne,  a  sa  raison 
daOB  UQ  stimulus  spécial,  auquel  le  sang  sert  de  véhicule  et 
qui  agit  au  point  même  où  ce  mouvement  se  manifeste. 

D'où  cette  conclusion  générale  que  l'inflammation,  quelque 
sAit  son  siège  et  quelles  aussi  les  circonstances  dans  lesquelles 
die  se  manifeste,  est  toujours  l'expression  d'une  action  irri- 
tante locale  ou  localisée,  qui  met  en  jeu,  au  point  où  elle 
^eierce,  l'activité  nutritive  des  parties  et,  suivant  l'inlensitè  de 
la  cause  irritante  et  les  conditions  organiques  actuelles,  déter- 
mine, h  leur  surface  ou  dans  leur  trame,  la  production  soit  de 
matières  oi^anisables,  soit  de  matières  purulentes. 

D.  Variétés  de  l'inflammation.  —  On  distingue,  dans  l'in- 
flunmation,  deux  types  principaux:  le  type  aigu  et  le  type 
thronique,  dont  la  caractéristique  est  tirée  de  l'évolution  plus 
oanoins  rapide  des  phénomènes. 

Dans  l'inflammation  aiguë,  les  symptAmes  cardinaux  sont 
Irèsflccusés,  les  productions  morbides, plastiquesou purulentes, 
«tonnent  rapidement,  et  il  faut  peu  de  jours  pour  que  l'état 
morbide,  que  l'inflammation  constitue,  ait  parcouru  toutes  ses 
périodes.  Quand  le  mouvement  inflammatoire  s'effectue  avec 
une  très-grande  rapidité,  l'inflammation  est  dite  sur-aiguë;  elle 
est  subaiguS.  au  contraire,  lorsque  la  marche  des  phénomènes 
«si  pins  lente.  Ce  sont  là  des  nuances  difficiles  à  bien  marquer, 
mais  que  l'on  saisit  facilement  dans  la  pratique  des  choses. 
Dans  l'inflammation  chronique,  les  symptômes  de  ruugeur, 
'    tlo  chaleur  et  de  douleur  sont  bien  moins  accusés  que  dans 
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riailammation  aiguë,  tandis  qu'au  contraire,  la  turoéracUon^ 
avec  augiucutatiou  de  la  consistance  des  tissus  est  ordiuaire- 
ment  exagérée,  et  même  dans  des  proportions  excessives.  L'état 
morbide,  dans  ce  cas,  a  une  tendance  à  devenir  déGnitif,  ei 
lorsqu'il  s*accompagnc  de  sécrétions  anormales,  comme  c'eslle 
cas  pour  les  muqueuses,  ces  sécrétions  sont  souvent  des  plus 
rebelles  à  tarir,  eu  raison  des  modincations  organiques  pro- 
fondes qu*ont  éprouvées  les  tissus  dont  elles  procèdent.  L'in- 
flammation peut  s'établir  d'emblée  sous  le  type  chronique;  mais 
dans  la  plupart  des  cas,  elle  n'est  que  la  conséquence  d'uDe 
iullammation  aiguë,  qui  a  déterminé  dans  les  pairies  de  telles 
modiiications  de  structure,  qu'elles  ne  peuvent  plus  revenir 
spontanément  à  leurs  conditions  physiologiques,  et  qu'elles 
contiimeut  leurs  sécrétions  anormales.  Souvent  aussi  l'in- 
flammation chronique  a  la  cause  de  sa  durée  dans  la  persis- 
tance d'une  actioii  irritante  locale,  qui  Tentrctient  incessamment 
Tel  est  le  cas  d'un  corps  étranger,  restant  à  demeure  dans  It 
proi'ondeur  des  parties,  et  déterminant  incessamment,  autour 
de  lui,  le  mouvement  lluxionnaire  et  l'activité  sécrétoire  des 
tissus.  Les  ils  tu  les,  qui  sont  un  des  modes  d'expression  de  l'iih 
flammation  chronique  extérieure,  n'ont  pas  d'autre  cause  que 
ce  stimulus  permanent,  qu'il  soit  constitué  par  un  corps  étran- 
ger venu  du  dehors,  ou  par  une  partie  organique  mortifiéei 
libre  ou  encore  adhérente,  qui  en  remplit  l'oilice.  {Voy.  FiS- 

TUIJ-S.) 

Au  point  de  vue  dos  causes  qui  sont  susceptibles  de  les  engen- 
drer, les  inflammations  sont  distinguées  en  iollammatioDS 
simples  et  eu  iiitlamniations  spécifiques. 

Un  donne  le  nom  d'inllammations  simples  à  celles  qui,  déter- 
minées par  des  irritants  ordinaires,  tels  ({ue  le  traumatisme,  te 
contusions,  les  frictions,  les  corps  inertes,  ou  encore  indirecte- 
mont  par  des  causes  banales,  telles  que  l'actiou  répcTCUSâive 
du  troid,  ne  présentent,  dans  leur  mode  d'expression,  aucuB 
caractère  distinctif  qui  puisse  les  faire  ditiéreucier  les  unes 
des  autres,  et  permettre,  une  fois  qu'elles  sont  établies,  dek? 
attribuer  à  une  cause  exclusive  et  toujours  la  même. 

Les  inflammations  spécifiques  ont,  au  contraire,  ce  caractère 
particulier  que,  généralement,  elles  portent,  poui'  ainsi  dire, 
l'empreinte  de  leur  cause,  qui  leur  donne  une  forme  déterminée 
et  constante,  que  l'on  peut  considérer  comme  un  attribut  praire 
à  les  spécifier^  c'est-à-dire  à  les  constituer  à  l'état  d'espèce?* 
distinctes.  Ainsi,  par  exemple,  l'inflammation  du  tégumeuU 


INFLAMMATION. 


251 


ilias  Is  variole,  la  clavelée  ou  le  liorse-pox,  a  des  caractères 
taUement  distincts  et  tellement  constants  que,  lorsqu'on  les 
toit,  OD  sait  iiumédiateineDl  ce  qu'ils  esprinrent,  et  qu'il  est 
poisiblA  de  raltaclier  avec  certitude  celle  forme  de  l'inllannna- 
IMO  cuteoée  à  la  cause  exclusive  dntit  elle  procède,  c'est-à-dire 
au  virus  propre  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  raaiailie?.  De  même 
pour  celui  de  la  morve,  aiarquaut  son  emprriate  sur  la  mu- 
queuse nat^âle;  de  iu<!me  encore  pour  relui  des  maladies 
dipblbéri tiques,  qui  duunent  lieu  à  des  exsudations  spi^iales 
dû  membranes  muqueuses.  Dans  ces  différeota  cas,  nn  peut 
remoater  facilement  des  caractères  particuliers  de  l'inflamma- 
tien  localisée  â  sa  cause  déternilDante.  Mais  il  n'eu  est  pas 
toujours  aiusi  :  11  y  a  des  cas  où  l'iuflammation  localisée,  bien 
{pu  procédant  d'une  cause  spécifique,  c'est-ii-dire  d'une  cause 
dooDant  lieu  toujours  au\  mêmes  effets,  dans  des  lieus  détei^ 
■into.  ne  diltére  pas,  cepeudaut,  par  sa  forme,  des  inllamma- 
tioDS  produites  par  des  causes  ordiuaire$  :  ainsi  l'inflammatioa 
pulmonaire,  qui  procède  d'une  infection  virulente,  comme 
celle  de  la  péripneumonie  contagieuse,  ne  diffère  pas,  objec- 
tireœenl,  de  l'iullammation  pulmonaire  déterminée  par  des 
causes  ordinaires.  L'enlérite,  qui  est  l'expression  de  la  peste 
boTÏae,  ii'a,  dans  un  prand  nombre  de  cas,  rien  qui  la  parlicu- 
iarise  et  permette,  à  l'iuitopsie,  d'aifirmer  sa  cause,  d'après  ses 
appareni'es.  La  gourme  du  cheval,  quand  elle  n'est  pas  rarac- 
lérijée  par  l'éruption  du  horse-pos,  n'a  rien  aussi  de  particulier 
dADs  son  mode  inflammatoire  d'expression.  Cependant  ces 
ioilamniations  sont  bien  d'essence  spécifique,  car  l'inoculation 
de  leurs  produits  donne  lieu  <i  la  répétition,  sur  les  organismes 
inoculés,  d'inflammations,  par  lesquelles  s'expriment,  soit  sur 
;  soit  à  distance  et  dans  des  lieia  particuliers  d'élection, 
nsmissios  de  la  maladie  dont  ces  produits  recelaient  le 
i  D*où  il  faut  conclure  que  la  ^ciÛcité  de  T  inflammation 
racl^se  de  deux  manières  :  par  sa  forme,  qui  est  très- 
"MHuueat  déterminée  et  constante,  dans  nu  certain  nombre  de 
a»;  et  parles  propriétéSTirulenles,  inhérentes  à  ses  produits.  Ces 
iwax  canirtères  sont  réonê  dans  les  maladies  éruptives,  qui 
nat  Bpécifiées,  tout  à  la  fois,  par  la  forme  de  l'inllamination  qui 
l»ot[wime  et  par  les  qualités  virulentes  des  produits  intlarama- 
tokfes.  Mais,  pour  un  autre  groupe  des  maladies  spéciliques,  la 
kiaede  rinftammation  n'a  rien  qui  les  paiticularise;  ce  EOOt 
h»  propriétéft  virulentes  des  produits  sécrétés  qai.  seules,  leur 
4iMM  leur  caraciëre. 
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Que  les  inllamniaUoti&  soient  simples  ou  spécifiques,  il  y  a 
Heu  d'établir  encore  eDlre  elles  des  variétés,  suivant  la  monièrf 
dont  s'opère  leur  évolution.  On  a  l'IiabiLude  de  dire  qu'uM 
intknimation  est  franche,  lorsque  les  matières,  exsudées  dam 
la  trame  des  tissus, s'organisent  rapidement  et  sont  rapidement 
résorbées,  ou  bien  encore,  s'il  s'agit  de  plaies  exposées,  lor8([at 
le  tapétum  des  bourgeons  charnus  se  constitue  unirormémeall 
etdaus  un  bruTdélai,  à  la  surface  des  parties  auxquelles  il  doit 
servir  de  revêtement.  L'ipflammatioQ  est,  au  contraire,  <de 
mauvaise  nature,  comme  on  le  dit  dans  la  pratique,  lorsque  iM 
liquides  sécrétés  par  les  parties  enflammées  ne  tendent  pai 
franchement  à  l'organisation,  et  qu'ils  restent  infiltrés  danslM 
tissus  auxquels  semblent  manquer  les  conditions  d'activité 
nécessaires  pour  la  formation  d'éléments  franchoment  0»g» 
uisables. 

E.  Symptômes  généraux  de  l'inflammation. —  L'inflannuatioil, 
quels  que  soient  sa  cause,  son  siège  et  sa  forme,  ne  sa  camo- 
térise  pas  seulement  par  les  svmptômes'  locaux  de  rougeur,  de 
chaleur,  do  douleur,  de  tuméfaction  et  d'essudaUum  super* 
ficiellesou  profondes;  elle  donne  lieu  aussi  à  desmanifestaUou 
générales,  plus  ou  moins  accusées  et  intenses,  suivant-  ' 
degrés  des  manifestations  locales.  C'est  la  douleur  qui  panllj 
être  la  condition  de  cette  irradiation;  c'est  elle  qui,  en 
tissant  sur  le  système  nerveux  central,  donne  lieu,  par 
réflexe,  à  l'accélération  des  mouvements  du  cœur  et  de  Ift' 
piration  et  à  l'ensemble  des  symptômes  que  l'on  désigoei 
le  nom  de  lièvre  de  réaction  :  tels  que  la  tensiou  et  la 
du  pouls,  l'injection  des  nauqucuses,  les  tueurs  partiellce,  If 
chaleur  augmentée,  U  soif,  les  sécrétions  intérieures 
nuées,  etc.,  etc. 

Mais  l'inflammation  ne  détermine  pas  seulement  des  pi 
mènes  généraux,  procédant  de  l'action  nerveuse;  elle 
aussi,  dans  la  composition  du  sang,  des  moditications 
remarquables,  qui  se  rattachent  probablement  îi  l'accêir 
des  mouvements  respiratoires  et  circulatoires,  et  doivent 
par  cela  même,  considérées  comme  une  conséquence  iodiceele 
de  la  douleur  inflammatoire.  Ces  modifications  consistMit  dan 
une  augmentation  très-accusée  d'un  des  principes  immMlatl 
du  sang  :  la  fibrine,  Hunter  et  d'autres  auteurs,  après  lui,  avaient 
déjà  signalé  celte  particularité  si  remarquable  de  l'état  iutlaffl- 
matoire;  mais  c'est  à  MM.  Andral  et  Gavarret,  qui  s'assacièteot 
plus  tard  Delafond,  que  revient  le  mérite  d'ea  avoir  doonàU 
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démonstration  expérimentale  sur  l'homme  et  sur  les  animaux. 
D'après  leurs  expériences  trés-multipliées,  la  proportion  de 
fibrine  du  sang,  qui  ne  s'élève  pas,  dans  IVlat  normal,  à  plus  de 
S  parties  sur  1000,  peut  atteindre  jusqu'au  chiflrede  9à  lodans 
l'élnt  inllammatoire  et  oscille  géitéralemeul  entre  G  et  8.  Ces 
résultats  ont  été  contrôlés  et  vérifiés  par  MM.  Becquerel  et 
Rodier,  qui  ont  reconnu  que  la  fibrine  était  toujours  en  excès 
sur  le  chiffre  normal,  dans  l'état  pblegmasique,  tandis  qu'au 
contraire,  l'albumine  et  les  sels  alcalins  étaient  notablement 
diiDinués.  Si  l'on  considère,  mainleuanl,  que  l'augmenlalion 
de  la  fibrine  est  en  rapport  avec  l'intensité  des  symptAmes 
locAUX  de  l'inflammation  et  de  la  Qëvre  de  réaction  qui  lui  est 
étroitement  corrélative,  et  si  l'on  rapproche  ce  fait  de  celui  que 
U,  Clément,  cbel'  de  service  de  cliimlc  à  l'école  d'Aliort,  a. 
constaté  sur  les  chevaux  d'expériences,  dont  le  sang  contient 
toujours  une  proportion  plus  considérable  de  fibrine  à  la  lin 
d'une  journée  de  souffrances  qu'au  commence  ment,  on  sera 
conduit  à  admettre,  avec  cet  auteur,  que  la  fibrine  du  gang  n'est 
qu'ua  produit  d'oxydation  de  son  albumine,  et  que  si  elle 
crotl,  dans  l'état  infiammatoire,  c'est  que  rinfiummatioo,  en 
déterminant  un  mouvement  plus  accéléré  du  cœur  et  de  l'appa- 
reil respiratoire,  déierminc  dans  tout  l'appart^il  nutritif  des 
(nidations  plus  nombreuses  et  plus  intenses.  Sans  doute  aussi 
que  l'animal,  en  étnt  de  fièvre  de  réaction,  mangeant  moins  ou 
mime  refusant  tonte  nourriture,  -vit  davantage  de  sa  propre 
substance,  et  oxyde  plus  d'albumine  pour  la  production  de  sa 
cbaleur  que  si  les  aliments  fouroissaient  au  sang  d'autres 
principes  combustibles.  Quoi  qu'il  en  soit  des  interprétations, 
l'expérience  moderne  a  consacré  le  fait,  reconnu  par  l'observa- 
tion clinique,  de  la  prédominance  dans  le  sang  de  la  fibrine, 
^ODt  la  couenne  était  considérée  autrefois  comme  l'expression 
objective. 

lîae  ptirlicularilé  ti-ès-remarquable  de  l'inflammation,  no- 
tamment quiuid  elle  s'est  établie  sur  une  membrane  séreuse, 
c'est  Ba  tendance  à  se  reproduire  sut  des  tissus  du  même  ordre, 
soit  après  avoir  achevé  son  évolution  complète  sur  le  premier 
appareil  qu'elle  a  envahi,  soit,  au  contraire,  en  se  promenant 
d'un  appareil  à  un  autre,  sans  avoir  de  fixité  suffisante,  sur 
l'un  plutôt  que  sur  l'autre,  pour  y  parcourir  toutes  ses  phases. 
L'interprétation  de  ce  fait  singulier  est  bien  difllcile  à  donner 
dans  les  conditions  actuelles  de  la  science.  L'identité  de  struc- 
ture des  tissus  successivement  envahis,  qui  implique  l'idea- 
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tité  de  leur  mode  de  nutrition,  est  sans  doute  la  condîUon  o^ 
ganique  de  leur  susceptibilité  inflammatoire,  et  il  est  admis- 
sible que  le  stimulus  qui  la  met  en  jeu  est  dans  le  sang  lui- 
même,  modifié  par  l'inflammation.  Mais  quelle  est  cette  mo- 
diflcation  qui  le  rend  apte  à  exercer  plus  particuHëremeDt 
sur  le  système  séreux  son  action  irritante  ?  C'est  là  une  ques- 
tion actuellement  insoluble.  Nous  ne  savons  donc,  en  déll> 
nitive,  qu'une  seule  chose,  c'est  que  lorsqu'une  séreuse  aélê 
envahie  par  une  inflammation,  il  y  a,  dans  ce  fait,  une  œndi- 
tion,  dont  les  effets  sont  non  pas  constants  mais  possibles, 
pour  qu'une  autre  séreuse  s'enflamme  à  son  tour.  Dans  la 
pathologie  du  cheval,  par  exemple,  Bouley  jeune  a  le  premier 
signalé  l'apparition,  assez  fréquente  encore,  à  la  suite  de  lis- 
flammation  pleurale  ou  pleuro-pulmonaire,  de  synovites  ten- 
dineuses, itarticulicrement  dans  les  régions  métacarpienne  et 
métiitarsienne.  Depuis,  ce  fait  a  été  bien  des  fois  observé,  et 
dans  un  plus  grand  nombre  de  régions,  et  ainsi  s'est  tnnme 
conflrmée,  par  la  pathologie  comparée,  cette  grande  loi  formulée 
par  M.  Bouillaud,  que  le  développement  de  l'inflammation  diH 
un  des  déparlements  de  l'appareil  séreux  peut  être  une  emS- 
tion  de  la  manifestation  de  Tinflammation  dans  un  autre  dépa^ 
tement  de  cet  appareil. 

Dans  respèce  humaine,  les  furoncles  qui,  si  souvent,  se  succè- 
dent avec  une  obstination  désespérante  constituent  sans  doute 
un  phénomène  du  même  ordre  ;  et  peut-être  en  est-il  de  mène 
de  ces  abcès  gourmcux,  qui  se  multiplient  souvent  avec  unes 
grande  profusion,  dès  qu'un  premier  abcès  a  apparu. 

F.  Terminaisons  de  Vin  flammation. —  Lorsque  l'inflammatioB 
s'est  établie  dans  une  région,  elle  peut  en  disparaître  avec  u« 
grande  soudaineté,  sans  laisser  sa  trace  au  point  qu'elle  occu- 
pait, sans  reparaître  ailleurs  et  sans  que  cette  disparition  donne 
lieu,  nulle  part,  à  aucun  trouble  morbide.  On  donne  le  nom* 
délitescence  à  ce  phénomène,  que  l'on  exprime  encore  en  disant 
que  l'inflammation  a  avorté.  Mais  ce  mode  de  terminaison  n'est 
possible  que  lorsque  l'inflammation  n'en  est  qu'à  ses  débuts «t 
que  les  tissus  qu'elle  a  envahis  ne  sont  pas  encore  le  siège  de 
modifications  organiques  profondes. 

La  disparition  brusque  d'une  inflammation  ne  s'opère  pas 
toujours  d'une  manière  inoffensive,  comme  dans  le  cas  de  la 
délitescence.  Le  plus  souvent,  au  contraire,  on  la  voit  suivie 
d'accidents  graves,  soit  de  nature  inflammatoire,  qui  se  mani- 
festent ailleurs,  soit  d'un  autre  ordre  et  plus  généraux,  impfi- 
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quHDiralléralîoa  générale  du  sang  et  son  incompatibilité  actuelle 
avec  la  TL'gularité  des  foncions  nutritives.  Ces  phénomfenes,  qui 
(lenvent-élre  conséculirs  à  la  disparitioa  brusque  d'une  înllara- 
matiOD  du  lieu  où  elle  avait  son  siège,  constituent  ce  que  l'on 
appelle  les  mélastases.  On  les  voit  se  produire  dans  les  cas  de 
fièvre  éruptive,  comme  la  claveléc  par  exemple,  lorsque,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  révolution  de  l'inHammation 
pustuleuse  de  la  peau  se  trouve  tout  à  coup  emp^diée.  Dans  la 
goucoK-  encore  des  faits  de  cet  ordre  peuvent  survenir,  La  dis- 
parition bnisque  d'une  inflammation  accidentelle,  eornmf:  celle 
d'un  Tésicatûire  appliqué  en  grande  surface  dans  un  but  de  ré- 
vuision,  peut  ûtre  également  suivie  d'accidents  métaslatiquea 
les  plus  graves.  De  même  le  tarissement  de  sécrétions  inflam- 
matoires chroniques,  comme  celles  des  eaux-aux-jambes. 

Quand  l'inflammation  est  ce  que  l'on  appelle  franche  et  que 
rÎMi  ne  met  obstacle  à  ce  qu'elle  suive  sou  cours  régulier,  elle 
s'éteint  peu  h  peu  ;  graduellement  les  teintes  rouges  s'cifaccnt, 
la  chaleur  décroît,  la  sensibilité  dimioue,  et  les  parties  tuméfiées 
tendentà  récnjpérer  leur  volume  et  leur  consistance  physiologi- 
ques. Si  desphénomènes  de  suppuration  sont  intervenus,  comme 
dans  le  cas  où  des  solutions  de  continuité  n'ont  pas  pu  se  fenuer 
par  adhésion  primitive  des  parties,  la  sécrétion  purulente  di- 
mioue en  s'épaississant,  à  mesure  qne  se  rétrécit  ta  surface  qui 
la  produit.  Si  la  suppuration  s'itst  effectuée  dans  la  trame  mCme 
des  tissus,  comme  il  arrive  dans  le  cas  de  tumeurs  phlegmo- 
oeusea  extérieures,  la  matière  formi^e,  rassemblée  dans  une 
seule  poche,  dont  la  cavité  intérieure  est  revêtue  par  une  sorte 
de  tapélum,  constitué  de  la  môme  manière  cpie  la  membrane 
des  bourgeons  charnus,  se  fVaye  une  issue  vers  le  dehors  par 
on  mécanisme  indiqué  à  l'article  Abcès,  et,  une  fois  cette  évii- 
coation  opérée,  la  décroissance  de  tous  les  phénomènes  inflam- 
m^eires  s'effectue  rapidement,  comme  dans  le  cas  où  ane  plaie 
suppurante  marche  franchement  vers  la  cicatrice.  Loi-sqne  l'in- 
fiaioroation  décroît  graduellement  de  la  manière  que  nous  ve- 
nonfi  de  dire,  après  avoir  suivi  une  marche  croissante,  depuis  le 
moment  où  s'est  exercée  l'action  de  sa  cause  déterminante,  jus- 
^*à  celui  où, sous  l'influence  de  l'irritation  subie  parles  parties, 
des  exsudations  de  matières  organisables  se  sont  opérées  h  leur 
mrfbee  et  dans  leur  profondeur,  on  dit  qu'elle  s'est  terminée 
ptrréfiolutton,- et  de  l'»it  généralement,  ou  bien  elle  ne  laisse 
aucune  trace  dans  les  parties  qu'elle  a  occupées,  ou  bien  elle 
e  snrque  son  empreinte,  souvent  déBnîtive,  que  par  les  carac- 
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jtëres  qui  appartiennent  aux  tissus  de  nouTelle  formation  qui  se 
sont  constituées  sous  son  influence  :  tissus  de  cicatrice  ou  de 
réparation  interstitielle,  qui  suivant  les  systèmes  organiques 
intéressés,  imitent  plus  ou  moins,  par  leur  structure .  et  p^ 
leurs  propriétés,  ceux  dont  ils  occupent  la  place. 

La  résolution  peut  donc  être  considérée,  d'une  manière  gÂ^ 
raie,  comme   une  terminaison  heureuse  de  rinfiammatioo, 
môme  quand  elle  ne  peut  pas  s'achever  sans  l'intervention  d'an 
travail  de  suppuration.  Toutefois,  à  ce  dernier  égard,  ilïJià 
faire  une  réserve  :  La  suppuration,  dans  la  trame  des  parties 
peut,  même  quand  elle  procède  de  l'inflammation  la  plus  fhm- 
cbe,  devenir  une  complication  des  plus  graves,  lorsque  lefos 
rassemblé  en  collection  compromet,  par  sa  présence,  le  f<^l^ 
tionnement  d'organes  essentiels,  ou  ne  peut  pas  être  évacuéi  en 
raison  de  la  profondeur  de  son  siège,  ou  enfin  ne  trouve  son 
issue  vers  le  dehors  qu'après  avoir  déterminé,  par  sa  préseœe, 
les  accidents  locaux  les  plus  graves  et  les  accidents  généraux 
les  plus  alarmants.  Ainsi,  par  exemple,  l'inflammation  très- 
ftanche  de  la  gourme  peut  donner  lieu,  dans  les  poumoDS|i 
des  abcès  que  l'on  peut  appeler  de  bonne  nature,  en  raison  de 
la  qualité  du  pus  qu'ils  renferment,  mais  qui  n'en  sont  pu 
moins  d'une  gravité  extrême  par  le  seul  fait  de  leur  siège  el 
souvent  aussi  de  leur  étendue.  Les  abcès  qui  se  forment,  $ott 
i'intluence  de  cette  même  diathèsc  gourmeuse,  dans  le  tissB 
cellulaire  sous-cutané,  n'ont  généralement  pas  de  gravité;  mail 
il  en  est  tout  autrement  quand  ils  sont  situés  sous  des  aponé- 
vroses et  qu'ils  ne  peuvent  évoluer  vers  le  dehors  qu'aprèsaioir 
vaincu    ou    tourné  leur    résistance.  D'où    cette    conclusioa 
que,  quand  bien  même  l'inflammation  est  de  bonne  nature  el 
tend  à  se  terminer  par  une  résolution  franche,  cependant  ta 
considération  du  siège  qu'elle  occupe  peut  en  faire  une  mala- 
die des  plus  graves  et  des  plus  compromettantes  pour  la  vie  Je 
l'animal. 

L'inflammation  peut  se  compliquer  de  phénomènes  gangre- 
neux, dont  la  gravité  est  en  rapport  avec  leur  étendue  el  les 
formes  que  la  gangrène  peut  revêtir.  L'histoire  de  la  gangrène 
ayant  été  tracée  dans  un  chapitre  spécial  {vay.  ce  mot),  nous 
n'avons  pas  à  y  revenir  longuement  ici  :  Il  nous  suffira  de  dire 
que,  lorsque  les  accidents  gangreneux  ne  consistent  que  dans 
la  modification  de  parties  peu  étendues,  ils  peuvent  être  saos 
gravité,  si  ces  parties  ne  remplissent  pas  de  fonctions  essen- 
tielles. La  considération  de  l'importance  du  rôle  de  l'orgaoe 
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est,  en  effet,  prédomioante,  car  uoe  lésion  gangreneuse,  même 
très-circonscrtte,  peut,  en  pareil  cas,  être  un  accident  mortel  : 
témoin  la  nécrose  du  ligament  latéral  antérieur  de  l'articula- 
tion du  pied  ,  \enant  compliquer  l'inflammation  consécutive  à 
l'opération  du  javart  cartilagineux.  Mais  hors  ces  cas,  le  peu 
d'étendue  de  la  gangrène  en  réduit  beaucoup  la  gravité.  Géné- 
ralement, en  effet,  les  parties  mortjQées  sont  séparées  des  parties 
saines  par  l'interposition  entre  biles  de  boui^eons  charnua, 
dont  celles-ci  se  revêtent,  à  mesure  que  la  mortiTication  affai- 
blit et  détruit  la  ténacité  des  tissus  dont  elle  s'est  emparée. 

Mais  lorsqu'à  la  suite  d'un  mouvement  inflammatoire  très- 
intense,  la  condition  s'est  trouvée  réalisée  pour  que  la  vie  s'é- 
teigne dans  une  grande  étendue  des  tissus  envahis,  cette  com- 
plication de  l'inflammation  est  des  plus  graves,  non-seulement 
en  raison  des  lésions  locales  irrémédiables  qu'elle  implique, 
mais  à  cause  aussi  des  phénomènes  généraux  qu'une  grande 
mortification  locale  entraîne  fatalement:  phénomènes  d'ordre 
nerveux  d'abord  que  détermine  la  douleur  extrême  qui  précède 
toujours  la  manifestation  de  la  gangrène  par  excès  d'inflamma- 
tion; et  phénomènes  d'infection  putride,  conséquence  do  la 
décomposition  des  parties  dont  la  mortiDcation  s'est  emparée. 
Rien  de  grave  donc  comme  les  accidents  gangreneux  que  l'in- 
flammation est  susceptible  de  déterminer,  lorsque  ces  accidents 
ont  de  grandes  proportions,  surtout  si  la  gangrène  est  ce  que 
l'on  appelle  humide,  fait  le  plus  ordinaire,  et  se  complique,  par 
cela  même,  de  phénomènes  de  putrîdité.  La  putréfaction  est,  en 
effet,  une  condition  des  plus  considérables  de  l'aggravation  des 
accidents  gangreneux  :  condition  telle  que  si  elle  vient  k  man- 
quer il  devient  possible  que  des  gangrènes,  même  très-étendues, 
restent  compatibles  avec  la  conservation  de  la  vie,  et  cela,  alors 
même  qu'elles  ont  leur  siège  dans,  les  organes  les  plus  impor- 
tants: témoin  ce  que  l'on  observe,  si  communément,  dans  la 
péripneuraonie  contagieuse  des  bêtes  h  cornes. Souvent  il  arrive 
que  la  gangrène  consécutive  à  celte  inflammation  spécifique 
occupe  une  étendue  telle  du  poumon  que  le  poids  des  parties 
mortifiées  peut  se  mesurer  par  un  ou  deux  kilogrammes.  Mais 
Torganisme  du  bœuf  est  remarquable  par  la  grande  activité  , 
végétative  de  ses  tissus  et  souvent,  quand  une  partie  de  son  J 
poumon  est  frappée  de  gangrène,  elle  demeure  enkystée  et  comme  f 
juestrée  dans  la  masse  du  poumon  restée  vivante,  dont  elle.  \ 
\  complètement  séparée  par  une  disjonction  éUminatrice. 
S  la.  cavité  pulmonaire  qui  la  renferme  restant  hermétique-  1 
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ment  close,  cette  partie  mortifiée  du  poumon  ne  se  putréfie  pas 
et  la  grave  lésion  pulmonaire,  que  constitue  un  pareil  séques- 
tre, demeure  compatible,  dans  Tétat  de  stabulation  où  vivent 
les  animaux,  non-seulement  avec  la  vie,  mais  avec  la  santé, 
Tengraissement,  et  la  sécrétion  lactée,  suffisamment  productive 
pour  que  les  femelles  soient  conservées.  Des  faits  du  mfime 
ordre  peuvent  se  produire,  mais  bien  plus  rarement  chez  le 
cheval,  lorsque,  par  exemple,  à  la  suite  de  violentes  contusions, 
qui  ont  laissé  cependant  à  la  peau  toute  sa  vitalité,  les  condi 
tiens  sont  réalisées  pour  que  des  parties  musculaires  se  morti- 
fient. Dans  ces  cas,  des  abcès  se  forment  et,  quand  ils  sont  arri- 
vées S  maturité,  on  voit  sortir  de  leur  profondeur  des  fragments 
plus  ou  moins  considérables  de  muscles  mortifiés,  mais  non 
putréfiés,  qui  ne  constituent  qu'un  dommage  local  ;  et  la  gan- 
grène, en  pareil  cas,  quoique  très-étendue,  ne  donne  pas  lienà 
des  complications  d'infection  putride,  comme  cela  arrive  si 
communément  lorsque  les  parties  gangrenées  étant  exposées, 
leur  putréfaction  intervient  et  met  en  rapport  les  produits  delà 
décomposition  putride  avec  l'appareil  vasculaire  des  tissas  ad- 
jacents qui  ont  conservé  leur  vitalité. 

L'inflammation  caractéristique  de  certaines  maladies  spéci- 
fiques, comme  la  morve,  par  exemple,  revêt,  dans  des  Ucoi 
déterminés,  la  forme  que  l'on  appelle  ulcéreusôy  c'est-à-dire qw 
dans  les  tissus  où  elle  s'est  établie,  on  voit  se  produire  un  tra- 
vail inverse  de  celui  delà  cicatrisation.  Les  plaies  qui  succèdertà 
la  formation  des  pustules  propres  à  la  maladie,  au  lieu  de  tendre 
à  se  fermer  comme  dans  l'inflammation  franche,  s'éiargissent 
au  contraire  graduellement,  comme  si  leurs  bords  étaient  ron- 
gés par  un  insecte  invisible,  en  sorte  qu'un  moment  arrive  où 
des  ulcérations  multiples  disséminées  finissent  par  se  coû* 
fondre  poiîr  ne  plus  former  qu'une  seule  plaie,  de  nature  ulcé- 
reuse également;  et  comme  cette  sorte  de  travail  rongeur  s'ef- 
fectue en  profondeur  en  même  temps  qu'en  surface,  les  casW 
sont  pas  rares  où,  sous  Tinfluence  de  riuflanunation  ulcéreux 
on  voit  se  détruire  tout  à  la  fois  et  le  tissu  primitivement  en- 
vahi et  ceux  qui  lui  servent  de  support.  Dans  la  morve,  la  des- 
truction de  la  cloison  nasale  ou  des  os  des  cornets  peut  être  la 
conséquence  du  travail  ulcéreux,  dont  la  muqueuse  pituitaire 
est  le  siège. 

Le  travail  de  l'ulcération  sera  étudié  et  explique  au  chapitre 
de  l'histologie.  Nous  pouvons  donc  nous  borner  à  dire  qu'on  le 
considère  aujourd'hui  comme  l'expression  d'une  gangrène  pour 
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ainsi  dire  moléculaire.  La  -vie  s'éteindrait  dans  les  petits  bour 
geoQs  des  ploies,  au  fur  à  mesure  qu'ils  se  formeraient,  et  ceux- 
ci,  frappés  de  mort,  seraient  successivement  éliminés.  Ce  peut 
être  là,  effectivement,  le  mécanisme  de  l'ulcération;  mais 
pourquoi  les  bourgeons  de  ces  plaies  se  mortifient-ils  à  mesure 
qu'ils  se  forment,  au  lieu  d'fitre  les  instruments  de  la  cicatrice, 
comme  dans  les  inflammations  ordinaires  ?  11  y  a  là  évidemment 
une  inconnue  que  l'élude  histologique  seule  ne  saurait  dcgager. 
La  condition  de  la  mortiUcation  des  bourgeons  de  nouvelle  for- 
mation des  plaies  ulcéreuses  doit  être  dans  les  propriétés  des 
liquides  qu'elles  sécrètent,  liquides  virulents,  on  le  sait,  dont 
faction  irritante  est  dcuoncée  par  les  effets  des  inoculations. 
Probablement  que,  sous  l'influence  de  l'irritation  produite  par 
le  contact  de  ces  liquides,  les  tissus  nouvellement  formés  s'in- 
filtrent d'une  trop  grande  quantité  des  éléments  inflammatoires, 
qui,  comprimant  les  vaisseaux  des  bourgeons,  empêchent  la 
circulation  de  s'y  continuer  et  déterminent  ainsi  leur  morti- 
fication. 

L'intlammation,  quels  que  soient  son  siège  et  sa  nature, peut 
donner  lieu,  enfin,  a  une  dernière  modification  plus  ou  moins 
persistante  de  la  consistance  et  de  la  structure  des  tissus  oiî 
elle  s'est  établie  :  c'est  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'în- 
àvralion.  Comme  l'implique  ce  mot,  les  tissus  enflammés  peu- 
vent acquérir,  sous  l'influence  du  mouvement  interstitiel  que 
l'inRammation  y  a  déterminé,  une  plus  grande  densité  qui 
donne  il  la  main  la  sensation  d'une  sorte  de  dureté  reLitive. 
Atcc  leur  consistance  accrue,  leur  couleur  s'est  modiflée,  ainsi 
que  leur  structure.  Quand  on  les  coupe,  l'instrument  irancbant 
rencontre  une  résistance  souvent  très-grande;  ils  reflètent  une 
couleur  blancbe  et,  examinés  h  l'œil  nu,  ils  présentent  une  struc- 
ture qui  rappelle  les  caractères  du  tissu  fibreux  blanc.  Partout, 
dlus  les  poumons,  dans  le  foie,  dans  la  rate,  dans  tes  muscles, 
dans  le  tissu  cellulaire,  l'induration  inflammatoire  se  montre 
sons  le  même  aspect  extérieur,  et  elle  donne  lieu  à  des  transfor- 
mations si  semblables  des  tissus  ofi  elle  s'est  constituée,  qu'à 
considérer  ces  tissus  extérieurement,  il  devient  difficile  de  dire 
iquel  système  ou  à  quel  appareil  ils  appartiennent,  si  on  les  a 
complètement  séparés  des  parties  saines  auxquelles  ils  sont  coo- 
Unus. 

L'induration  peut  procéder  de  certaines  dispositions  orga- 
niques générales  qui  ne  sont  pas  encore  déterminées.  Pourquoi, 
dans  un  cas,  la  pneumonie  se  résout-elle  d'une  manière  si  com- 


189  ^^B 

ir-  1 

1 

!Ut  1 

ais  I 


& 


860  INFLAMMATION. 

pliite  que  le  ^pouraoo  récupère  absolument  ses  apparences,  sa 
texture  et  ses  aptitudes  primitives?  Pourquoi,  dans  un  autre 
cas,  se  termine-t-elle  par  l'induration  définitive  de  la  partie  dit 
poumon  que  l'inflammation  a  occupée*?  Ces  questions  peuTOit 
Ctre  posées  à  propos  de  tous  les  autres  organes. 

Mais  la  cause  de  l'induration  qui  fait'suite  àVinflamnla^ 
n'est  pas  toujoui-s  aussi  obscure.  A  l'extérieur,  il  est  souTEn|. 
possible  d'établir  les  couditions  dans  lesquelles  elle  se  mût 
festc.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cas  d'inflammation  trauma- 
tique,  l'induration  apparaît,  on  peut  dire,  d'une  manière  coi^ 
tante  toutes  les  fois  que  l'inflammation  cicatrisante  rencoitfrt 
un  obstacle  à  l'accomplissement  de  son  œuvre,  dans  la  prëseON 
au  milieu  des  tissus,  soit  d'un  corps  étranger,  soit  d'une pani 
mortifiée,  adhérente  ou  libre,  qui  en  remplit  l'office.  ToutesJei 
fistules  sont  caractérisées  par  l'induration  des  parties  dans  tonW 
l'étendue  de  leur  trajet  et  dans  une  certaine  mesure  au  delà. 

L'action  irritante  des  frottements  ou  des  pressions  continua 
détermine  des  indurations  dans  les  parties  sur  lesquelles  elli 
s'effectue  :  témoin  les  tumeurs  indurées,  si  communes  d^^^ 
cheval  aux  endroits  où  le  collier  exerce  ses  pressions;  cêlUÎ 
aussi  qui  se  produisent  sur  les  répions  du  corps  qui  subÎEJGOI 
d'une  manière  continue  les  pressions  du  décubitus.  Uanéctl 
cas,  c'est  la  continuité  de  l'irritation  qui  est  évidemment  11 
condition  de  l'induration  persistante,  et  la  preuve  en  e^tdoiuét 
par  ce  qui  se  produit  une  fois  que  cette  irritation  cesse  de^, 
faire  sentir.  Fïitcs  disparaître  le  corps  étranger  ou  la  pà^ 
nécrosée  d'un  tissu  qui  entrelient  une  plaie  flstuleuse,  et  À 
bout  du  temps  nécessaire  pour  la  complète  résolution  deai*^ 
ties,  l'induration,  qui  était  demeurée  la  caractéristique  ^_ïj 
fistule  tant  qu'existait  la  condition  de  sa  durée,  disparaîtra.  "(> 
même  pour  les  indurations  déterminées  par  des  pressioaS|fl^ 
toutefois  il  n'existe  pas  de  collections  purulentes  au  centre  ^, 
parties  indurées,  car,  dans  ces  cas,  la  présence  du  pus  si^ 
pour  entretenir  l'induration.  Mais  qu'on  lui  donne  issue,  qitt 
les  pressions  cessent,  et  l'induration  disparaîtra  graduellement 
par  le  travail  plus  ou  moins  lent  dé  la  résorption.  D'où  il  itt- 
sort,  en  définitive,  que  l'induration  inflammatoire  n'a  souteol 
les  conditions  de  sa  persistance  que  dans  la  persistance  d'uM 
cause  irritaote  qui  l'entretient  incessamment, 

F.  Trailement  de  l'inflammation.  —  Le  traitement  de  l'inflai»- 
mation  ne  comporte  pas  qu'une  seule  formule,  comme  l'adinri- 
tait  l'école  physiologique,  qui  n'opposait  qu'une  seule  clasM 
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de  moyeas,  les  antiphlogistiqucs,  au  mouvement  inflamma- 
toire, quelle  que  fût  sa  cause  et  dans  quelque  région  qu'il  se 
fût  établi.  Celte  formule,  évidemment,  n'était  pas  suflisamment 
comprébensive  :  elle  avait  le  grand  tort  d'impliquer  une  iden- 
lilé  de  nature  des  pbéuomènes,  d'après  la  similitude  des  appa- 
rences et  de  laisser  de  côté  des  ressources  tbérapeuliques  dont 
l'eipérience  ancienne  avait  démontré  la  puissance. 

On  doit  s'inspirer,  pour  instituer  le  traitement  d'un  état  in- 
flammatoire, d'abord  des  notions  acquises  sur  la  nature  de  cet 
état,  et  ensuite  de  son  expression  symptomatique  dans  l'indi- 
TJdu  qui  eu  est  atteint.  Il  y  a  des  cas  où,  étant  donnée  ce  que 
l'oa  appelle  une  inflammation  franche,  interne  ou  externe,  le 
mieux  à  faire  est  de  lui  laisser  suivre  son  cours  régulier  et  de 
la  laisser  se  résoudre  d'elle-même,  sans  qu'il  y  ait  d'autres  indi- 
cations que  de  placer  les  malades  dans  les  conditions  les  meil- 
leures pour  que  les  parties  enflammées  soient  soustraites  à 
toutes  les  causes  d'irritation  nouvelle  résultant,  soit  d'influen- 
ces extérieures,  soit  d'excitations  fonctionnelles:  le  repos  absolu 
pour  les  pneumonies,  la  diète  pour  les  'entérites,  par  exemple, 
l'immobilité  pour  tes  inflammations  de  l'appareil  locomoteur. 

Quelques  topiques  conviennent  en  pareil  cas,  principalement 
ceux  qui  ont  pour  effet  d'imprégner  les  tissus  d'humidité  et 
d'offrir,  à  l'absorption,  des  liquides  qui,  en  pénétrant  l'appareil 
vasculaire,  y  soient  une  condition  de  plus  libre  circulation  : 
cataplasmes,  compresses  émoUientes  pour  les  inflammations 
externes;  tisanes  et  lavements  de  même  nature  pour  l'entérite  ; 
fumigations  pour  le>;  maladies  de  l'appareil  respiratoire. 

La  saignée  et  les  déplétious  sanguines  locales  sont  indiquées 
et  peuvent  donner  d'excellents  résultats  lorsque  la  plénitude  et 
la  tension  du  pouls,  la  coloration  vive  des  muqueuses,  la  cha- 
leur générale  accrue,  les  sueurs  partielles,  l'accélération  de  la 
respiration,  l'expression  physioaomique,  etc. ,  etc.,  dénoncent 
l'inteosité  de  la  fièvre  de  réaction.  Les  médicaments  anesthé- 
sîques,  les  opiacés  particulièrement,  la  belladone,  etc.,  etc.,  ap- 
pliqués en  topiques  ou  administrés,  soit  par  les  voies  digestives, 
soit  par  la  méthode  hypodermique,  conviennent  aussi  toutes  les 
fois  que  la  douleur  inflammatoire  est  un  fuit  prédominant  dont 
il  faut  conjurer  les  effets  locaux  ou  généraux. 

L'expérience  a  démontré  que  l'on  pouvait  recourir  aussi,  et 
souvent  avec  le  plus  grand  avantage,  pour  enrayer  le  mouve- 
rnont  inflammatoire,  à  des  agents  d'un  autre  ordre,  dont  le  mode 
d'action  paraît  être  d'atténuer,  d'une  manière  générale,  l'acti- 
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yité  yégétatiye  des  tissus  et,  par  suite,  d*empécber  ou  tout  au 
moins  de  diminuer  les  formations  inflammatoires  là  où  existe  b 
condition  pour  qu'elles  se  produisent.  Telles  sont  les  prépara* 
tions  mercurielles  si  efftcaces  pour  combattre  les  phlegmasies 
des  séreuses  et,  tout  particulièrement,  celles  du  péritoine;  Ida 
encore  les  médicaments  dits  contro-stimulants  ou  hypo-Mktir 
sants^  dont  l'école  de  Rasori  a  démontré  Tefricacité  si  puissante 
contre  les  phlegmasies  en  général  et  surtout  contre  les  phl^- 
masies  pulmonaires. 

Les  agents  de  cette  catégorie  exercent  leur  action  par  lenis 
effets  tout  à  la  fois  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  sang,  doot 
ils  modifient  la  composition  et  qui  leur  sert  de  véhicule  veD 
les  parties  enflammées,  sur  lesquelles  ils  ne  peuvent  agir  qu'à 
l'état  de  solution  extrêmement  atténuée,  comme  celle  que  le 
sang  peut  comporter.  Mais  il  y  a  des  cas  où  les  agents  modifi- 
cateurs de  l'inflammation,  quoique  doués  de  propriétés  spéeia» 
lement  irritantes,  sont  mis  directement  en  rapport  avec  les 
tissus  déjà  enflammés,  qu'ils  irritent  et  enflamment  à^leur  ma- 
nière, et  l'expérience  a  prouvé  que  cette  pratique,  si  fortemeat 
en  contradiction  avec  celles  que  la  doctrine  physiologique  pré- 
conisait exclusivement,  donnait  souvent  les  plus  merveilleux  ré- 
sultats. C'est  ainsi  que  l'on  traite  avantageusement  les  dysen- 
teries  par  l'ipéca,  les  diarrhées   chroniques  par  le  nitrate 
d'argent,  la  péripneumonie  contagieuse  par  le  vinaigre  stemuti- 
toire  de  Mathieu,  d'Epinal,  certaines  formes  de  conjonctivites 
par  les  collyres  caustiques  et  même  directement  par  la  pierre 
infernale,  les  ulcères  en  général  par  la  cautérisation  actuelleou 
potentielle,  les  plaies  par  les  topiques  alcooliques,  par  les  essen- 
ces, un  certain  nombre  des  inflammations  du  tégument  par  des 
agents  vésicants,  ou  irritants  suivant  un  autre  mode,  etc.  etc.    1 
L'efflcacité  de  cette  méthode,  appelée  substitutive  par  Trousseau    j 
et  Pidoux,  n'est  plus  à  démontrer  aujourd'hui.  Il  est  admisse  *^ 
ble,  dans  ces  cas,  que  Faction  irritante  nouvelle  substitue  un 
appareil  vasculaire  de  nouvelle  formation  à  celui  qui  présidait 
à  l'action  inflammatoire  qu'il  s'agit  de  modifier,  et  que,  grâce  à 
cette  substitution,  on  réussit  à  donner  un  nouveau  caractère 
et  aux  produits  sécrétés  et  à  leur  appareil  formateur.  On  con- 
çoit que  lorsque  cet  appareil  a  une  activité  excessive,  comme 
dans  certaines  diarrhées,  ou  laisse  exsuder  le  sang  en  nature 
comme  dans  la  dysenterie,  ou  sécrète  un  liquide  ulcérateur, 
comme  dans  certaines  conjonctivites,  etc.,  ce  soit  le  meilleur 
des  procédés  que  de  forcer,  par  une  action  irritante  suirajoutée 


INFLAMMATION.  263 

Bt  d'un  autre  ordre  que  celle  qui  existe,  les  tissus  à  se  constituer, 
[K)ur  ainsi  dire,  dans  de  nouvelles  conditions  de  circulation  et 
le  végétation. 

Enfin,  loin  d'affaiblir  l'organisme  par  des  saignées  locales  et 
générales,  souvent  excessives,  par  la  diète,  par  des  médicaments 
délayants  et  relâchants,  administrés  à  profusion,  comme  le 
prescrivait  impérieusement  la  doctrine  physiologique,  qui  qua- 
lifiait d'incendiaires  toutes  les  médications  excitantes,  il  est 
souvent  indiqué  de  recourir  à  des  méthodes  tout  opposées,  aftn 
de  relever  les  forces,  de  tonifier  les  tissus  et  d'arriver  ainsi  à  les  . 
mettre  dans  les  conditions  les  meilleures  pour  que  l'inflamma* 
tion  suive  la  marche  la  plus  régulière  possible.  C'est  surtout 
dans  le  cas  du  traumatisme  et  des  réparations  qu'il  nécessite^ 
que  ces  prescriptions  doivent  être  rigoureusement  observées. 
Mais,  même  pour  les  inflammations  intérieures,  elles  rencon- 
trent leurs  indications.  On  sait  par  exemple  quels  bénéfices  on 
retire  aujourd'hui  de  l'emploi  des  médicaments  alcooliques 
et  des  huiles  essentielles  dans  le  traitement  de  ces  formes  in- 
sidieuses de  la  pneumonie,  qui  se  manifeste  dans  cet  état  mor- 
bide encore  assez  mal  déterminé ,  que  l'on  appelle  la  fièwre 
Ufphoîde  du  cheval. 

Telle  est  l'inflammation,  considérée  du  point  de  vue  purement 
dinique,  c'est-à-dire  dans  celles  de  ses  manifestations  extérieu% 
Tes,  locales  et  générales,  que  l'observation  ordinaire  permet  de 
reconnaître  et  d'étudier,  sans  l'intervention  d'instruments  gros- 
rissants.  Nous  venons  d'en  donner  l'exposé,  comme  nous  avions 
l'habitude  de  le  faire  dans  nos  cours  à  l'École  d'Alfort,  et  nous 
allons  maintenant  céder  la  parole  à  notre  collaborateur 
M.  Trasbot,  pour  qu'il  ajoute,  à  cette  première  étude,  les  dé- 
veloppements histologiques  qui  donneront,  des  phénomènes 
que  nous  venons  de  considérer,  une  interprétation  plus  com- 
plète. H.  BOULEY. 

§  II.  De  rinflamiiuitiim  coiuridérée  au  fMiiiit  de  vue 

lii0tologtq[iie« 

L'étude  des  phénomènes  intimes  de  l'inflammation  mérité 
de  fixer  au  plus  haut  point  l'attention  des  observateurs,  car  ien 
deux  tiers  au  moins  des  états  pathologiques  qu'il  nous  est 
donné  de  rencontrer  sont  d'ordre 'inflammatoire  et  présentent, 
par  conséquent,  malgré  leur  diversité  apparente,  dépendante  de 
la  forme,  de  la  texture  et  du  degré  de  vascularisation  des  or- 
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ganes,  un  Irait  commun  fondamental  que  l'histologie  nous  8 
révélé  en  grande  partie  :  le  trouble  nutritif  des  éléments  anaUh  ' 
miques. 

Cette  opinion  que  nous  formulons  dès  mainteoaDt  montre' 
déjà  que,  pour  nous,  l'inflammation  n'est  pas,  GS^enliellemèiit 
et  à  plus  forte  raison  esclusiveraent,  un  trouble  survena  <' 
la  circulation  capillaire  ;  à  nos  yeux,  ce  dernier  fait  n'est  çdt* 
contingent,  malgré  sa  grandeur  possible,  son  importance' etUl 
rapidité  avec  laquelle  il  s'accomplit  dans  les  tissus  très-TaScIf-^ 
laires.  Il  est,en  effet,  bien  constaté  aujourd'hui  que  Icsllswg' 
dépourvus  de  vaisseaux  peuvent  s'enflammer  sous  l'inOueiUi^ 
d'une  action  irritante  quelconque,  bien  que  cependant  kjj' 
capillaires  n'apparaissent  que  longtemps  après  dans  le  lia 
nouveau  produit  par  l'état  inllammatoire. 

Avant  l'application  des  instruments  grossissants  à  l'étude  à 
sciences  biologiques,  on  n'avait  que  des  idées  vagues  et  le  pi 
souvent  erronées  sur  la  nature  des  changements  molécuht 
qui  s'effectuent  dans  les  tissus  enflammés.  Les  premiers  4 
mL'me,  qui  furent  exécutés  dans  cette  voie,  neportèrf 
cachet  d'exactitude  et  de  précision  auquel  on  est  psfl 
notre  époque.  Ayant  trop  hâte  de  conclure,  les  premiers 
vateurs  ne  considérèrent  souvent  qu'un  des  cfités  de  la  ques 
et  édifièrent  des  doctrines  qui  tombèrent  plus  tard,  lorsqu'elhi 
durent  être  mises  à  l'épreuve  et  suffire  à  l'explication  de  « 
tains  faits  inaperçus  d'abord  et  constatés  ensuite  d'une  bçà 
irréfragable.  '' 

C'est,  peut-on  dire,  depuis  quelques  années  -Beulement  ifô 
les  chercheurs,  très-nombreux  du  reste,  qui  ont  fouiDéH 
champ  étendu  de  cette  question  sont  parvenus  à  jeter  surlH 
un  jour  véritable.  Aussi  n'aurons-nous,  pour  ainsi  dire,  qtil 
tenir  compte  des  plus  récents  travaux  pour  traiter  ce  chaptll 
important  de  la  pathologie  générale.  Et,  afin  d'Ôtre  întelligibM 
autant  qu'il  nous  sera  possible  et  d'arriver  à  formuler  i 
ment  notre  opinion  sur  la  nature  essentielle  de  cette  déviatioi 
de  la  nutrition  qu'on  nomme  l'inflammation,  nous  commefr 
cerons  par  l'exposition  simple  des  faits  d'observation  pure,  pool 
arriver  ensuite  à  leur  analyse  et  à  leur  synthèse,  qui  nous  pi 
mettront  de  déduire  logiquement  le  mécanisme  de  leur  prodoO 
lion.  Une  partie  comprendra  ainsi  l'anatomie  microscopiqua fl 
l'autre  la  physiologie  de  l'inflammation. 

Dans  la  première,  nous  examinerons  d'abord  les  cITets  résul* 
^^nt  de  l'irritation  expérimentale  dans  les^îisE 
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et  dans  ceux  qui  sont  pourvus  de  vaisseaux,  puis  nous  étudie- 
rons successivement  les  modifications  anatomiques  dépendantes 
de  la  nature  et  de  la  forme  des  tissus,  ainsi  que  celles  résultant 
de  t'inlensité  des  pliénomènes  inflammatoires. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  ferons,  en  premier  lieu,  un 
exposé  historique  sommaire  des  principales  doctrines  émises 
sur  la  Daturederinflammation,  puis  nous  analyserons  les  faits, 
pour  ensuite,  en  réunissant  les  idées  dégagées  de  leur  discus- 
sion rigoureuse,  clierclier  à  justifier  la  définition  que  nous  pla- 
çons au  commencement  de  ce  chapitre  :  L'inflammation  est 
dans  tous  les  cas  une  eiagération  plus  ou  moins  marquée,  quel- 
quefois tumultueuse,  des  phénomènes  normaux  d'assimilation 
et  de  désassimilation, 

ANATO.MIF,  MICROSCOPIQUE. 
A.  Effets  de  l'irritation  expérimentale  sur  les  tissus  dépourvus 
de  vaisseaux — Dans  les  tissus  non  vasculaires,  les  effets  de 
l'irritation  sont  aussi  simples  que  possible,et,  se  réduisantà  un 
leul  faitanatomique,  ils  sont  faciles  à  bien  saisir;  aussi  nous 
paraissent-ils  devoir  être  indiqués  «n  premier  lieu  si  l'on  veut 
Hudier  méthodiquement  et  arriver  plus  sûrement  à  la  décou- 
verte de  la  vérité. 

Si  oD  incise,  ou  si  simplement  on  pique  avec  un  instrument 
aigu  quelconque  sur  un  animal  d'expérience,  un  cartilage  cos- 
tal ou  diarthrodial,  comme  l'ont  fait  MM.  Cornil  et  Banvier,  ou 
le  tibro-cartilage  complémentaire  de  la  troisième  phalange  du 
pied  du  cheval,  ainsi  que  nous  l'avons  plusieurs  fois  répété,  on 
Toit,  après  cinq,  six  ou  huit  jours,  sur  la  plaie  de  cet  organe, 
un  enduit  pulpeux  d'un  blanc  grisâtre  dont  l'épaisseur  peut 
èlre  de  un  à  deux  millimètres. 

Bd  examinant  à  un  grossissement  de2S0  diamètres  environ  la 
matière  de  cet  enduit,  que  l'on  enlève  facilement  par  un  léger 
pittage,  on  la  trouve  composée  de  quelques  granulations  molé- 
culaires rares  et  de  cellules  rondes  présentant,  chez  le  cheval,  de 
7i  8  millièmes  de  millimètre  de  diamètre  environ.Les  unes  sont 
pourvues  d'un  gros  noyau  etd'un  nucléole  nettement  apparenta 
'on  les  a  colorées  par  le  carmin  ou  l'acide  picriqiie;  lee 
montrent  à  lu  place  du  noyau  trois,  quatre,  cinq,  etc.,'  ' 
ilations  agglomérées  en  une  masse  mûriforme,  ou  même  ' 
tout  à  fait  séparées,  et  donnant  à  la  cellule  l'aspect  uniformé- 
auDt  granuleux  dans  toute  sa  subslancc. 
Les  [Hremières  sont  des  éléments  embryonnaires  encore  intacts  ' 


266  INFLAHHATKMT. 

et  sans  doute  récemment  formés.  Les  dernières  sont  les  mikm^ 
éléments  ayant  déjà  perdu  la  propriété  physiologique  de  hiùm 
les  transformations  normales  qui  doivent  aboutir  à  la  produo* 
tion  d'un  tissu  nouveau.  Ils  sont  destinés  à  être  éliminés  à  b 
surface  de  la  plaie  sous  la  forme  de  suf^uration. 

La  proportion  relative  des  cellules  à  noyaux  et  des  latra 
varie  d'ailleurs  suivant  le  point  qu'on  étudie.  La  couche  It  phi 
superflcielle  de  Tenduit  pulpeux  recouvrant  la  solution  déco» 
tinuité  pratiquée  sur  le  cartilage  contient  très-peu  de  cdlotai 
embryonnaires  avec  un  noyau  bien  conservé.  Dans  la  partie  pn* 
fonde,  au  contraire,  les  éléments  intacts  se  rencontrent  i 
quantité  prédominante ,  ou  même  existent  presque  eicW* 
vement 

Si  maintenant,  après  avoir  préalablement  plongé  la  pièce 
pendant  deux  ou  trois  jours  dans  une  solution  à  j^  d'addl 
chromique  ou  une  solution  concentrée  d'acide  picrique,  on  en* 
mine  le  cartilage  sur  une  coupe  perpendiculaire  à  la  surface  à 
la  plaie,  comprenant  l'organe  et  le  revêtement  qui  s'est  foné 
à  la  surface  du  point  vulnéré  (et  nous  ferons  remarquer  qoeb 
tissu  cartilagineux  se  prête  merveilleusement  à  ce  genre  d'étodat 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  en  faire  des  coopà 
fines  et  transparentes),  on  observe  des  modifications  qui  veot 
graduellement  en  s'accentuant  de  la  profondeur  à  la  surftee. 
Dans  les  points  les  plus  éloignés  de  la  plaie,  les  cellules  carti- 
lagineuses sont  tout  à  fait  normales.  Elles  se  présentent  aitt 
leur  forme  plus  ou  moins  ovoïde  et  montrent,  quand  on  kst 
traitées  par  l'acide  picrique,  un  noyau  très-bien  dessiné  coula-; 
nant  un  nucléole  brillant.  En  approchant  du  point  irrité,  «• 
les  voit  d'abord  devenir  plus  volumineuses  et  plus  réguliiafr 
ment  arrondies;  le  noyau  est  plus  gros,  le  protoplasma  pltf 
abondant  et  la  capsule  est  agrandie  proportionnellement  à 
la  résorption  de  la  substance  fondamentale  du  tissu  cartila- 
gineux. 

Jusque-là,  on  ne  constate  qu'une  légère  augmentation  delà 
nutrition  ;  mais  à  mesure  qu'on  avance  vers  la  solution  de  ^ 
continuité,  on  voit  d'abord  les  noyaux  divisés,  le  protoplaaDoa  ^■ 
formant  encore  une  masse  unique;  un  peu  plus  près,  cdlô^ 
est  divisée  également  pour  constituer  une  enveloppe  spéciale  à 
chaque  noyau  jeune,  résultant  de  la  scissure  de  l'ancien;  bien- 
tôt, chacune  de  ces  cellules  jeunes  éprouve  la  même  diviaoû 
pour  donner  naissance  à  deux  autres,  de  sorte  qu'on  voitea 
examinant,  de  la  profondeur  vers  la  surface,  des  cellules  D0^ 


INFLAMMATION.  267 

maies,  puis  augmentées  de  volume,  puis  divisées  el  alors  au 
□CKubre  de  deux,  de  quatre  el  plus  daus  une  lavme  capsule,  gra- 
duellemeot  agrandie  par  In  résorptioD  périphérique  de  la  subs- 
tance foiidameutale  du  tissu. 

Jusqu'ici,  chaque  cellule  Louvellemeut l'ormî-e  possède  encore 
toutes  Ëfs  propriétés  physiologiques  et  excréteautour  d'elle  une 
mîDce  couche  de  substance  amorphe  lui  formanl  une  capsule 
prupre.  L*irritation  a  donc  seulement  exagéré  la  nutrition  et  la 
production  d'éléments  normaux,  ayant  toujours  pour  Fonction 
de  fomior  pur  élaboration  autour  d'eux  lu  cartilagélne  ou  auhs- 
(aoce  fondamentale  du  cartilage.  Mais  à  la  surface  de  la  plaie, 
U  oà  le  tissu  a  été  directement  tou«hé  par  l'instrument  Tulné- 
rant,  le  cartilage  se  montre  découpé  en  festons,  chaque  exca- 
Tation  représentant  une  capsule  incessamment  agrandie,  Unale- 
meot  ouverte  et  ayant  laissé  son  contenu  s'échapper  au  dehors 
pour  former  la  couche  pulpeuse  dont  nous  avous  parlé  d'autre 
part. 

Telles  sont  les  modiUcations  anatonùques  que  l'on  voit  se 
prodiiire  pendant  les  premiers  jours  dans  le  tissu  et  à  la  surface 
de  la  fiolutiou  de  continuité  d'un  cartilage  incisé  par  un  inslra- 
meot  tranchant. 

Dans  les  jours  consécutifs,  la  marche  des  phénomènes  varie 
suivant  l'inteosi lé  d'action  de  la  cause  irritante. 

Quand  l'irritation  a  été  faihle,  comme  celle  qui  résulte  d'une 
incision  pratiquée  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant,  la  surac- 
tivité nutritive  et  formatrice  provoquée  expérimeutalemenl  s'at- 
ténue graduellement  et  la  solution  de  continuité  se  répare  d'une 
Ët(nu  parfaite.  Si  alors  on  examine,  après  quinze  jours  environ, 
sur  une  coupe  mince,  le  point  où  la  plaie  avait  été  produite  pré- 
cédemment, on  trouve  chaque  cellule  revenue  un  peu  sur  elle- 
mdne  el  entourée  d'une  capsule  de  cartilagélne  qu'elle  a  excré- 
tée autour  d'elle  et  qui  la  sépare  des  cellules  voisines  nées  avec 
Klte,  à  la  suite  de  l'irritalioa,  dans  une  capeule  primitive.  A  la 
place  de  l'enduit,  formé  d'éléments  embryonnaires  qui  recon- 
vrait  le  cartilage,  on  voit  un  tissu  déjà  dense  et  résistant, cons- 
titué par  des  cellules  allongées,  fusiformes  (cellules  fibro-plos- 
liques  de  Lebert],  subissant  les  métamorphoses  qui  doivedk  , 
aboutira  la  production  d'une  pièce  libreuse.  Dans  ce  tissu,  od  , 
trouve  en  outre  de  nombreux  capillaires  nutritifs  qui  ont  ét&  ' 
fi'uu^sià  graduellement  des  points  circouvaisius,  eutre  les  élé- 
ib.nt^  '[iibryonuairesprimitivement  formés  et  leur  ont  apporté 
le$  mat'rjaui  nécessaires  à  leur  évolution  complète.  Tous  les 
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globules  purulents  ont  disparu.  Us  ont  été  entraînés  par  une 
partie  du  liquide  exsudé  des  vaisseaux  et  dont  l'excès,  s'écon- 
îant  à  l'extérieur,  a  formé  le  sérum  dans  lequel  nageaient  let 
éléments  destitués  de  leur  propriété  vitale.  Il  y  a  eu  ici  résolu^ 
tion  dénoitive  et  réparation  parfaite. 

C'est  par  un  mécanisme  identique  que  certaines  blessufes 
accidentelles  d'organes  très-denses,  cartilages,  aponévrose  plan*- 
taire  du  cheval,  etc.,  peuvent  se  cicatriser  spontanément  on  à 
la  suite  de  soins  très-simples,  ayant  pour  effet  de  modérer  sede* 
ment  l'irritation  produite  par  le  corps  vuinérant.  '    '  ■ 

Lorsque  l'action  aétë  violente,  que,  par  exemple,  on  a  dllU^ 
la  surface  du  Gbro-cartilage  complémentaire  du  pied  da  CJM^ 
val  avec  un  instrument  mousse  et  contondant,  les  phénoiotlUf 
suivent  une  marche  différente.  ' 

Lelravailde  résorption  de  la  substance  fondamentale  do  ca** 
tilage,  et  de  prolifération  des  ce'Iules,  s'accomplit  dans  aneplOf'' 
grande  étendue  et  avec  plus  de  rapidité;  le  pus,  formé  en  ftbaB^ 
dance  et  séjournant  dans  la  plaie  au  contact  des  tissas,  igU  ï^ 
k  manière  d'un  corps  étranger,  entretient  l'irritation  à  un 
degré  élevé  et  l'organe  se  détruit  ainsi  progressivement,  comlODtt 
dans  le  cas  de  javart  cartilagineux.  ' 

Aussi,  en  cherchant  te  fait  matériel  produit  dans  cette  ài- 
constance,  trouve-t-on  dans  la  plaie,  à  la  surface  de  l'orgaae  et 
même  dans  les  capsules  voisines,  une  quantité  beaucoup  pl« 
grande  de  tous  les  éléments  que  nous  avons  signalés  antériev* 
rement. 

Les  épithéliums  qui  constituent  aussi  des  tissus  non  vased-" 
laires  montrent  des  choses  semblables  à  la  suite  de  l'irritâUoBP 
expérimentale.  Mais  ici,  les  modifications  sont  prodnîtes  heâît^ 
coup  plus  tôt,  parce  que  les  tissus  sont  moins  denses,  que  iéofi 
nutrition  est  plus  active,  et  qu'ils  sont  disposés  en  coudKJ' 
minces  sur  des  membraues  pourvues  de  capillaires,  qui  pnfi- 
cipent  immédiatement  aux  troubles  provoqués  par  l'aetiDdl' 
irritante.  Aussi,  faut-il  d'abord  étudier  ce  qui  se  passe  daitS  MJ 
épithéliums  revêtant  des  membranes  dont  les  capillaires  i 
relativement  rares,  et  laissent  entre  eux  des  ilAts  dans  lesquelf 
il  est  possible  d'examiner  le  tissu  épithélial  exclusivement.  ïJf 
péritoine  répond  parfaitement  à  cette  indication.  Il  forme  uv 
sac  clos  de  toutes  pails,  portant  à  sa  face  interne  de  nombreol 
replis  flottants  dont  les  uns  nommés  épiploons  ne  présenteol 
plus,  chez  les  adultes  au  moins,  une  toile  fibreuse  contiDue*^ 
mais  seulement  uq  lllel  très-On  à  mailleii  inégales,  doat  1» 
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plus  gros  faisceaux  seuls  sont  pourvus  de  vaisseaux  et  de  cel- 
lules adipeuses  constituaut  des  masses  de  volume  variable 
suivant  l'état  d'embonpoint  des  anîmaui.  Chez  les  maigres, 
entre  les  travées  fibreuses  pourvues  ou  non  de  capillaires,  il  n'y 
a  plus  que  deux  lames  adossées  de  larges  cellules  polygonales 
pistes  qu'on  peut  aisément  voir,  en  immergeant  pendant 
quelques  inslunls  un  lambeau  de  ces  replis  séreux  dans  une 
solution  de  nitrate  d'argent  au  n^  ;  après  quelques  instants  le 
réactif  s'étant  déposé  en  plus  grande  quantité  sur  les  lignes  de 
soudure  dessine  très-neitement  le  contour,  en  polygones  irré- 
guliers, des  cellules  épitbélîales.En  m^me  temps  qu'il  imprègne 
ainsi  le  périmètre  de  cbaque  élément,  il  pénètre  également  le 
ooyau  qui  apparaît  dans  le  plan  profond  entouré  d'une  faible 
quantité  de  proloplasma  granultsux.  Suivant  l'opinion  la  plus 
répandue,  c'est  ce  noyau  et  la  substance  grenue  environnante 
^i  constituent  essentiellement  l'élément  actif  et  vivant  ;  tandis 
que  la  pellicule  superficielle,  moulée  sur  ce  qu'elle  recouvre, 
D'^t  qu'un  produit  d'élaboration  analogue  À  la  substance  fon- 
damentale du  cartilage,  et  comme  elle  sécrétée  par  la  cellule 
propre. 

L'épiploon,  en  raison  de  son  organisation,  permet  donc 
d'étudier  séparément  et  simultanément  :  les  effets  de  l'irritation 
sur  un  tissu  non  vasculairc  mais  d'une  vitalité  assez  élevée, 
l'é^lhélium;  ces  mêmes  effets  sur  un  tissu  vasculaire,  le 
tissu  coDJonctif  formant  le  réseau  de  la  membrane,  et  de  saisir 
la  gradation  qui  relie,  sans  discontinuité,  les  phénomènes  sim- 
ples que  nous  avons  vus  se  produire  dans  les  cartilages,  et  ceux 
plus  rapides,  plus  considérables  et  souvent  tumultueux  qui 
t'accomplissent  dans  les  tissus  d'une  organisation  três-ricbe; 
pbéaoDiènes  qui,  it  première  vue,  paraissent  notablement  diffé- 
rents des  autres. 

Si,en  effet. on  irrite  le  péritoine,  comme  l'ont  fait  MM.Comil 
et  Ranvier,  en  injectant  dans  sa  cavité  une  certaine  quan- 
tàté  de  teinture  d'iode  étendue  d'eau,  une  solution  faible 
d'im  caustique  métallique  quelconque  ou  d'un  acide,  l'acide 
ox&tique  par  exemple,  qu'a  employé  Delafond  |dans  ses  études 
suc  le  développement  de  la  pleurésie,  on  peut,  par  une  série 
d'expériences,  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  dans  toute  leur 
évolution,  les  changements  anatomiques  qui  s'accomplissent. 

Deux  ou  trois  heures  après  l'injection,  ou  trouve  le  ptritoine 
leme,  plus  opaque,  moins  lisse,  comme  desséché  et  rude  k  sa 
sofface.  Eu  examinant,  à  un  grossissement  de  4^ ,  las  replis 
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épiplolquËS  après  avoir  comme  précédemment  plongé  la  pi^  i 
étudier  dans  une  solution  i  ^^  de  nitrate  d'argent,  on  obsem 
une  notable  augmentation  dans  le  volume  des  cellules  épîtliè- 
liales  qui,  de  plates  qu'elles  étaient,  tendent  à  prendre  la  fom» 
ovoïde  ou  sphéroïde,  Leurs  noyaux  très-apparents  ont  deux  oS 
trois  fois  le  diamclre  primitif,  la  substance  grenue  qui  les  a»- 
veloppe  a  augmenté  proportionnellement  et  parait  s'Ôtro  s|d>ft- 
Utuée  à  la  pellicule  superficielle  qui  eiisle  à  l'état  normal.  S»- 
sorte  que,  déjà  h  cette  époque,  leâ  mailles  du  réseau  épîptoKpa 
sont  remplies  totalement  par  des  cellules  turgides,  accolées  Is 
unes  aux  autres  à  l'aide  d'une  substance  amorphe  et  sesil* 
liquide  dans  laquelle  l'argent,  se  déposant  plus  aliondammcot, 
dessine  nettement  le  contour  des  éléments  anatomlques. 

Dans  le  tissu  conjonctif.  un  mouvement  identique  6^ 
accompli.  Les  noyaux  des  cellules  plasmatiques,  très-mmeet  tl 
à  peine  visibles  dans  les  conditions  ordinaires,  sont  gDÔlUS, 
ovoïdes  et  entourés  d'un  protoplasme  abondant,  représenteOl 
le  corps  de  cellule,  atrophié  dans  le  tissu  adulte.  Les 
au  contraire  sont  à  peine  visibles,  comme  nébuleux  et  obsenté 
meut  granuleux.  Dans  les  cellules  adipeuses,  la  graisse  a  ^ 
disparu  en  partie  ou  complètement,  et  le  noyau  est,  oou 
dans  les  autres  éléments,  volumineux  et  entouré  d'une  ibà 
épaisse  de  substance  finement  grenue.  Ainsi  les  vaïsseanx 
sont  déjà  plus  entourés  que  d'éléments  actifs,  revenant  phts  W' 
moins  à  la  forme  ronde  et  d'une  substance  fondamentale 
liquide  ou  colloïde  qui  agglutine  ceux-ci  et  remplit  les  iDltn- 
tices  qu'ils  laissent  entre  eux. 

En  même  temps  que  ces  phénomènes  cellulaires  se  80lrtp«- 
duits,  les  vaisseaux  capillaires  se  sont  dilatés,,  ont  perdu  kor 
forme  régulièrement  cylindrique  et  pris  une  disposition  It^lA 
ment  variqueuse  ou  moailiforme.  Ce  dernier  fait  ne  peut 
constaté  que  si  l'on  a  sacridé  les  animaux  sans  effusion  de  ï 
et  placé  immédiatement  la  pièce  à  étudier  dans  une  solntîdi 
concentrée  d'acide  picrique,  ou  une  solution  h  Vm^  d'icidJ, 
cbromiquc  qui  coagule  rapidemcntle  sang  dans  les  vah 
consene  h  ceux-ci  l'aspect  qu'ils  avaient  pendant  la  vie. 

Si  on  laisse  vivre  un  sujet  sept  ou  huit  heures  de  plus,  e'esl* 
à-dire  pendant  dix  heures  environ  après  l'injection 
ou  trouve  à  l'ouverture  de  l'abdomen,  dans  cette  cavité, 
petite  quantité  de  liquide  blanchfLtre  et  trouble  et  par  plucsk 
la  surface  du  péritoine,  notamment  sur  les  rpplis  flotianls,  tu» 
coaehemincede  matière  blane-jaun&tre  coagulée.  Domte 
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plus  tard,  vingt-quatre  heures  par  conséquent  après  l'iEJeftion, 
ces  deux  faits  sont  beaucoup  plus  accusés.  L'épanchement 
liquide  est  abondant,  etl'enduit  pseudo-membraneux  constitue 
un  revêtement  de  un  à  deux  ou  trois  millim<;lreB  d'épaisseur 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  séreuse. 

Examiné  à  un  grossissement  de  'f,  le  liquide  montre  des 
éléments  ronds  renfermant  un  noyau  bien  dessiné,  comme 
toutes  les  cellules  embryonnaires  d'ime  provenance  quelconque  ; 
d'autres  un  peu  moins  gros  ressemblant  aux  globules  de  pus,  et, 
entre  ces  deux  extrêmes,  des  éléments  intermédiaires  par  la 
dmsioD  plus  ou  moins  avancée  de  leur  noyau. 

On  voit  encore  dans  ce  même  liquide  des  granulations  mole- 
cnUires  et  de  petits  caillots  de  matière  fibiineuse,  de  formes 
irréguUères,  qui  se  dissolvent  rapidement  dans  la  glyrériue. 

Sur  les  travées  formant  le  réseau  épiplolque,  on  trouve  une 
masse  Tibrineuse  coagulée,  emprisonnant  des  cellules  embrj'on- 
oairesplusou  moinsgrosses,àun  oupjusieursnoyaux,  qui  sont 
éWdenimenten  voie  de  multiplication  et  n'adhèrent  plus  aux 
capillaires  que  par  une  sorte  d'agglutination  aux  parois,  à  l'aide 
delà  matière  coagulée. 

Entre  ces  fins  piliers,  les  espaces  qui  étaient  primitivement 
remplis  par  les  deux  couches  d'épithélium  {ou  endothéliura) 
adossi^es  sont  la  plupart  complètement  vides,  et  les  autres, 
occupés  par  un  caillot  fibrineux  retenant  sur  place  les  cellules 
embryonnaires  nouvellement  formées,  ou  déjà  passées  1  l'état 
de  globules  de  pus,  résultat  dernier  des  néoformations  trop 
rapides  et  aboutissant  i\  une  production  surabondante.  A  cette 
même  époque,  les  parois  des  capillaires  ont  enivi  le  même  mou- 
vement de  retour  vers  l'état  embryonnaire.  Ils  ont  continué  à 
ae  dilater  en  raison  de  la  mollesse  de  leur  paroi,  et  les  cellules 
qui  les  revêtent  à  l'intérieur,  gonflées  elles-mêmes  par  l'absorp- 
tioQ  exagérée  des  matériaux  nutritifs,  forment  dans  le  canal  des 
renflements  obtus  qui  simulent  des  resserrements  et  concourent 
iacceotuer  davantage  l'aspect  moniliforme  de  ces  conduits, 

Dkus  les  jours  successifs,  la  suractivité  formatrice  que  nouB 
TBOODS  de  constater  se  ralentit  graduellement.  Quand  par  eiem- 
^00  a  laissé  l'innammation  suivre  sa  marche  naturelle,  et 
qoe  l'irritation  a  été  peu  intense,  après  cinq  ou  six  jours,  le 
liipiîde  contenu  dans  le  sac  séreux  est  peu  abondant  et  ne  mon- 
»  plus  que  des  globules  purulents  en  dégénérescence  grais- 
i  plus  ou  moins  avancée,  et  destinés  k  disparaître  par 
nrption  avec  le  liquide  dans  lequel  ils  nagent,  car  ils  ne  sont 
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plus  placés  là,  dans  les  conditions  nécessaires  à  la  contiatiatttJli 
de  leur  existence  et  aux  transformations  successives  qu'ils 
doivent  éprouver  pour  arriver  à  l'état  adulte  et  concourir  k  la 
formation  d'un  tissu.  La  matière  flbrineuse,  sous  lorœe  de 
granu^tions  et  de  caillots  Qottanls  dans  le  liquide  ou  adhérentt 
au  réseau  capillaire,  a  presque  complètement  ou  même  absolu- 
ment disparu.  Les  cellules  véritablement  vivantes  sont  restéel 
appliquées  sur  les  travées  fibreuses  ou  vasculaires,  où  elles  ont 
continué  kse  nourrir  régulièrement.  Elles  se  sont  aplaties  et 
élargies,  et  bien  qu'elles  présentent  encore  des  ventres  renflés, 
correspondant  i  leurs  noyaux,  elles  tendent  à  revenir  à  la  fOnM 
primitive.  Plus  tard  elles  s'aplatissent  encore,  s'élargisseot, 
Unissent  par  combler,  de  la  périphérie  vers  le  centre,  les  vMei 
formés  d'abord,  et  enfin  excrètent  ou  élaborent  il  leur  surftct 
la  pellicule  lisse  des  épithéliums  séreux  qui  avait  dispara  en 
premier  lieu  i.  lasuitedel'irritatiou.  En  même  temps,  le  liqntdl 
épaucbé  et  les  corps  qu'il  contenait  ont  été  résorbés,  et  il  na 
reste  que  l'imniidité  favorable  au  glissement  des  deux  feuiUetI 
séreux  l'un  sur  l'autre.  Après  douze  ou  quinze  jours,  quelque^ 
fois  moins,  le  tissu  est  ainsi  revenu  à  l'état  normal  parfaiL  II } 
a  eu  résolution  complète  de  l'inllammittion. 

Lorsque  l'action  irritante  a  été  violente,  les  sujets  sucerai- 
bent  en  un  temps  plus  ou  moins  long,  aux  suites  de  lapérilonile. 
On  constate  dans  ce  dernier  cas  l'existence  de  toutes  les  alUta* 
lions  anatomiques  commencées  déjà  au  bout  de  vlngt-quitn 
heures,  qui  ont  continué  à  se  produire  et  sont  alors  agrandies, 
quintuplées  et  même  décuplées. 

D.  Effets  lie  l'irritation  expérimentale  sur  Us  lissvé  oaieu- 
iaires.  —  Sous  l'intlueuce  de  l'irritation,  des  phénomteei 
identiques  à  ceux  que  nous  venons  de  voir  se  produire  tUos  la 
cartilages  et  l'épiltiélium  des  replis  épiploiques.  s'accomplissent 
dans  les  tissus  vasculaires  d'une  organisation  plus  ou  rowDf 
riche.  Et  souvent,  c'est  avec  une  rapidité  si  grande  et  d'ans 
façon  si  tumultueuse  qu'ils  se  succèdent,  qu'ils  peuvent  abontlt 
en  quelques  jours  à  la  désorganisation  complète.  | 

Ici,  les  phénomènes  inflammatoires,  si  difrèrents  parlbisditt 
leurs  résultats,  sont  toujours  accompagnés  de  troubles  se  n»u 
nifestant  dans  la  circulation  capillaire  immédiatement  apiw 
l'action  irritante. 

Ces  faits  sont  si  considérables  le  plus  souvent  qu'ils  avaieil 
seul?  attiré  l'allention  des  premiers  expérimentateurs.  Go  leur 
reconnaissait  une  importance  capitale  et  on  considérait  1* 
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phénomènes  inflammatoires  comme  essentiellement  et,  mâme, 
eEclusivemeat  circulatoires.  Aujourd'hui  encore,  des  auteurs 
de  la  plus  grande  notoriété  souliennent  cette  opinion,  et  lui 
prêtent  l'appui  de  toute  l'autorité  qu'ils  ont  acquise  par  des 
travaux  nombreux  et  d'une  grande  valeur  sur  toutes  les  ques- 
tion» biologiques. 

Quand  on  place  sous  l'objectif  du  microscope  une  membrane 
Iranspurente,  ta  membrane  interdigitée  d'une  grenouille,  l'aile 
d'une  chauve-souris,  le  mésentère  d'un  rat,  etc.,  etc.,  comme 
l'ont  fait  Warton-Jones,  Kaltenbrùnner,  et  depuis  eus,  tous 
les  obsenateurs  qui  ont  étudié  la  question,  on  peut  suivre  sur 
l'aoimal  viïant,  dans  toute  leur  évolution,  les  changements 
provoqués  infctanlanémcnl  par  l'irritation  dans  la  circulatioa 
ca|Nllaire. 

Le  premier  phénomène  que  l'on  observe  est  l'eiistence,  sur 
Icscapillaireg,  de  dilatationsalternant  avec  des  resserrements 
qui  donnent  aux  vaisseaux  l'aspect  de  cylindres  bosselés;  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  l'irritant,  mécanique  ou  chi- 
mique, le  mCnie  effet  est  obtenu.  Simultanément,  les  plus  fines 
artères  qui  viennent  se  terminer  au  réseau,  après  avoir  éprouvé 
UQ  léger  mouvement  de  contraction  par  l'excitation  de  leurs 
oerfa  vaso-moteurs,  se  relAchent,  s'élargissent  graduellement 
el  permettent  au  sang  d'affluer  vers  le  point  irrité  en  quantité 
snrAboodante.  La  circulation  capillaire  s'accélère  bientôt  d'une 
façon  remarquable;  dans  les  endroits  rétrécis,  les  globules  sa 
poussent  à  la  suite  les  uns  des  autres  avec  une  grande  rapidité, 
tandis  que,  dans  les  ampoules,  ils  éprouvent  un  mouvement  de 
tourbillon  qui  s'explique  facilemeot  par  les  conditions  physi- 
ques dans  lesquelles  se  trouve  le  liquide,  arrivant  dans  une 
partie  élargie  au  sortir  d'un  passage  étroit.  Ensuite  quelques 
les  s'arrêtent  contre  la  paroi  vasculaire,  surtout  au  ui- 
renflements,  et  paraissent  s'y  agglutiner,  pendant  que 
ivement  se  continue  dans  le  centre  du  canal  avec  une 
fc>activité.  A  mesure  que  les  globules  s'accolent  ainsi  aux 
Tasculaires,  on  voit  disparaître  graduellement  la  zone 
diiOl .périphérique  qui  existe  dans  les  conditions  normales.  De 
Wt&Ma  le  diamètre  interne  paraîtrait  augmenté  par  ce  seul 
lilll^Saoa  qu'il  y  ait  une  dilatation  véritable.  Aussi  quelques 
nrteurs  pensent  actuellement  qu'oQ  a  beaucoup  exagéré  la  réa- 
lité de  cette  dilatation  brusque  des  capillaires  à  la  suite  de  l'ir- 
ittation.  11?  prétendent  que  cette  apparence  résulte  en  grande 
partie,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  de  l'accumulation  dei 
X.  1B 
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^obules  colorés  à  la  périphérie  du  tube,  là  où,  dans  Tétat  nor- 
mal, il  y  a  seulement  le  plasma  et  quelques  leucocytes  du  sang 
qui,  par  leur  transparence,  font  voir  le  calibre  plus  étroit  quTl 
n'est  véritablement,  puisque  la  partie  colorée  centrale  est  seule 
bien  perceptible,  M.  Ch.  Robin,  qui  pourtant  considère  l'inflam- 
mation  comme  étant  essentiellement  un  phénomène  capillaire, 
a  lui-même  exposé  cette  manière  de  Toir.  {Leçons  sur  les  vais- 
seaux capillaires  et  Vinflammation^  p.  66.) 

Il  est  possible  en  effet,  il  est  probable  môme,  que  Warton- 
Jones,  Kaltenbrûnner  et  leurs  successeurs  n'ont  pas  distingué 
les  capillaires  que  M.  Ch.  Robin  a  nommés  de  la  première 
▼ariété—ayantune  paroi  formée  exclusivement  d'une  rangée  de 
cellules  épithéliales  et  d'une  couche  mince  de  protoplasma  qui 
les  unit  aux  partiesenvironnantes— des  plus  lins  vaisseaux  arté- 
riels et  veineux  que  le  môme  auteur  nomme  capillaires  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  variétés  et  qui  ont,  les  uns,  desûbres 
musculaires  dans  leur  paroi,  et  les  derniers  une  couche  de  tissu 
élastique  et  de  tissu  conjonctif  en  plus.  Les  premiers  sont  les 
Taisseaux  essentiellement  nutritifs  servant  aux  échanges  molé- 
culaires qui  s'opèrent  entre  le  sang  et  les  tissus.  Ils  méritent 
seuls,  pour  beaucoup  d'histologistes,  le  nom  de  capillaires,  les 
autres  devant  être  regardés  comme  les  dernières  divisions  arté- 
rielles ou  les  premières  veines  servant  d'intermédiaires  entre  le 
réseau  capillaire  proprement  dit  et  les  troncs  visibles  à  l'œil. 
Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  de  cette  interprétation,  il  est  bien 
évident  que  les  vaisseaux  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  va- 
riétés peuventseuls,'enraison  de  l'organisation  de  leurs  parois, se 
resserrer  au  moment  d'une  excitation  qui  met  en  jeu  la  con- 
tractilité  de  leurs  éléments  musculaires,  et  se  dilater  ensuite 
par  le  relâchement  musculaire  qui  suit  nécessairement  la 
contraction.  Tandis  que  les  capillaires  de  la  première  variété 
sont  incapables  d'éprouver  des  mouvements  actifs,  et  ne  peuvent 
se  dilater  que  lentement,  par  suite  de  l'effort  excentrique  que 
le  sang,  affluant  dans  leur  intérieur,  exerce  sur  leurs  parois.  II 
y  a  d*abord  formation  de  renflements  dans  les  points  les  moins 
soutenus,  puis  plus  tard  l'élargissement  se  continue  sans  dereoDir 
jamais  bien  uniforme.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les  premiers 
expérimentateurs  qui  ont  signalé  un  mouvement  actif  de  res- 
serrement, suivi  immédiatement  d'une  dilatation,  ont  eu  en 
vue  surtout  les  plus  fins  vaisseaux  artériels  et  veineux.  De 
fait,  dans  les  plus  récentes  expériences  qui  ont  été  répétées  sur 
ce  sujet,  c'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  montrées  aux  yeux 
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de  plusieurs  expérimentateurs  habiles.  Les  vaisseaux  des 
deuxième  et  troisième  variétés  ont  surtout  éprouvé  le  mouve- 
ment signalé,  tandis  que  les  capillaires  véritables  se  sont  dila- 
tés graduellement  par  ampoules  fusiformes  d'abord,  puis  peu  à 
peu,  sur  toute  la  longueur,  en  re\cnaiit  rarement  pouilant  h 
oue  forme  régulièrement  cylindrique. 

L'accumulation  du  sang,  que  nous  venons  d'indiquer,  dans  le 
réseau  uutiitif,  t-xplique  déjà  en  grande  partie  la  tuméfaction  et 
la  rondeur  vive  qui  signaleat  le  début  de  l'inflammalion  dans 
le^tissus  très- vase  ulaires,  et  d'une  texture  assez  lAclie  pour  per- 
mettre une  notable  ampliation.  Si  sur  la  membrane  eu  obser- 
vatioOjCes  deux  modifications  sont  peu  apparentes  à  la  simple 
?ue,  c'est  qu'elles  sont  produites  sur  un  seul  plan.  Mais  qu'on 
les  inaagiue  dans  un  oi^aoe  épais  comme  une  muqueuse  seule- 
ment, on  comprendra  que  par  leur  multiplication  dans  des 
plans  différents  elles  produiront  ua  effet  très-sensible.  Néan- 
moins, ce  n'est  encore  que  la  congestion  commençante,  qui 
peut  se  terminer  d'emblée  parla  délitescence  si  l'irritation  a 
été  momentanée  et  peu  intense.  Le  sang  cesse  d'aflluer  en  excès 
daos  le  point  irrité,  lu  circulatiou  se  ralentit  et  se  régularise; 
la  pression  du  sang  diminuant  dans  les  capillaires,  ceux-ci 
reviennent  sur  eux-mêmes  et  tout  retourne  bientôt  à  l'état 
normal.  Dans  d'autres  cas,  si  par  exemple  l'action  irritante  a 
été  plus  puissante,  surtout  si  le  tissu  ambiant  est  peu  serré, 
ilpeetse  faire  que  le  liquide  circulatoire  affluant  avec  plus  de 
force,  dilate  à  l'excès  les  plus  fins  vaisseaux  qui  finissent  par  se 
ruplurer.  Il  se  produit  une  liémorrbagie  dans  les  interstices  ou 
i  la  surface  de  l'organe  s'il  s'agit  d'une  muqueuse  par  exemple. 
Cest  la  terminaison  ai  communément  observée  dans  les  cas  de 
congestion  intestiuale  chez  le  cbeva.1.  Tous  ces  phénomènes  peu- 
vent s'ell'ectuer  en  quelques  instants,  et  il  e«t  possible  de  les 
TOir  se  dérouler  en  entier  dans  une  seule  expérience. 

U  peut  se  faire  aussi  que  les  premiers  troubles  circulatoires 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  se  terminent  pas  rapi- 
duneot  par  la  délitescence  ou  l'Lémorrbagie.  On  peut  voir, 
^U]ueg  instants  plus  tard,  les  globules  sauguius,  qui  d'abord 
it&tiounaieiit  seulement  dans  les  parties  renflées,  s'arrêter  com- 
plètement et  s'empiler  dans  un  ou  plusieurs  capillaires  qui  se 
trouvent  bieutât  complètement  obstrués,  et  représentent  alors 
Autant  de  petits  cylindres  dans  lesquels  t^at  mouvement  circu- 
tatoire  t  cessé.  Dans  les  anses  contiguës  aux  portions  obstruées 
4B  voit  eertaioa  globules  éprouver  un  mouveownt  rétrograde, 
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oïdes  ou  arrondies,  avec  de  gros  noyaux  ronds,  uùî- 
visés,  et  un  protoplasma  abondant  autour  de  chacun, 
5  les  prolongements  filamenteux  ne  sont  plus  recon- 
que dans  quelques  points  ou  bien  ont  disparu  en  su- 
après  Rindfleisch,  une  transformation  muqueuse.  On 
)nlrer  déjà  à  cette  époquç,  à  côté  des  éléments  tur- 
restent  du  tissu  primitif,  des  cellules  rondes,  présen- 
es  caractères  des  éléments  embryonnaires, 
de  vingt- quatre  ou  de  quarante-huit  heures,  il  n'y  a 
ir  des  vaisseaux  que  ces  derniers  éléments,  contigus 
X  autres,  accolés  pour  ainsi  dire  par  une  substance 
>emi-liquide,  formant  avec  eux  une  masse  qui,  à  la 
î,  ressemble  à  une  gelée  plus  ou  moins  dense.  C'est 
renée,  sans  doute,  qui  a  fait  dire  à  tous  les  observa- 
t  étudié  Tanatomie  pathologique  sans  le  secours  des 
ts  grossissants,  que  le  liquide  épanché,  nommé  lym- 
f ue  par  le  grand  Hunter,  se  coagulait  avant  de  s'orga- 
s  la  coagulation  de  la  fibrine  ou  plasmîne  concrète  de 
Gommercy)  n'a  lieu  dans  le  blastème  que  dans  des 
linés;  alors,  elle  forme  un  produit  mort,  incapable 
Il  nutrition  des  tissus.  Elle  doit  être  éliminée  à  l'ex- 
résorbée,  comme  toutes  les  matières  de  désassimi- 
ès  avoir  éprouvé  vraisemblablement  l'oxydation  qui 
rme  en  composés  solubles,  destinés  à  être  rejetés  par 
ons.  Rien,  en  effet,  n'autorise  à  croire  aujourd'hui 
Ilots  fibrineux  puissent  s'organiser  dans  aucun  cas, 
tous  les  travaux  nouveaux  en  histologie  et  en  chimie 
tendent  de  plus  en  plus  à  prouver  le  contraire, 
'ois  ou  quatre  jours,  souvent  moins,  on  rencontre 
su  nouveau  et  de  consistance  demi-solide  une  multi- 
pillaires  à  parois  simples,  dans  lesquels  la  circulation 
Me  et  qui  apportent  des  matériaux  nutritifs  abon- 
nettant  aux  éléments  jiBunes  de  compléter  leurs  méta- 
et  d'arriver  à  l'état  adulte.  Aussi,  au  bout  de  sept  à 
tout  le  tissu  jeune,  de  plus  en  plus  densifié,  ne  con- 
tes cellules  fibro-plastîques  de  Lebert.  Plus  tard  en- 
lêmes  éléments  anatomiques  s'amincissent,  le  corps 
ît  le  noyau  se  ratatinent,  les  prolongements  filamen- 
iltiplient  ;  du  tissu  conjonctif  nouveau  s'est  recons- 
;  le  temps,  la  suractivité  nutritive  et  formatrice  des 
'atténue  pour  rentrer  dans  les  proportions  ordinaires, 
es  moléculaires  reviennent  peu  à  peu  à  l'état  normal 
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après  avoir  frappé  contre  l'obstacle  et  reprendre  leur  cours  ordia- 
naire  par  la  voie  d'échappement  la  glus  voisiae.  ,j. 

Pour  Kaltenbriiimcr,  qui  le  premier  a  décrit  tous  ces  pbiiUH 
mènes  avec  précision,  et  aujourd'hui  encore  pour  M.  Cliarleft 
Robia,  dont  le  nom  faità  si  Juste  titre  autorité  daas  la  scieaca^ 
cet  état  ferait  la  ligne  de  démarcation  entre  la  coDgeâtioa  aJBta , 
pie  et  l'iDÛammatiou  véritable,  c'est-à-dire  que,  suivant  l'Aiiil 
du  savant  maître  de  la  faculté  de  Paris,  il  y  a  réellement  ius 
tlammatiou  dès  que  quelques  vaisseaux  capillaires  &oat  obs- 
trués. . .    -, 

D'autres  auteurs  rattaclient  encore  ce  fait  à  la  congestioBi 
simple,  parce  que  les  globules  arrêtés  peuvent,  dans  celle  dcr? 
nière  circonstance  même,  se  détacUer  par  blocs  d'abord,  puii^ 
se  séparer  complétemeut  et  rentrer  dans  le  torrent  de  la  circiiQ. 
lation,  et  cela,  cinq  ou  sis  heures  après  les  premières  manifetr' 
talions.  Il  n'y  a  réellement  inflammation  pour  ces  demiera^th 
c'est  l'opinion  que  nous  partageons,  comme  on  le  verra  ^u|] 
loin,  que  lorsque  les  troubles  s'étendent  aux  activités  éléman^ 
taires  des  tissus.  .| 

Dans  tous  les  cas,  quand  l'irritation  a  été  sulTisants  par  fiûa> 
intensité  et  la  durée  de  son  action  pour  provoquer  l'évolutisa^ 
de  phénomènes  inllammatoires,  des  effets  nouveaux  s'ajouteot^ 
à  ceux  que  nous  venons  d'i^tudier.  . ,     i  / 

Les  capillaires  distendus,  obstrués  de  proche  en  proclie,n< 
montrent  en  grand  nombre  après  six  ou  sept  heures,  comme dlif 
petits  boudins  solides  dont  le  diamètre  peut  être  deux,  cinq  tt^ 
jusqu'à  dix  fois  le  diamètre  normal.  La  circulation  ne  s'ertEKÀiW' 
plus  que  dans  un  certain  nombre  de  cauaux  égaletneut  Uèt* 
dilatés.  En  dehors  des  vaisseaux  exsude  un  liquide  ciLrin,  kb- 
plissant  les  aréoles  du  tissu  conjonclif  et  les  distendant  plufrMiî 
moins,  dont  la  présence,  s'ajoutant  à  la  réplélion  du  sjrslàiMJ 
capillaire,  donne  l'explicdtion  du  gonflement  plus  accusé, 
l'œdème  et  de  la  tension  qui  suivent  de  pn'rs  la  coloratjoa 
caractéristique  de  l'inflammation  commençante. 

D'autres  phénomènes  coexistent  bienlût  avec  ceux  que 
venons  de  décrire,  savoir  :  L'accélération  de  la  circulation 
laire,  la  dilatation  et  l'obstruction  d'une  grande  partiedu  n 
et  enfin  l'épanchemenl  liquide  en  dehors  des  vaisseaux 
ceux  qui  résultent  de  la  suractivité  nutritive  et  formatrice 
élémeutt  de  la  substance  conjonctive. 

Eu  effet,  après  sept  ou  huit  heures  seulement,  la  plupart 
cellules  plasmatiquea  du  tissu  copjooctîf  se  montrent  voluuW 
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neuses,  ovoïdes  ou  arrondies,  avec  de  gros  noyaux  ronds,  uui- 
ques  ou  divisés,  et  un  protoplasma  abondant  autourde  chacun, 
tandis  gue  les  prolongements  filamenteux  ne  sont  plus  recon- 
naissaldes  que  dans  quelques  points  ou  bien  ont  disparu  en  su- 
bissant, d'aprè3  Rindfleisch,  une  transformation  muqueuse.  On 
peut  rencontrer  déjà  &  cette  époque,  à  côté  des  éléments  lur- 
gides  qui  restent  du  tissu  primitif,  des  cellules  rondes,  présen- 
lanl  tous  les  caractères  des  éléments  embryonnaires. 

Au  bout  de  vingt-qnatre  ou  de  quarante-huit  heures,  il  n'y  a 
plus  autour  des  vaisseaux  que  ces  derniers  éléments,  contigus 
Ipsuns  aux  autres,  accolés  pour  ainsi  dire  par  une  substance 
amorphe  semi-liquide,  formant  avec  eux  une  masse  qui,  à  la 
sinaple  vue,  ressemble  k  une  gelée  plus  ou  moins  dense.  C'est 
celte  apparence,  sans  doute,  qui  a  fait  dire  k  tous  les  observa- 
teurs ayant  étudié  l'anatomie  pathologique  sans  le  secours  des 
instruments  grossissants,  que  le  liquide  épanché,  nommé  lym- 
phe plastique  par  le  grand  Hunier,  se  coagulait  avant  de  s'orga- 
niser. Mais  la  coagulation  de  la  fibrine  ou  plasmine  concrète  de 
Denis  (de  Commercy)  n'a  lieu  dans  le  blastème  que  dans  des 
cas  déterminés;  alors,  elle  forme  un  produit  mort,  incapable 
de  servir  A  la  nutrition  des  tissus.  Elle  doit  être  éliminée  à  l'cx- 
lérieur  ou  résorbée,  comme  toutes  les  matières  de  désassimi- 
lation,  après  avoir  éprouvé  vraisemblablement  l'oxydation  qui 
les  transforme  en  composés  soiubles,  destinés  à  6lre  rejetés  par 
les  sécrétions.  Rien,  en  effet,  n'autorise  à  croire  aujourd'hui 
que  les  caillots  fibrineux  puissent  s'organiser  dans  aucun  cas, 
et  ra^e,  tous  les  travaux  nouveaux  en  histologie  et  en  chimie 
bi4^ogiqu«  tendent  de  plus  en  plus  à  prouver  le  contraire. 

Apre*  trois  ou  quatre  jours,  souvent  moins,  on  rencontre 
dans  ce  tissu  nouveau  et  de  consistance  demi-solide  une  multi- 
tude de  capillaires  à  parois  simples,  dans  lesquels  la  circulation 
«4t  très-rapide  et  qui  apportent  des  matériaux  nutritifs  abon- 
dante, permettant  aux  cléments  jeunes  de  compléter  leurs  méta- 
morphoses et  d'arriver  à  l'état  adulte.  Aussi,  au  bout  de  sept  h 
buit  JourSr,  tout  le  tissu  jeune,  de  phis  en  plus  densinc,  ne  con- 

enique  des  cellules  fihro-plastiques  de  Lebert.  Plus  tard  en- 

"^  ces  mêmes  éléments  anatomiques  s'amincissent,  le  corps 
Mlule  et  le  noyau  se  ratatinent,  les  prolongements  fllamen- 
8  multiplient  ;  du  tissu  conjonctif  nouveau  s'est  recons- 
r^ié.  Avec  le  temps,  la  suractivité  nutritive  et  formatrice  des 
ilémentSB'atténue  pour  rcntrerdans  les  proportions  ordinaires, 

a  échangea  moléculaires  reviennent  peu  à  peu  à  l'état  normal 
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et  le  tissu  qui  restait  induré  récupère  enfin  sa  laxité  et  sa  sont- 
plesse  physiologiques,  par  suite  de  la  rénovation  incessante  qui 
a  pour  objet  l'entretien  de  la  substance  animale  dans  son  inté- 
grité. Toute  trace  de  l'irritation  a  disparu.  La  résolution  du 
mouvement  inflammatoire  a  été  dans  ce  cas  aussi  simple  que 
possible.  Elle  se  produit  lorsque  l'irritation  a  élé  très-modérée 
et  juste  suffisante  pour  accélérer  les  activités  élémentaires. 
C'est  ce  qui  a  lieu  sur  les  lèvres  d'une  plaie  superficielle  pro- 
duite par  un  instrument  bien  tranchant.  La  cicatrisation  a  lieu 
par  ce  qu'on  a  nommé  la  première  intention. 

Il  peut  arriver  cependant  que,  au  moment  de  la  résolu- 
tion, quelques  capillaires  primitivement  obstrués  ne  devien- 
nent jamais  libres  et  se  détruisent  par  résorption  de  leurs 
parois.  Pendant  qu'ils  disparaissent  ainsi,  les  globules  ronges 
du  sang  qui  les  remplissaient  se  désagrègent  en  donnant 
naissance,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Ch.  Robin,  à  différentes 
matières  colorantes  :  une  brune  ou  noire  et  d'autres  ana- 
logues aux  matières  colorantes  de  la  bile.  La  première  reste 
dans  les  tissus  sous  forme  de  pigment,  et  leur  donne  une  teinte 
ardoisée  plus  ou  moins  foncée,  extrêmement  lente  à  dispa- 
raître ou  persistant  pendant  toute  la  durée  de  l'existence,  en 
s'atténuant  d'une  façon  à  peine  appréciable.  Les  autres,  dont  la 
principale  est  la  biliverdine,  déterminent  par  leur  présence, 
sous  la  peau,  pendant  quelques  temps,  ces  teintes  irisées,  jaune- 
verdAtres,  si  visibles  parfois  autour  des  contusions.  Ce  sont  ces 
matières  qui,  résorbées  en  raison  de  leur  solubilité,  foncent  en 
jaune  la  coloration  du  plasma  du  sang  d'une  façon  assez  mar- 
quée, quand  le  fait  anatomique  a  une  grande  importance, 
comme  dans  la  pneumonie,  par  exemple,  pour  que  les  mu- 
queuses revêtent  une  coloration  safranée,  ne  disparaissant  que 
par  l'écoulement  dans  le  foie  de  ces  produits  formés  en  excès. 

Les  faits  d'anatomie  microscopique  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue  n'ont  jamais  été,  on  le  comprend  du  reste,  suivis 
tous  et  dans  toutes  leurs  manifestations  sur  un  seul  sujets  ba- 
tracien ou  rongeur.  Leur  connaissance  complète  résulte  de 
l'ensemble  des  recherches  expérimentales  variées  qui  ont  été 
effectuées  sur  différents  animaux  et  par  différents  procédés 
d'irritation,  chimiques  ou  mécaniques. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  eu  en  vue  ce  qui  se  produit  dans 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané,  lorsqu'il  a  subi  une  irritation 
faible  et  momentanée,  déterminant  des  changements  modérés 
devant  se  terminer  par  la  résolution.  Mais  la  cause  î] 
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peut  avoir  agi  plus  Tiolemment  ou  avoir  prolongé  son  action. 
Alors  le  mouvement  inflammatoire  aboutit  à  la  suppuration  ou 
ii  la  gangrène. 

La  première  de  ces  terminaisons  est  encore,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  comme  on  va  le  voir,  une  résolution  par  un 
mécanisme  indirect.  La  dernière,  au  contraire,  finit  invaria- 
blement par  la  destruction  définitive  de  la  portion  envahie. 

Ix)rsque  la  suppuration  a  lieu,  on  voit  dès  le  début,  dans  la 
masse  de  tissu  embryonnaire,  des  éléments  dont  les  noyaux 
sont  divisés;  d'autres  ne  contenant  plus  que  des  granulations. 
Plus  tard,  ces  globules  ronds  et  granuleux  sont  rassemblés  en 
petits  îlots  et  libres  d'adhérence  les  uns  à  l'égard  des  autres,  à 
cause  de  Tétat  liquide  de  la  substance  inter-cellulaire.  Il  n'y  a 
plus  en  effet  entre  eux  qu'un  sérum  granuleux.  Plus  loin,  nous 
verrons  comment  différents  auteurs  ont  expliqué  le  mécanisme 
de  production  de  ces  éléments,  nommés  globules  purulents  ou 
leucocytes,  et  du  fluide  dans  lequel  ils  sont  en  suspension.  Ici, 
nous  nous  bornons  à  indiquer  qu'ils  existent  et  comment  ils  se 
présentent. 

Au  bout  de  quelques  jours,  plus  ou  moins,  suivant  l'intensité 
de  l'inflammation  et  les  aptitudes  particulières  aux  diverses 
espèces  (chez  le  cheval,  par  exemple,  animal  pyogénique  par 
excellence,  la  marche  des  phénomènes  est  toujours,  toutes  cho- 
ies égales  d'ailleurs,  beaucoup  plus  rapide),  chaque  îlot  s'a- 
grandit périphériquement,  se  réunit  à  ceux  qui  l'avoisinent 
pour  constituer  un  foyer  purulent  ou  abcès.  Celui-ci,  comme  les 
points  qui  l'ont  formé  par  leur  réunion,  continue  à  s'étendre  jus- 
qu'à upe  membrane  tégumentaire  qu'ail  détruit  elle-même  pour 
laisser  son  contenu  s'écouler  à  l'extérieur,  si  c'est  la  peau  ou 
une  muqueuse,  et  dans  une  cavité  close,  au  contraire,  si  c'est 
une  séreuse  qui  se  trouve  intéressée  ;  et,  dans  ce  dernier  cas, 
nous  n'avons  guère  besoin  de  le  faire  remarquer,  le  sujet  ne 
tarde  pas  à  périr.  Quand  le  pus  est  évacué  au  dehors  de  l'orga- 
nisme, la  cavité  vidée,  s'il  n'existe  pas  en  elle  d'obstacle  àla  cica- 
trisation, comme  des  tissus  mortifiés,  des  corps  étrangers,  etc., 
se  trouve  dans  les  conditions  d'une  plaie  ouverte  et,  comme  elle, 
se  répare  par  deuxième  intention.  D'abord,  le  pus  continue  à 
être  produit  abondamment  à  la  surface  du  tissu  qui  constitue 
les  parois  de  la  cavité  et  qu'on  a  nommé  tour  à  tour  membrane 
orogénique,  membrane  granuleuse,  tomenteuse,  des  bourgeons 
charnus,  etc.  ;  puis,  dans  des  proportions  graduellement  plus 
réduites,  à  mesure  que  le  tissu  bourgeonnant  remplit  peu  àpw» 
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par  son  accroissement  indiscontinu  J'espace  resté  vide.  An^tAt 
que  la  brèche  est  totalement  comblée,  l'eihalation  duliqwde 
purulent  cesse  et  répidertne  se  forme  à  la  surface  de  la  fiètt . 
nouvelle. 

Les  caractères  microscopiques  de  ces  bourgeons  charnus, 
croissant  ainsi  pour  fermer  les  plaies,  et  se  produisant  aussi  su-- 
tour  des  corps  étrangers,  introduits  arlificiellement  ou  accideib 
tellement,  sont  identiques  à  ceux  du  tissu  produit  par  l'in~ 
mation  simple  dans  uu  organe  quelconque  de  l'aDimal.  Aa: 
début,  ils  sont  formés  d'une  masse  de  cellules  embryonnaiw 
réunies,  agglutinées  par  une  substance  amorphe  semi-liqiridBi 
qui  remplit  les  interstices  existant  entre  elles,  et  de  trÈs-i] 
breux  vaisseaus  capillaires  simples  n'ayaut  qu'une  couchtél*' 
théliale  unique  pour  toute  paroi.  Cette  richesse  vasculairén* 
pliquf!  bien  la  coloration  rouge  vif  que  présentent,  dans  Mf 
les  cas,  les  surfaces  supimrantes.  A  mesure  qu'il  est  plusÛ 
cien,  ce  tissu  de  réparation  montre  à  l'examen  microscofùqiuu 
successivement,  des  cellules  fibro- plastiques,  puis  des  élémëoD 
adultes  à  prolongements  nombreux,  exactement  comme  celai 
quQ^nous  avons  vu  se  produire  dans  l'inHammation  non  suppiH 
ratîve. 

Les  vaisseaux,  dont  le  nombre  diminue  peu  à  peu,  rnootn 
des  parois  d'une  organisation  d'autant  plus  complète  qu'ilsM 
plus  volumineux  et  plus  anciennement  formés.  A  l'époqilM 
la  cicatrisation  est  terminée,  on  en  trouve  des  trois  variél" 

La  suppuration  dans  le  tissu  conjonctif  peut  donc  Atreuf 
sidérée  aussi  comme  une  résolution  indirecte,  arrivant  Qalâ 
ment  h  la  réparation.  Mais  dans  cette  circonstance,  le  réflin 
est  obtenu  plus  lentement,  par  un  mécanisme  secondunfl 
après  une  destruction  préalable  et  partielle  de  la  région  irril* 

La  gangrène  peut  être  la  fin  de  l'inflammation  quand  l'irril» 
lion  a  été  plus  intense  et  plus  durable  que  ne  le  comporterai 
ganisalion  du  tissif  atteint. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  antérieuremcnl,  il  y  a  toujOWli 
ou  au  moins  dans  l'immense  majorité  des  cas,  pendant  le  in( 
vemeni  inflammatoire,  uu  arrêt  de  la  circulation  dans  un  C 
tain  nombre  de  vaisseaux  capillaires.  Ce  fait  matériel  co 
mence  par  quelques  anses  et  s'élend,  de  proche  en  prodBt 
proportionnellement  au  degré  d'irrilabilité  particulier  9fl 
tissu  et  à  l'intensité  de  l'irritation.  II  peut  donc  arriver  un  n 
ment  où  le  réseau  en  entier  se  trouve  engoué  de  globules  ci 
piléfi  et  serrés  les  uns  sur  les  autres.  Dès  cet  instant,  le  mDUW> 
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ment  cesse  et  alors,  on  bien  U  circulation  se  rétablit,  ou  bien 
elle  est  dédiiitivemenl  arrêtée.  Dans  le  premier  cas,  la  vie  se 
continue.  L'autre  alternative  n'est  pas  toujours  nécessaire- 
ment une  cause  de  mort.  Si  l'oblitération  a  été  lente  à  se 
produire,  des  capillaires  nouveaux  ont  pu  se  développer  dans 
la  masse  demi-solide  que  représente  le  tissu  embryonnaire  ré- 
cent, et  les  matériaux  indispensables  à  l'entretien  de  la  matière 
animale  sont  apportés  par  celte  voie  nouvelle.  Mais  si,  à  un 
moment  donné,  l'obstruclion  complète  et  persistante  est  pro-' 
duite  rapidement,  la  mort  arrive  par  la  cessation  définitive  desfn 
échanges  moléculaires,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  l'apport* 
continuel  des  principes  immédiats  d'assimilation  et  la  résorp- 
tion également  incessante  des  résidus  de  désassimilatîon.  Or, 
ces  phénomènes  ne  peuvent  être  suspendus  que  pendant  un 
MBIB98  limité,    ne  dépassant  pas   vingt-quatre  heures,  selon 
MB iChj  Robin-  Au  delà  de  ce  temps,  le  tissu  dans  lequel  le 
RnlDttveinent  circulatoire  a  cessé  est  fatalement  destiné  à  périr. 
r    Bî'  on  examine  alors,  après  durcissement  préalable,  la  por- 
I  tioDiDortiflée  sur  une  coupe  mince,  on  trouve  tous  les  Vais- 
«eaanapillaires  dilalés  à  l'excès  et  remplis  de  globules  san- 
gnins,  constituant  par  leur  accoUement  une  masse  solide, tandis 
quêtes  éléments  nnatomiques  sont  plus  ou  moins  granuleux^ 
déeagtégéï  et  réduits  par  places  en  un  magma  inrorme  dans' 
leqiïel  rien  n'est  plus  Vi-connaissable. 

Le  degré  de  destruction  est,  du  reste,  plus  ou  moins  avancé, 
Euivant  qu'on  étudie  le  détritus  gangreneux  à  une  époque  moins 
ou  i^us  rapprocbéedu  moment  où  la  vie  s'est  éteinte  en  lui. 
Bans  les  premiers  temps,  les  éléments  anatomiques,  bien  qué'^ 
déjà  remplis  de  granulations  graisseuses  ou  opaques,  ont  con- 
servé encore  leur  figure  propre;  les  cylindres  formés  par  le»' 
globules  du  sang  empilés  dans  les  capillaires  constituent  und 
ensemble  d'une  assez  grande  solidité.  Plus  tard,  les  boudins  dsi 
■-ttilg  ont  une  teinte  brune,  puis  noire,  qui  révèle  le  secret  de  ^ 
'  if\W>loration  foncée  spéciale  aux  tissus  vasculaires  mortifiés. 
tôtle  magma  gangreneux  n'est  plus  formé  que  de  granu- 
iDs  informes,  et  à  la  place  des  globules  sanguins,  il  y  a  des 
S  de  granulations  brunes  ou  noires,  mélangées  au  résidu 
I  dnéléments  anatomiques. 

EoOn,  8Î  ces  débris  subissent  le  contact  de  l'air,  ils  se  putré- 
I  BfiDt;  alors,  par  la  production  sur  place  de  gaz  irritants,  il  peut  i 
|t  avoir  exagération  du  mouvement  inflammatoire  à  la  péri- 
L  mortification  envahissante,  comme  on  l'observe  dans  ^ 
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cette  affection  que  Ton  désigne  en  clinique  sous  le  aom  de 
gangrène  traumatique.  De  plus,  ces  mêmes  gaz  peuvent  être 
résorbés  et  déterminer  Tempoisonnement,  nommé  infeetîoià 
septique  ou  putride,  terminaison  ordinaire  de  la  gangrène  trau- 
matique (voy.  ce  mot). 

Nous  venons  d'étudier  les  mutations  anatomiques  qui  amè- 
nent la  gangrène  par  l'obstruction  d*emblée  du  réseau  capillaire 
d'un  tissu,  dans  un  espace  plus  ou  moins  étendu  ;  nous  allons 
voir  maintenant  que  cette  destruction  peut  être  encore  la  eoD- 
séquence  de  la  suppuration.    . 

Quand  les  petits  foyers  purulents,  en  se  réunissant,  dessinent 
un  cercle  complet  autour  d*un  bloc  de  tissu,  celui-^i,  se  trou- 
vant isolé  de  toutes  parts,  et  n'ayant  plus  aucune  connexion 
avec  l'appareil  circulatoire,  se  mortiQe  comme  si  son  réseau 
capillaire  était  obstrué.  C'est  ainsi  que  se  forment  les  bourbil- 
loas  du  furoncle,  du  javart  cutané  et  ceux  qu'on  trouve  au 
milieu  des  abcès  métastatiques  ou  autres,  etc.,  etc.  En  exami- 
nant ces  fragments  gangrenés,  on  les  trouve  composés  de  la 
trame  fibreuse  de  l'organe,  contenant  dans  ses  interstices  des 
leucocytes,  ayant  éprouvé  à  divers  degrés  la  transformation  gra- 
nulo-graisscuse,  et  parfois,  en  outre,  des  globules  rouges  du 
sang  également  ioiltérés  et  plus  ou  moins  désagrégés.  Dans  les 
jours  suivants,  ces  bourbillons  se  réduisent  en  pulpe  et  peu- 
vent se  putréfier  s'ils  subissent  le  contact  do  l'air.  C'est  ce  qui 
se  produit  fréquemment  dans  le  poumon  après  la  formatioo 
des  abcès. 

La  suppuration  peut  encore  amener  la  gangrène  par  un  autre 
mécanisme.  Si  le  mouvement  inflammatoire  est  très-rapide,  les 
parois  des  vaisseaux  peuvent  être  détruites  par  la  participation 
de  leurs  cellules  épithéliales  à  la  prolifération  tumultueuse  qui 
a  lieu,  et  la  circulation  du  sang  devient  impossible  par  l'efEice- 
ment  des  conduits.  Alors  toute  la  masse  ainsi  transformée  n'est 
plus  qu'un  mélange  pulpeux  de  leucocytes ,  de  globules  du 
sang,  de  caillots  fibrineuxet  enfin  de  filaments  brisés,  restes  de 
la  trame  primitive.  Dans  certains  tissus,  cette  de>tructioo  peut 
même  aller,  de  proche  en  proche,  jusqu'à  détruire  partie  ou 
totalité  d'un  organe,  telle  est  l'altération  que,  dans  les  os  spon- 
gieux, comme  la  troisième  phalange  du  pied  du  cbeTal»o& 
.  nomme  carie  profonde  ou  suppuration  interstitielle. 

Au  paragraphe  de  la  physiologie,  nous  chercherons  TexpUca* 
tion  de  ce  fait  si  souvent  observé  en  clinique  vétérinaire. 

A  la  suite  de  l'irritation,  on  peut  observer  dans  tous  les  aor 
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très  tissus  vasculaires  des  modifications  anatomiques  identi- 
quement  les  mCmes  à  celles  que  nous  venons  de   décrire, 
dans  le  tissu  conjonctif  et  les  organes  qui  en  dérivent.  En  irri^ 
tant  le  tissu  osseux  par  incision,  ponction  ou  fêlure,  comme 
l'ont  fait  MM.  Gornil  et  Raavier,  M.  Billroth  et  comme  nous 
rayons  fait  nous-même,  on  voit,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  seulement,  les  aréoles  du  tissu  spongieux  considérable- 
ment agrandies  par  la  résorption  de  Tosséine  ou  substance 
fondamentale,  et  remplies  de  méduUocèlesou  cellules  embryon- 
naires des  os.  Dans  la  plupartdes  vésicules  adipeuses,  la  graisse 
a  disparu  en  partie  ou  en  totalité,  pendant  que  le  noyau  et  le 
^toplasma  qui  Tentoure,  en  augmentant  de  volume,  ont  uni 
par  la  remplacer  et  par  occuper  toute  la  cavité.  Les  plaques  à 
'Boyaux  multiples,  myéloplaxes  de  M.  Ch.  Robin,  sont  en  voie 
*'de  division  ou  ont  donné  naissance  déjà  à  autant  de  cellules 
r  embryonnaires  qu'elles  contenaient  de  noyaux. 

La  suractivité  nutritive  est  rapidement  suivie  de  la  produc- 
tion plus  rapide.  Les  médullocèles  préexistants,  les  éléments 
-  provenant  de  la  division  des  myéloplaxes  et  de  la  moelle  grasse 
continuent  à  se  multiplier  par  division.  Ainsi,  on  peut  trouver 
xm  véritable  nid  de  cellules  jeunes  dans  la  plupart  des  vésicules 
qui  primitivement  contenaient  de  la  graisse.  Bientôt,  la  paroi 
de  ces  dernières  se  détruit,  et  les  éléments  embryonnaires  de- 
':   -  lenus  libres  se  confondent  avec  ceux  qui  sont  nés  des  plaques 
à  noyaux,  des  médullocèles  et  des  cellules  stellaires  préexis- 
tants. Cependajit,  la  transformation  dont  il  s'agit  ne  porte  pas 
^      nécessairement  sur  toutes  les  vésicules  adipeuses  du  point  ir- 
-^  Tlté;  il  en  reste  presque  toujours  qui  sont  englobées  au  milieu 
•  du  tissu  embryonnaire  nouvellement  formé. 

Les  vaisseaux  capillaires  ont  éprouvé   les  mêmes  change- 
ments de  forme  que  dans  le  tissu  conjonctif.  Ils  sont  nn  peu 
^  irréguliers  et  le  gonflement  des  cellules  de  leurs  parois,  rede- 
^    -  Tenues  fusiformes  ou  ovoïdes,  augmente  encore  cette  disposition, 
-i   ^  qui  se  conserve  très-bien,  en  raison  de  la  coagulation  du  sang 
.       tos  leur  intérieur,  sous  Tinfluence  du  liquide  durcisttnt.  En 
r     ■  effet,  pour  bien  constater  l'existence  de  tous  ces  faits,  il  faut;  au 
,       préalable,  placer  pendant  deux  ou  trois  jours  la  pièce  àexaminer 
..;i    •  dans  un  bain  d'acide  chromique  ou  une  solution  concentrée 
d'acide  pîcrique.  Cette  préparation,  en  dissolvant  la  matière  cal- 
j.      Caire  et  durcissant  les  substances  organiques,  permet  de  faire 
f.      fecilement  des  coupes  fines  propres  à  l'étude, 
r  s        Les  pliénomènes  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont  pas  li- 
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mités  à  la  sub&taDce  spODgieuse  des  os  ;  la  partie  compacte  elle- 
même  coDcoiirt  à  les  pruduirc.  On  voit  sur  la  coupe  de  celle-ri 
les  canaux  de  Havers  agrandis  par  la  résorption  de  Tosséine,  a 
autour  des  vaisseaux  capillaires  qui  les  parcourent,  unecoaehe 
d'éléments,  embryonnaires  prolongée  jusque  sous  le  périiKU 
cïrcoiivoisin,  ainsi  que  l'a  démontré  Billroth. 

Cette  résorption  partielle  de  la  substance  fondamentale  ([tiit 
pour  premier  eftcl  d'augmenter  le  diamètre  des  cavités 
relies  de  l'os  dans  la  substance  réticulée,  comme  dans  la 
tance  compacte,  donne  l'explication  de  la  friabilité  acquise  pu 
les, rayons  osseux  des  membres  sous  l'inQuence  de  l'inflainttl* 
tion,  k  la  suite  de  contusions  qui  les  ont  fêlés  ou  furteUiéBt 
ébranlés,  et  des  fractures  complètes  qui  se  produisent  si  ' 
vent  sans  causes  apparentes,  notamment  chez  le  cbcyal,' 
dant  les  premiers  jours  ou  les  premières  semaines  qui  sul 
la  commotion. 

Avec  le  temps,  si  l'irritation  a  été  momentanée  et  non  tnfî' 
violente,  l'exiigérritîon  de  la  production  élémentaire  p«it  m 
calmer  graduellement,  les  cellules  embryonnaires  de  l'os  se  M^ 
serrent,  se  ratatinent  en  grande  partie  et  s'entourent  flualCBiof 
d'une  coucbed'osséine.  La  substance  de  nouvelle  forraatiOBM 
dépose  d'abord  à  la  surface  des  lamelles  conservées,  puis  \ 
paissit  peu  à  peu  en  rétrécissant  chaque  cavité  et  chaque  ca 
vasculaire  préexistant.  A  l'extérieur,  il  y  a  un  dépOt  ideifUi 
enveloppant  les  éléments  jeunes,  qui,  s' accroissant  soualey. 
rioste  aussi  continuellement,  constitue  le  cal  et  les  vé-gftatiM 
osseuses  superficielles.  De  sorte  qu'en  examinant  le  tissu  >(" 
"  quinze  jours  ou  trois  semaines,  un  peu  plus  t/lt  ou  un  peu  | 
tard,  suivant  les  cas,  on  trouve  toutes  les  cavités  rclrécies 
la  fonnation  de  couches  osseuses  nouvelles  qui  ont  empri 
les  cellules  jeunes  revenues  plus  ou  moins  coraplétemeut  à  WW 
d'ostéopliistes,  C'est  celle  résoliition  simple,  si  bien  étudiée! 
point  de  vue  clinique  par  Gerdy,  que  cet  auteur  a  Doxatûl^i 
tort,  croyons-nous,  osUile  condensante,  car  la  condensation  tÊt 
produite  n'est  pas  déQnitive.  A  mesure  que  l'équilibre  se 
blit  entre  l'assimllalion  et  la  désassimilatiun  qui  caractér 
la  vie.  la  matière  formée  en  excès  disparaît  très-leulemeOt  di 
certains  cas,  mais  toujours,  cependant,  d'une  façon  indiscopS' 
nue,  ainsi  qu'on  peuts'en  convaincre  en  observant,  à  des  époqiMl 
de  plus  en  plus  éloignées  de  l'accident,  les  chevilles 
et  les  cals  de  réparation  des  fractures.  Leur  volume  ne  cW* 
pas  de  dimiauer  pendant  toute  la  durée  de  l'existence  des  sujeUi 
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Il  est  vrai  pourtant  que  par  des  irritations  successives,  entre- 
tenues pendant  longtemps,  il  peut  se  proiluire  dans  les  os  des 
condeusattoQS  très-persistantes,  semblables  aux  indurations  di} 
liàsu  conjonctif,  et  résultant  comme  elles  de  ce  qu'on  appelle, 
ÎDtlainmalioQ  elironique.  Mais  encore  ici  l'altciation  n'est  pas 
immualile,  et  bien  que  la  résorption  soit  iolïuiracnt  lente,  elle 
deviendrait  appréciable  si  les  animaux  vivaient  a  jsl-z  longtemps, 
et  ai  surtout  de  nouvelles  actions  irritantes  n'entretenaient  les 
aetivlLés  eloiricolaires  à  un  degré  supérieur  au  degré  normal. 
Comme  dans  le  tissu  conjonctif  et  tous  les  autres,  du  reste, 
l'iaQammation  du  tis^u  osseux,  quand  elle  a  été  provoquée  par 
une  irritation  plus  \iolente,  peut  se  terminer  par  la  suppura- 
lion  ou  la  mort,  qu'ici  on  désigne  sous  les  noms  de  carie  super- 
ficielle et  profonde  et  de  nécrose. 

Quand  un  os  suppure,  on  trouve  dans  les  cavitcB  qu'il  pré- 
sente, au  milieu  des  cellules  de  moelle  osseuse,  des  éléments 
ronds  avec  leurtioyau  en  voie  de  division,  ou  granuleux  dans 
toute  la  maîse  de  protoplasma.  Ce  sont  les  globules  purulents 
qui,  Ubres  d'adhérence,  les  uns  aux  autres,  sont  là  ,ea  suspen- 
sion dans  un  milieu  liquide  et  granuleux  constituant  le  sérum 
du  pus.  Lorsque  les  cavités  qui  les  contiennent  communiquent 
avecle  monde  extérieur  par  une  ouverture  déclive,  le  liquide 
eo  excès  s'écoule  en  entraînant  les  leucocytes,  et  avec  le  temps, 
l'imlation  s'alténuant  graduellement,  la  plaie  se  cicatrise  par 
lalion,  sous  les  bourgeons  cLarnus,  de  nouvelles  couches 
_  s  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  décrire.  Il  y  a 
~4oiie  encore,  ici,  en  résultat  dernier,  une  réparation  par  ré^o- 
latton  indirecte;  et,  comme  dans  le  cas  précédent,  la  texture 
normale  est  précédée  d'une  condensation  passagère  et  plus  ou 
moins  durable  de  l'organe. 

Hais  si  l'irritation  est  plus  intense  ou  entretenue  par  une 

cause  quelconque,  la  mortification  dans  une  étendue,  variable 

suivant  l'intensité  de  l'inflammation,  peut  avoir  lieu  avant  la 

réparation,  ou  6tre  la  lin  des  troubles  nutriliTs.  Quand  par" 

exemple  la  substance  compacte  d'un  os  long  a  subi  une  violenté  'fl 

■     contusion,  il  est  possible,  et  même  fréquent,  que  ses  vaisseaux* 

^^HlIfiUaires,  logés  dans  les  canaux  de  Havers,  dont  l'élargisse- 

^Inytpar  la  résorption  de  l'osséine  a  lieu  lentement,  s'obslruent 

^^W^demeot  par  l'artlux  et  la  coagulation  du  sang  dans  leur 

^Hp^eur,  et  que  la  circulation  cessant  dênnitivenient  dans  un 

^^Bigment  plus  ou  moins  large,  celui-ci  se  mortifie  d'emblée.  Au 

^^Eftdd^uelqueBjourfi,  il  est  séparé  dans  sa  partie  proroude  et 
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son  contour  du  tissu  environnant,  par  l'apparition  aux  points 
de  jonction,  sous  Tinfluence  de  l'exagération  nutritive  et  forma- 
trice, d'une  couche  de  tissu  embryonnaire  suppurant,  qui 
l'isole  à  l'état  d'esquille.  Deveuu  corps  étranger,  il  est  destiné  i 
être  éliminé  de  l'économie.  Après  sa  chute,  la  réparation  s'ef- 
fectue par  les  changements  anatomiques  que  nous  venons 
d'indiquer  à  propos  de  la  suppuration  résolutive.  Cette  forme 
de  destruction  partielle  est  celle  qu'on  nomme  spécialemeol 
nécrose  en  clinique. 

Une  mortification  identique,  par  l'obstruction  rapide  du  réseau 
capillaire,  peut  être  rencontrée  dans  le  tissu  spongieux  qui 
présente  alors  une  coloration  rouge  brun,  et  bientôt  une  fria- 
bilité anormale.  Ici,  on  désigne  le  phénomène  sous  le  nom  de 
carie  superficielle.  Dénomination  qui  a  une  valeur  pratique 
réelle,  car,  en  effet,  la  mortification  arrivant  par  ce  mécanisme, 
reste  limitée  aux  portions  extérieures  et  peut  se  guérir  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature. 

Il  n'en  est  plus  de  môme  de  celle  qui  résulte  de  la  suppura- 
tion abondante  dans  les  aréoles  de  Tos.  Elle  tend  à  gagner  coa- 
tinuellement  et,  pour  cette  raison,  est  nommée  carie  profonde. 
Quand  l'irritation  a  déterminé  la  production  du  pus  daas  kB 
aréoles  du  tissu  spongieux  d'un  os,  ainsi  qu'on  le  voit  si  fté' 
quemment  dans  la  troisième  phalange  du  cheval,  si  le  liquide, 
par  une  cause  quelconque,  ne  peut  s'écouler  au  dehors,  il  entre- 
tient l'irritation  à  un  degré  élevé  autour  de  lui,  et  augmente 
încessammeni  de  quantité  jusqu'au  moment  où  il  efEem  et 
détruit  les  vaisseaux  capillaires.  Alors,  la  vie  s'éteint  de  proche 
en  proche  par  la  propagation  incessante  de  l'inflammation  sup* 
purative,  sous  l'influence  de  l'irritation  entretenue  par  le  pus 
préformé,  agissant  à  la  manière  d'un  corps  étranger. 

On  voit  qu'ici  comme  dans  le  tissu  conjonctif,  et  nous  pou- 
vons même  ajouter,  comme  partout,  au  point  de  vue  analo- 
mique,  les  phénomènes  inflammatoires  sont  essentiellement 
identiques,  dans  leur  apparition,  leur  marche  et  leurs  diverses 
terminaisons. 

Maintenant,  pour  compléter  cette  étude  anatomique,  il  novs 
reste  à  faire  l'examen  des  épiphénomènes  qui  peuvent  aooompi- 
gner  ou  suivre  l'inflammation  accidentelle,  et  qui  tous,  présai- 
tent  des  aspects  particuliers  dépendant  de  la  disposition  physiqie 
des  tissus,  de  leur  organisation  plus  ou  moins  riche  et  parfois 
d*un  état  spécifique  auquel  Torganisme  est  en  prflie.  Us  com- 
prennent les  exsudats,  les  hyperplasies,  les  dégénérescences^  les 
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ulcérations,  et  enfin,  dans  bon  uombre  de  circonstances,  les 
modilicatioDi?  du  saog. 

I.  ANALYSE  ANATOMIQDE  DES  EXSDDATS. 

lorsque  l'inflammation  s'est  développée  dans  une  membrane 
sous  l'influence  d'une  cause  quelconque,  il  s'épanche  bientôt,  h. 
la  surface  de  celle-ci,  des  produits  dont  une  partie  lui  forme  un 
revêtenient  i.lus  ou  moins  complet,  et  l'autre  est  rejetée  au 
dehors,  ou  s'accumule  dans  le  sac  clos  qu'elle  représente.  L'en- 
semlilede  ces  épancliements  est  désigné  sons  le  nom  générique 
d'essudal,  et  suivant  les  caractères  qu'ils  présentent,  on  les 
détermine  par  des  qualificatifs  variés. 

A.  Exsudais  séreux.  —  On  désigne  ainsi  les  épancLemetits 
liquides,  qui  ne  contiendraient  que  de  l'albumine  dissoute  sans 
aucune  trace  de  matière  fibrïnogcne.  La  possibilité  de  leurproduc- 
tioa  dans  les  cavités  séreuses  a  été  admise  sans  peut-être  qu'on 
l'ait  jamais  constatée  chimiquement.  Pour  notre  part,  nous  n'en 
STons  jamais  observé.  Dans  tous  les  cas  d'hydropisie  inflamma- 
loire  d'une  séreuse,  nous  avons  vu  le  liquide  se  coaguler  plus 
on  moins.  Quelquefois  pourtant,  nous  avons  trouvé  la  sérosité 
jterascite,  chez  le  chien  notamment,  absolument  incoagulable 

i^ent.  Mais  c'était  toujoursiorsqu'il  existaitdes  tumeurs 
les  viscères  abdominaux  et,  dans  ce  cas,  il  n'y  avait  plus,  à 
ftTÏS,  un  effet  de  l'inflammation. 
DoW)  sans  nier  qu'il  puisse  se  rencontrer  des  exsudats  inflam- 
mables exclusivement  séreux,  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
Stt  DOins  qu'ils  sont  extrêmement  rares  chez  nos  amiaaux 
domestiques. 

B.  Exêudats  fibrineux.  —  Ce  sont  les  épanchements  qui  lais- 
sem  par  coagulation,  à  la  surface  de  la  membrane,  une  couche 
dSfibrÎDe  concrète.  Ils  se  rencontrent  toujours  sur  les  séreuses 
qotBd  rioflammation  est  un  peu  vive,  et  souvent  aussi,  sur  les 
anquenaes. 

représententdes  enduits  irréguliers,  chagrinés  et  réticulés 
peuvent  avoir  depuis  une  épaisseur  à  peine  visible  à  l'œil 
;qu'&  quelques  centimètres.  En  les  examinant  à  un  gros- 
iment  de  ^,  on  les  voit  composés  de  filaments  droits  on 
l^rement  sinueux  d'un  diamètre  égal  sur  toute  la  longueur, 
parallèles  ou  entrecroisés  en  réseau,  et  emprisonnant  entre  eux 
dte  éléments  de  formes  variées,  cellules  épitbéliales  et  globules 
8e  pas. 
«  Cmu  fpù  eustent  sur  les  séreuses  splanchniques  sont  excla-  j 
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sivement  constitués  par  de  la  fibrine  ou  plasmine  concrélée, 
emprisonnant  les  éléments  cellulaires,  exactement  comme  la 
caillot  de  tous  les  animaux  autres  que  le  cheval,  et  le  caillot 
rouge  de  ce  dernier,  contiennent  les  globules  du  sang.  Qnelqa^ 
fois  la  fibrine  se  coagule  rapidement  et  se  dépose  couche  pu 
couche,  sur  la  membrane,  en  mas;e  considérable.  D'autres  fÛs, 
elle  reste  plus  longtemps  en  solution;  et  on  la  voit  se 
sur  les  parois  du  vase  dans  lequel  on  a  recueilli  le  liquidé  àft 
la  pleurésie  par  la  thoracentèse. 

Avec  les  produits  dont  nous  venons  d'indiquer  la  composition 
anatomique,  il  existe  dans  les  cavités  séreuses  une  quantité 
considérable  de  liquide,  dont  les  propriétés  physiques  varieni. 
Tantôt  il  est  jaun&tre  transparent,  d'autres  fois  il  est  blsoch&tre 
et  trouble,  ou  rosé,  rougeâtre,  livide,  etc.  Caractères  qui  tons 
sont  dus  à  la  présence  de  particules  et  de  matières  coloranlea 
dans  le  sérum. 

Ce  que  nous  venons  de  signaler  montre  qu'ici  eQcorel'UI- 
Ilammation  ne  diffère  pas  essentiellement  de  ce  qu'elle  est 
les  tissus  où  nous  l'avons  étudiée  déjà.  En  effet,  les  épaDch^ 
ments  dont  il  s'agit  constituent  au  point  de  vue  anatomï^n 
une  véritable  suppuration,  puisqu'ils  se  composent  d'un  sôum 
tenant  en  suspension  des  leucocytes,  des  granulations  molé- 
culaires, parfois  quelques  globules  rouges  du  sang  plus  ou 
moins  désagrégés  et  de  la  llbrine  concrète,  adhérente  on  wmi 
la  membrane.  11  n'y  a  véritablement  qu'une  différence  dam  he 
proportions  relatives  des  diverses  parties  constituantes,  liquide} 
et  solides.  Du  reste,  une  preuve  irréfragable  à  l'appui  de  aoiR 
manière  de  voir  résulte  de  la  gradation  insensibli'  qui  eiiite, 
dans  les  cas  de  pleurésies,  par  exemple,  entre  des  épanchemeDlt 
d'un  liquide  transparent,  pauvre  par  conséquent  en  leucocjlN 
et  granulations  (ibrineuses  libres,  et  ceux,  au  contraire,  qoi 
sont  blanchâtres,  troubles,  plusépais  par  suite  de  l'abondance 
de  ces  mêmes  éléments,  et  qu'en  clinique  on  qualifie  de  puru- 
lents. A  une  époque  même  très -rapprochée  de  nous,onD'auraJl 
passongé  à  rapprocher,  au  point  de  tue  anatomique, lo  liqttidB 
d'un  abcès  et  celui  de  la  pleurésie  aiguë,  et  cependant,  aiijOUI* 
d'hui,  que  les  instruments  grossissants  et  la  chimie  orgaoitliK 
ont  permis  de  faire  de  chacun  une  analyse  complète,  leur  iden- 
tité essentielle  nous  parait  incontestable. 

Les  exsudais  librineux  n'ont  qu'une  existence  éphémère,*! 
sont  destinés  à  être,  comme  le  pus,  rejetés  au  dehors,  si  les 
sujets  ne  succombent  pas  aux  suites  de  l'iullammatiun. 
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qu'ils  recouvrent  une  muqueuse,  ils   s'écoulent   en 
partie  au  dehors  en  se  ramollissant,  pour  arriver  à 
e  granulations  et  mettre  en  liberté  les  leucocytes  qu'ils 
ent.  Dans  ces  conditions,  la  plus  faible  quantité  est 
e  à  l'état  de  produits  de  désassimilation,  comme  lorsque 
bernent  a  eu  lieu  dans  le  sac  clos  d'une  séreuse, 
ce  dernier  cas,  la  totalité  ne  peut  disparaître  qu'en  ren- 
ans  le  torrent  circulatoire  qu'elle  traverse,  pour  être 
ie  ensuite  par  les  sécrétions  normales.  Les  caillots  ûbri- 
.dbérents  à  la  membrane,  comme  ceux'^qui  Qottaient 
3  liquide,  se  désagrègent  pour  arriver  à  l'état  granu- 
les globules  subissent  la  dégénérescence  graisseuse; 
détritus,  y  compris  l'albumine  en  dissolution  dans  le 
!,  s'oxyde  en  donnant  naissance  à  des  principes  immé- 
ristalloides  qui  jsont  résorbés  et  éliminés  à  différents 
de  combinaison.  Aussi,  si  on  ouvre,  après  quinze  jours  ou 
îmaines,  un  animal  chez  lequel  on  a  fait  développer  une 
lite  artificiellement,  conune  nous  l'avons  fait  chez  le 
quand  celle-ci  est  en  voie  de  guérison,  on  ne  trouve  que 
)  liquide  et  aucune  trace  de  fausses  membranes.  En 
temps,  Tépithélium  qui  avait  disparu  en  revenant  à  la 
embryonnaire  et  formant  les  globules  de  pus  s'est  repro- 
1  partie  ou  en  entier.  Les  cellules  immédiatement  ap- 
3s  sur  le  derme  de  la  membrane  se  sont  aplaties  et 
3  à  leur  face  libre,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  anté- 
nent.  Plus  loin,  nous  reviendrons  sur  le  mécanisme  de 
;tion  de  ces  différents  changements  anatomiques. 
xsudats  hémorrhagiqites.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les 
rhagies  capillaires  qui  se  produisent  dans  l'épaisseur  et 
rface  des  tissus  enflammés.  Ils  ne  font  jamais  défaut 
l'inflammation  est  un  peu  vive.  Ainsi  on  ne  voit  pour 
ire  pas  d'abcès,  dont  le  pus  ne  contienne,  dans  le  début 
)ins,  quelques  globules  rouges  du  sang,  ni  même  de. 
coryza,  dont  le  liquide  ne  renferme  quelques-uns  de  ces 
5  éléments.  Leur  abondance  est  très-variable.  Ils  peuvent 
modifier  la  couleur  des  liquides  exsudés  et  être  à  peine 
laissables  à  un  examen  microscopique  attentif,  ou  bien 
nnent  à  Tensemble  une  teinte  rouge  plus    ou  moins 
.  Généralement,  ces  exsudats  se  produisent  à  la  suite 
)ture  de  quelques  capillaires;  d'autres  fois  cependant, 
ultent  de  la  sortie^  à  travers  les  parois  des  vaisseaux,  des 
les  rouges  avec  le  liquide  qui  transsude,  sans  la  produc- 

X.  19 
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tioD  préalable  d'aucune  brèche  apparente.  Ce  fait  a  été  constaté 
par  tant  d'observateurs  qu'il  ne  peut  plus  être  mis  en  dooh 
aujourd'hui. 

Les  caractères  que  présentent  les  exsudats  sanguins  sont 
variables  suivant  l'époque  pendant  laquelle  on  les  étudie.  Au* 
sitôt  après  leur  sortie  des  vaisseaux,  les  globules  du  sang  m 
montrent  intacts,  libres  dans  les  liquides  pathologiques  ou  em- 
prisonnés dans  le  caillot  formé  par  le  plasma  du  sang.  S'ils  mt 
logés  dans  les  interstices  des  tissus,  ils  forment  les  taches 
occbymotiques  que  l'on  rencontre  si  souvent,  et  dont  la  cou- 
leur va  en  se  fonçant  avec  le  temps  par  suite  du  défaut  d'oxy- 
dation. Plus  tard,  ces  éléments  colorés  se  détruisent  en  m 
réduisant  en  granulations  d'abord  brunes,  puis  noires,  et  a 
cédant  aux  liquides  résorbés  les  matières  colorantes  dont  nous 
avons  parlé.  Cette  régression,  si  bien  étudiée  par  M.  Gh.RobiD, 
est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  la  cause  de  la  coloratioo 
ardoisée  des  tissus  qui  ont  subi  l'inflammation  et  de  la  teinb 
jaune  que  présentent  pendant  quelques  jours  le  plasma  san* 
gum  et  les  muqueuses  apparentes. 

D.  Eoi>sudat  muca-fibrineux  (croupal  des  Allemands).  —  Soiu 
ce  nom,  les  auteurs  d'outre-Hhiu  ont  désigné  l'exsudat  pseudo- 
membraneux  qui  revôt  les  muqueuses  et  les  synoviales  enflam- 
mées. 11  diffère,  au  point  de  vue  anatomique,  de  l'exsudat  fibri- 
neux,  par  ce  seul  l'ait  qu'il  contient  des  filaments  de  muciné 
mélangés  à  la  piasmine  concrétée  et  emprisonnant  avec  elle  te 
éléments  figurés,  cellules  épithéliales  plus  ou  moins  modifiées, 
et  globules  de  pus.  La  mucine,  ici,  se  reconnaît  à  la  résistance 
qu'elle  présente  à  l'action  do  l'acide  acétique. 

Beaucoup  d'auteurs,  notamment  en  Allemagne,  ont  confonde 
cet  exsudât,  qu'ils  ont  nommé  croupal,  avec  celui  du  vrai  croup 
et  que  les  Français  ont  appelé  diphthéritique.  Nous  nous  rappe- 
lons avoir  entendu  M.  Giraldès,  dans  une  communication  qu'il 
a  faite  il  y  a  plusieurs  années  h  la  Société  de  biologie,  s'élever 
contre  cette  confusion.  Il  faisait  remarquer  que  dans  la  diph- 
thérite,  l'épanchement  HlTino-purulent  alieu  sous  l'épithéliun) 
et  non  à  sa  surface. 

E.  Eœ>iudat  diphthéritique.  —  Les  fauirses  iriCTibranes  diph- 
théritiques  ne  se  [iroduisent  que  sur  les  muqueuses  recouverte 
d'un  épithélium  complexe,  formé  de  plusieurs  couches  super-  | 
posées,  dont  la  plus  superficielle  est  dure  et  propre  à  supporter 
le  contact  du  monde  extérieur  comme  celles  de  la  bouche  et  du 
pharynx.    Contrairement  aux  pseudo-membranes  fibrînouse^ 
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qui  conservent  leurs  caractères  après  la  mort,  celles-ci  dispa* 
raissent  presque  ou  ne  forment  plus  qu'un  enduit  pultacé  com- 
plètement différent  de  ce  qui  existait  pendant  la  vie.  De  tous 
les  animaux  domestiques,  les  seuls  chez  lesquels  nous 'les 
lyoDS  observées  sont  des  poules  et  un  perroquet,  affectés  de 
croup. 

E.  Wagner,  qui  le  premier  les  a  bleu  étudiées,  a  constaté 
qu'elles  sont  composées  de  cellules  épitbéliales,  soudées  les 
unes  aux  autres,  et  se  dissociant  facilement  quand  on  les  sou- 
met à  l'action  d'une  solution  alcaline  faible.  £n  les  traitant  par 
une  solution  ammoniacale  de  carmin,  qui  les  dissocie  et  les 
colore  en  même  temps,  il  a  vu  ces  pseudo-membranes  se  sé- 
parer d'abord  en  blocs,  puis  en  éléments  distincts.  Ceux-ci  se 
montraient  sous  la  forme  de  plaques  irrégulières,  munies  à 
leur  périphérie  de  prolongements  nombreux  qui  s'engrenaient 
réciproquement.  Dans  tous  ces  éléments  modifiés,  les  noyaux 
avaient  disparu  ;  ils  étaient  en  outre  infiltrés  d'une  substance 
albuminolde  leur  donnant  par  place  une  réfringence  très^ 
remarquable.  Wagner  les  a  considérés  comme  des  cellules  épi- 
théliales  ayant  subi  la  dégénérescence  fibrineuse,  car  il  trouve 
entre  eux  et  les  cellules  épitbéliales  normales  tous  les  degrés 
intermédiaires.  L'exactitude  de  tous  ces  faits  a  été  vérifiée  de- 
puis par  MM.  Ck)rnil  et  Ranvier.  Cependant,  ces  auteurs  n'ad*- 
mettent  pas,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  fixent  le 
carmin  lorsqu'on  les  traite  par  le  picro-carmiuate  d'ammo- 
oîaque ,  que  les  cellules  des  enduits  dipbthéritiques  aient 
éprouvé  la  dégénérescence  fibrineuse.  Pour  eux,  elles  auraient 
été  imprégnées  au  contraire  par  une  matière  se  rapprochant 
de  la  mucine. 

Sous  les  fausses  membranes  du  vrai  croup,  ainsi  que  l'ont 
constaté  les  deux  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  on  ren« 
contre  souvent  des  exsudats  hémorrhagiques  et  des  globules  de 
pus  les  séparant  du  derme  de  la  muqueuse,  revenu  plus  ou 
moins  à  l'état  de  tissu  embryonnaire. 

Cette  disposition  anatomique  justifie  bien  l'opinion  de 
M.  Giraldès  que  nous  avons  rappelée  précédemment.  En  effet, 
ici  les  pseudo-membranes  sont  constituées  par  l'épithélium 
préexistant  qui  n'a  pas  pris  part  au  mouvement  inflammatoire, 
mais  qui  s'est  plus  ou  moins  modifié  sous  l'influence  de  la  péné- 
tration purement  physique,  dans  son  épaisseur,  de  liquides  non 
encore  déterminés,  pendant  que  la  prolifération  cellulaire  et 
les  troubles  circulatoires  s'accomplissaient  sous  lui.  L'inflam- 
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matioD,  dans  ce  cas,  débute  profondément  dans  le  derme  mu» 
queui,  incontestablement  par  l'effet  d'une  cause  interne  résn 
dant  dans  l'organisme  même,  et  non  par  suite  d'une  irritatioa 
directe  qui  aurait  nécessairement  agi  sur  ré|)itliiilium  et  aurait 
occasionné  en  lui  l'exagération  nutritive  et  formatrice  qua 
nous  avons  fait  connaître  d'autre  part. 

F.  Vtcérations.  —  On  nomme  ainsi  des  cavités  creusées  piç* 
destruction  graduelle  des  membranes  tégumentaires,  enflam- 
mées  sous  l'influence  d'une  cause  spécifique  externe  ou  interne.' 
Comme  nous  ne  pouvons,  à  cette  place,  donner  la  description 
pathologique  des  maladies  qui  traduisent  leur  existence  par  It 
formation  de  plaies  ulcéreuses  à  l'extérieur,  nous  nous  bor- 
nons à  la  délinitiuu  ci-dessus. 

Les  ulcérations  ont  encore  été  désignées  sous  le  nom  eoni' 
plexe  de  gangrène  moléculaire  successive,  et  par  les  Allemande" 
sous  celui  d'inflammation  dipliibéritique.  On  voit  par  là  que, 
de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  Hliin,  le  sens  de  ce  dernier  mot  étaîf 
bien  différent. 

Les  ulcérations  débutent  toujours  par  un  bouton  enflao 
ou  pustule,  qui  laisse  écbapper  plus  ou  moins  rapidement,  souS^ 
la  forme  d'une  goutte  de  pus,  sa  partie  centrale  ramollie.  Dne* 
fuie  ouverte,  la  cavité  qui  résulte  de  cette  élimination  tend  i 
s'agrandir  incessamment  par  la  destruction  continue  des  bour- 
geons charnus  qui  tapissent  son  tond  et  ses  bords  et  dont  nous 
n'avons  pas  à  faire  connaître  ici  les  caractères  cliniques.  L'a- 
grandissement progressif  est  parfois  très-lent,  d'autres  foj^ 
dans  la  morve  et  le  farciu  aigus  par  exemple,  il  est  très-rapide; 
toujours,  d'ailleurs,  il  progresbe  proportionnellement  à  YHéL 
d'acuité  de  l'inflammation.  On  l'a  considéré  comme  résultant 
d'une  îaflltratioa  des  tissus  par  de  la  fibrine  et  du  pus,  qui, 
comprimant  les  capillaires,  euipèchent  l'alflux  du  sang  daus  lef* 
parties  malades;  et,  comme  cette  altération  est  limitée  à  tasttf* 
face,  la  couche  superficielle  seule  est  privée  de  vie  et  éliminéfc . 
Au-dessous  d'elle,  des  bourgeons  charnus  se  reforment  qd' 
pourront  eux-mt!mes  être  envahis  par  un  processus  ideDtii(oii| 
H  détruire  à  leur  tour  et  ainsi  de  proche  eu  proche  jusqa'ifl' 
mort  des  animaux,  ou  seulement  jusqu'à  la  cicatrisation  dH' 
plaies.  Car,  cela  a  été  constaté  maintes  lois  en  clinique,  Uf 
chancres  peuvent  s'arrêter  dans  leur  accioissemeut,  rester  stâ* 
tioimaires  et  même  se  cicatriser  eusulle. 

L'explication  que  nous  venous  de  reproduirr?  sommairement, 
vraie  nous  n'en  douions  pas,  loitqu'il  b'agit  des  cbauci'es  plu- 
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gêdéoiques  de  la  sypbilis,  de  la  pourriture  d'hApital  et  des  pus- 
luies  delà  variole  humaine.  De  nous  parait  pas  complètement 
satisfaisante  pour  donner  la  raison  de  le  marche  des  chancres 
morvo-l'arcineux.  D'abord,  nous  confessons  n'avoir  pas  tu  l'é* 
pancbement  fibrineux  signalé,  dans  la  couche  superficielle  des 
houi^eons  charnus  de  l'ulcère  morveiiï,  lorsque  nous  avons  fait 
des  coupes  transversales  après  durcissement  préalable.  Malgré 
des  examens  réitérés  et  très-minutieux,  nous  n'avons  jamais 
rencontré  que  des  globules  de  pus  mélangés  aui  cellules  em< 
bryoonaires  formant  avec  les  capillaires  la  surface  suppurante. 
Aussi,  s'il  nous  était  permis  de  placer  une  hypothèse  dans  ce 
chapitre  d'anatomie  pathologique^  nous  serions  porté  à  dire 
que  la  gangrène  moléculaire  successive,  qui  a  lieu  à  la  surface 
des  chancres  morveux,  est  déterminée  par  la  mauvaise  qualité 
du  liquide  nutritif  apporté  aux  éléments  anatomiques.  il  sem- 
ble en'ectJTement  que  ce  liquide  possède,  à  certains  moments, 
des  propriétés  toxiques  à  l'égard  des  cellules  embryonnaires 
qu'il  tue  et  fait  passer  à  l'état  de  globules  purulents.  Nous  don- 
nons cette  supposition  pour  ce  qu'elle  vaut  et  seulement  pour 
montrer  qu'ici,  comme  souvent,  la  cause  réelle  du  fait  phy- 
sique cous  échappe. 

II.    DÉGÉNÉBESCENCE     GRANULO -G  BAISSE  USE     C0N5ÉCCTIVE 

A  l'inflamuation. 
Pendant  l'évolution  des  phénomènes  anatomiques  que  nous 
venons  d'analyser,  ou  à  leur  suite,  une  altération  matérielle 
I  d'ua  autre  ordre  peut  s'accomplir,  c'est  la  destruction  par  dégé- 
tion  granule  graisseuse. 

e  altération  qui  a  pour  but  de  faire  disparaître,  en  résultat 

nier  par  résorption,  les  éléments  anatomiques  envahis,  a 

ëUdésignée  par  Werter  et  Burdacli  sous  le  nom  de  métamor- 

e  régressive.  M.  Ch.  Robin  répudie  comme  inexacte  cette 

exjvession,  acceptée  cependant  par  beaucoup  d'auteurs.  Pour 

lui,  et  nous  partageons  cette  manière  devoir,  ce  n'est  pas  par 

ou  retour  en  arrière  que  la  disparition  a  lieu,  car  les  éléments 

I  «wie  de  destruction  ne  passent  nullement  par  les  phases 

I  necessives  qu'ils  avaient  présentées  antérieurement.  Il  nous 

I  pmlt  plus  logique,  parconséquent,  de  nousen  teniràl'expres- 

sion  que  nous  avons  placée  en  tête  de  co  paragraphe.  Elle  est 

d'ailleurs  aujourd'hui  généralement  admise  et  elle  a  l'avantage 

d'exprimer  avec  plus  de  précision  le  fait  matériel  essentiel. 

La  dégéQérescence  granulo-graisseuse  porte  toujours  plus  ou 
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moins  largement  eur  les  éléments  spéciaux  caractéristiques  de 
certains  tissus,  le  musculaire»  le  nerveux,  etc.,  etc.,  qui  sa 
trouvent  détruits  dans  une  étendue  variable  par  suite  du  mou- 
vement inflammatoire.  Elle  peut  se  manifester,  en  outre,  ulté- 
rieurement,  dans  ceux  qui  résultent  de  la  prolifération  an 
cellules  de  la  substance  conjonctive. 

Il  nous  faut  donc  maintenant,  pour  terminer  la  descriptioQ 
des  altérations  locales  de  Tinflammation,  indiquer  en  quoi  elle 
consiste  dans  les  uns  et  les  autres. 

A.  Diginirê8Cênoe  des  éléments  spéciaux.  — -  Jusqu'à  préseirt, 
nous  n'avons  examiné  les  phénomènes  intimes  de  TinflammstioB 
que  dans  les  tissus  dérivant  de  la  substance  conjonctive,  vam- 
laires  ou  non.  Dans  ceux  qui  possèdent  en  plus  un  élémeiil 
propre  caractéristique,  comme  les  muscles,  les  organes  nertaix 
et  certaines  glandes,  le  foie  par  exemple,  en  même  temps  qui 
se  forme  dans  la  trame  conjonctive  du  point  irrité  un  tisR 
embryonnaire  plus  ou  moins  épais,  et  dont  nous  avons  déjà  tA 
connaître  les  caractères,  dans  les  éléments  spéciaux,  la  nutritiM 
diminue  ou  cesse  complètement,  exactement  comme  lorsqu'on 
muscle  a  cessé  de  fonctionner  par  le  fait  d'une  paralysie.  Us 
éléments  fondamentaux  deviennent  d'abord  granuleux.  Ih 
montrent  dans  toute  leur  masse  de  fines  granulations  réftin- 1 
gentes,  ayant  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre  de  diamètre;  pui$ 
ces  granulations  se  séparent  et  forment  une  bouillie  athéroma- 
teuse;  enfin  elles  disparaissent  par  résorption  et  à  la  plaee 
qu'occupaient  les  éléments  spéciaux,  il  n'y  a  plus  que  du  tissa 
coi^onctif  jeune. 

C'est  ainsi  que  se  constituent  dans  les  muscles  qui  oDt 
éprouvé  l'inflammation  les  pièces  fibreuses  de  grandeur  ^ 
riable  qui  réunissent,  après  la  résolution  directe  ou  indirecte, 
les  faisceaux  divisés  et  qui  laissent  encore  au  muscle  la  facultf 
de  se  contracter.  C'est  de  cette  façon,  également,  que  se  pro- 
duisent les  scléroses  qui  suivent  les  inflammations  lentes  de  b 
névroglie  dans  la  moelle  et  se  caractérisent  à  l'extérieur  ptf 
l'ataxie  locomotrice  si  bien  étudiée  à  tous  les  points  de  vue  cbei 
l'homme,  par  M.  le  professeur  Charcot;  et  les  cirrhoses  dufoitt 
du  rein,  du  poumon,  etc. 

B.  La  dégénérescence  granulo-graisseuse  peut  ôlre  également  3 
observée  dans  les  éléments  anatomiques  produits  par  riaflan)* 
mation,  toutes  les  fois  que  ceux-ci  sont  trop  nombreux,  relati- 
vement à  l'apport  des  matériaux  nutritifs.  Ainsi,  dans  tous  lef 
cas  de  suppuration  un  peu  abondante  et  surtout  ancienne,  i'^ 
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surlàce  d'uue  inuqueusii  ou  ailleurs,  un  certain  nombre  des 
globules  purnlâDts  ilevienneut  opaques  et  remplis  de  groDula- 
tîAiu  graiâseuâeË.  Lorsque  le  pus  est  produit  lentement  dans  la 
tissu  coDJODctJf,  par  suite  de  riollammationchrouique,  qu'il  est 
4S9ateDU  d&DS  une  poche  étroite  à  parois  épaisses  et  iadurécs, 
unei  qu'on  le  voit  souvent  au  bord  antérieur  de  l'épaule  du 
ehe^aUtous  les  leucocyles  subissent  cette  môme  dégénération 
et>.M  réduisent  eu  granulations  formant  eoscmble  une  p&te 
caséeose.  Il  peut  se  faire  même,  si  la  poche  purulente  n'est  pas 
ouverte  pour  donner  écoulement  au  liquide  qu'elle  contient, 
que  les  granulations  se  dissolvent  et  qu'avec  le  temps  tout  soit 
résorbé.  I!  y  a  alors  ce  que  Virchow  a  nommé  résorption  phy- 
siologique du  pus. 

Non-seulement  les  éléments  du  pus,  mais  ceux  mCmes  qui 
entrent  dans  la  compositiou  du  tissu  conjonctif  nouveau  et 
constituent  les  indurations,  les  cbéloldes,  etc.,  etc.,  pnuvent 
subir  en  partie  les  mêmes  transformations  et  se  détruire,  très- 
lentement  sans  doute,  mais  d'une  façon  IndiscontiQue.  On 
trouve  alors  dans  les  points  où  cette  destruction  s'effectue,  de 
petits  l'oyerâ  semi-liquides,  qu'on  nomme  atbéromateux  et  qui 
sont  fréquemment  rencontrés  chez  l'homme  à  la  suite  de  l'eu- 
dartérite  chronique. 

C'est  encore  là  im  moyen  que  la  nature  emploie  pour  se  dé- 
barrasser de  ce  qui  s'est  formé  en  excès  dans  un  poîat  déterminé. 
Moyen  inintelligent  parfois,  puisque  la  dégénérescence  atliéro- 
mateuse  des  parois  d'une  artère,  par  exemple,  peut  avoir  pour 
conséquence,  en  rendant  ces  parois  plus  friables,  de  permettra 
une  déchirure  et  consécutive  ment  desaccidents  de  la  plus  haute 
gravité,— maisquiest toujours, pourtant.l'expressiond'uD  effort 
¥«■8  le  retour  à  l'état  normal. 

Peut-t!tre,  le  lecteur  s'élonnera-t-il  de  ne  pas  trouver  ici  un 
dernier  paragraphe  consacré  k  l'inflammation  ctu-onique.  La 
raison  de  cette  suppressiou  est  que  la  division  classique, établie 
arbitrairement  entre  les  deux  formes  do  l'inHaimnatioD,  très- 
inporlante,  nécessaire  même  pour  ta  description  complète  et 
ivécise  des  causes,  des  symptômes  et  de  l'anatomie  fi  la  simple 
TUe,  n'est  d'aucune  utilité  dans  l'étude  microscopique  des 
altérations  anatomiques.  Dans  tous  les  cas,  elles  sont  identiques. 
Toute  la  différence  réside  exclusivement  dans  la  rapidité  de 
leur  production.  Du  reste,  noa-seulement  entre  les  deux  ex- 
trêmes, mais  même  entre  l'état  normal  de  la  nutrition  et  l'in- 
QanunatioQ  tumultueuse,  il  y  a  une  gradation  iusensible  et  sans 
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aucune  démarcation  appréciable.  Ceci  sutrit,  peoson&Boua, 
pour  justiHer  l'absence  de  ce  qui  d'ailleurs  ne  pourrait  être 
qu'une  répétition  paraphrasée  et  écourlée  de  tout  ce  qui  pré- 
cède. 

III.  ALTÉRATIONS  ANATOUIQUES  ET  CHIMIQUES  DES  HDMFxn^       1 

Pour  compléter  l'étude  des  lésions  microscopiques  de  l' n  ■ 
mation,  il  nous  faut  maintenant  indiquer  sommaireiuin 
modifications  anatomiques et  chimiques  qui  se  produisent  uini 
certaines  humeurs  de  l'économie,  à  la  suite  des  phénomènes  que 
nous  avons  examinés.  Dans  bon  nombre  de  cas,  en  elTet,  touht 
les  fois  que  le  mouvement  inflammatoire  s'établit  dans  m^ 
organe  important,  avec  une  certaine  activité,  et  qu'il  acqulsâ 
une  étendue  un  peu  considérable,  le  sang  et  l'urine  sont 
Oés  dans  leur  composition  d'une  façon  très-appréciable, 
allons  passer  eu  revue  successivement  les  altérations  qulb 
subissent. 

A.  Le  sang  est  composé,  comme  on  sait,  de  parties  sotidift 
globules  rouges,  globules  blancs,  globulins,  granaUlKlÉ 
grasses  et protéiques ;  et  de  parties  liquides:  plasmine  coi 
cible  ou  fibrine,  plasmine  liquide,  albumine,  matières  graMBi; 
eitraclives  et  crîstalloîdes.  Les  premières  sont  en  suspensitOf' 
les  autres  en  dissolution  dans  le  sérum  ou  plasma. 

A  différentes  époques  on  a  dit  que  les  globules  rouges  uif 
mentaient  daus  le  sang  sous  l'infiuence  de  l'inflammation,  qifi 
y  avait  une  pléthore  inflammatoire.  Mais  jamais  on  n'a  d( 
de  cette  assertion  une  démonstration  physique  ou  chimiqll 
Il  résulte  même  des  travaux  récents,  qui  ont  été  faits  en  pbfriD 
logie  pathologique  et  en  chirôie  biologique,  la  preuve  qU»" 
sang  s'appauvrit  en  globules  rouges.  Quand  les  maladies  se  pi 
longent,  il  arrive  qu'après  leur  guérison  les  sujets  sont  plusi 
moins  épuisés  et  anémiques.  C'est  là  un  fait  d'observatt 
journalière  contre  lequel  il  est  impossible  d'élever  le  moiaA 
doute.  Rien  ne  justide  donc  l'opinion  que  nous  combattons, 
a  été  émise,  du  reste,  à  l'époque  où,  n'ayant  à  leur  disj 
que  des  moyens  d'étude  et  d'analyse  insuffisants,  les  anal 
palhologisles  confondaient  la  coaguliibilité  du  sang  avec 
plasticité,  la  richesse  véritable  de  ce  liquide. 

Aujourd'hui,  il  est  bien  constaté  que  la  rapidité  de  la  coa^ 
lation  de  ce  liquide,  retiré  des  vaisseaux,  n'est  pas  le  moins  in 
monde  eu  rapport  direct  avec  sa  richesse  en  globules  roug» 
ni  même  ea  matériaux  assimilables  et  qu'elle  est  due  uatftK* 
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ment  à  l'augmeiitation  de  la  plasniine  ooiicrescible;  augmenta- 
tiOQ  qu'il  D'est  plus  permis  de  considérer  comme  signalunt  la 
pléthore,  aiosi  que  le  faisait  remarquer  dans  son  cours  de  thé- 
rapeutique géoérale  M.  G.  Sée.  Hypérinose  (I),  disaiHI,  n'est 
pas  pléthore.  Aussi,  loin  de  trouver  une  plus  grande  quantité 
d'hématies,  constate -t-on,  dans  des  cas  déterminés  au  moins, 
une  diminution  très-notable  de  ces  éléments  anatomiques. 

dette  découverte  scientirique  fait  déjà  pressentir  combien  il 

est  avantageux,  sinon  de  proscrire  d'une  façon  absolue,  au 

moins  de  modérer  les  émissions  sanguines  dont  on  a  tant  abusé 

syslématiquement  sous  la  pression  des  excès  de  la  doctrine 

,  phjviologique,  pour  combattre  les  inflammations  viscérales. 

Onaittau  mécanisme  de  cette  action  déglobulisaote  de  l'în- 

tatioo,  nous  aurons  à  l'étudier  dans  le  chapitre  de  la 

PJAVHOlogie. 

Outre  cette  modification  générale, constatée  dans  certains  cas 
1  dAterminés,  c(  portant  sur  la  quaatité  des  éléments  essentiels 
du  liquide  circulatoire,  ceux-ci  subissent,  dans  le  foyer  inQam- 
Eottoira  même,  une  altération  particulière  qui  a  été  décrite 
réeeminent  par  M.  Vulpian.  Ils  deviennent  visqueux  à  leur 
suKace;ce  qui  explique  leur  tendance  k  adhérer  les  uns  aux 
autMB  et  aux  parois  des  vaisseaux.  Enlin,  quand  ils  s'arrêtent 
dëQnitlvement  dans  les  capillaires,  comme  lorsqu'ils  sont  éli- 
minés sous  forme  d'exsudats  hémorrhagiques,  l'hémoglobine 
éprouve  des  transformations  successives  étudiées  par  M.  Traube, 
MM.  Ch.  Robin  et  Sée,  qui  aboutissent  à  la  formation  de  pig- 
i  Doir  et  de  matières  colorantes  de  la  bile.  Nous  avons  déjà 
paie   antérieurement    cette  destruction   des  hématies  en 
lirailt  rétat  matériel  des  tissus. 
L'augmentation  du  nombre  des  globules  blancs  a  été  signalée 
depuis  longtemps  dans  certains  états  pathologiques,  notamment 
la  leucémie,  mais  nous  ne  sachons  pas  que,  jusqu'à  présent,  on 
>it  parlé  d'une  modification  semblable  du  sang  sous  l'influence 
ie  t'ioUammation.  Nous  nous  en  étonnons  presque,  car  des 
l  obKTvations  cliniques,  déjà  asses  nombreuses  et  encore  iné- 
I  dites,  Dous  ont  montré  cette  augmentation  avec  des  proportions 
I  trts-appréciables  dans  certains  cas  d'inflammations  étendues 
1  da  poumon  du  cheval  par  exemple. 

A  l'état  normal  il  y  a,  comme  on  sait,  environ  un  leucocythe 
I ÎMirtroia  cents  globules  rouges.  Souvent  nous  avons  vu  dans 
1  Wuog  de  chevaux  atteints  de  pneumonie  une  proportioa beau- 
(1)  Hsl  cmplojf  pu  Tircbov  pour  désigner  riiugm''nU(ioa  ds  Bbriae. 
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coup  plus  grande,  lorsque  lu  maladie  étoit  arrivée  à  la  période 
d*état  et  ^urtout  lorsqu'elle  se  terminait  par  la  mort.  Alors, 
dans  le  sang  recueilli  à  Tautopsie,  il  nous  paraissait  y  avoir  i^i 
et  même  ^  de  globules  blancs.  Cette  diit'érence  de  proportion 
résultait-elle  dune  augmentation  totale  du  nombre  des leuco- 
cythes,  d'une  diminution  des  globules  rouges  ou  d'un  ralentis^ 
sèment  dans  la  formation  de  ces  derniers?  Nous  ne  voulons  pas 
juger  cette  question,  caria  production  des  éléments  anatomiques 
du  sang  est  encore  un  point  de  physiologie  entouré  de  trop 
d'obscurité,  et  l'on  est  exposé  à  tomber  dans  les  hypothèses 
en  cherchant  une  conclusion.  Mais  le  fait  physique,  d'une  dif- 
férence notable  dans  le  nombre  relatif  des  uns  et  des  autres, 
nous  parait  incontestable  dans  quelques  cas  déterminés  d'in- 
flammation, sinon  dans  tous.  Nous  devons  tyouter  que  cette 
différence  n'est  pas  apparente  dès  le  début,  qu'elle  s'accuse 
lentement  et  devient  très-sensible  quand,  par  suite  de  l'étendue 
de  la  pneumonie,  les  sujets  succombent  après  un  temps  plus 
ou  moins  long. 

Nous  ignorons  si  les  granulations  graisseuses  et  protéiques 
augmentent  ou  diminuent  dans  le  sang  à  la  suite  de  Tinflam- 
mation.  Personne,  que  nous  sachions,  n'a  jusqu'à  ce  jour  nen 
indiqué  à  ce  sujet.  On  a  vu,  il  est  vrai,  dans  certains  cas  de 
péritonite'et  d'abcès  du  sein  chez  la  femme,  le  sérum  devenir 
laiteux,  altération  désignée  sous  le  nom  de  lipémie;  mais  on 
n'a  pas  déterminé  la  relation  qu'il  pouvait  y  avoir  entre  TiD- 
flammation  locale  et  cet  état  du  sang.  Il  serait  peut-être  erroné 
de  rattacher  les  deux  faits  Tun  à  l'autre,  car  nous  avons  trouvé 
une  fois  dans  le  sang  d'un  Ane,  mort  subitement  sous  nos  yeux 
à  la  consultation,  après  plusieurs  jours  de  malaise  général,  une 
modification  identique  à  celle  dont  il  s  agit.  Après  la  coagula-  ' 
tion  du  sang  en  na|)pe,  on  voyait  sur  toute  la  surface  du  caillot 
une  couche  mince  d'un  blanc  nacré,  et  le  sérum  séparé  présen- 
tait une  teinte  laiteuse  très-accusée.  L'examen  microscopique 
a  montré  que  celte  coloration  était  «lue  à  la  présence  d'une 
quantité  considérable  de  granulations  graisseuses,  formant  une 
coucbe  continue  sur  le  caillot  et  nageant  dans  le  sérum. 

A  l'autopsie,  on  n'a  trouvé  aucune  trace  d'inflammation  d'un 
organe  quclconqut\  Ici  donc,  la  lipémie  était  primitive  et  essen- 
tielle. Aussi,  il  nous  paraîtrait  hasardé,  dans  le  cas  où  elle 
coexiste  avec  une  affection  intlammatoire,  de  la  rattacher  ï 
celle-ci. 

Si,  en  général,  les  modifications  dans  le  chifit'e  des  éléments 


du  !<.iiig  rinot  Asse.Y.  limitées  cl  lentes  à  se  produire,  il  eti  ost  tout 
atitrement  pour  les  principes  immédiats  en  dissolution  dans  le 
plasma.  La  quantité  de  ceux-ci  éprouve  tonjours  des  variations 
qui  peuvent  devenir  considérables  quand  un  viscère  important 
est  enilammé  dans  une  grande  partie  de  son  étendue. 

M,  Virehow,  dans  sa  théorie  de  l'hypérinose  indammatoire, 
signale  une  diminution  de  l'albumine,  ou  serine  de  Denis,  Eel-ce 
parce  qu'il  y  a  mie  dépense  exagérée  de  cette  substance  pour 
rournir  à  la  prolifération  des  tissus  enflammés  que  cette  dimi- 
Dutton  a  lieuT  La  diminution  régulte-t<elle  de  la  transformation 
de  l'albumine  en  plasmine?  Le  jour  n'est  pas  encore  complète- 
ment fait  sur  ce  point.  On  ne  sait  pas  encore  bien  même  si 
cette  diminution  est  toujours  sensible.  Pour  M.  Vulpiaa,  11  n'est 
pas  bien  prouvé  que  ce  principe  soit  diminué  dans  tous  les 
cas.  Lorsqu'on  s'est  occupé  de  rechercher  par  des  analyses  clii- 
tntqaes  s'il  était  moins  abondant,  c'est  que  l'inflainmation  de 
l'organe  malade  s'accompagnait  d'un  trouble  fonctionnel  auquel 
on  attribuait  ta  désalbumination,et  alors  on  constatait  souvent 
des  perles  considérables,  dans  les  cas  de  dysenterie  et  de  né- 
phrite albumineuse  par  exemple.  Mais  la  chimie  organique  ne 
noQS  a  pas  encore  parfaitement  éclairés  sur  ce  point,  pour  tous 
les  cas  d'inSammation.  Il  ne  faut  donc  pas  se  bâter  de  formuler 
une  opinion  définitive. 

Une  altération  très- importante  est  celle  qui  résulte  de  l'aug- 
mentation delà  libriné  ou  plasmineconcrcscible.  Cette  substance, 
que  les  travaux  de  MM.  Denis,  Al.  Schmidt,  Robin  et  Ver- 
derl,  etc.,  ont  démontré  n'être  qu'une  modification  isomérique 
de  la  plasmine  liquide,  principe  dérivant  lui -môme  de  l'albu- 
mine ou  serine,  a  joué  un  grand  rûle  dans  l'histoire  de  la  sai- 
gnée. Son  abondance  était  sî  bien  constatée  dans  le  cas  d'inflam- 
mation, que  l'on  pratiquait  des  saignées  exploratrices  pour 
confirmer  ou  établir  le  diagnostic;  et  l'abondance  de  la  couenne 
inflammatoire  sur  le  caillot  éliminait  immédiatement  l'idée  de 
flèvre.  On  saitmait  ensuite  pour  diminuer  la  plasticité  supposée 
dn  sang,  que  l'on  croyait  Mre  exprimée  par  son  excès  de  librine. 
Cette  idée,  émise  par  des  hommes  d'une  telle  notoriété  qu'ils 
pouvaient,  pour  ainsi  dire,  imposer  leurs  opinions  à  leurs  con- 
temporains, fut  acceptée  sans  conteste  jusqu'au  jour  où  MM.Bé- 
hler  et  Hardy  constatèrent  que  la  saignée,  loin  de  diminuer  la 
eoafTul&bilité  du  sang,  rendait  ce  liquide  plus  coaguldblc.  Cette 
découverte  importante  fut  le  signnl  de  la  révolte  contre  l'abus, 
1  commencement  de  ce  siècle,  des  émissions  saa- 
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guines.  Urif  l'ois  l'erreur  renversée,  on  étiulin  sans  parti  pris,  st> 
il  fut  bientât  établi  que  l'abondance  de  la  fibrine  n'indiquait- 
nullement  un  excès  de  richesse  du  sang,  mais  seulemenl  UDOj 
modification  isomérique  de  la  plasmine  liquide,  Et,  en  effet,  îl^ 
y  a  interversion  dans  le  rapport  de  ces  deux  principes.  A  mesuroh 
que  ta  fibrine  augmente,  la  plasmine  liquide  diminue.  Dansr 
certains  cas,  on  a  retiré  de  la  première  jusqu'à  10  millièmeaR 
du  poids  du  sang,  au  lieu  de  3,  qui  est  à  peu  près  la  propor>i{i 
tioQ  normale.  La  quantité  est  d'ailleurs  toujours  eu  raison  dj^ 
recte  de  l'étendue  de  rinflammalion.  i 

Outre  cette  augmentation  parfois  considérable  de  la  fibrine*  OD 
constate  encore,  dans  les  casd'întlammation,  un  accroissemeitt,. 
exactement  proportionné  à  l'étendue  et  la  rapidité  des  pbéBO-'; 
mènes  inflammatoires,  de  tous  les  principes  immédiats  de  la^ 
dénutrition  que  M.  Cb.  Robin  a  désigné  sous  le  nom  de  produilâi 
de  déchet.  L'urée,  l'acide  uriquc  ou  hippurique  et  les  autrai! 
substances  analogues  ont  été  rencontrés  on  quantités  sensible^ 
ment  plus  grandes  qu'à  l'état  normal,  et,  bien  que  lu  scieace 
ne  soit  pas  encore  définitivement  fixée  sur  ce  point,  les  faite' 
publiés  sont  déjà  assez  nombreux  pour  fournir  la  preuve  qu'il . 
doit  en  être  ainsi  dans  tous  les  cas.  i 

Enfin,  on  admet  généralement  qu'il  y  a  accumulation 
le  sang  de  matières  grasses  sous  l'inHuence  de  tout  proceâSU: 
inflammatoire.  Mais  il  faut  avouer  que,  sur  ce  point  encore,  les 
analyses  chimiques  manquent  un  pau  de  précision.  Lorsqu'on 
les  examine  minutieusemeot,  on  voit  qu'elles  confondent  en- 
semble tous  les  principes  gras  et  même  des  principes  extradife 
non  déterminés.  Il  faut  donc  reconnaître  que  l'anatomie  pathft-: 
logique  présente  ici,  à  combler,  une  lacune  importante. 

Nous  ne  croyons  pas  deioir  être  plus  affirmatif  en  ce  (foi 
concerne  l'effet  glycosurique  de  certaines  évolutions  ioQi 
toires.  On  a  admis  aussi  que,  dans  quelques  cas,  la  destructi<n 
des  produits  d'inflammation  donnait  naissance  à  du  gli 
dans  le  sang  ou  les  urines.  Cette  assertion,  il  nous  semble,  <f(Ht 
être  corroborée  par  des  démonstrations  circonstanciées,  avant 
d'être  acceptée  comme  un  fait  ayant  un  caractère  de  géné- 
ralité. 

B.  La  composition  de  l'urine  est  modifiée,  notamment  à 
période  de  résolution  des  inflammations,  c'est  là  uu  fait  aujour* 
d'hui  incontestable,  observé  depuis  longtemps  par  les  cliaicieiu, 
qui  ont  nommé  urines  critiques  celles  qui  sont  éliminées  qui 
la  maladie  entre  régulièrement  dans  la  voie  de  la  résoluUoiu 
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Cepeodant,  sur  ce  point  encore,  les  recherches  cliimiques 
manquent  de  précision,  de  cbilTres  pourrions-nous  dire.  On  sait 
bien  que  l'urine  est  plus  épaisse,  plus  chargée  d'urée  et  autres 
produits  excrémcntitiels,  mais  on  ignore,  en  partie,  si  la  masse 
totale  de  ces  produits,  formés  dans  une  période  de  temps  donné, 
est  plus  grande  qu'à  l'état  normal,  car  la  quantité  du  liquide 
expulsé  est  souvent  notablement  moindre.  Aussi,  bien  que  tout 
porte  Â  croire  qu'il  y  a  augmentation  dans  l'eipulsion  des  pro- 
duits de  déchet,  il  faut  reconnaître  que  la  démonstration  irré- 
futable de  ce  fait  u'est  pas  encore  donnée. 

Une  autre  modiilcatiou  de  l'urine  résulterait  de  la  disparition 
presque  complète  du  chlorure  de  sodium,  signalée  d'abord  par 
Redtenbacher  pendant  la  période  d'état  de  la  pneumonie  aiguë, 
et  généralisée  ensuite  par  M.  L.  Beale.  Ce  dernier  auteur  a  mon- 
p,tté,  tn  effet,  que,  dans  tous  les  cas,  le  sel  s'accumule  dans  les 
■ÉMBdats  et  les  néoformations,  que  son  chiffre  baisse  dans  le 
Hpima  du  sang  et  qu'il  cesse  d'être  éliminé  par  le  rein. 
p  Oa  a  constaté,  par  exemple,  que  quand  l'exsudat  est  expulsé 
an  dehors,  comme  dans  la  bronchite,  il  contient  une  proportion 
éflonne,  iS  pour   lUO,  de  chlorure  de  sodium.  Ceci   a  inspiré 
l'idée  qu'il  y  avait  antagonisme  d'action  entre  le  chlorure  de 
sodium  et  les  sels  diurétiques,  acétates,  citrates,  azotates,  alca- 
lins, etc.;  que  le  premier  exciterait  le  mouvement  d'intégration, 
d'assimilation  et  les  autres  un  mouvcmentde  désintégration.  Ces 
derniers  seraient  alors  résolutifs  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

Sans  doute,  la  démonstration  expérimentale  manque  à  ces 
idées,  mais  quand  on  se  rappelle  les  enseignements  qu'on  peut 
tirer  de  l'effet  du  sel  marin  en  hygiène  vétérinaire  ;  combien  ce 
condiment  est  efficace  pour  faciliter  l'assimilation  de  la  nourri- 
ture chez  les  herbivores;  combien  il  est  puissant  pour  préve- 
nir et  même  arrêter  l'anémie  ou  cachexie  aqueuse  du  mouton, 
quand  cet  animal  pâture  sur  des  terrains  humides,  se  nourrit  de 
plantes  aqueuses  et  diurétiques;  on  entrevoit  dans  cette  opinion 
ua  trait  de  lumière  pour  la  thérapeutique  et  l'hygiène.  Nous 
nous  arrêtons,  car  nous  ne  voulons  pas,  à  propos  de  l'intlam- 
matioD,  eu  nous  laissant  glisser  sur  la  pente  facile  qui  unit 
toutes  les  branches  des  sciences  naturelles,  entrer  dans  le  do- 
maine de  l'hygiène,  de  la  physiologie,  etc.,  etc. 

Uaiotenaut  que  notre  description,  purement  anatomique, des 
phénomènes  inflammatoires,  essentiels  et  contingents,  est  ter- 
minée, nous  allons  chercher  à  saisir  le  mécanisme  de  leur  pro- 
^ufiiioa  et  la  relation  existant  entre  l'état  anatomique  et  les 
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manifestations  extérieures.  Ce  chapitre,  nous  rintitukroitt  pky 
siologie  de  l'inflammation. 

§  III«  Plftysiotogie  p»tlftol<i0ique  de  riwIlamwMitl— 

A  une  époque  même  assez  rapprochée  de  nous,  on  n'ami 
pas  songé  à  associer  deux  mots  en  apparence  aussi  forteDMD 
contradictoires  que  ceux  de  physiologie  et  de  pathologie.  Cm 
que,  pendant  longtemps,  tout  état  pathologique  était  cooBidén 
comme  anti-naturel  ;  la  maladie  était  regardée  comme  un  bMi 
étranger  qui  était  venu  se  loger  accidentellement  dans  Téeoitf' 
mie  en  conservant,  pour  ainsi  dire,  une  entité  propre  et  soi 
existence  à  soi.  Mais  si  cette  idée  de  l'ontologie,  si  fortanefll 
battue  en  brèche  par  Broussais,  peut  être  vraie,  lorsqu'il  9*1(1 
des  alTections  parasitaires,  si  même,  elle  peut  encore  être  d^; 
cutée  et  soutenue  quand  on  l'applique  à  certaines  maladiesMlj 
tagieuses,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  considère 
qui  sont  d'ordre  purement  inflammatoire.  Ces  deroiëra, 
seules  qui  nous  occupent  dans  cet  article  général,  ne  sont 
jours  qu'une  déviation  des  phénomènes  normaux.  Aussi,  r< 
pression  dont  nous  nous  servons  et  que  nous  voulions  justiStfi 
acceptée  d'ailleurs  aujourd'hui  par  la  plupart  des  auteurs 
temporains,  nous  semblc-t-elle  être  la  plus  exacte,  la  plus 
cise  et  la  plus  logique  pour  désigner  l'étude  de  la  nature  et 
mécanisme  suivant  lequel  se  produisent  les  changements 
riels  des  tissus  irrités. 

Et  d'abord,  avant  d'entrer  dans  l'analyse  et  la  synthèse 
faits  de  notre  sujet,  existe-t-il  plusieurs  espèces  d'infla 
tion?  Doit-on  conserver  la  distinction  établie  par  BoorhaaTC 
reconnaître  l'existence  d'une  inflammation  pléthoriqucetd'i 
inflammation  cachectique  ?  A  cette  double  question  on  ne 
plus  hésiter  aujourd'hui  à  répondre  par  la  négative.  Si  l'cj^ 
général  des  animaux  peut,  dans  certains  cas,  être  une  p 
position  au  mouvement  inflammatoire,  dans  d'autres,  impri 
une  marche  plus  ou  moins  rapide  aux  phénomènes,  toujoi 
ceux-ci  sont  identiques  dans  leur  essence,  et  si  au  point  de^*] 
étiologique  il  est  possible  d'établir  une  différence,  si  les  iDUt^S 
tiens  anatomiques  que  nous  avons  étudiées  peuvent  être  pi»*i 
voquées  par  des  causes  de  nature  dissemblable,  toujours.  <*■ 
pendant,  ces  mutations  sont  les  mômes.  Le  mouvementnutri»: 
peut  subir  aussi  des  écarts,  des  variations  qui  réloignentt  P* 
ou  moins,  de  l'équilibre  normal  et  régulier  et,  cependant,  (* 
n'a  jamais  pensé  à  décrire  des  nutritions  de  nature  diffé'^'"*^' 
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Cest  que  ce  mouvement  est  toujours  un  dans  ses  moyens  et 
dans  son  but  :  l'enlrelipii  et  la  rénovdtiOD  incessants  des  tissus. 
Or,  comme  l'inflammalion  n'est,  en  réalité,  que  l'exagéralioD 
des  phi!'noinènes  qui  aboutissent  i  cette  fin,  ainsi  que  cela  res- 
sortira, nous  l'espérons,  de  la  discussion  dans  laquelle  nous 
allons  tntrer,  II  serait  tout  aussi  irrationnel  d'admettre  dcf 
ioQammations  que  d(^s  uutritions  de  plusieurs  espèces. 

Ce  que  l'oQ  appelle  spécificité,  en  pattiologie,  se  rattache  à  des 
conditions  physiologiques,  sous  l'influence  desquelles  l'irrita- 
tion peut  être  produite  sur  les  tissus  ou  les  organes,  indépen- 
damment des  agents  eitérîeurs.  Mais  l'inflammation  qui  se  dé- 
veloppe alors,  malgré  les  variations  qui  peuvent  être  imprimées 
à  son  évolution  par  les  qualités  spéciales  de  l'organisme,  ne 
présente  encore  à  l'examen  anatomique  aucune  différence  appré- 
Tous  les  phénomèûes  contingents,  qui  viennent  se  grou- 
'parlois  autour  des  faits  essentiels  et  fondamentaux,  sous 
leoce  soit  d'une  cause  spécifique,  d'un  état  morbide  aillé- 
flntrou  de  combinaisons  de  causes  habituetlemenl  banales, 
tnodiflent  en  rien  le  mécanisme  de  ces  derniers. 
Oy  a  donc  bien  une  seule  inflammation  dont  nous  allons 
nuinleaant  chercher  à  découvrir  le  mécanisme  et  l'essence, 
ti,  Bur  ce  terrain,  nous  aurons  à  discuter  des  opinions  bien  op- 
posées. Car  si  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  l'existence  des- 
fiUUnutériels,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'inter- 
préter Je  sens  de  ceuï-ct. 

Hais  avant  de  discuter  les  théories  actuellement  militantes, 
was  croyons  devoir  indiquer  sommairement  les  principales 
doetrioes  qui  ont  été  successivement  adoptées  aux  difTé- 
fVDtes  époques  de  la  médecine.  Ce  coup  d'œil  rétrospectif 
npide  permettra  de  saisir  par  quelles  phases  diverses  la 
question  a  passé  avant  d'arriver  jusqu'à  nous.  Il  serait  fort 
teéressant,  sans  doute,  de  donner  h  cette  revue  des  déve- 
lents  critiques  étendus,  et  de  montrer  comment,  par  la 
lisaUoo  lente  et  indiscontinue  des  connaissances  humai- 
nous  sommes  arrivés  k  la  découverte  de  ce  qui  parait  & 
raison  être  la  vérité  :  mais  une  analyse  aussi  détaillée  ne 
Vaccorder  avec  le  cadre  de  cet  ouvrage,  distribué  sur  des 
absolument  pruliqui!Ë,et  nous  devons  pour  ne  pas  donner 
proportions  relativement  trop  grandes  à  notre  article,  nous 
1er,  pour  ainsi  dire,  à  une  simple  énumêratîon.  Après  celte 
eequisge  bislorique,  nous  discuterons  les  opinions  sou- 
&  notre  êpoqae,  et  synthétisant  les  faits  que  nous  avons  J 
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analysés  dans  le  chapitre  précédent,  dous  indiquerons  de  quel 
côté  nous  croyons  voir  l'idée  juste;  ensuite,  nous  chercheroni 
le  mécanisme  des  épiphéDumèaes  de  l'inflammation,  comoie 
exsudations,  altérations  des  tissus  spéciaux  et  des  bumeun 
enfin,  uous  examinerons,  en  uous  appuyant  sur  les  récentei 
découvertes  de  la  physiologie,  l\nfluence  du  système  neireux 
sur  le  développement  et  la  marche  des  phénomènes  inflamma- 
toires. Ce  chapitre  comprendra  donc  quatre  paragraphes  i  ' 
distribués  :  1°  Résumé  historique  des  théories  de  l'inflamm»* 
lion;  2"  Discussion  des  tkéoiies  actuelles,  détermination  At 
mécaniscae  et  de  l.i  nature  des  phénomènes  essentiels  ;  3*  Mécu- 
nisme  des  épiphénomènes;  i'  Influence  du  système  nerveui 
sur  le  développement  et  la  marche  de  l'inllammatioD. 

1*  Résumé  historique  des  principales  théories  de  Tinylammo- 
(ton.  —  Avant  l'époque  actuelle,  préparée  de  loin  par  les  tra- 
vaux des  Leuwcnhœck,  Malpighi,  Haller,  Spallanzani,  Hunt«r, 
Broussais,  etc,  etc.,  et  de  près  par  les  découvertes  des  micr»- 
graphes,  des  chimistes  et  des  physiologistes  expérimentaietirs, 
MM.  Virchow,  Cl.  Bernard,  Ch.  Hobin,  Verdeil,  Vulpian,  Co^ 
nil  et  Ranvier,  Chalvet  et  beaucoup  d'autres,  on  n'avait  sur  Ift 
nature  de  l'inflammation,  comme  sur  celle  de  la  plupart  de6 
phénomènes  normaux  ou  pathologiques,  que  des  idées  bien 
obscures,  bien  vagues  et  le  plus  souvent  erronées.  A  la  placfl  dt 
faits  positil's,  on  se  contentait  d'abstractions  à  l'aide  de&queQa 
on  donnait  une  fausse  satisfaction  à  l'esprit. 

Pendant  une  longue  période  de  siècles,  en  effet,  l'analyse  ri- 
goureuse manquant  de  bases  solides,  faute  de  connaîssUCCf 
exactes  et  de  moyens  d'étude  suffisants,  était  remplacée  pardo 
théories  imaginaires  et  plus  ou  moins  ingénieuses.  Il  avait  avq;!. 
à  différentes  époques,  des  esprits  originaux  auxquels  le  beuÂ 
de  tout  expliquer,  inhérent  à  la  nature  humaiiie,  avait  (Ut 
imaginer,  à  la  place  de  déductions  logiques,  des  interprétfttiotf 
étranges,  souvent  empreintes  des  rêves  des  alchimistes  M* 
ciens.  ou  des  doctrines  fantastiques  du  moyen  âge.  Cela  reisort 
en  toute  évidence  de  la  lecture  des  ouvrages  qui  trait^ot  di 
l'histoire  des  sciences  médicales. 

Hippocrate,  esprit  d'une  rare  sagacité  et  d'un  bon  sens  éttffl- 
nant,  n'ayant  aucune  connaissance  de  la  circulation  et  de*  phé- 
nomènes nutritifs,  s'arrêta  à  la  minutieuse  observation  de* 
choses  extérieures.  Aussi  se  borua-t-il  à  exprimer,  dans  l'apluy 
risnie  dont  la  traduction  latine  est  si  souvent  citée  :  VU 
stimulus,  ibi  fiuxus,  la  relation  de  cause  h  effet  cxistaot  eaW 
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l'actioD  irritaDte  et  la  fluxion  iaflammatoire.  Cette  idée  de 
l'afllux  sanguin  dans  la  partie  enflammée,  comme  un  fait 
constant  dans  t' inflammation  et  l'une  de  ses  cooditions  néces- 
saires, a  eu  cours  longtemps  dans  la  science  et  a  même  excité 
l'admiration  de  physiologistes  contemporains.  C'est  que  réelle- 
méat  elle  est  juste  pour  un  grand  nombre  de  cas,  et  paraissait 
l'être  pour  tous,  lorsqu'on  croyait  que  l'inflammation  ne  pou- 
vait m  développer  que  dans  les  tissus  vasculaires.  Cependant, 
à  la  suite  de  cette  idée  fondamentale,  expression  vraie  de  faits 
révélés  par  les  sens,  le  célèbre  médecin  de  Cos  plaça  aussi  l'iiy- 
pothëse.  Pour  lui  les  bumeuri  viciées  par  les  variations  de  tem- 
pérature, La  nature  des  eaux,  des  aliments,  etc.,  etc.,  se  por- 
taient ^ur  un  organe  quelconque  et  produisaient  d'abord  la 
congestion;  puis,  ajoutait-il,  u  les  glandes  se  gonflent,  s'enflam- 
ment et  la  fièvre  s'allume,  u  Cette  assertion,  qui  a  le  tort  d'en- 
tacher d'une  supposition  ce  qu'il  y  avait  de  juste  dans  l'idée 
première,  renferme  le  fond  de  toutes  les  théories  humorales 
remises  en  honneur  à  différentes  époques,  et  soutenues  souvent 
par  des  esprits  distingués  qui  les  firent  triompher  pour  un 
temps  à  force  d'éloquence. 

La  plupart  des  successeurs  d'Uippocrate,  dominés  par  le  be- 
SOÎD  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  nature,  aban- 
donnèrent bientôt  sa  méthode  d'observation  si  simple  et  si 
sage. 

Ërasislrate,  commençant  à  étudier  l'anatomie,  pensa  que 
l'inflammation  était  le  résultat  du  passage  du  sang  des  veines 
dans  les  artères,  qu'il  trouvait  vides  à  l'ouverture  des  cadavres 
decriminelsqu'il  obtenait  l'autorisation  de  disséquer.  Pour  lui, 
Cûmme  pour  Erophile  et  leurs  contemporains,  ces  vaisseaux 
dans  l'étal  normal  ne  servaient  qu'à  la  circulation  de  gaz  ou 
d'on  esprit. 

Après  eux,  vint  Asclépiade  qui,  appliquant  aux  corps  orga- 
nisés la  théorie  d"Épicure  sur  la  constitution  des  minéraux, 
SDppDsa  que  le  corps  humain  était  composé  d'atomes,  dont  les 
plus  gros  formaient  les  solides,  en  laissant  entre  eux  des  in- 
terstices dans  lesquels  circulaient  les  particules  plus  fines,  des- 
linées  k  fournir  les  matériaux  de  réparation.  Quand  ces  petits 
co^  mobiles,  entre  lesquels  il  établissait  des  divisions  et  qui 
•Tiient  suivant  lui  des  fonctions  distinctes, 'devenaient  trop 
gTX>Bgiers,  ils  s'arrêtaient  dans  les  interstices  et  occasionnaient 
rinflaramation,  la  douleur,  la  fièvre,  etc.  On  retrouve  encore, 
B  cette  théorie  imaginaire,  l'idée  fondamentale  émise  par 
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Hippocrate  de  l'altération  préalable  du  sang  précédant  Tappa- 
rition  des  phénomènes  locaux  des  maladies. 

C'est  dans  les  ouvrages  de  Tbémison  que  se  rencontre  le 
premier  rudiment  des  doctrines  solidistes.  Disciple  d'Asclépiade, 
cet  auteur,  au  lieu  de  voir  la  cause  des  maladies  inflammatoires 
dans  un  épaississement  des  particules  mobiles  viciées,  les  attri- 
bua à  la  constriction  des  pores  dans  lesquels  celles-ci  devaiot 
circuler.  Ses  élèves,  qui  se  donnaient  le  nom  assez  élogieux  de 
méthodistes,  développant  les  idées  du  maître,  ne  virent  plus 
dans  les  maladies  qu'un  effet  du  stricium  ou  du  laxum  des 
pores  organiques. 

Gelse  arrive  ensuite.  Il  donne  de  l'inflammation  une  défini- 
tion reproduite  par  le  grand  Hunter,  contenant  ce  fameux  qua- 
drilatère :  iumor^  rubor^  calor^  doloTj  et  justement  demeurée 
célèbre.  Mais  sa  théorie  n'est  qu'une  rei)roduction  de  celle 
d'Erasistrate.  Si  le  sang,  dit-il,  passe  dans  les  vaisseaux  destinés 
aux  esprits,  il  se  produit  de  l'inflammation. 

Un  peu  plus  tard,  Galien  considère  rinflanunation  comme  le 
résultat  de  la  douleur,  et  place  cet  autre  axiome  à  côté  de  celui 
d'Hippocrate  :  Ubi  dolor^  ibi  fluxus.  De  plus,  dédaignant  les 
théories  purement  spéculatives  de  ses  prédécesseurs,  il  étudie 
avec  soin  les  symptômes,  et  après  avoir  constaté  que  dans  toute 
partie  enflammée  il  y  a  un  développement  exagéré  de  chaleur, 
il  donne  le  nom  de  phlegmon,  conservé  jusqu'à  nous,  à  toute 
tumeur  dans  laquelle  se  font  sentir  des  pulsations  et  de  la  cha- 
leur. Il  y  avait  là  un  véritable  progrès  par  un  retour  aux  judi- 
cieux préceptes  du  père  de  la  médecine  et  l'abandon  des  spé- 
culations hasardées.  Pourtant,  Timaginaire  se  mêle  encore  id 
au  réel.  Un  disciple  de  Galien,  Paul  d'Ëgine,  distingua  plusieurs 
espèces  de  phlegmon,  suivant  qu'ils  étaient  produits  par  l'afflux 
du  sang  de  bonne  qualité,  ou  de  sang  épais,  mélangé  à  la  bile, 
ou  au  pus,  etc.,  etc. 

Cependant,  les  doctrines  Galéniques  traversèrent,  sans  subir 
de  modifications  appréciables,  toute  la  longue  période  du  moyefl 
Age;  car  les  Alexandrins  occupés  surtout  de  mathématiques, €l 
les  Arabistes  ignorants,  superstitieux  et  adonnés  à  ce  qu'on  ap- 
pelait les  sciences  occultes,  astrologie,  magie,  divination,  eU.. 
ne  songèrent  guère  à  lire,  et  encore  moins  à  compléter  les  ou- 
vrages d'Hippocrate  et  de  Galien.  Du  reste,  les  premières  addi- 
tions qu'on  tenta  d'y  faire  ne  furent  qu'un  reflet  des  ré^^' 
fantastiques  des  alchimistes. 

Paracpise.  partant  de  ridctj  tundamentalo  de  l'altératioD  di* 


buineurs,  attribua  l'inflaminatioD  à  refferrescence  de  sels,  à  la 
combustioQ  du  soulre,  à  la  présence  de  vapeurs  arsenicales, 
vitrioliqucs,  muriatiques,  corrosives,  etc.,  dont  étaient  com- 
posés, suivant  lui,  les  éléments  du  corps.  Il  est  plus  que 
superflu  de  critiquer  de  semblables  élucubralions,  qui  ont 
valu  à  leur  auteur  d'être  appelé  par  Alibert  le  plus  insensé  des 
hommes. 

On  ne  trouve  rien  dans  les  écrits  des  médecins  de  la  renais- 
sance et  du  xvi"  siècle,  qui  puisse  contribuer  à  éclairer  l'bis- 
Uiire  de  l'inflammation. 

Avec  le  xvii*  siècle,  commença  une  ère  nouvelle.  Harvey,  en 
1626,  découvrit  le  mécanisme  de  la  circulation,  et  l'impulsion 
fut  donnée  vers  une  direction  nouvelle  pour  les  théories  de  l'in- 
Dammation. 

Van  Helmonl,  éclairé  par  cette  découverte  immense,  entrevit 
dans  les  capillaires  une  action  tonique  qui  leur  est  propre,  et 
est  mise  en  jeu  par  l'eialtation  de  la  sensibilité.  Dans  son  lan- 
çaga,  quand  une  cause  irritante  agissait  sur  les  tissus,  leur 
archée,  nu,  autrement  dit,  le  principe  dynamique  qui  présidait 
à  leurs  fonctions  organiques  y  appelait  la  congestion.  Cette 
I,  où  sous  l'obscurité  du  langage  se  cache  une  vérité,  fut 
t  abandonnée,  et  il  se  Ht  un  retour  vers  les  idées  tiumo- 
rj  sous  les  inspiratifins  de'  Femel,  Sylvius  de  le  Boë  et  plu- 
FSfttts  autres.  On  professe  alors  qu^,  sous  l'influence  des  causes 
i<i  l'inflammation,  le  sang  s'épaissit,  stagne  dans  les  vaisseaui 
etg^échiiuffe  :  d'où  la  sensation  de  chaleur;  s'il  continue  à  s'al- 
Wrer,  il  se  transforme  en  pus,  tandis  qu'au  contraire  s'il  re- 
prend sa  fluidité,  les  phénomènes  anormaux  cessent  et  tout 
rmtre  dans  l'ordre  habituel.  Jusque-là,  comme  on  le  voit,  la 
trerte  de  Harvey  a  porté  peu  de  fruits  ;  voulant  conclure 
f  tôt,  on  est  retombé  dans  le  chaos  des  suppositions, 
fflbut  arriver  à  Boerhaave  pour  trouver  des  vues  plus  justes 
fcflDflammation.  Il  l'attribua  à  la  stagnation  du  gang  dans 
sières  ramifications  artérielles,  et  s'approcha  ainsi  d'une 
irie  aujourd'hui  encore  défendue  par  des  hommes  d'une 
iét*  considérable.  Mais,  comme  ses  devanciers,  il  erra  en 
'  TOtrani  dans  la  voie  des  hypothèses.  En  effet,  il  supposa  que 
"Indernières  ramifications  artérielles  naissaient  des  vaisseaux 
f^rein  communiquant  avec  des  lymphatiques  plus  petits  en- 
core. Cela  admis,  il  prétendit  que  le  sang  vivement  poussé 
ir  l'impulsion  du  cœur  pénétrait  dans  les  vaisseux  séreux  et 
latiques,  et  qu'alors  l'inflamiiiHtion  se  produisait. 


LVFLAMIUTION. 

Stahl  n'ajouta  à  cette  théorie  que  son  idée  de  l'animiSine. 
Pour  lui,  i'âme  était  te  principe  immatériel  dominateurde  tous 
les  phénomènes  vitaux,  et  suivant  l'ioteasité  avec  laquelle  il 
agissait,  ces  mômes  phénomènes  pouvaient  être  régulière  ou 
troublés. 

Vn  peu  après,  Fiibre,  éclairé  par  ta  découverte  de  Haller,  dé* 
montra  expérimentalement  que  l'irritation  sur  une  partie  quel- 
conque provoque  l'inOammation,  et  bientôt  un  mcdecio  italien, 
Vinterlius,  dont  parle  Borsieri,  donna  de  ce  point  étiologique  et 
sans  peut-être  avoir  connaissance  des  expériences  de  son  confrère 
de  Paris,  une  explication  physiologique  ayant  la  plus  grande 
analogie  avec  la  doctrine  de  M.  Ch.  Robin.  ■>  Les  artères,  dit-il,  eo 
conséquence  de  l'excitation  des  Qlets  nerveux  qui  parcourent 
leurs  tuniques,  excitation  «ausée  par  quelque  stimulus,  tom- 
bent dans  l'atonie  et  le  rciftcbement.  deviennent  par  là  inca- 
pables de  résister  à  l'afflueDce  plus  abondante  et  plus  précipi- 
tée du  sang.  »  Il  semblerait ,  en  lisant  ces  quelques  lignes, 
qu'elles  ont  été  écrites  par  «n  de  nos  contemporains  :  et  il  est 
étonnant ,  au  moins,  qu'elles  aient  pu  l'ôtre  à  une  époque  où 
l'on  ignorait  encore  l'existence  des  nerfs  vaso-moteurs,  consta- 
tée il  y  a  quelques  années  seulement. 

Avec  le  grand  John  Hunter,  la  médecine  entre  dans  une  pé- 
riode nouvelle,  celle  de  l'observation  minutieuse,  rendue  si  fé- 
conde en  résultats  importants  par  le  génie  de  Bichat.  et  abou- 
tissant à  la  doctrine  physiologique  de  Broussais. 

Hunter, doué  d'une  clairvoyance  remarquable,  d'un  jugement 
droit  et  sur,  sentant  qu'il  ne  faut  jamais  aller  au  delà  des  limi- 
te» du  possible,  se  borne  à  indiquer  avec  précision  les  caractères 
syraptomatiques  et  anatomiques  de  l'inflammation,  et  érile 
presque  de  se  laisser  entraîner  à  des  déductions  théorique!. 
Cependant,  il  dépasse  encore  le  but  en  disant  que  le  liqùidCt 
qu'il  appelle  lymphe  plastique,  baume  des  cicatrices,  açiit 
b'étre  épanché  en  dehors  des  vaisseaux,  dans  l'épaisseur to 
tissus  et  à  la  surface  des  plaies,  se  coagule  avant  de  s'organiatr. 
Cette  erreur  que  nous  avons  signalée  dans  le  chapitre  de  l'ani^ 
tomie,  inévitable  alors  qu'on  étudiait  sans  le  secours  des  i» 
trumenls  grossissants,  s'est  propagée  jusqu'à  nous.  Apprise  pif 
cieur,  pour  ainsi  dire,  par  toute  l'école  de  Paris,  elle  a  fonnék 
base  de  presque  toutes  les  théories  physiologiques  de  l'inflain* 
mation. 

BichaL,  pensant  qu'il  y  a  un  ordre  d'organes  où,  à  l'état  nor- 
mal, le  sang  ne  pénétrait  pas  dans  les  capillaires,  dit  dUH  6B 
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description  de  l'inflammatioa.  en  parlant  de  ces  organes  : 
«  Une  partie  est-elle  irritée  d'une  manière  quelconque,  aussi- 
tôt sa  sensibilité  organique  s'altèr«j,  elle  augmente.  Étranger 
Jusque-là  uu  sang,  le  système  capillaire  se  met  en  rapport  avec 
lui,  il  l'appelle  pour  ainsi  dire  ;  celui-ci  y  afflue  et  y  reste  ac- 
cumulé jusqu'à  ce  que  la  sensibilité  organique  soit  revenue  à 
son  type  naturel.  La  pénétration  du  sang  dans  le  système  ca- 
pillaire est  donc  un  effet  secondaire  de  rintlaramation.»  Plus 
loin  ii  ajoute  ;  h  II  arrive  donc,  dans  l'inflammation,  exacte- 
ment l'inverse  de  ce  que  croyait  Boerhaave.  En  effet,  le  sang 
accumulé  suivant  lui  dans  les  vaisseaux  capillaires,  et  poussé 
a  lergo  par  le  cœur,  comme  il  le  disait,  était  vraiment  la  cause 
immédiate  de  l'aftection  ;  au  lieu  que,  d'après  ce  que  je  viens 
de  dire,  il  n'est  que  l'effet,  n 

Brown  et  Broussais  n'ont  fait  que  modifier  la  forme  des  idées 
de  BJcbat,  sans  en  altérer  réellement  le  fond.  Le  premier  en 
mettant  l'expression  d'irritabilité  à  la  place  de  sensibilité  orga- 
nique, et  le  second  en  employant  le  mot  de  sthénie,  ont  exprimé 
une  opinion  qui  rappelle  toute  la  théorie  du  grand  anatomista 
français.  Il  y  a  pourtant  des  variantes  dans  leur  manière  d'ap- 
précier les  faits  de  détail.  Ainsi,  tandis  que  Brown  croit  que 
l'excitabilité  est  augmentée  ou  diminuée  dans  tout  l'organisme, 
le  professeur  du  Val-de-Grâce  affirme  que  la  modification  vi- 
tale qui  produit  les  quatre  phénomènes  de  l'inflammation,  n  a 
son  siège  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la  partie  malade,  et 
dépend  manifestement  de  l'augmentation  de  leur  action  orga- 
nique. Il  L'inllammation  est  donc  primitivement  l'etTet  d'ua 
surcroît  de  cette  action  (1).  En  résumé,  suivant  lui,  on  doit 
considérer  comme  inflammation  :  «  toute  exaltation  des  mou- 
vements organiques,  assez  considérable  pour  troubler  l'har- 
monie des  fonctions  et  pour  désorganiser  le  tissu  où  elle  est 
fixée.  » 

Comme  on  levoit,àpartdes  différences  partielles  portant  plus 
encore  sur  les  expressions  que  sur  les  idées,  ces  doctrines  sont 
^urs.  Elles  sont  toutes  deux  empreintes  de  l'idée  anatomique 
londamentale,  émise  par  Hunter  et  Bichat.  La  doctrine  brous- 
uisienne  présentée  avec  uu  talent  immense,  soutenue  avec  une 
puissance  de  démonstration  peu  connmune,  triompha  sans  peine, 
fat  pendant  un  temp^  acceptée  par  presque  toutes  les  écoles 
d'Europe  et  imprima  à  la  thérapeutique  une  direction  dou- 
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velle,  souvent  trop  absolue  et  conduisant  à  des  pratiques  fuDes- 
tes.  Mais  elle  eut  cet  avantage  considérable  de  montrer  qu'il 
fallait  chercher  dans  Tanatomie  pathologique  l'expiicatioD  des 
manifestations  extérieures  des  maladies,  et  mérita,  dans  tue 
assez  large  mesure,  la  qualiflcation  de  physiologique  que  Un 
donna  son  auteur.  Et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  elle  n'est  pas  sans 
une  certaine  analogie  avec  la  théorie  cellulaire  ou  de  l'irrita- 
tion formatrice.  Entre  Tune  et  Tautre,  la  seule  différence  qm 
existe,  mais  elle  est  considérable,  c'est  que  la  première  est  ap- 
puyée sur  l'étude  des  propriétés  des  tissus,  tandis  que  la  denûèn 
est  basée  sur  l'analyse  des  qualités  inhérentes  aux  éléments  de 
ces  mêmes  tissus,  et  se  trouve  débarrassée  des  hypothèses  à  la 
place  desquelles  l'histologie  a  mis  des  données  d'une  exactitude 
incontestable.  Contrairement  à  l'opinion  aujourd'hui  générale* 
ment  reçue,  nous  oserions  presque  affirmer  que  l'idée  fonda- 
mentale, dégagée  de  la  doctrine  physiologique,  que  la  maladie 
n'est  qu'une  déviation  des  loisdo  l'organisme,  aété  comme  l'enh 
bryon  qui,  développé  par  la  connaissaii^ce  des  éléments  anato- 
miques,  a  inspiré  à  Virchow  la  pathologie  cellulaire.  En  réalité, 
l'œuvre  du  professeur  de  Berlin  est  à  Thistologie  ce  qu'était 
l'œuvre  de  Broussais  à  l'anatomie  de  Bichat.  Nous  nous  éton- 
nons donc  qu'on  ait,  chez  nous-mêmes,  repoussé  avec  un  dédain 
superbe  toute  idée  de  similitude  entre  le  fond  de  ces  deux  théo- 
ries. La  dernière,  incontestablement,  est  épurée  de  toutes  les 
hypothèses,  avec  leurs  déductions  systématiques,  qui  entachaient 
son  aînée.  Mais  cela  tient  peut-être  beaucoup  à  ce  qu'elles  por- 
tent l'une  et  Tautre  le  cachet  de  leur  temps.  Dans  tous  les  cas, 
il  est  indéniable  que  la  doctrine  du  Val-de-Grâce  a  eu  ce  grand 
avantage  de  renverser  les  vieilles  théories  purement  spécula* 
tives,de  poser,  en  commençant  l'anatomie  pathologique,  l'étude 
de  la  pathologie  sur  des  bases  solides,  et  enfin  de  faire  étudier 
la  physiologie  pathologique  à  côté  de  la  physiologie  normale. 
Cependant  l'abus,  l'absolutisme  de  la  doctrine  qui  niait  ou  tra- 
vestissait les  faits  qu'il  n'était  pas  possible  d'encadrer  dans  Irt 
travaux  d'un  solidisme  exclusif,  provoqua  bientôt  la  réaction.  On 
revint  un  moment  aux  théories  humorales  ;  et  depuis  cette  épo- 
que, la  science  a  toujours  oscillé  entre  ces  deux  idées  extrêmes, 
en  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  l'une  ou  de  l'autre,  suiraD^ 
le  talent  avec  lequel  elle  était  remise  en  honneur,  jusqu'au  jour 
où  les  micrographes  cherchèrent  à  étudier  les  phénomèoe^ 
intimes  du  mouvement  inflammatoire.  Alors,  les  travaux  de 
Wilson  Philips,  Thomson,  Grinthuisen,  Ch.  Hastings,  Kalten- 
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bruDDer,  Lebert,  Warton-Jones,  Paget,  etc.,  et  ceux  des  auteurs 
contemporains,  en  se  complétant  les  uns  les  autres,  nous  con- 
duisirent à  répoque  actuelle  où  trois  théories  sont  encore  en 
présence  :  1  ^  La  théorie  du  blastème  ou  de  l'exsudation  plasti- 
ïue;  2*»  La  théorie  cellulaire  ou  de  l'irritation  formatrice; 
ï*  Enfin  une  dernière  que  nous  ne  pouvons  déterminer  que  par 
le  nom  de  son  auteur,  H.  Ck)nheim,  qui  a  surtout  pour  but  de 
hire  connaître  le  mécanisme  de  la  formation  du  pus.  Ces  trois 
théories  que  nous  allons  maintenant  discuter,  malgré  leur 
^ande  dissemblance  apparente,  ont  pourtant  un  trait  commun, 
linsi  que  cela  ressortira  de  la  courte  analyse  que  nous  ferons 
]e  chacune  ;  elles  sont  solidistes  dans  leur  fond.  Aucune  d'elles 
ne  suppose  une  modification  préalable  des  humeurs  de  l'écono- 
mie.  Cest  que  toutes  les  trois  sont  appuyées  sur  des  faits  incon- 
testables, acquis  à  l'aide  de  la  méthode  expérimentale.  Mais  dans 
deux  de  ces  théories,  un  fait  contingent  est  considéré  comme 
fondamental  à  l'exclusion  des  autres. 

EXAMEN  DES  THÉORIES  ACTUELLES  DE  L'INFLAMMATION. 

Avant  1869,  la  science  était  déjà  partagée  en  deux  camps  sur 
la  question  du  mécanisme  de  production  des  phénomènes  es- 
sentiels de  l'inflammation,  quand  M.  Gonheim  produisit  une 
troisième  théorie  qui  avait  l'intention  de  remplacer  ses  deux 
Itnëes.  L'une  des  deux  premières  est  généralement  appelée 
fruiçaise,  et  l'autre  allemande,  par  opposition  sans  doute,  car 
les  deux  réunissent  des  partisans  dans  tous  les  pays.  Peut-être 
aussi  que  ces  noms  leur  ont  été  donnés  à  cause  des  deux 
bommes  considérables  qui  s'en  sont  constitués  les  défenseurs, 
la  première,  en  effet,  a  été  reproduite  ,  soutenue  et  mise  en 
honneur  par  M.  Ch.  Robin  dans  ses  leçons  sur  les  vaisseaux  ca- 
j^illaires  et  l'inflammation,  publiées  en  1867;  tandis  que  l'autre 
a  été  développée  par  M.  Virchow  dans  un  mémoire  spécial  sur 
l'inflammation,  et  dans  sa  Pathologie  cellulaire.  Cependant,  si 
l'on  remonte  jusqu'à  leurs  sources,  on  trouve  que  toutes  les 
deux  sont  d'origine  allemande.  La  théorie  française  elle-même 
a  été  exposée  d'abord  par  Schwan  qui,  transportant  l'idée  de 
Schleiden,  de  la  physiologie  végétale  à  la  biologie,  soutint,  le 
premier,  que  tous  les  tissus  animaux,  comme  ceux  des  plantes, 
inrovenaient  d'une  cellule  née  au  sein  d'un  blastème.  Henle  alla 
même  plus  loin.  11  refusa  d'admettre  comme  indispensable  l'in- 
tervention de  la  cellule  et  prétendit  encore  que  certains  tissus 
peuvent  naître  d'emblée  et  directement  du  blastème.  C'était  re- 
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venir  en  partie  à  l'opinion  de  Hunter.  Le  livre  de  Henle,  dont  la 
traduction  par  M.  Jourdan  a  été  publiée  en  1843  dans  ï Ency- 
clopédie anatomique^  contient  toute  la  théorie  qu'on  nomme 
française,  et  qui  fut  acceptée  avec  une  grande  faveur  par  l'école 
de  Paris,  où  elle  compte  encore  aujourd'hui  un  grand  nomhre 
de  partisans. 

La  théorie  cellulaire,  elle,  est  purement  allemande  et  personne 
n'a  jamais  songé  à  en  contester  la  propriété  à  M.  Virchow,  qui  la 
formula  en  1 859.  Jusque-là  il  avait,  avec  Paget,  Warton-Jones 
et  tous  les  premiers  micrographes,  fait  jouer  le  principal  rAle 
aux  troubles  de  la  circulation  capillaire  dans  le  mouvement 
inflammatoire.  Si  quelqu'un  pouvait,  dans  une  faible  mesure, 
revendiquer  l'idée  de  l'irritation  formatrice  comme  fait  fonda- 
mental de  l'inflammation,  ce  serait  encore  un  auteur  alle- 
mand. Vogel  en  effet,  en  1845,  avait  déjà  publié,  dans  le  Dt^ 
iionnaire  de  physiologie  de  Wagner,  un  article  dans  lequel  il 
admettait,  mais  à  titre  d'hypothèse  seulement,  que  le  travail 
inflammatoire  pourrait  être  dû  à  un  accroissement  d'attraction 
que  le  tissu  exercerait  sur  le  sang,  et  que  ce  liquide  serait  vita- 
lement  retenu  dans  le  point  irrité.  D'après  MM.  Behier  et  Hardy, 
cette  hypothèse  aurait  déjà  été  émise,  un  an  plus  tôt,  par 
Hugues  Bennet,  d'Edimbourg. 

Mais  il  y  a  loin  de  cette  idée  vague  et  dubitative  à  la  théorie 
cellulaire,  si  puissamment  exposée,  si  simple  et  si  vraisembla- 
ble, qu'après  l'avoir  bien  étudiée  je  m'étonne  pour  ma  part 
qu'elle  n'ait  pas  rallié  tous  les  esprits.  Pourtant  elle  n'est  pas 
admise  par  tout  le  monde  ;  et  les  deux  autres  théories  réunis- 
sent un  trop  grand  nombre  de  partisans,  pour  qu'il  soit  permis 
de  n'en  pas  faire  l'examen  critique.  Nous  les  passerons  donc  en 
revue  successivement,  en  commençant  par  la  plus  ancienne  et 
la  plus  accréditée,  celle  de  l'exsudation  plastique. 

A.  Pour  M.  Ch.  Robin  qui  est  à  nos  yeux  le  représentant  le 
plus  considérable  de  la  doctrine  que  nous  allons  discuter  : 
a  L'inflammation  serait  primitivement  et  essentiellement  un 
trouble  de  la  circulation  capillaire,  survenant  dans  le  transfert 
du  liquide  au  travers  du  système  capillaire  de  tel  ou  tel  tissu.  » 

Quand  un  tissu  vasculaire  est  irrité,  il  se  produit  d'abord  des 
resserrements,  puis  des  dilatations  fusiformes  ou  empullaires 
des  vaisseaux  capillaires  ;  la  circulation  s'accélère ,  bientôt  les 
globules  s'accumulent  dans  les  renflements ,  qui  gagnent  de 
proche  en  proche,  et  enfin,  dans  tous  les  vaisseaux  fortement  et 
irrégulièrement  élargis,  le  courant  se  continuant  dans  le  centre 
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seulement.  Ge  premier  degré  est  la  congestion,  qui  peut  se  ter- 
miner par  rhémorrhagie,  si  la  distension  des  capillaires  est 
excessive,  ou  par  la  résolution.  Lorsque  ceUe-ci  a  lieu,  «i  on 
«  observe  un  retour  de  chaque  capillaire  à  son  diamètre  nor- 
«  mal;  les  globules  accumulés  sont  entraînés  et  reprennent  leur 
«  cours,  et  la  circulation  se  rétablit.  » 

Dans  le  cas  où  il  y  a  inflammation,  les  amas  de  globules  aug- 
mentent rapidement  et  Gnissent  par  obstruer  les  vaisseaux  ca- 
pillaires qui  deviennent  jusqu'à  cinq  et  dix  fois  plus  volumineux 
i  qif à  Fétat  normal,  et  constituent  autant  de  petits  cylindres  ir- 
jnéguUeTs,  pleins  et  demi-solides. 

Bd  mémo  temps  que  les  globules  s'accumulent  ainsi  dans  les 
:v^iflBeaux,  le  plasma  sanguin,  qui  les  tenait  en  suspension, 
imasaAe  graduellement  en  dehors  et  forme  le  blastème  dans 
Iftcquel  naîtront  spontanément  les  éléments  dont  nous  avons 
ç-^décrit  les  caractères  au  chapitre  de  Tanatomie.  De  là  la  rou-* 
^^peàr,  l'œdème  d'abord  et  l'induration  ensuite,  qui  augmentent 
^-^ipaisseur  des  tissus  et  les  rendent  plus  sensibles  par  suite  de 
/^Jieompression  des  tubes  nerveux. 

^^    Les  troubles  circulatoires  modifient  les  échanges  des  maté- 

:^  Vilox  nutritifs,  et  déterminent  consécutivement  la  génération 

^éléments  anatomiques  nouveaux.  Telle  est  en  résumé  la  doc- 

11.^^  de  l'exsudation  plastique  soutenue  par  M.  Gh.  Robin. 

^c)-  «  La  congestion,  dit-il,  est  un  premier  degré  dans  lequel  il  se 

3:p  produit  des  dilatations  vasculaires  et  des  accumulations  de 

z?9^  gkd)ules;  mais  le  courant  sanguin  continue.  Dans  la  période 

?QiF  d'inflammation,  au  contraire,  les  capillaires  sont  remplis  par 

y?^  des  globules  qui  font  que  le  capillaire  au  lieu  d'être  un  con- 

:-i?*  duit  perméable  devient  un  cylindre  irrégulier,  plein  et  demi- 

L-x:*  aolide.  En  même  temps  a  lieu  l'exsudation  du  liquide  en 

t^  dehors  des  capillaires,  dans  les  interstices  des  éléments  ana- 

nL£5  tomiques Ce  sont  là  les  phénomènes  essentiels  de  l'in- 

i^jb*  flammatiou  ;  aussi  gardez-vous  de  les  confondre  avec  les 
Br:.  *  phénomènes  extra-vasculaires,  soit  coexistants,  soit  consé- 
n>  •  cutifg,  tant  nutritifs,  évolutifs  que  relatifs  à  la  génération 
:  ;  -  ^  d'éléments  anatomiques  dont  il  sera  question  plus  tard.  » 
iir  Beux  idées  fondamentales  forment  donc  le  fond  de  cettie  doc- 
:w  .*>^ïie.  La  première,  d'un  trouble  circulatoire  constituant  le  fait 
fr;.:  essentiel;  la  seconde,  de  Texsudation  d'un  blastème  iormateur 
y:-  ^  dehors  des  vaisseaux.  Il  nous  faut  maintenant  examiner  ces 
^  doux  faits,  et  voir  s'ils  sont  bien  l'essence  même  du  mouve- 
>  ^iit  inflammatoire. 
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r^e  trouble  de  l\  circulation  capillaire  serait ,  d'après  la 
théorie,  le  résultat  d'un  relâchement,  d'une  sorte  de  paralysie 
succédant  à  la  contraction  exagérée  des  vaisseaux  sous  Tin- 
fluence  de  l'irritation.  En  tant  que  fait  d'observation,  le  mou- 
vement des  vaisseaux  est  incontestable.  Mais  d'abord  »  est-il 
anormal  ?  Stricker,  de  Vienne,  a  constaté  récemment  que  ees 
alternatives  de  resserrements  et  de  dilatations  se  produisent 
constamment  à  l'état  normal,  non-seulement  sur  les  petites  ar- 
tères et  les  veines  dont  les  parois  sont  pourvues  de  flbree  muscu* 
laires,  mais  même  sur  les  capillaires  de  la  première  variété,  dont 
la  paroi  est  constituée  exclusivement  par  une  couche  de  proto- 
plasma, tapissée  en  dedans  par  une  rangée  de  cellules  épithé- 
liales  plates.  Il  avait  déjà  été  constaté,  du  reste,  par  Max  SchfiHx 
et  Bruck,  que  le  protoplasma  est  une  substance  éminemment 
contractile. 

Les  modifications  des  vaisseaux  capillaires  dans  l'inflanmia- 
tion  ne  sont  donc  qu'une  exagération  de  leurs  mouvements 
normaux. 

Cette  exagération  est-elle  bien  l'essence  môme  de  rinflarama- 
tion  ?  Pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  serait  nécessaire  que  ce  trouble 
se  manifestât  toujours  au  début  de  l'acte  inflammatoire,  et  ré- 
ciproquement, que  toutes  les  fois  qu'il  a  lieu,  il  y  eût  inflam- 
mation réelle.  Or,  ce  n'est  pas  ce  que  démontre  l'analyse 
anatomo-pathologique. 

Nous  avons  signalé  antérieurement  le  développement  de  l'in- 
flammation dans  dos  tissus  non  vnsculaires,  comme  les  carti- 
lages, à  la  suite  d'une  irritation  directe.  Ce  fait  fournit,  contre 
la  théorie  des  troubles  circulatoires,  une  objection  qu'on  n'a 
pas  jusqu'à  présent  réfutée  victorieusement.  On  a  bien  dit  que 
le  sang  affluait  dans  le  réseau  capillaire  des  tissus  circonvoisins; 
que,  par  exemple,  à  Ja  suite  d'une  blessure  de  la  cornée,  rinflara- 
mation  se  manifestait  dans  la  sclérotique  et  la  conjonctive;  et 
l'on  a  cru  trouver,  dans  ce  fait  consécutif,  l'explication  des  trou- 
bles nutritifs  qui  se  produisent  pendant  la  kératite.  Mais  il  n'y 
a  p«s  dans  cette  assertion  Ja  moindre  réponse  à  l'objection  que 
nous  venons  de  présenter.  Kt  d'abord,  il  n'est  pas  exact  qu'il 
survienne  toujours  une  conjonctivite  à  la  suite  d'une  blessure  de 
la  cornée.  Nous  avons  souvent  vu,  sur  le  cheval,  des  kératites 
résultant  d'éraillures  de  cette  membrane  par  le  contact  ou  lapé- 
nétration  de  fétus  de  paille,  sans  qu'il  y  eût  simultanément  une 
conjonctivite  véritable.  On  voit  bien  une  hypérémie  de  la  nou- 
queuse,  une  congestion  légère  avec  sécrétion  plus  abondante 
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(Je  larmes:  truiis  pas  d'intillralioii  ni  de  suppurnlion  h  la  sur- 
face, et  par  conséquent  pas  d'inûammation  véritable.  Ed  suppo- 
sant même  qu'on  considér&t  l'afflux  plus  considérable  du  sang 
comme  caractérisant  à  lui  seul  l'étal  inflammatoire,  ce  qui  n'est 
admis  par  persoDDe,  on  ne  puurniil  pas  encore  invoifuer,  pour 
eu  expliquer  l'apparition,  la  mise  en  jeu  de  In  contractilîté  vas- 
culaire  à  un  degré  eicessif,  et  le  relâcbement  qui  en  est  la  suite, 
puisque,  dans  ce  cas,  les  vaisseaux  n'ont  subi  aucune  irritation, 
l'actiwi  irritante  du  corps  étranger  ayant  porté  uniquement  sur 
la  cornée. 

La  succession  des  faits  que  nous  venons  de  rappeler  prouve 
dom  logiquement  une  seule  chose  entrevue  par  Hugues-Ben- 
'  et  Vogel,  savoir  :  qu'un  tissu  irrité  attire  vers  lui,  dans  sa 
loce  propre  s'il  est  vasculaire,  dans  les  tissus  périphériques 
«Il  est  dépourvu  de  vaisseaux,  du  sang  en  plus  grande  abon- 
liaBce.  La  dilatation  avec  engouement  et  obstrution  des  capil- 
lùm  n'est  donc  pas  le  phénomène  initial  de  l'inflamination 
dftne  tous  les  cas. 

Maintenant,  les  troubles  de  la  circulation  capillaire  sont-ils 
toujours  accompagnés  des  autres  phénomènes  inflammatoires? 
Aeette  question  on  peut  encore  répoudre  par  la  négation  la 
mieux  établie. 

LcH^u'oD  coupe  le  filet  cervical  du  sympathique  dans  la  par- 
tie moyenne  du  cou,  comme  l'a  fait  M.  CI.  Bernard  et  comme 
noa$raTOn8  répété  nous-méme  un  grand  nombre  de  fois  sur  le 
Gheml,  toute  la  moitié  correspondante  de  la  tête  s'bypérémie; 
Il  peau  se  couvre  de  sueur,  ta  coujonclive  se  montre  rouge  et 
turgescente,  des  larmes  s'écoulent  eu  abondance  sur  le  chan-  ■ 
frein,  il  y  a  une  paralysie  et  un  engouement  des  vaisseaux, 
beaucoup  plus  complets  que  ceux  qui  peuvent  succéder  à  la 
mise  en  jeu  exagérée  de  leur  conlractilité,  et,  cependant,  il 
l'y  a  pas  de  troubles  nutritifs  caractérisant  à  l'extérieur  les 
pWiDomènes  inflammatoires.  Qu'on  répète  l'expérience,  ai  sou- 
lent  faite  par  M.  Browu-Séquard  et  qui  consiste  en  une  sec- 
UoD  de  tout  le  plexus  sciatique  d'un  membre  postérieur  chez 
UKobaye  ou  un  chien,  on  verra  des  faits  identiques  se  pro- 
duire; gonflement  énorme  avec  rougeur  de  l'extrémité;  mais 
^  d'induration,  pas  de  suppuration,  etc.,  rien  qui  se  rattache 
irioUaaunatioa. 

Nous  reviendrons  du  reste  plus  foin  sur  ces  expériences  en 
nnninanl  l'influence  du  système  nerveux.  Ce  que  nous  venons 
^dire  sufllt  déjï  à  prouver  que  l'accumulation  du  sang  dans 
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lee  vaisseaux  dilatés  n'uméiie  pas  nécessairement  Tensemble  des 
phénomènes  iBllammatoires. 

Voyons  encore  ce  qui  se  passe  dans  l'anasarque  du  cbevalj 
Au  début,  il  y  a  afflux  considérable  du  sang  dans  les  capillaires 
de  lapériphério;  surdes  points  nombreux  où  se  sont  cODStituéei 
les  pétéchies  et  les  tumeurâ,  il  y  a  paralysie  complète  des  vaîfl 
seaux,  arrêt  de  la  circulation  avec  infiltration  du  plasma  du  8B]1| 
dans  les  interstices  des  tissus,  c'est-à-dire,  accusés  au  plus  hUII 
degré,  tous  les  troubles  circulatoires  qui  accompagnent  l'in- 
flammation la  plus  îDteûse  et  la  plus  rapide  dans  un  orgBiM 
vasculaire,  et  pourtant,  au  début  de  cette  affection,  il  n'y  &  pu 
même  apparence  de  phénomènes  inflammatoires.  La  sensibililé 
des  tumeurs  indique  seulement  que  les  divisions  péripbénq[U0^ 
des  nerfs  englobées  dans  l'engorgement  sont  comprimées  pv 
lui.  D'ailleurs,  le  symptâme  douleur  n'est  pas  propre  à  riaflamn 
mation.  Il  peut  encore  se  manifester  dans  d'autres  cas,  lesoi^ 
vralgies  par  exemple.  Ce  senût  donc  nue  erreur  de  le  coosidérer*' 
quand  il  existe  seul,  comme  caractérisant  l'état  phlegmasiqtib 
Or,  dans  le  début,  et  souvent  même  jusqu'à  la  fin  de  l'aïu- 
sarque,  quand  la  maladie  marche  régulièrement  verslaréso- 
lutioB,  la  plupart  des  autres  font  défaut.  On  ne  constate  pas  de 
fièvre,  pasd'élévatioude  la  température,  pasd'inappétence^glc., 
en  un  mot  rien  de  l'état  général  inséparable  des  maladies  ùh 
llammatoires  un  peu  étendues. 

Enfin  dans  les  paralysies  des  membres  chez  l'homme  on  â 
souvent  observé  des  dilatations  considérables  des  vaissetui 
capillaires  avec  œdème  de  l'extrémité  ;  quelquefois  même  ontTii 
se  former  des  escbares  par  obstruction  du  réseau  dans  on  M 
plus  ou  moins  large;  et  ici  encore,  tous  ces  faits  persisteot  em 
être  accompagnés  des  signes  spéciaux  de  l'inflammation.  1t 
membre  paralysé  est  même  plus  froid  que  les  autres  paitttf 
du  corps.  ^ 

Les  troubles  de  la  circulation  périphérique:  dilatation  lealB 
ou  rapide  des  capillaires,  avec  obstruction  par  les  globulet  f( 
épanchement  du  plasma  du  sang  ea  dehors  d'eux,  peuvent  it 
rencontrer,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  en  delKM 
de  l'inflammation.  Telle  est  la  deuxième  conclusion  décoului' 
comme  un  corollaire  irréfutable,  de  la  courte  analyse  que  nOBI 
venons  de  faire  de  certains  faits  expérimentaux  ou  paUiob^ 
giques. 

Ainsi,  il  résulte  de  ce  q  ui  précède  :  1  *  que  les  troubles  de  It 
circulation  capillaire  peuvent  faire  défaut  pendant  le  mouvi* 
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ment  inflammatoire;  1'  qu'ils  peuvent  exister  sans  lui.  Aussi, 
n "hésitons-nous  pas  à  déclarer  formellement  qu'ils  ne  consti- 
tuent pas  le  fait  essentiel  de  l'inilammatioa.  Ces  troubles  sont, 
il  est  vrai,  souvent  considérables  dans  leurs  efTets,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  en  étudiant  l'unatomie  pathologique,  mais  eo 
bonne  logique  ils  n'ont  toujours,  malgré  leur  rapidité  et  leur 
grandeur  dans  quelques  cas,  que  le  caractère  d'un  fait  pure- 
ment contingent. 

Examinons  maintenant  la  deuxième  idée  fondamentale  de  ïa. 
théorie  que  nous  discutons  :  celle  de  la  naissance  spontanée 
d'ilémenls  anatomiques  au  sein  du  blastème. 
^Cette  question  touche  à  l'un  des  plus  grands  problèmes  qui 
Qt  dans  les  sciences  naturelles,  etjugcrait,  si  elle  était  ré- 
ie  aïïîrmalivement,  la  querelle  de  la  génération  spontanée. 
6û  comprendra  qu'il  ne  peut  pas  entrer  dans  noire  cadre  d'exa- 
miner cette  doctrine  dans  son  entier  et  que  nous  devons  nous 
borner  à  considérer  exclusivement  les  faits  qui  se  relient  iati- 
mement  à  notre  sujet. 

Suivant  M.  Cb.  Robin,  la  génération  d'éléments  anatomiques 
peut  s'observer  dans  deux  conditions  très-distinctes.  Dans  ua 
cas,  elle  porte  le  nom  de  suppuration,  dans  un  autre  elle  aboutit 
à  la  formation  de  néo-membranes  ;  et  toujours  les  éléments 
anatomiques  sont  de  génération  nouvelle. 

A  l'appui  de  cette  upimoQ,  ou  a  fourni  un  certain  nombre  de 
faits  qui,  à  première  vue,  paraissent  convaincants.  Mais  pour 
nous  et  beaucoup  d'autres  ils  ne  sont  rien  moins  que  démons- 
tratifs, et  sont  même  tous  faciles  à  réfuter. 

L'expérience  que  l'on  a  considérée  comme  la  plus  importante 
est  celle  de  M.  Onimus.  Il  a  renfermé  un  liquide  amorphe  dans 
QIK  membrane  endosmotique,  au  contact  des  tissus,  sous  la  peau 
d'un  animal  vivant;  et,  examinant  ensuite  le  liquide  après  UD 
certain  temps,  il  a  trouvé  qu'il  contenait  des  leucocythes.  Il  en 
acoaclu  que  ces  élémfmts  s'étaient  formés  spontanément  dans 
le  blastème,  ainsi  maintenu  ^  la  température  du  corps.  M.  Lor- 
tet  a  répété  ces  expériences,  il  a  constaté  le  même  fait,  mais  l'a 
iûterprété  tout  dilï'éremmenl.  Pour  lui,  les  leucocythes  auraient 
pàétré  &  travers  la  membrane  endosmotique.  L'une  des  bypo- 
ttièses  est  aussi  admissible  que  l'autre.  Pourquoi  la  première 
serait-i'lle  la  vraie? 

H.  Onimus  a  tenté  de  réfuter  cette  objection  par  une  nouvelle 
lÉrie  d'eipériences,  dans  lesquelles  il  a  employé  une  membrane 
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très-résistante,  le  papier  parchemin  qui,  croitril,  ne  peut  pts 
se  laisser  pénétrer  par  les  leucocythes.  Mais  à  notre  avis,  il  n*y 
a  encore  ici  aucune  preuve  valable  et  la  théorie  repose  toujours 
sur  une  supposition,  à  laquelle  on  en  peut  opposer  une  eontraire. 
Il  croit  que  le  papier  parchemin  ne  se  laisse  pas  traverser  par 
les  leucocythes .  Il  est  permis  à  tout  le  monde  de  croire  autre- 
ment. Il  n'y  a  là  encore  qu'une  opinion  contestable,  et  pas  la 
moindre  apparence  d'une  démonstration  vraiment  logique. 
D'ailleurs,  plusieurs  expérimentateurs  ont  constaté  qu'en  em- 
ployant une  membrane  non  endosmotique,  on  ne  voit  jamais 
de  leucocythes  au  sein  du  liquide  qui  pourtant  se  trouve  placé 
dans  les  mêmes  conditions  de  composition  et  de  température. 
Ce  résultat  est  déjà,  ce  nous  semble,  une  forte  présomption  en 
faveur  de  l'opinion  de  M.  Lortet  à  savoir,  que  dans  les  autres 
cas,  les  leucocythes  arrivent  tout  formés  au  sein  du  liquide,  en 
traversant  la  membrane  endosmotique;  et  nous  verrons,  plus 
loin,  que  les  expériences  de  M.  Gonheim  donnent  une  explica- 
tion parfaite  de  la  possibilité  de  cette  migration. 

M.  Chalvet,  qui  a  fait  eu  1869,  sur  la  physiologie  pathologique 
de  l'inflammation,  une  thèse  d'agrégation  très-remarquable, 
avait,  avec  M.  Fabre,  pendant  leur  internat,  dans  le  service  de 
M.  Guersant,  cru  voir  aussi  des  leucocythes  naître  spontanément 
dans  le  liquide  qui  suinte  à  la  surface  des  plaies  et  que,  il  y  a 
quelques  années,  on  nommait  lymphe  plastique.  Dans  une  série 
d'expériences  qu'ils  firent,  dans  le  but  d'étudier  la  cicatrisa- 
tion des  plaies,  ils  r<îcueillireut,  sur  des  lames  do  verre,  lebias- 
tème  ou  lymphe  plastique,  qu'ils  faisaient  sourdre  des  bour- 
geons charnus  en  approchant  un  corps  chaud.  Examinant  ce 
liquide  immédiatement  ils  le  trouvèrent  d'abord  parfaitement 
limpide  et  n'y  découvrirent  que  quelques  fines  granulations 
moléculaires.  Puis,  après  un  certain  temps,  ils  le  virent  prendre 
.  une  teinte  légèrement  trouble  et  lactescente,  et  montrer  à  un 
nouvel  examen  microscopique  un  grand  nombre  de  leucocythes. 
Ils  conclurent  de  là  que  ces  éléments  s'étaient  formés  sponta- 
nément, par  une  sorte  de  cristallisation  organique,  au  sein  du 
liquide;  car  celui-ci  ayant  été  isolé  immédiatement  sur  des 
lames  de  verre,  on  ne  pouvait  leur  assigner  une  autre  prove- 
nance. Mais  d'autres  expériences  ne  tardèrent  pas  à  leur  prou- 
ver qu'ils  étaient  dans  l'erreur.  En  étudiant  avec  plus  de  soin 
la  lymphe  exbudée,  ils  constatèrent  qu'elle  contient  déjà,  au 
moment  où  elle  perle  à  la  surface  des  plaies,  des  éléments  ana- 
tomiques  diaphanes,  presque  transparents»  ne  devenant  bien  vi- 


sibJes  que  quand  la  mort  précipite  souâ  forme  de  graoulatiODS 
opaques  leur  contenu  prutéique.  Depuis,  dit  M.  Cbalvel.  «  nous 
avoQs  toujours  partagé  l'opiDian  de  M.  Virchow  sur  la  genèse 
dee  nêùtoroiatious  inflammatoires.  > 

En  somme,  ni  les  faits  que  nous  venons  de  discuter,  ni  d'autres 
moios  particulier-  i  la  question,  ne  fournissent  un  argument 
ioéttagabJe  en  faveur  de  l'idée  d'une  apparition,  de  nouo,  d'élé- 
ments anatomiques  au  sein  d'un  blastème  inflammatoire.  Aussi, 
De  voyoDS-Dous  nulle  part,  dans  la  théorie  de  l'exsudation  plas- 
tique, la  marque  de  vérité  qui  impose  la  conviction  à  l'esprit; 
etf  jDaàlgré  l'autorité  de  l'un  de  ses  défenseurs,  dans  l'état  actuel 
deja  science,  elle  nous  parait  inadmissible  dans  ses  deux  idées 
findameniales. 

B.  iJL  théorie  cellulaire,  ou  de  l'irritation  formatrice,  est  en 
opposition  complète  avec  celle  que  nous  venons  d'examiner. 
Pour  M.  Virchow,  t'inllammation  consiste  essentiellement  dans 
l'irritation  formatrice  des  cellules  du  tissu  conjonctif,  qui  en- 
trent en  prolifération  plus  active  à  la  suite  de  l'action  irritante. 
Et,  par  liâsu  conjonctif,  il  entend  non-seulement  le  tissu  cellu- 
laire de  Bichat,  mais  de  plus,  tous  ses  dérivés  :  organes  (ibreu\. 
cartilages,  os,  épitUélium,etc.  nCtiuiiue  élément  morpliologiqne, 
dii-JK  provient  d'un  élément  semblable  à  lui.  >>  Il  il'tait  possible 
d'admettre  un  développement,  de  novù,  à  une  époque  où  l'on 
croyait  que  les  parasites  entozoairBS,  animaux  ou  végétaux,  se 
développaient  spontanément  dans  l'organisme  par  une  généra- 
tion indéterioinée,  mais  aujourd'hui,  que  l'on  acquiert  de  plus 
plus  la  certitude  que  tous  les  germes  viennent  du  dehors, 
l'eaklogie  ne  peut  plus  être  invoquée.  Telle  est,  résumée  auseî 
ctiGcincteinent  que  possible,  la  théorie  cellulaire  que  nous 
ttouB  sans  réserve  parce  qu'elle  nous  parait  absolument 
ke  à  toutes  les  données  de  l'histologie,  Nous  croyons  fer- 
t  que  la  suractivité  nutritive  et  formatrice  est  le  seul  fait 
il  et  fondamental  de  l'inflannmation.  Elle  ne  manque  ja- 
l'état  inflammatoire,  son  mécanisme  est  identique 
les  cas,  eniin  on  ne  l'observe  jamais  en  dehors  de 
latioD.  Ce  sont  lài,  il  nous  semble,  toutes  les  qualités 
l'flO  logique  on  reconnaît  à  ce  qui  doit  être  considéré  comme 
des  choses. 

aux  autres  phénomènes,  comme  les  troubles  de  la  cir- 
iOD  capillaire  et  l'exsudation  du  liquide  en  dehors  des; 
dont  nous  avons  déjà  recherché  le  sens,  et  d'autres' 
fiwt  aptffècicr  meiptenant,  ile  ne  swit  gge  de»  IhH 
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accessoires,  pouvant  exister  ou  faire  défaut,  et  se  montrer 
blés  même,  suivant  la  texture  et  la  forme  des  organes. 

c.  La  théorie  cellulaire,  que  nous  ne  cessons  pas  de  teair  pour 
absolument  exacte,  a  été  presque  ébranlée,  sur  un  point,  aa 
moins,  en  1869,  par  les  recherches  de  M.  Conheim  qui  vwiaieot 
doBuer  un  poids  considérable  à  uoe  opinion  ancienne,  exprioiée' 
d'abord  par  Zimmermau,  à  savoir  :  que  le  pus  sortait  tout  for* 
mé  des  vaisseaux. 

M.  Conheim,  en  observant  le  mésentère  irrité  d'une  grenouiUi 
qu'il  avait  préalablement  curarisée,  a  vu  les  globules  blanci 
sortir  avec  le  plasma  du  sang  à  travers  les  parois  des  capillains 
et  se  répandre  dans  les  interstices  du  tissu. 

Nous  ue  relaterons  pas  ici  toutes  les  expériences  vaiiéM  (\ 
ont  été  faites  dans  le  but  de  contrûler  ce  fait,  il  nous  sufDt 
dire  qu'il  est  aujourd'hui  incontesté.  M.Vulpian,  M.  Ranni 
et  beaucoup  d'autres  observateurs  ont  pu  s'assurer,  de 
qu'en  effet,  les  leucocythes  du  sang,  en  raison  de  leurs  pro^ 
tés  amiboïdes.  peuvent  s'inflitrer,  en  s'allongeaut,  dans  les  " 
pertuis  que  laissent  entre  elles  les  cellules  épititéliales  des  upil 
laires  dilatés  par  l'afQux  sanguin,  et  sortir  entièrement  de  iem 
canal  avec  le  plasma  du  sang. 

Mais  ce  fait  a-t-il  l'importance  que  lui  a  attribuée  M.Gonluilll1 
Tous  les  globules  de  pus  ne  sont-ils  que  les  leucocythes  du  san^ 
Non  incontestablement.  L'effet  de  l'irritation  expéri mentale «f 
les  tissus  non  vasculaires,  cartilages,  épithéliums,  etc.,  proan 
d'une  façon  absolument  irréfragable  que  les  éléments  de  tes 
tissus,  revenant  d'abord  à  l'état  embryonnaire  et  proliférutt 
ensuite  avec  une  rapidité  exagérée,  donnent  naissance  à  d'autin 
cellules  embryonnaires  daut  les  unes  meurent  pbysîologi^W' 
ment  et  constituent  des  globules  de  pus.  Dans  les  tissus 
laires  :  os,  tissu  conjonctif,  etc.,  le  même  résultat  est  produS 
par  les  éléments  anatomiques  de  ces  tissus. 

La  sortie  des  leucocythes  du  sang,  à  travers  les  parois  àÊ 
TQîsseaux  capillaires,  n'est  donc  qu'un  fait  accessoire  daot  ' 
suppuration,  aussi  peu  essentiel  que  la  sortie  des  globolà 
rouges  qui  peut  avoir  lieu  également,  ainsi  que  Slricker,  " 
Vienne,  et  depuis  lui  beaucoup  d'autres  l'ont  constaté.  Il  ftA 
manquer,  II  varie  beaucoup  dans  son  importance  sui\'ant  II 
texture  et  le  degré  de  résistance  des  tissus,  et  ne  possède  pM 
par  conséquent,  ou  au  moins  on  n'a  pas  constaté  jusqu'à  i 
jour  qu'il  possède  les  caractères  de  généralité,  de  constance 
d'invariibtUté  qui  pourraient  le  faire  considérer  comme  i 
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jihénomène  fondamental.  Telle  est  à  notre  avis  l'opinion  que, 
dans  l'étal  actuel  de  la  science,  il  convient  de  conserver  sur  la 
théorie  de  M.  Conbeim. 

Maintenant  que  nous  avons  terminé  cette  revue  des  théories 
de  l'inflamniatioD,  nous  allons  essayer  de  faire  connaître,  dans 
un  résumé  succinct,  ie  mécanisme  de  production  des  pbénomè' 
nés  essentiels  de  cet  état  pathologique,  et  indiquer  les  relations 
qui  les  relient  ans  manifestations  «Ltérieures. 

Résumé  synthétique  de  la  physiologie  de  l'inflammation.  —  Le 
fait  essentiel, fondamental  et  invariable  de  l'iDQammatioQ  est  la 
suractivité  nutritive  et  formatrice  des  éléments  anatomiques 
dérivant  de  la  substance  conjonctive.  Si  ces  éléments  ont 
éprouvé  des  transformations  qui  les  approprient  à  différentes 
fODctions.  comme  les  cellules  épithéliales  par  exemple,  s'ils 
sont  atrophiés  comme  daus  le  tissu  conjonctif  adulte,  où  les 
cellules  ne  sont  plus  représentées  que  par  de  petits  noyaux 
ovoïdes  existant  à  l'entrecroisement  des  filaments,  s'ils  sont 
ratatinés  comme  dans  les  cavités  de  la  substance  compacte  des 
os,  etc.  etc.,  ils  reviennent  d'abord  à  l'état  embryonnaire  ainsi 
que  l'ont  constaté  MM.  Cornil  et  Ranvier.  Le  retour  vers  l'état 
véritablement  actif  de  la  cellule,  sans  lequel  celle-ci  parait  inca* 
pable  de  donner  naissance  à  des  éléments  nouveaux,  a  lieu 
très-rapidement,  par  l'absorption  fie=,  liquides  avec  lesquels 
elle  se  trouve  en  contact,  et  explique  la  sécheresse  que  présen- 
tent les  séreuses  et  les  muqueuses  immédiatement  après,  et 
pendant  les  premières  heures  qui  suivent  l'irritation.  Ce  rajeu- 
nissement des  éléments  anatomiques  semble  si  nécessaire,  que 
Mux  d'entre  eux  qui,  comme  les  cellules  nerveuses  et  muscu- 
laires, ne  peuvent  revenir  à  la  forme  embryonnaire,  ne  con- 
courent jamais  à  la  production  inflammatoire.  Elles  sont  dé- 
truites au  contraire,  et  par  un  mécanisme  que  nous  tâcherons 
de  déterminer  plus  loin. 

A.ussilAt  que  les  éléments  dérivant  de  la  substance  conjonc- 
tÎTC  ont  éprouvé  cette  première  modification,  ils  se  multiplient 
(MF  divisions  successives  et.  simultanément,  dans  les  tissus  vas- 
oïlaires,  le  sang  afHue  en  quantité  plus  grande  dans  le  point 
oii  cette  suractivité  a  été  provoquée  par  une  excitation  supé- 
rieure àcelle  qui  entretient  l'équilibre  de  nutrition  et  de  réno- 
TsUon. 

En  effet,  tous  les  éléments  anatom  iques  possèdent,  entre  autres 
..propriétés,  générales  ou  spéciales,  une  excitabilité  propre, mise 
ijeu  par  le  contact  du  monde  extérieur,  nu  d'agenU*  parti- 
al 
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ÇHli^rs  in^poduit^  flang  rprgaoisrpq,  pupar  lefqnctiAnD9mmHf8 
prg^es,  etc.,  $]içitabi)jté,sous  rinflu^nce  4^  l^quaUe  nan-geu- 
lemcDt  les  matériaux  qui  les  composent,  mais  eu^-mfiipes  m 
tiQtalité,  se  renouvellent  incessamment.  Qpand  cette  expitabilité 
e^t  influencée  d'une  façon  régulière  et  à  un  degré  normal,  les 
ti3^us  se  (icveloppcntjSc  nourrissent  e1  se  rei^ouvetlentnormale- 
inrnî.  Us  acquièrent  à  la  longue  le  maximum  de  volume,  de  gqui- 
pacité,  de  puissnnce.  qu'ils  étaient  si|sce])tibles  d'acquérir  et 
ré<]uilibre  est  maintenu  dans  les  jiqiites  les  wïns  ^i^natageu^ 
possibles.  Quand  l'excitation  diminue,  la  nutrition  se  ralentit, 
et,  si  pet  état  se  prolonge,  Tatropbie  se  manifeste,  ainsi  qu'oq  le 
voit  à  la  suite  des  paralysies.  Quand,  au  contraire,  Texcit^bilité 
est  mise  en  jt  u  d'une  façon  exagérée,  lentement  ou  rs^pidem^ût, 
les  pbénomènes  de  rénovation  moléculaire  sont  si|racti\és 
d'une  manière  obscure  et  plus  ou  moins  persistante,  ou  d'une 
n^anière  brusque  et  quelquefois  tumultueuse,  et  il  y  a  alprs 
inflammation, chronique  ou  aiguë.  Les  eflets  apps^rents  varient 
du  reste,  depuis  l'état  ordinaire  jusqu'à  la  suppuratioo  ^t  U 
gangrène,  aboutissant  vite  à  la  destruction  du  tissu.  Lorsque 
l'excitation  exagérée,  et  deyepuo  irritation, agit  d'une  façon  peu 
prolongée  et  non  supérieure  à  celle  que  comporte  l'impression- 
pabilité  du  tissu,  les  éléments  anatomiques  nouvellemfUit 
formés  éprouvent  les  métamorphoses  qu'ils  doivent  subir  nor- 
malement, réquilibre  nutritif  se  rétablit,  tout  rentre  dap» 
Tordre  ordinaire,  il  y  a  résolution. 

Lorsque  l'irritation  est  durable,  ou  répétée  et  peu  intense,  la 
{suractivité  nutritive,  entretenue  dans  l'organe  irrité,  aboutit  à 
l'induration.  C'est  ainsi  que  se  produisent  les  tumeurs  fibreuâeSi 
osseuses,  etc.,  si  fréquentes  sur  nos  animaux  employés  comme 
moteurs,  dont  certains  tissus  sont  exposés  à  des  irritations  trèr 
obscures  mais  incessantes,  en  raison  de  leur  mode  d'utilisatioo. 

Lorsque,  enfin,  l'irritation  a  été  plus  puissante,  les  élémep^ 
embryonnaires  se  forment  eu  plus  grand  nombre  que  ne  1^ 
comporte  l'apport  des  matcriviux  assimilables;  quelques-uns 
meurent  aussitôt  après  lt?ur  n.jiss.mco;  leurs  noyaux  se  Ji"" 
sent,  miis  reft'ort  vers  la  multi|)l;cation  s'arrête  là,  et  no  porte 
pas  sur  le  prolopbL^ma  ou  cor|>s  de  la  cellule,  qui  ne  contieo^ 
plus  bientôt  que  des  granulitious  d'abord  agglomérées. pui^ 
isolôes  dans  la  masse.  La  cclliilr  j'inhrvunnaire  est  devenue  (îl*^ 

* 

bule  purulent.  Ce  deuxième  lait  établit  une  ligne  de  dtmaratiûn 
entre  rinflammation  modérée,  se  terminant  par  la  résoluti*^^ 
simpip.  et  cell«*  qui  aboutit  à  la  suppuration.  DanscedaifU^ 
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,  m^  globules  purul3nte  pésuiu^it  de  la  miidiûcj^tirja  dtis 

UéfiaeqU  embryounaires,  s'ajoutant  souvent  (}fins  l^  liquide  le^ 
leucocytbes  sortis  des  vaisseaux  avec  le  plasnoa,  et  qMelquefpj^, 
^^  pij|tre,  des  grumeaux,  restes  du  tissu  désagrégé. 

Une  fois  qu'une  gouttelette  de  pus  est  formée  dans  la  pon(|r 
nuité  d'un  tissu,  e}le  agit  comme  corps  étranger  irrit^ti 
iiagèce  autour  d'elle  le  mouvement  formateur  et  détermina, 
la  9nlretenant  à  un  haut  degré  la  prolifération  des  éléments 
aaatQPQiques,  une  sorte  de  fonte  ou  de  désagrégation  du  tissu 
préexistant  et  même  du  tissu  embryonnaire  formé  dans  le  copi- 
inencement  de  l'inflammation.  Il  y  a  d'ailleurs  longtemps  dPJ^ 
fue  les  cliniciens  avaient  observé  ce  que  nous  explique  auJQur- 
l*'hui  i'bistologie  :  que  le  pus  engendre  le  pus^  et  qu'il  suffit 
Kku^ent,  pour  faire  disparaître  une  tumeur  indurée  commq 
telle  qu'on  voit  fréquemment  sur  l'angle  scapulo-buinéral  cbez 
k  abeval,  de  provoquer  eu  elle  une  inflammation  plus  vive,  par 
L'^[)plication,  à  sa  surface  ou  dans  son  épaisseur,  de  tppiques 
kvitants. 

.  Quant  à  la  grangrène  qui  peut,  comme  nous  Tavons  dit  dans 
1«  chapitre  de  l'anatomie,  se  manifester  d'emblée  par  obstrue- 
tUNH  primitive  de  tout  le  réseau  capillaire,  ou  plus  tard  par  la 
'tompression  que  le  pus  exerce  sur  lui,  ou  même  par  la  destruc- 
tion des  parois  vasculaires  qui,  formées  aussi  de  sub^tance 
^ojonctive,  concourent  parfois  au  mouvement  iormateur,  elle 
lésulte  dans  tous  les  cas  de  la  ces^^ation  complète  des  échanges 
iQoléculaires,  qui  ne  peuvent  jamais  s'effectuer  sans  l'apport 
ÎQfiessant  de  matériaux  nouveaux. 

Maintenant  un  dernier  point  important  se  présente  à  éluci* 
der.  Les  capillaires  des  tissus  qui  en  sont  pourvus  jouent-ils 
^  FÔle  actif  dans  l'accomplissement  des  troubles  circulatoires 
^i  viennent  s'ajouter  aux  phénomènes  cellulaires  que  nous 
tenons  d'apprécier  dans  leur  mécanisme?  Beaucoup  d'auteurs, 
d'une  notoriété  considérable,  n'hésitent  pas  à  l'affirmer.  Nous 
I^DSons,  contrairement  à  eux,  que  leur  dilatation  est  tout  à  fait 
Nssive. 

En  discutant  les  doctrines  contemporaines,  sur  l'essence  des 
l^héDomènes  inflammatoires,  nous  avons  montré  que  les  mon- 
uments primitifs  de  contraction  et  de  dilatation  des  capillaires 
Ue  sent  que  l'exagération  de  ce  qui  se  produit  noraalemeot, 
c|ue  la  dilatation  définitive  qui  succède  à  ces  mouvements  s'é- 
tend graduellement  et  lentement,  et  d'autre  part,  qu'elle  ^e 
iRanifeste  également  sur  les  vaisseaux  capillaires  dont  la  con- 
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Iraclion  n'a  pas  été  provoquée  anormalement,  comme  ceux  de 
la  conjonctive  dans  le  cas  de  blessure  de  la  coroée.  Or,  si  l« 
trouble  cireulaloire  résultait  d'un  épuisemeut  de  la  contractî'' 
lité  des  parois  vasculaires,  le  relâchement  serait  plu»  rapide^ 
ensuite,  il  n'aurait  pas  lieu  quand  celle-ci  n'a  pas  étéexcitéer 
enfin, dans  tous  les  cas  de  paralysie  des  capillaires,  il  y  survieih 
drait  de  l'inflammation,  ce  qui  n'est  pas.  11  nous  parait  danti 
irrationnel  de  considérer  comme  actif  li?  rôle  de  ces  organe^ 
dans  les  troubles  contingentsdont  il  s'agit,  etquiaccompagnenf 
presque  immédiatement  les  phénomènes  essentiels  de  l'inflam-' 
matîon.  11  nous  semble  que  la  rigoureuse  analyse  des  Uits 
conduit  bien  plus  logiquement  à  cette  idée,  que  les  vaisseaux 
capillaires  se  dilatent  sous  l'inlluencc  de  l'efTort  exceotriqw 
que  le  sang,  attiré  avec  plus  de  puissance  dans  le  tissu  irritf,- 
exerce  sur  leurs  parois.  En  el'Iet,  comment  comprendre  autre- 
ment que  la  conjonctive  s'hypérémie  quand  on  a  lait  une  ioci- 
sion  à  la  cornée? 

Nous  croyons  donc,  bien  que  nous  soyons  assuré  de  ren- 
contrer sur  ce  point  des  contradicteurs  assez  nombreux  et 
puissants,  que  le  sang  s'accumule  dans  le  réseau  capillaire,  non 
sous  l'influence  d'une  action  propre  des  vaisseaux,  mais  biea 
en  obéissant  à  une  attraction  particulière  des  tissus;  et  ootU' 
ajouterons  de  plus  que  cette  puissance,  inhérente  à  la  matito' 
oi^anique  et  agissant  constamment,  est  ici  exagérée  comme  le 
besoin  de  matériaux  nutritifs,  dépendant  de  l'exagération  daM' 
la  production  élémentaire.  S'il  en  était  autrement,  pourquoi  le 
sang  s'arréterait-il,  se  fixerait-il  aux  parois  de  canaux  plus  largei 
daus  lesquels  il  devrait,  semble-t-il,  circuler  plus  librement? 
Il  s'y  arrête  sans  doute,  parce  qu'il  y  est  retenu  ;  il  y  est  rete&U 
parce  qu'une  force  lutte  contre  la  poussée  du  cœur  et  des  arttiw 
qui  tend  à  le  faire  mouvoir  constamment;  et  quand  l'effet  dl 
cette  dernière  puissance  est  entièrement  annulé  par  l'autre,!* 
réseau  capilhûre  est  obstrué  dans  une  large  mesure,  l'apport  d* 
matériaux  nouveaux  cesse  et  avec  lui  la  vie.  Ce  qui  donnell 
raison  de  la  manifestation  rapide  de  la  gangrène  à  la  suite  d'us* 
irritation  très-violente. 

La  manière  de  voir  que  nous  venons  d'exprimer  esti 
nous  ne  l'ignorons  pas,  en  contradiction  avec  des  opîOÎOiH 
très-répandues  ;  nous  connaissons  même  la  plupart  des  ob- 
jections qu'on  y  pourrait  présenter.  Les  unes  sont  des  argu- 
ments en  laveur  des  théories  que  nous  avons  critiquées  an!** 
rieurement,  et  dont  déjà  nous  avons  es^yé  de  uioutrt-r  le  pe>i 


<le  rondrinent.  Aussi,  ne  levieudrons-nous  pas  sur  elles.  Quant 
aux  aulreti,  ijui  [luurraiuDt  surgir  eiiconî  et  que  qous  prévoyons 
d'ailleurs,  uous  ue  jugeons  pas  opportun  de  nous  les  adresser 
et  de  les  réfuter  Dous-mëmes,  la  destinatioQ  de  ce  livre  ne 
con^^rtant  pas  une  plus  longue  discussion. 

Tels  sont,  croyous-nous,  dans  l'état  actuel  de  la  science  et  dans 
UDe  rormule  aussi  brève  que  possible,  l'essence  et  le  véritable 
mécanisine  des  phénomènes  inflammatoires:  à  la  suite  d'une 
excitation  exagérée  des  éléments  anatomiques,  déterminant 
immédiatement  en  eux  une  force  d'absorption  plus  rapide,  leur 
retour  à  l'état  d'activité,  puis  leur  multiplication  et,  simultané- 
ueat,  un  accroissement  de  l'attraction  qu'ils  exercent  normale- 
ment sur  les  fluides  nutritifs,  accroissement  nécessité  par  les 
besoins  plus  grands  d'une  prolifération  plus  abondante;  tous 
ces  phénomènes  Unissant,  suivant  le  degré  et  la  durée  de  l'irri- 
tatiûu,  par  le  retour  à  l'équilibre  normal,  ou  par  l'induration, 
la  suppuration  ou  la  gangrène. 

Cette  conclusion  justifie  pleinement,  nous  le  croyons,  la  défini- 
tion que  nous  avons  placée  au  commencement  de  cet  article. 
I  L'inflammation  n'est  essentiellement,  dans  tous  les  cas, 
I  qu'une  exagération  plus  ou  moins  rapide,  quelquefois  tumul- 
llieuse,des  phénomènes  normaux  d'assimilation  et  de  désassî- 
!:ttilaUon. 

I  Pour  terminer  maintenant  ce  résumé  physiologique  des  phé- 
Iftomènes  essentiels  de  l'inflammaiion,  nous  devons  indiquer  en 
[Quelques  mots  les  relations  intimes  qui  les  relient  aux  mani- 
'vstations  symptomatiques  extérieures. 

L'élévation  locale  et  même  générale  de  température  est  évi- 
4eiQiQent  le  résultat  direct  de  l'augmentation  des  échanges 
hftoléculaires  qui  s'effectuent  au  sein  du  tissu  enQammé.  11  est. 
fta  effet,  bien  prouvé  aujourd'hui  que  la  principale,  sinon  l'u- 
mqiie  source  de  chaleur  animale,  réside  dans  la  production  de 
IÇaft  phénomènes  chimiques  incessants  de  rénovation  des  tissus, 
i^asei,  selon  qu'ils  sont  activés  ou  ralentis,  la  température  de 
tiWirorganisme  s'élève  ou  s  abaisse.  Sur  ce  point,  il  n'est  plus 
loisible  de  conserver  le  moindre  doute,  et  il  serait  irrationnel 
*u  dernier  chef  de  chercher  encore  à  expliquer  le  développe- 
ïaent  de  la  chaleur  dans  une  régiun  enflammée,  en  faisant 
intervenir  l'etTet  du  frottement  plus  intense  du  sang  dans  les 
l'^seeaux.  Ce  sont  là  de  ces  hypothèses  qui  ne  reposent  sur  rien, 
et  qu'il  n'est  plus  permis  de  maintenir  dans  la  science. 
I      C'est  en  vertu  du  même  principe,  parce  que  les  réactions 


chiiiiiqued  d'éebatiged  moléeulairês  ont  cêSfié  d6  s'fteeotnpiir 
dauë  un  tis&a  mortifié,  que  celui-ci  se  refroidit  manP'eMémèiit. 
La  température  est  maiîitetiUe  à  ua  âegrë  peu  inférieur  ft  eeioi 
dii  feste  de  réconemié^  à  cause  de  \û  bonductiHillté  de  ce  tisjtt 
qui  lui  permet  de  recevoir  cbnstainibént  la  dhaleur  dëS  pirlies 
Viyftntes  (}ui  Tenvironnent. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  symptômes  pathogtioniOtiiques  de 
rinflammatiou,  l'explication  de  leur  existence  cfit  donnée  par 
les  différentes  altérations  anatotniques  que  nous  atotis  fhit 
connaître  antérieurement  et  sur  lesquelles  il  nous  psli*aft  ^• 
pèrflU  de  revenir. 

Miêahisme  deÈ  épiphénomènes  de  rtrt/IdmnmKon.—  Sous  cette 
rubrique,  nous  allons  chercher  h  déterminer  rapidement  le 
mode  de  production  des  phénomènes  accessoires^  locaux  fet 
généraux,  qui  viennent  s'ajouter  parfois  aux  phértotnÈtlfes  primi- 
lii^  et  fondamentaux  du  mouvement  inflammatoire. 

Les  exsudats  liémorrhagiques  peuvent  résulter  de  la  sortie 
directe  des  hétnaties  h  travers  les  parois  câpilliires,  ainsi  que 
Stricher  et  beaucoup  d'autres  Tout  observé  ;  mais,  le  plus  souvettt, 
ils  soht  formés  par  du  sang  en  tiature  qui  s'est  infiltré  dsltis  les 
tissus,  à  la  suite  d'une  déchirure  dos  plus  petits  Vaissedul,  tous 
rinfluènce  de  Tafflux  trop  rapide  du  liquide.  Ce  méranistne  de 
production,  bien  constaté  aujourd'hui,  est  une  preuve  nouvelle 
contre  l'opinion  qui  attribue  dux  capillaires  un  rôle  actif  dans 
la  production  des  troubles  Circulatoires. 

Les  exsudats  flbrineux  et  diphtliéritiqucs  h  la  surface  des 
membranes,  des  pLiies  et  dans  les  aréoles  des  tissus,  ou  sous 
répithéliiJm  des  muqueuses,  sont  le  résultat  de  la  sépai^ation 
du  biastèrne  en  deux  parties:  l'utlc  liquide,  qui  s'écoule  à 
l'extérieur  ou  dans  les  sacs  séreux,  ou  qui  constitue  lestifedèrfics 
déclives  des  abcès,  etc.,  l'autre  solide,  qui  forme,  en  se  conrrf- 
tant,  les  fausses  membranes  recouvrant  les  stM'euses,  les  mu- 
queuses, les  plaies,  ou  constitue  les  caillots  fibrineux  obstruant 
plus  ou  moins  complètement  les  orgaties  parcnchyraatetix  el 
aréolaires. 

Cette  séparation  est  identique  à  celle  qui  se  produit  sUf l< 
plasma  <lù  sang  sorti  des  vaisseaux  ou  qui  s'y  truuve  atri^i- 
Laplasmine  coucrescible,  une  fois  qu'elle  a  cess»*  d'être  agit'^ 
dans  le  torrent  circulatoire,  se  prend  en  masse  fllamentctise,^^ 
chasse  dé  son  intérieur,  en  revenant  sur  rlle-méme,  l'eaU  «' 
tous  les  principes  que  ce  liquide  tient  en  dissolution. 

Toutes  lès  circonstances  dans  lesquelles  cette  coagulation 
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Jéut  AToir  lifU  sout  «aujourd'hui  bien  connues,  et  cependant  sa 
'aison  véritable  et  certaiue  est  encore  à  trouTér.  Denid,  dé 
2bnimerc7,  Alei.  Sclitnidt  et  M.  Gb.  Robin  qlii  ont  longtiement 
étudié  cette  tjaestiou  ofat  été  réduits  etl  somme  à  imaginer  des 
iypothè$es  pour  l'eipliquer.  Le  premier  a  admis  qué  la  plas- 
mine  existe  d'abord  eu  dissolution  dans  le  san^  et  les  etsudats 
st  qu'elle  se  concrète  sous  l'influence  d'une  substance  agissddt 
bbmnle  un  ferrileut.  Mais  quel  est  ce  ferment?  On  ne  VA  pas 
déterminé.  Sebmidt  a  pensé  qu'il  existait  en  solution  une  subs- 
\ihc^  flbrinogène,  capable  de  se  conoréter  lorsqu'elle  se  cotobi- 
ililit  avec  une  autre  qu'il  nomme  flbriuo-phiâtlqtié,  laquelle 
existerait  dans  là  glbbuline  et  dans  les  Cellules  des  tissus,  tl  n'y 
i  étiborë  ici  Hën  qu'une  supposition.  ÈnGh,  M.  Gh.  Robin,  dans 
sdii  livre  sur  les  humeurs,  a  émis  Tidce  que  la  pl^lsminë  se 
coagulait  après  sa  sortie  des  vaisseaux  t)arde  Qu'elle  n'était  plus 
(irotégée  par  les  parois  vasculaires. 

En  réalité,  on  sait  aujourd'hui  (}ûe  la  fibrine  exsllde  à  l*étàt 
liquide,  avec  le  blastëme  dont  elle  est  un  des  principes  consti- 
tuants, et  qu'elle  peut  se  solidifier  ensuite  quand  (iëlui-tii  est 
épaùchéen  quantité  considérable,  mais  on  ne  saitriéb  dé  plus. 
Aussi  holis  pensons  qu'il  Vaut  mieux  sigbalef  une  lacune  de  la 
science  et  ne  pas  expliquer,  que  d'accepter  des  explications  in- 
certaines et  hypothétiques  qui  peuvent  toujours  être  erronées  et 
ttilversées  d'un  jour  à  l'autre. 

Les  exsudats  n'ont  qu'une  durée  lirtiitée.  Ils  disparaissent  éh 
le  réduisant  à  l'état  granuleux  et  sont  éliminés  à  l'extérieur 
tvéc  le  pus,  ou  bien  ils  sont  résorbés,  après  avoir  éprouvé  Une 
dissolution  complète  par  une  sUroxydation  qui  trcinsforaie  la 
fibrine  en  produits  excréhientitiels. 

Pendant  longtemps  on  a  admis,  avec  Hunter,  qtle  la  fibrine 
pouvait  s'ot-ganiser.  Aujourd'hui  il  est  bien  établi  qu'elle  estUti 
ph)duit  mort,  comme  les  éléments  du  pus,  et  qu'elle  est  desti- 
née à  être  rejetée  directement,  ou  par  les  sécrétions  normales, 
li)rès  avoir  éprouvé  au  préalable  les  transformations  que  nous 
tenons  de  signaler.  C'est  sous  l'enduit  qu'elle  forme,  et  bon 
lans  sa  substance  même,  que  les  bourgeons  charnus  se  déve- 
loppent, aussi  bien  à  la  surface  des  plaies  que  sur  les  meiiibra- 
aes.  Il  n'est  plus  permis  maintenant  de  répète!*  dette  vieille 
erreur  si  souvent  reproduite  do  l'organisation  des  fausses  mem- 
branes. 

Nous  ne  reviendrons  pas  siir  le  mécanisme  de  formatioù  dés 
bypérplasiës  oU  indurations.  Elles  sont  tôujoûi*§  Vettèï  Aé  la 
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coutinuatiuii  lente  et  pruluiigée  des  phëDomèDes  e&seiitieU  dl' 
l'inflammatiou. 

Les  dégénéresceoces  graisseuses  des  éléments  spéciaux,  cellu- 
les nerveuses,  musculaires  etc,  sont  attribuées  &  la  compreR- 
sion  qu'exerce  sur  elles  le  tissu  embryonnaire  qui  se  formejes 
englobe  de  toutes  parts,  et  empéctie  leur  nutrition.  Sous 
inQuence  ils  meurent,  et.  comme  tous  les  éléments  morts,  ilc  se 
désagrègent  par  le  dédoublement  de  leurs  principes  immédiBU 
constituants.  La  graisse,  qu  i  était  combinée  avec  la  matière 
lée,8"isole  sous  forme  de  très-flnes  gouttelettes,  enveloppées  danl 
la  matière  azotée  dont  elle  s'est  séparée.  Si  ces  granulatîoo& &>» 
ment  par  leur  ensemble  une  masse  dense  demi-tîolide,  Uft 
ce  qu'on  a  uommé  transformation  caséeuse  ou  athéromateiue. 

Plus  tard,  dans  ces  résidus,  il  peut  se  déposer  des  sels  dectaauz< 
11  y  a  alors  transformation  crétacée. 

Ënliu,  avec  le  temps,  le  tout  peut  se  redissoudre,  suîTaot 
M.  Virchow,  dans  un  liquide  sucré,  et  constituer  ce  qu'il  a  nom» 
mé  le  lait  pathologique,  qui  se  résorbe  graduellement. 

Tous  ces  phénomènes  peuvent  s'accomplir  lorsque  les  résidus 
sont  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Dans  le  cas  contraire,  la  bt* 
mentation  putride  s'empare  des  éléments  anatomiques  aussitôt 
qu'ils  ont  cessé  de  vivre,  et  alors  il  survient  toute  la  série  dei 
accidents  qui  caractérisent  la  gangrène  septiquc 

Le  mécanisme  de  productioudes  altérations  physiques  et  chi» 
miques  du  liquide  circulatoire  est  loin  d'être  aujourd'hui  coiD' 
plétementélucidé.Du  reste,  la  physiologie  normale  de  ce  liquide 
est  encore  en  partie  à  faire.  11  est  impossible,  par  conséquent, 
que  sa  physiologie  pathologique  soit  complète. 

On  ignore  absolument  pourquoi,  dans  certains  cas  d'influo- 
mation,  le  nombre  des  globules  rouges  est  diminué.  Ou  suppoK 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  sans  doute,  que  cette  modifi- 
cation est  due  à  un  raleotissement  général  de  la  nutrition,  tdo- 
tes  les  grandes  l'oncUons  viscérales  étant  plus  ou  moins  gtaéri 
dans  leur  exécution  pendant  le  cours  d'une  pblegraasie  gnv. 
Mais  comme  on  ne  sait  encore  rit^ii  sur  le  mode  de  formation  it 
de  destruction  normales  des  hématies,  il  est  bien  dilûcile,  oo  )> 
comprend,  de  découvrir  la  raison  de  la  diminution  de  l'uneMi 
de  l'exagération  de  l'autre. 

Quant  à  l'augmentation  relative  dans  le  nombre  desleuc»!- 
thés,  est-elle  due  à  une  suractivité  dans  la  lormntion  de  ceQi-*' 
ou  il  un  arrêt,  une  diminution  dans  leurs  transforroationfCB 
globules  rouges?  On  u'est  eocure  pas  plus  éclairé  sur  ce  foiot- 


Ou  ue  ^t  même  pas  quel  est  le  tûle  .if-  globules  blancs  dans 
le  sdQg,  Di  s'ils  servuQl  â  la  produciiou  des  autres. 

Il  estadmisisible,cepeQdaiit,queles  leucocythes  sont  produits 
en  excès  pendant  l'inflammation.  Leur  abondance,  coïncidant 
avec  la  sortie  d'un  certain  nombre  à  travers  les  parois  des  capil- 
laires dans  quelques  eus,  donne  à  cette  idée  une  valeur  quel- 
que peu  probative.  Mais  pourtant,  ce  n'est  pas  encore  là  une 
opinion  basée  sur  un  fait  bien  déterrainiS.  On  ne  sait  pas  où,  ni 
comment  sont  formés  les  leucocythes.  Quelques-uns  arrivent 
dans  le  sang  avec  la  lymphe;  mais  viennent-ils  exclusive- 
ment par  cette  voie?  On  l'ignore.  On  admet  qu'il  s'en  forme 
aussi  dans  la  rate  par  exemple,  sans  l'avoir  bien  constaté.  En 
somme,  l'obscurité  la  plus  profonde  règne  encore  sur  toutes  ces 
questions: 

On  n'est  pas  beaucoup  plus  renseigné  sur  les  causes  des  alté- 
rations chimiques  du  plasma.  Pourquoi  la  fibrine  est-elle  aug- 
meotée?  Comment  se  forme-t-elie? 

Est-ce  une  matière  assimilable  ou  un  produit  de  déchet?  Au- 
tant de  questions  dont  on  n'a  pas  jusqu'à  présent  donné  de  solu- 
tion satisl'aisaote. 

Pendant  longtemps  oo  a  considéré  la  fihrine  ou  plasmine 
concrescible  comme  un  produit  formateur.  Aujourd'hui,  on  a  de 
plus  en  plus  de  la  tendance  à  la  regarder  comme  un  produit  de 
déchet,  et  comme  représentant  un  premier  état  des  matériaux 
de  désassimilation,  destinés  b.  être  éliminés  par  les  sécrétions. 
Son  augmentation,  quand  les  échanges  moléculaires  sont  exagé- 
rés par  le  fonctionnement  actif  des  organes  ou  l'état  inflamma- 
loire,  donne  beaucoup  de  vraisemblance  à  cette  idée.  Mais 
comme  nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  le  domaine  des  hypo- 
thèses, nous  n'insistons  pas  sur  cette  interprétation. 

L'augmentation  des  produits  excrémentitiels,  comme  l'urée, 
tèmlte  bien  sans  doute  de  la  suractivité  des  échanges  molécu- 
laires. Ceux-ci  étant  plus  rapides  dans  les  tissus  enflammés,  il 
iloUy  avoir  rejet  plus  considérable  de  produits  usés;  cela  parait 
incontestable.  Cependant,  leur  accumulation  dans  le  plasma 
ïmt  dépendre  aussi,  en  partie,  d'un  ralentissement  dans  leur 
^mination  par  les  sécrétions  normales  qui  sont  toutes  plus  ou 
iDOins  diminuées,  pendant  la  période  d'augment  des  phlegmasies 
'wcirales. 

Un  dernier  fait  contingent  de  l'inllammalion  se  présente  en- 
tore  à  examiner,  au  point  de  vue  de  son  mode  de  production, 
I  <Ç'cU«Alui  du  développement  des  vaisseaux  nouveaux.  Cette  oéo* 
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fohiiatiou  abondante,  surtout  à  la  suri'àce  des  plàièl^  en  volé  de 
réparai  ion,  ne  fait  jamais  défaut  dans  les  iissiifi  vàsculalrés  èn- 
fiammés.  Aussi,  quoique  son  étude  complète  ibii  tbieut  platée 
dans  celle  de  lu  cicatrisation,  nous  croyons  devoli'  eil  dire  Quel- 
ques mots. 

Les  capillaires  de  la  première  variété  de  M.  Gh.  Robin,  vais- 
seaux nutritifs  par  excellence,  sont  formés  d*uHe  couche  de  cel- 
lules épithéllales  ou  plutôt  de  plaques,  tapissant  à  rintérieûr 
les  noyau!  de  la  paroi.  Sous  Tlnfluence  de  rirritation,  les  Cellules 
se  gonflent,  reviennent  à  l'état  embryoïlnairè  comnie  tous  lés 
éléments  de  substance  conjonctive,  puis  leurs  noyaux  sedivi- 
^ut  poiir  donner  naissancié  à  dés  (iëllules  nouvelles,  6t  bié&tât 
les  vaisseaux  sont  revenus  à  i*éiat  qu'ils  pt^ësëniaient  imthtâU- 
tement  après  leur  formation  dans  le  fœtus.  Ils  représentent  des 
pérluis  dans  lesquels  le  sang  circule,  et  qui  sont  litnitês  ^at  des 
cellules  embryonnaires,  accolées  les  titles  àUxaUtre8,&aD8àdlié- 
reiice  intime.  De  sorte  que,  daris  ces  conditions,  les  parois  molles 
et  peu  résistantes  peuvent  facilement  se  laisser  déchirer  ou  être 
distendues  et  refoulées  en  dilféreuts  sens  sous  la  p)*e8Sioti  du 
sang.  Alors,  des  bourgeons  se  forment  sur  elles  par  diffSi^nts 
mécanismes. 

Tantôt  une  anse  est  refoulée  dans  son  ensemble,  à  travers  la 
masse  demi-solide  que  constitue  le  tissu  embryotmaire  inflam- 
matoire; d'autres  fois,  du  sommet  de  l'anse  naît  un  prolonge- 
ment qui  s'infiltre f^ntre  les  éléments  an.itomiquts  5ous l'action 
du  sang,  dont  la  pression  est  plus  grande  Sur  la  paroi  excen- 
trique de  la  courbe.  On  démontre  en  effet,  en  physique,  que  lors- 
qu'un liquide  circule  dans  un  tube  recourbé,  la  pression  est 
plus  forte  par  l'etlet  de  la  forre  centrifuge,  sur  la  paroi  excen- 
trique qu»î  sur  l'opposée.  C'e&t  donc  par  une  actioh  purement 
mécanique  que  les  aïiï:es>'allongeut  dans  leul'  ensemble  et  ijue, 
de  leur  sommet,  naissent  di*s  bourgeons  qui  (Tois^^ent  graduel- 
lement. Bientôt,  le&  ancres  îtllon^i'i-ss  et  leur>  prolongements  en 
rencontrent  d'autres  émanant  de  <*apillaiiv»  voisins,  se  soudent 
avec  eux,  un  nouveau  réseau  dans  lequel  le  sang  circule  :je 
trouve  creusé   dans  le  tibsu  jeune,  y   apporte  les  matériaux 
nécessaires  à  lafuntinuatiun  de  la  prolifération  et  l'aciièvenienl 
de  ^orpani^ation.  Tel  est  le  mode  de  production  des  capillaire 
nouveaux  suivant  Wiv^'iulzoff  et  Billroth. 

D'après  hindfleisch,  il  pourrait  se  faiie  encore  que  les  cel- 
lules embryonnaires  se  disposassent  en  séries  parallèles  p^^'' 
laisser  ])énétrer  entre  elles  le  sang  \enaht  d'un  cdpillalre  Voisin- 
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Iëld4^>âi  IS  ttHe  opinion  liyp<itliéiique  qui  ne  i)^iiii;  yûHM  pas 
fùéé¥Ê  suf fl^itinient  étayée  {lar  les  fûts. 

llous  ea  di^Otis  autàtlt  dU  lilécanlsmé  cléritit  pkr  R6llik«r  et 
"eproduit  par  Heyer  et  Piattner.  Ces  auteurs  ont  pensé  que  les 
nroloiigemëîlts  dé^  cëlliilês  miasmatiques  âti  tlssU  cbhjonctif 
kttirr&ietit  èi¥e  péhëtrês  pdi*  le  sang  et  ftirmer,  en  ëé  dilatant, 
M  ééiiaux  âna^toltiosés,  tandis  que  lé^  noyaut  de  ces  dèllulfes 
ffegleràiétit  apflliqués  contre  les  (lardls. 

Ctottë  thébtle  baséti  edtlëlreinëllt  iùt  Une  UjrMfii^^  ndùs 
MWlt  idaditiissible. 

fin  effet,  à  rét)o4tie  a  Cl  des  Vdisseatix  ndli^eaili  se  déyèloppéht 
làtls  lin  Hssù  ëntlammé,  les  cellules  pla^niatlques  sdilt  rëf^ 
mes  8  Tétàt  ëtnbryônnaire  fet  leurs  prolotigenients  fllatiàëtitëux 
itlaitbmdsés  ofat  disparu  pâv  Une  sorte  de  di3sdlution.  Oïl  de 
^mprënd  pas^  pà^  cobséquent,  qu'on  ait  sôtigé  à  les  fail'e 
ttitffteiillr  d£ins  raceoinpllssemetit  des  phétioinènes. 

fcn  somtlle,  atijbiit'd'hiii,  il  nous  pat^silt  certain  que  tôiis  le^s 
iât^illalFes  nouveaux  sont  produits  ^uitant  le  tnécanisme  que 
houd  aVons  indiqué  plus  haut. 

nous  allons  tiiîHntenant,  podt*  tertrliiief  cette  étiidë  de  ^hj- 
ôioldgle  pathologique,  recherchet»  quelle  peut  êtl-e  Tinflueiice 
tiu'cierde  le  système  nerveUl  silt*  le  dévfeloppetnént  et  la 
ttdrche  des  phénonicnes  ihflatilttiatoires,  tant  esseiltiëlë  que 
cdiitltl^nts. 

INFLUENCE   DU   SYSTÈME   NEtiVEUX   SUR   LB   DÉVELOPPEIfBNT  ET 
LA  MARCHE  DES  PHÉNOMÈNES  INFLAMMATOIRES. 

Le  t)roblènie  quî  est  pbsê  ici  est  un  de  ceui  dofat  la  so- 
Ititidn  dëfihitlVe  t)ré§ente  actilëllemëtlt  le  plus  de  ditâcul- 
tés.  Cîomment  en  effet  déterminer  d'une  façon  absolue  Tin- 
lllience  du  système  bervetlx  suf  rexiigératiotl  de  la  nutrition, 
[îliisqu'on  ne  sait  pas  encore  elrtCtemeiit  quelU*:  abtioti  il 
tierce  sur*  Texécution  des  phénomènes  normaux  de  cette  fotlc- 
llôii?  Nous  aVons  déjà,  à  propos  de  la  physiologie  pàtholo- 
^qné,  sigrialé  plusieurs  lacunes  de  là  l)hysiologle  nôrhiàlé. 
Qèlle-ci  eât  une  des  ^l\is  considérables,  malgré  les  traVaux 
boitibreiix  par  lesquels  Oh  a  essayé  de  la  combieh  Aussi, 
iioinmé  dans  tous  les  ëàs  où  le  joUi*  n'est  paâ  bomplëtëmênt  fdit 
sur  une  question,  les  opinions  les  plus  opposées  dilt  été  for- 
mulées ft  Son  sdjet.  Tandis  ^ue  quelques  auteurs  attribuent  hu 
s^tSthë  détveux  Utlê  Inàuéhde  détei'minante  dé  lA  bUttition, 
iiâiP  ridteAnëâiàtre  de  cofdOns  spéciaUi  qlllls  nodlthënt  nerfs 
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trophiqueir  d'aiitreâ,  beaucoup  [Au»  iiumlireui  aujourd'hui, 
ue  lui  l'ecuDiiaiiiseût  qu'une  action  régulatrice  qui  pondère 
l'évolution  des  différentes  parties  constituantes  de  l'oiga- 
nisme. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  le  système  nerveux  présidait, 
pour  ainsi  dire,  à  l'accomplissement  des  pbéiiomèues  de  nu- 
irition.  Certains  faits  mal  interprétés  paraissaient  mémejas- 
lifier  cette  croyance.  De  ce  nombre  sont  les  résultats  fourni» 
par  l'opération  de  la  névrotomîe  plantaire,  que  l'on  pratiques 
fréquemment,  en  vétérinaire,  dans  le  but  de  pallier  les  effets d* 
la  maladie  naviculaire.  A  l'époque  où,  en  pratiquant  celU 
opération  au-dessus  du  boulet,  on  annulait  compléteowfft 
l'action  nerveuse  dans  l'extrémité  du  doigt,  on  voyait  trèt^ 
souvent  la  gangrène  survenir;  on  en  concluait  qu'elle  résultait 
de  la  suppression  de  l'innervation,  et  que,  par  coDséqueQli. 
l'influence  nerveuse  était  indispensable  pour  que  les  phéDO-, 
mènes  de  nutrition  pussent  s'effectuer.  Aujourd'hui  une  sem* 
blable  interprétation  n'est  plus  acceptable.  Personne  n'ignore, 
que  la  mortilication  des, tissus,  en  pareille  circonstance,  eet  toi 
résultat  des  contusions  violentes  qu'ils  subissent  pendent  bl. 
marche.  L'animal,  n'ayant  plus  aucune  conscience  des  coQlacla,: 
frappe  le  sol  avec  force,  les  tissus  sous-ongulés  soDt  inîlé^] 
s'enflamment,  suppurent  et  meurent  par  suite  de  la  coraprei- 
sion  qu'exerce  sur  eux  la  botte  inextensible  qui  les  reaferOMw 
Telle  est  incontestablement  la  succession  des  faits  qui  amèoenti 
en  un  temps  très-rapide  la  chute  du  sabot.  ' 

Il  serait  donc  illogique  de  chercher  dans  les  conséquences  dCJ 
la  névrotomie,  comme  on  la  pratiquait  autrefois,  un  ai^uBUBti 
en  faveur  de  l'idée  qui  accorde  au  système  nerveux  une  actioit 
trophique. 

Samuel,  en  1S60,  admettant  comme  certaine  l'existence  du- 
nerfs  tropbiques  accompagnant  les  Qlets  sensitifs,  a  cependaH 
encore  fait  une  théorie  exclusivement  nerveuse  de  l'inflamiai-r 
tioQ.  Suivant  cet  autour,  quand  les  nerfii  trophiques  sODlt 
excités,  il  y  a  bypcrnutrition,  hyperplasie,  et  si  les  élémeDtsm 
multiplient  au  delà  d'une  certaine  limite,  les  produite  «D'' 
tiryonuaires,  ne  trouvant  plus  les  moyens  d'existence  BurflsanU' 
pour  devenir  adultes,  subissent  les  transformations  que  r» 
observe  dans  les  cas  d'inflammation.  Si  l'irritation  a  été  tréi' 
vive,  la  prolifération  est  très-rapide  et  aboutit  h  la  suppuration: 
si  elle  a  été  lente  et  durable,  la  prolifération  se  termine  (»'' 
l'induratioD,  I&  sclérose,  la  cirrhose,  etc.   D'après  la  indoK 


[NFLAMMATION.  333 

théorie,  l'atrophie  résulterait  d'une  paralysie  des  nerfs  tro- 
phlques. 

Cette  doctriae,  acceptée  d'abord  avec  la  faveur  que  rencon- 
trent toujours  des  idées  nouvelles,  défendue  avec  ardeur  par 
M.  Duchéne,  de  Boulogne,  qui  déclarait:  «que  rî  les  nerfs 
a  tropliiques  n'existaientpas,ilfaudrait  les  inventer  pour  expli- 
«  qucr  l'inflammation,  n  a  maintenant  perdu  toute  son 
apparence  de  vérité. 

En  effet,  elle  a  le  tort  de  reposer  entièrement  sur  un  fait 
très-contestable,  l'existence  de  ner(s  trophiques,  qui  n'est  rien 
niofns  que  démontrée.  Les  résultats  d'une  expérience,  souvent 
faite  par  M.  CI.  Bernard,  paraissaient  pourtant  dans  une  cer- 
taine mesure  venir  à  l'appui  de  la  théorie  de  Samuel. 

En  excitant  le  nerf  facial,  l'illustre  expérimentateur  du  Collège 
de  France  a  constaté  que  la  circulation  s'accélère  dans  la  );lande 
sous-maxil  luire  etque  la  sécrétion  salivaire  est  plus  abondante, 
t-e  qui  ne  saurait  avoir  lieu  sans  une  dilatation  des  vaisseaux 
capillaires.  Il  s'est  demandé,  en  présence  du  résultat  constant 
i^u'il  a  obtenu,  si  l'excitation  du  filet  cérébral  n'avait  pas  pour 
effet  de  paralyser  le  syrapatbijue.  M.  Vulpian,  qui  a  bien  des 
foie  vérifié  le  fait  expérimental,  ne  croit  pas  à  l'action  para- 
lysante d'un  nerf  sur  l'autre. 

Il  a  pensé,  au  contraire,  que  l'irritation  se  transmettait  de  la 
corde  du  tympan  aux  éléments  aaatomiques.  qui  exerçaient 
alors  sur  le  sang  une  attraction  plus  grande.  M.  Brown-Séquart 
partage  entièrement  ce  dernier  avis.  Il  pense  aussi  que  l'exci- 
UUon  d'un  nerf  cérébro-nichidien  a  pour  elTet  d'exciter  les 
éléments  analomiques,  d'augmenter  leur  attraction  sur  le  sang, 
rt  que  la  dilatation  des  capillaires  est  purement  passive.  Quoi 
qu'il  en  soit,  une  donnée  physiologique  ressort  de  cette  expé- 
riCDce  :  sous  l'influence  de  l'excitation  d'un  nerf  cérébro-spinal, 
Il  circulation  s'accélère  dans  le  point  où  il  se  distribue.  Mais, 
tt  c'est  là  le  fait  considérable,  cette  excitation  n'aboutit  jamais  & 
l'iDllammation.  Pour  que  celle-ci  se  manifeste,  il  faut,  comme 
uallons  le  voir,  que  les  tissus  aient  subi  directement  les 
ctTetgd'uoe  action  irritante.  Aussi,  bientôt  des  expériences  con  - 
tradicloires,  exécutées  par  Otto-Weber,  Jones-Simon,  de  Uster, 
prouvèrent  que  la  galvanisation  d'un  lilet  nerveux  ne  détermine 
pas  d'iuflammation  des  tissus  dans  lesquels  celui-ci  se  distribue, 
^l^e  Siimuel  avait  été  induit  en  erreur  par  l'extension  des  pbé- 
"omênes  consécutifs  au  traumatisme.  Nous  avons  vus-méme 
é  ces  expériences  d'excitation  d'un  cordon  nerveux  à  l'aide 
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d'un  eouraut  galvanique,  en  plaçant  par  eieipple  Tiin  iu 
pôles  sur  le  plexus  sciatique  d'un  chien  et  l'autre  sur  Teitii- 
mité  du  membre  curpespondant,  et  jamais  nous  n-avoDS  déter- 
miné la  moindre  trace  d'inflammation  ailleurs  qu'au  point 
mutilé. 

Rien  donc  aujourd'hui  ne  d(:montre  Texistence  de  nerfs  tro- 
phiques;  et  à  supposer  que  ceux-ci  existent,  leur  excitation  oe 
suffit  pas  pour  déterminer  l'ensemble  des  phénomènes  inflao)? 
matoires.  La  théoi  le  de  Samuel  doit  être,  pensons-nous,  reléguée 
dans  l'histoire  de  l'art. 

Il  y  a  quelques  années;,  non-seulement  on  ne  croyait  plus  à 
une  influence  positive  du  système  nerveux,  mais  deplqa,  on 
pensa  avoir  découvert  que  la  suppression  seule  de  cette  influenoe 
suffisait  à  déterminer  l'apparition  de  l'inflammation.  Ainsi 
que  cela  s'est  vu  souvent,  à  la  suite  d'une  importante  expé- 
rience de  M.  Cl.  Bernard,  répétée  par  MM.  Schiff,  Budge,  Wal- 
1er,  Brown-Séquart,  etc.,  etc.,  on  se  porta  d'un  extrême  à  l'autre. 
En  coupant  dans  la  région  du  cou  le  filet  cervical  du  syiB- 
pathique,  ainsi  que  l'ont  fait  les  expérimentateurs  que  nous 
venons  de  nommer,  les  nerfs  vaso-motenrs  étant  paralysés,  le» 
vaisseaux  capillaires  se  dilatent,  la  circulation  devient  plus  ac- 
tive, et  l'on  consulte,  après  quelques  instants,  sur  le  côté  «corres- 
pondant de  Tencolure  et  de  la  t<He,  une  congestion  de  tous  les 
tissus  avec  sueurs  abondantes  à  la  peau,  rougeur  de  la  conjoDC- 
tive  et  écoulement  de  larmes  sur  la  face. 

Si,  après  avoir  obsorvé  tous  ces  phénomènes,  on  excite  le  bout 
périphétique  du  nerf,  les  vaisseaux  capillaires  se  contractent. le 
sang  est  chassé  de  leur  intérieur  et  tout  disparaît.  Il  peut  sefcire 
même,  si  l'excitation  est  un  peu  intense  et  prolongée,  que  U 
conjonctive  devienne  beaucoup  plus  paie  que  celle  du  côte 
opposé  et  que  la  température  de  la  région  s'abaisse  audessou? 
du  chiffre  normal. 

Conservant  ensuite  les  animaux  d'expériences.on  voit,  au  bout 
de  quelques  jours,  s'établir  un  véritable  travail  inflammatoire 
dans  les  tissus  et  notamment  sur  les  muqueuses,  qui  suppureet 
si  aboudamment  parfois,  particulièrement  quand  les  animeoi 
sont  mal  nourris,  que  ceux-ci  meurent  presque  toujours  en  p<u 
de  temps.  Beaucoup  d'autres  exf)érienoes  dont  nous  ne  citereai 
que  quelques-unes  ont  donné  des  résultats  semblables  à  eeui 
que  nous  venons  de  relater.  Ainsi,  on  a  pu  occasionner  Tin- 
flammdtiuB  du  globe  oculaire  en  pratiquant  la  section  du  triju- 
meau ;  la  pneumonie,  par  celle  du  pneumo-gastrique;  la  pleure 


si":  Wf  IVfi^cbafnept  du  ganglion  cervjcfil  ipténei^  ^t  .-înrFQut 
dit  Bremiar  (horacique;  la  péritonite,  pardpi  lésjppg  4a»  gan- 
glions serriMuQftiree,  ptp.,  etc.  De  tout  pela,  il  semblait  bien  rèr 
sulter  nue  l'annulation  complète  de  J'influence  nerveuse  était 
pne  cause  provocatrice  dircf^le  des  phéacmiènes  inflauiuiatoîres, 
ce  gui  dpniiait,  um  jurande  vraiserablanci'  &  la  théorie  (|es  l.ro4- 
()les  cirpulatoirts  (|ue  nous  aïfins  combattue  d'autre  part.  Ce 
IhIi^P  ejfet,  l'opinion  f|iie  se  formèrent  certains  auleyrs,  M^is 
Uïi^  W^'ysp  plus  riRoiireuse  du  fait  ne  tgrdfi  pa^s  à  niontrer  *me 
cetlç  (^nctusiof)  était  erronée. 

M'.  Brown  Séquarf.  démontra  par  des  espériences  Irès-nnm- 
breuses,  que  la  simple  paralysie  des  capillaires  n'est  pas  sui- 
ïie  d'inflammation.  En  coupant  le  plexus  sciatique  sur  des 
chiens,  des  cobayes,  des  laiâns,  etc.,  en  coupant  même  l'une 
des  moitiés  de  la  moelle,  l'influence  nerveuse  était  complète- 
ment supprimée,  il  vit  le  membre  correspondant  se  gonfler, 
devenir  rouge,  et  même  un  peu  œdémateux  à  son  eilrémité.  Si 
daas  cet  état  il  était  exposé  au  coolacl  des  corps  e^itÂneurs,  il  s*y 
raaDifestait  ultérieurement  un  travail  inflammatoire  très-vif,  se 
terminant  le  plus  souvent  par  la  gangrène  et  la  chule  complète 
des  doigts.  Mais  si,  au  contraire,  ce  membre  était  enveloppé 
dans  du  coton,  il  se  conservait  in<léllniment  sans  être  envahi 
(lar  l'inflammation.  11  conclut  de  là,  avec  raison,  que  ce  n'était 
pas  la  paralysie  vaso-motrice,  mais  bien  l'irritation  produite  par 
le  contactde  corps  durs  et  irritants,  ceotacl  dont  l'animal  n'a- 
vait plus  coaseience  puisque  le  membre  avait  perdu  toute  sa 
sensibilité,  qui  déterminait  le  développement  des  phénomènes 
pathologiques. 

D'un  autre  cAté,  MU.  Donders  et  Snellen  constatèrent  ^ue  la 
eonjonctivite  ne  se  manifeste  pas  sur  les  animaux  dontonacou- 
fi  le  filet  cervical  du  sympathique,  ou  le  trijumeau,  lorsqu'on 
prend  la  pr^c^ution  de  clore  les  paupières  pour  empéeber  la  pé- 
iiËtration  de  corps  étrangers  dans  l'œil.  {Béciard,P/iî/sto/opw, 

«H2,  p.  asi.) 

U.  Trauht!  a  démontré,  en  outre,  qua  la  pneumonie,  consé- 
fUtive  à  la  section  du  pncumo-gaisirique,  doit  âtre  attribuée  h 
l'introduction  de  eoip^  étr^iiigerr-  dans  Us  bronches  pendant 
U  reepiration  et  la  déglutitioEi.  l*ar  suite  dû  l'iosensibilité  de 
la  muqueuse  laryngienne,  la  ciintractiou  des  muscles  n'est  pli^s 
l^ûioquée  au  moment  du  passage  des  ulimeiits;  des  liquides, 
de»  poussières,  etc.,  tombent  eu  grande  quantité  dans  l'appa- 
nkiire. Quant  autpleméâifiget  piritABiteE  qui  iitivBRt 
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\p.s  lésionsdes ganglions  intra-thoraciques  et  intra-abdoniinattt, 
développement  est  suilisammeot  expliqué  par  l'irritation 
directe  que  l'on  ne  peut  éviter  de  produire  sur  ces  séreuses 
pendant  l'opération. 

Ainsi,  il  résultp,  bien  clairement  de  toutes  les  eipérieoces  que 
nous  venons  de  rappeler  que  la  paralysie  vasomotrice,  qu'eUa 
soit  directe  ou  réflexe,  ne  produit  que  l'engouement  du  réseui 
capillaire  et  jauiais,  à  elle  seule,  l'acte  inflammatoire.  Il  faut 
toujours,  pour  que  celui-ci  se  manifeste,  qu'une  irritatioa 
quelconque  exerce  son  action  sur  les  éléments  anatomiques. 

Cette  conclusion,  on  le  comprend,  renverse  délinitivemeot  la 
théorie  névro-paralytique  de  l'inflammation,  qu'on  avaitleaté 
d'édiller  il  y  a  quelques  aunées,  et  réfute  non  moins  victorieu- 
sement celle  des  troubles  circulatoires  ou  de  l'eKsodatioa 
plastique. 

Est-ce  à  dire,  maintenant,  que  la  suppression  de  l'iofluenoe 
nerveuse  soit  sans  effet?  Non,  loin  de  là  ;  elle  détermine  sAi*- 
ment  une  prédisposition  locale  qui  rend  les  tissus  plus  aocewi- 
bles  aux  causes  d'irritatioQ  en  les  privant  du  gardien  protecteur 
que  constitue  la  sensibilité,  et  en  permettant  la  dilatation  per- 
manente de  leurs  capillaires  paralysés. 

En  effet,  en  coupant  un  cordon  nerveux  mixte,  composé  dl 
filets  cérébro-rachidiens  et  sympathiques,  on  produit  ces  deux 
effets:  la  perte  de  la  sensibilité  et  la  paralysie  vasculaire.  Alon 
les  tissus,  sans  communication  avec  les  centres  nerveux,  peu- 
vent être  irrités  incessamment  par  leur  contact  avec  le  inanda 
extérieur, sans  que  l'animal  en  soit,  pour  ainsi  dire,  informé, st 
sans  qu'il  cherche  àsoustrai  re  les  portions  insensibles  aux  caiuk 
d'altérations  agiss'ant  sur  elles  à  chaque  instant.  De  \k  l'in- 
flammation qui  s'accroît  indéfiniment  par  l'action  d'irritaliooi 
nouvelles,  exagérant  bientôt  les  phénomènes  jusqu'aux  d>^ 
nières  limites. 

D'autre  part,  la  paralysie  vaso-motrice  a  pour  effet,  en  per- 
mettant l'afflux  du  sang  en  quantité  plus  grande,  de  détremper 
en  quelque  sorte  les  tissus,  et  de  les  rendre  plus  impressioaoï- 
bles  aux  causes  d'irritation.  Une  expérience  de  SncUen  proB» 
du  reste,  d'une  façon  irréfutable,  que  si  les  altérations  du  (JO* 
pathique  ne  sont  pas  seules  une  prédisposition  certadw^ 
l'inflammation,  elles  aggravent  au  moins  sa  marche  d'une  ht» 
très-notable.  Après  avoir  coupé  le  fliet  cervical  du  systiffl* 
ganglionnaire  sur  un  lapin,  il  a  constaté  qu'à  la  suite  dW 


à 


même  irritation  exercée  sur  les  deux  oreilles,  l'inflammation 
était  beaucoup  plus  iatense  du  côté  paralysé. 

De  tous  ces  faits,  et  de  beaucoup  d'autres  tirés  d'observatioQ 
cliniques  nombreuses,  publiés  par  MM.  Charcot,  Barenspnin^, 
Cotard,  Mitcbell  et  autres,  il  résulte  évidemment: 

1»  Que  l'excitation  galvanique  d'un  cordon  cérébro-spinal  ne 
détermine  pas  l'inflammation; 

2'  Que  la  srcliou  d'un  nerf  ganglionnaire,  bien  que  para- 
lysant les  capillaires,  n'est  pas  plus  déterminante  du  pbéoo- 
mêncj 

3'  Que  l'excitation  du  bout  péripbérique   du  nerf  coupé    . 
détermine  la  contraction  de  ces  mfimes  \aisseaux  et  fait  cesser, 
pendant  son  action,  l'engouement  dont  ils  sont  le  siège; 

i'  Que  la  suppression  de  la  sensibilité  par  la  section  d'un 
cordon  cérébro-rachîdien  est  sûrement  une  prédisposition  à 
riaflammation; 

8*  Que  la  paralysie  vaso-motrice  prédispose  probablement 
aossi  à  l'apparition  du  travail  inflammatoire,  et  dans  tous  les 
cas,  l'aggrave  certainement  d'une  façon  notable. 

Telles  sont  les  conclusions  qu'il  est  permis  de  formuler,  dans 
l'état  actuel  de  la  physiologie,  sur  le  sujet  que  nous  Tenons 
d'étudier, 

£lles  donnent  la  raison  d'un  grand  nombre  de  faits  cliniques 
daal  l'apparition  et  la  marcbe  étaient  restées  longtemps  inex- 
plicables, et  jusliflent  entièrement,  pensons-nous,  la  tbéorie 
cellulaire  de  l'inflaramation,  que  nous  avons  résumée  anté- 
rieurement. 

Elles  laissent  encore  quelques  points  obscurs  sans  doute. 
Uaîa  il  faut  espérei;  que  la  métbode  expérimentale,  qui  a  déjà 
donné  de  si  nombreux  et  importants  résultats,  fournira  aux 
physiologistes  expérimentateurs  de  notre  époque  le  moyen  de 
les  éclairer  tous.  En  attendant,  nous  croyons  toujours  raison- 
nable de  nous  en  tenir  rigourcusennent  à  ce  qui  est  bien  acquis, 
et  d'éviter  les  raisonnements  a  priori  qui  ont  si  souvent  pro- 
pagé l'erreur.  l.  trasbot. 

IXFLUENZA.  On  est  assez  peu  d'accord  sur  la  signiftcation 
du  root  m/Iuenzo,  par  lequel  les  vétérinaires  italiens  et  alle- 
mands désignent  une  maladie  épizoo tique  de  l'espèce  chevaline  ; 
pour  beaucoup  d'entre  eux,  ce  mol,  qui  est  aussi  adopté  par 
la  Anglais,  les  Suisses,  les  Danois,  etc. ,  est  complètement  syno- 
e  de  cet  autre  terme  très-vague  par  lequel  nous  désignons, 

I.  it  m 
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chez  nous,  les  maladies  typhoïdes  du  cheTaL  C'est  donc  sonvent 
le  terme  par  lequel  on  désigne  toutes  les  maladies  régnantes 
du  cheval  :  la  gastro- entérite  épizootique,  la  pneumo-entérite, 
la  iBèvre  catarrhale,  la  typhose,  etc.  Pour  quelques  Tètérinaiies 
le  mot  influema  sert  à  désigner  toute  maladie  mal  définie,  i 
marche  irrcguliëre,  frappant  plusieurs  systèmes  organiques  i 
la  fois,  non  franchement  inflammatoire  ;  Ton  a  ainsi  cherché  à 
recouvrir  d*un  nom  savant  ce  dans  quoi  Ton  n*a  pu  assa 
porter  les  lumières  de  la  science  ;  on  a  voulu  masqpier  l'empi* 
risme  qui  ne  se  mêle  que  trop  à  la  science  médicale  ;  c'est  ainsi 
qu'on  a  même  vu  de  l'influenza  dans  des  cas  franchement  spo- 
radiques. 

Il  y  a  eu  un  abus  extraordinaire  de  ce  mot,  et  Ton  a  confonds 
sous  la  même  dénomination  des  maladies  très-disparates,  qu'il 
s'agit,  pour  la  science,  de  séparer.  Nous  croyons  qu'il  y  a  lien, 
dans  ce  travail,  de  rendre  au  mot  influenza  sa  signification 
propre,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  les  vétérinaires  de  la  fin 
du  siècle  passé  et  du  commencement  de  celui-ci,  qui  ont  em- 
ployé ce  terme  pour  désigner  une  maladie  épizootique  en  tout 
semblable  à  la  grippe  de  l'espèce  humaine.  C'est  Niemann  qni 
paraît,  le  premier,  avoir  employé  le  mot  influença  en  médecine 
vétérinaire,  et  il  s'en  est  servi  pour  designer  une  maladie  de 
1786  qui  sévissait  sur  l'espèce  chevaline,  en  même  temps  que 
la  grippe  se  montrait  chez  l'homme.  Hurtrel  d'Arhoval,  dans 
son  Dictionnaire  (t.  II,  p.  784),  a  préféré  la  dénomination  de 
grippe  ;  il  s'agit  surtout  de  ne  plus  confondre  l'influenza  avec 
les  maladies  typhoïdes. 

C'est  M.Falkc,  de  léna,  qui,  le  premier,  a  appelé  l'attention  do 
monde  vétérinaire  sur  cette  distinction  radicale  à  faire  entre 
l'influenza  et  les  maladies  typhoïdes,  distinction  dont  on  appré- 
ciera l'importance  en  examinant  les  diverses  parties  de  ce  tra- 
vail. Aujourd'hui,  ces  idées  commencent  à  être  adoptées  Œ 
Allemagne,  et  je  suis  heureux  de  leur  ouvrir  le  chemin  dans 
la  science  vétérinaire  de  France;  cependant  elles  trouvent  en- 
core de  fortes  oppositions  ;  beaucoup  de  vétérinaires  préfèrent 
maintenir  la  confusion,  et  c'est  ainsi  que,  dans  son  traité  tout 
récent  de  police  sanitaire,  M.  Haubner  admet  encore,  à  peu  de 
choses  près,  les  idées  de  M.  Spinola,  qui  voyait  de  l'intluenza 
dans  toutes  les  maladies  régnantes  du  cheval  ;  ce  sont  aussi  ces 
idées  que  nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  M.  Lafosse,  t-ID» 
777.  —  Tandis  que  dans  les  maladies  typhoïdes  il  y  a  altération 
évidente  du  sang,  l'on  ne  trouve  dans  l'influenza  proprement 
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squederinflammation;  il  y  a  ordinairement  du  catarrhe 
»nchique  avec  fièvre,  brisement  et  courbature,  et  surtout  un 
lissement  remarquable  qui  n'est  pas  en  rapport  arec  les 
;ffirances  ni  avec  les  lésions  locales  qu'on  observe.  Cepen- 
tty  si  rinfluenza  se  rapproche  des  maladies  franchement 
ammatoires,  elle  ne  se  confond  pei»  cependant  avec  elles^ 
st  à  tort  que  M.  Rœll,  et  en  général  l'école  de  Vienne,  ainsi 
^  nombre  de  vétérinaires  français,  contestent  un  caractère 
cial  aux  maladies  régnantes  que  nous  appelons  Tinfluenza  ; 
la  considèrent  comme  une  simple  bronchite,  comme  une 
sumonie  ou  une  pleurésie  ordinaire  ;  les  troubles  nerveux 
i  accompagnent  rinfluenza  et  la  disproportion  qui  existe 
re  les  symptômes  thoraciques  et  les  autres  phénomènes 
rbides  indiquent  sufYisamment  l'action  d'une  cause  générale 
K)re  inconnue  dans  son  essence  et  dans  son  siège. 
ÏMfongug.  — D'après  la  déflnition  qui  précède,  l'on  comprend 
3  nous  ne  pouvons  admettre^  comme  étant  de  l'influenza, 
:tes  les  maladies  qu'on  a  décrites  sous  cette  dénomination  ; 
Lucoup  d'entre  ces'épizooties  sont  des  maladies  typhoïdes,  ne- 
férant  que  peu  des  maladies  de  ce  nom  de  l'espèce  humaine, 
rapprochant  plus  ou  moins  des  maladies  charbonneuses, 
it  le  typhus  du  cheval  est  le  représentant  pour  l'espèce, 
jes  épizooties  auxquelles  le  nom  d'influenza  peut  être  appli- 
5  ne  peuvent  donc  pas  être  déterminées  avec  une  complète 
titude,mais  nous  n'avons  pas  hésité  quand  elles  coïncidaient 
!C  une  maladie  régnante  de  l'espèce  humaine,  avec  la  grippe,  ' 
î  beaucoup  de  médecins  ont  d'ailleurs  appelée  du  nom  d'in- 
snza. 

\i  M.  Raige-Delorme  a  pu  démontrer  qu'il  n'y  a  aucun  docu- 
nt  prouvant  l'existence  de  la  grippe  de  l'homme  avant  le 
'  siècle,  et  que  les  premières  descriptions  ne  datent  même 
ire  que  de  1580,  il  est  parfaitement  inutile  de  rechercher  si 
ifluenza  du  cheval  était  connue  des  anciens  et  des  hippiatres. 
La  première  observation  bien  faite  date  de  1729,  quoique 
Spooner  parle  d'une  épizootie  de  47U  qui  pourrait  bien 
ir  été  de  l'influenza  ;  elle  est  rapportée  par  Heusinger  dans 
Recherches  de  pathologie  eomparie;  elle  fut  recueillie  par 
d.  Loew,  en  Autriche  ;  il  s'agit  d'une  maladie  catarrhale  ou 
ifluenza  des  hommes,  qui,  depuis  le  printemps  de  cette  an- 
jusqu'au  commencement  de  l'année  suivante,  parcourut 
irope  de  l'est  à  l'ouest;  or,  en  Autriche,  la  môme  cause 
isionna  en  même  temps  des  maladies  régnantes  des  ani- 
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maux  ;  Loew  parle  surtout  d'une  épizootie  de  l'espèce  chevaline, 
qu'il  chercbc  à  distinguer  de  celle  sévissant  en  Hongrie  &ur 
l'espèce  bovine  et  de  celle  des  porcs. 

En  1732,  une  maladie  des  chevaux  fut  observée  en  Angleterre 
et  Ëurtout  à  Londres,  par  Gibson,  et  elle  pamlt  eu  tout  point  se 
rapporter  à  l'influeuza  proprement  dite.  —  Huxbum  parle  de  la 
même  maladie,  et  sa  description  se  rapporte  fort  bieo  à  l'in* 
flueuza,  en  ce  qu'il  la  compare  à  celle  de  l'homme.  —  En  17i6. 
dit  Ozaaam,  uue  maladie  catarrhale  se  manîTesta  dans  toute 
rÂlIemague,  en  Bohôme  et  en  Moravie,  parmi  les  chevaux. — 
Rob.  Whytt  ûbsena,  en  1758,  une  maladie  du  même  genre  de 
l'espèce  chevaline  pendant  qu'une  iuflueiiza  atlaqua  tout  le 
peuple  du  nord  de  l'Ecosse.  —  En  1 7G0,  dit  Hcusinger,  il  y  eut 
une  il'pizootie  des  chevaux  qui  n'tpargna  presque  aucun  cbev&l 
de  la  contrée  de  Cleveland  {Angleterre}  ;  ce  catarrhe  épizuolique 
ne  dura  que  huit  ou  dix  jours. 

Huzard  \^re  parle  d'une  ëpizoolie  catarrhale  des  chevaux  qui 
suivit  l'iûlluenza  des  hommes  au  printemps  de  1776  {Journal 
deméd.,  LIV,  p.  333).—  En  178C,  la  maladie  se  montra  dans  k 
Hanovre,  où  elle  a  été  étudiée  et  assez  bieu  décrite  par  Have- 
mann;  du  Hanovre  elle  se  répandit  dans  toute  l',\Jlemagne,  el 
c'est  li  que  Niemann  l'observa.  —  Gluge  parle  d'une  inlluenia 
des  chevaux  qui  sévit  en  1803  en  plusieurs  parties  de  l'Angle- 
terre, et  en  quelques  contrées  avant  l'iofluenza  des  homiueit 
eu  d'autres  pays  en  mOme  temps.  —  Dans  la  même  année*  k 
grippe  était  l'urte  en  France  sur  l'espèce  humaine,  et  on  l'j 
observa  aussi  sur  le  cheval  (Heusinger). 

Eu  1803,  dit  Hcusinger,  les  maladies  catarrbalcs  avaient  ili 
fréquentes  sur  les  hommes,  et  sur  les  chevaux  se  développa  HO* 
îufluenza  remarquable  par  sa  marche  régulière;  k  cette  dlIC 
une  maladie  de  ce  genre  était  observée  par  Fiedler  à  Ham- 
bourg, par  Havemann  dans  le  Hanovre,  par  Naumann  à  Beilili 
par  Vierordt  à  Carlsruhc,  par  Hirtzel  en  Suisse  et  cerlaioeilKti 
aussi  en  France. 

l«s  ëpizooties  de  1811  à  1^16,  et  suitoutlagastro-entériisdt 
1 825,nous  paraissent  avoir  été  de  nature  éminemment  lyphoKb. 
et  ne  pas  pouvoir  être  rapportées  à  de  l'iûlluenza,  comme  plv 
sieurs  auteurs  l'ont  fait  depuis. 

En  1833,  on  constate  une  i'orte  épidémie  de  grippe  sur  l'e*" 
pèce  humaine,  el  Heusinger  rapporte  qu'eu  même  temps  ^ 
maladie  sévissait  sur  les  chevaux;  les  mûmes  faits  sont  rappor*** 
dans  lo  compte  rendu  de  la  clinique  d'Alfort  [Rectieil,  X,  9?^)' 
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ainsi  que  par  Hurtrel  d'Arboval  ;  la  maladie  ne  se  borna  pas 
aux  environs  de  Paris,  mais  fui  assez  générale  en  France. 

Depuis  cette  époque,  l'influenza  a  dû  être  observée  plusieurs 
tois,  car  la  grippe  de  l'espèce  humaine  a  été  fréquente  en  ces 
âémiers  temps;  mai?  l'idée  de  n'avoir  pas  reconnu  une  grippe 
'del'eâpèoe  chevaline,  l'idée  surtout  dominante  de  trouver  dans 
toutes  les  maladies  régnantes  du  cheval  des  caractères  tj-pholdes, 
Ifiteie  quand  il  n'y  en  avait  pas,  font  qu'il  est  très-difficile  de 
ïteconnattre  si,  dans  les  cas  relatés,  il  s'agit  réellement  d'in- 
^UéDza.  Nous  croyons  devoir  considérer  comme  telle  l'épizootie 
constatée  en  18i0  par  M.  Falke  au  haras  de  Rudolsladt  et  en 
daie,  épizootie  qu'il  a  très-bien  décrite;  à  la  même  époque  on 
ïiofcservée  sur  les  deux  bords  du  Rhin,  et  dans  une  bonne 
Wrtîe  de  la  Prusse.  En  1831,  M.  Hertwig  l'a  observée  à  Berlin. 
•'RffU6  croyons  que  les  épizooties  observées  en  France,  en  1850 
et  les  aimées  suivantes, étaient  de  la  forme  typhoïde  abdominale 
'ètïitm  de  l'influenza  ;  mais  nous  accorderions  volontiers  ce  litre 
aux  maladies  observées  en  1860,  à  Lyon,  par  MM,  Rey.Bredin, 
et  même,  quoique  avec  un  peu  d'hésitation,  à  la  maladie  rê- 
vante observée  à  Paris  en  1880,  et  qui  a  l'ait  l'objet  d'une 
communication  de  M,  Charlier  à  la  Société  impériale  et  cen- 
trale de  médecine  vétérinaire.  Elle  fut  observée  par  M.  Les- 
sotia  en  Italie.  N'oublions  pas  de  dire  qu'en  1858  Verheyen 
observa  à  Bruxelles  une  épizootie  calarrhale  des  chevaux  qui 
marchait  de  pair  avec  une  épidémie  de  grippe  ;  à  la  même 
époque  on  l'observait  dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  aussi  en 
France.  C'est  à  ce  propos  que  Verheyen  a  dû  admettre  une 
communauté  entre  le  catarrhe  épizootique  du  cheval  et  le  ca- 
tarrhe épidémique  de  l'homme,  et  a  apprécié  la  valeur  propre 
de  la  dénomination  d'influenza,  valeur  que  nous  cherchons 
klui  faire  accepter  également.  En  1859-1860,  M.  Haubner  a 
observé  l'influenza  h  Dresde  et  lui  a  trouvé  des  symptômes 
typhoïdes,  mais  bien  à  tort,  comme  l'a  prouvé  M.  Gleisberg 
dans  un  travail  de  critique  remarquable. 

Enfin,  c'est  tantftt  à  de  l'influenza,  tantAt  à  une  affection 
typhoïde,  qu'il  faut  rapporter  l'épizootie  qui  régna  de  1870  à 
tWîaur  les  chevaux  dos  États-Unis;  autant  qu'on  peut  en  juger 
d'après  les  descriptions  un  peu  vagues,  non  assez  concordantes, 
qoi  nous  sont  venues  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  on  peut 
au  moins  rapporter  à  l'influenza  cette  maladie  peu  meurtrière, 
niais  générale,  qui,  en  1871,  partant  de  l'Amérique  anglaise, 
traversa  le  Canada,  arriva  par  le  nord-est  dans  l'État  de  New- 
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York  et  de  TOhio,  visita  GiDciDnatl,  puis,  se  dirigeant  à  Touest, 
parvint  jusqu'en  Californie,  ne  se  laissant  pas  arrêter  dans  sa 
marche  par  les  Montagnes-Rocheuses  (Meyer). 

Analomie  pathologique.  —  L'influenza  ne  tuant  les  malades 
que  par  ses  complications,  on  n'a  presque  aucune  notion  sur 
les  lésions  propres  de  la  maladie  ;  on  sait  seulement,  qu'à  Tau* 
topsie,  on  trouve  communément  les  muqueuses  des  fosses  na- 
sales, du  pharynx  et  du  larynx,  rouges,  injectées  et  boursou- 
flées ;  cette  altération  se  prolonge  souvent  bien  avant  dans  leB 
bronches;  il  est  rare  qu'il  y  ait  inflammation  proprement  dite 
de  la  région  malade,  mais  bien  simple  congestion  passive;  il  y  a 
quelquefois  ce  que  M.  Gharlier  a  si  bien  appelé  coDgestion  apo- 
plectique ou  irritation  hémorrhagique.  Souvent  on  trouve  aussi 
les  lésions  d'une  pneumonie  qui  est  la  lésion  concomitante  la 
plus  fréquente  de  l'influenza,  celle  qui  fait  périr  ordinairement 
les  malades  lors  de  complication  ;  souvent  il  y  a  alors  aussi  de 
la  pleurésie  avec  exsudation  d'une  sérosité  gélatineuse;  mais 
encore  une  fois,  il  est  rare  que  l'influenza  fasse  i)érir  les  ma- 
lades. Les  symptômes  nerveux  feraient  supposer  une  conges- 
tion des  centres  nerveux,  mais  celle-ci  n'existe  pas  ou  du 
moins  n'est  que  peu  sensible. 

Parce  que,  daus  l'influenza,  on  trouve  généralement  de  Thy- 
périuose,  c'est-à-dire  une  richesse  extrême  du  sang  en  fibrine 
avec  exsudations  faciles,  parce  qu'il  y  a  de  l'aglobulie,  on  a 
voulu  y  voir  un  caractère  typhoïde  de  la  maladie  ;  mais  cet  étal 
du  sang  caractérise  au  contraire  les  maladies  franohenienl 
inflammatoires,  surtout  si  elles  aflectcnt  des  organes  riches  en 
tissu  cellulaire.  Dans  les  maladies  typhoïdes  il  y  a  un  état  du 
sang  bien  diflérent;  s'il  y  a  hypérinose  au  début,  on  constate 
bientôt  de  Taltération  des  globules  rouges  et  de  la  fibrine;  les 
globules  sont  ratatinés,  ont  changé  de  forme  et  cèdent  de  leur 
matière  colorante  au  plasma;  la  fibrine  est  molle,  gélatineuse; 
en  un  mot  il  y  a  tendance  à  la  septicohémie  (Rayer,  Piorry, 
Yirchow,  Glcisberg,  Lafosse),  un  état  qui  ne  diflère  guère  du 
charbon  (Kocll),  et  où  l'on  peut  observer  des  bactéridies site 
mal  est  un  peu  avancé.  L'état  du  sang  dans  les  maladies  ty- 
phoïdes est  presque  l'opposé  de  celui  des  inflammations  et  de 
l'influenza  telle  que  nous  l'entendons. 

Dans  chaque  épizootie  d'influenza,  Ton  reconnaît  un  cachet 
spécial  à  lu  maladie,  qui  est  tantôt  sthénique,  tantôt  astliénicT**' 
suivîuit  la  plus  ou  moins  grande  plasticité  du  sang;  quelqi*^' 
fois  elle  est  accompagnée  de  surexcitation  nerveuse,  d'une  ^*^' 
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sibilité  extrême,  d'autres  fois  de  torpeur.  Mais,  malgré  ces 
nuances^  malgré  les  diverses  modifications  qu'éprouve  encore 
une  mémo  épizootie,  suivant  les  individus  qu'elle  frappe  ou 
autrement,  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  considérer  la  maladie 
comme  une  arfection  spéciale,  typique,  qui  diffère  autant  des 
maladies  typhoïdes  qu'elle  ne  ressemble  pas  b.  la  bronchite  ou 
à  la  pneumonie  sporadique. 

Symptomatologie.  —  La  maladie  arrive  subitement  pour  ainsi 
dire,  sans  prodromes,  quelquefois  d'une  manière  foudroyante. 
L'on  trouve  bien  de  suite  la  tuméfaction  des  ganglions  de 
l'auge,  la  teinte  safranée  des  muqueuses,  mais  ces  symptômes 
précurseurs  ne  frappent  pas  si  l'on  n'est  pas  prévenu.  S'il  y  a 
plusieurs  chevaux  dans  la  même  écurie,  on  en  trouve  plusieurs 
affectés  en  même  temps,  ou  à  très-peu  d'intervalle. 

Dès  le  début,  les  malades  sont  très-accablés,  courbaturés, 
6'éloignent  de  la  mangeoire  et  souvent  manifestent  des  symp- 
tômes qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  forte  céphalalgie; 
ils  poussent  violenm^ient  au  mur  ;  quelquefois,  quoique  rare- 
ment, ils  ont  comme  des  accès  de  phrénésie  ;  ils  sont  tou- 
jours  difficiles  à  déplacer,   raides  dans  leurs  membres  et 
comme  immobiles.  Il  y  a  des  frissons  qui  reviennent  pério- 
diquement, pendant  quelques  jours,  le  matin  et  le  soir.  Il  y  a 
de  la  fièvre,  mais  celle-ci  est  variable,  tantôt  violente,  tantôt 
légère,  pouvant  même  manquer;  elle  a  généralement  une 
intensité  médiocre  et  le  pouls  n'est  que  peu  accéléré,  quel- 
quefois un  peu  dilllcile,  pas  trop  tendu  ;  dans  quelques  cas  le 
Jiombre  des  pulsations  arrive  cependant  à  soixante  ou  soixante- 
dix  par  minute  ;  les  battements  du  cœur  sont  très-perceptibles, 
la  respiration  est  accélérée,  mais  courte,  avec  dyspnée  et  sen- 
tiiQeat  évident  d'oppression  ;  l'air  expiré  est  chaud.  Les  symp- 
ttmes  de  la  poitrine  ne  sont  généralement  pas  eu  rapport  avec 
les  résultats  fournis  par  l'exploration  physique  ;  la  poitrine  est 
sonore  à  la  percussion  ;  le  plus  souvent  on  constate  au  début 
du  râle  sibilant  assez  aigu  ;  cependant  l'animal  est  sensible  à 
la  pression  des  doigts  dans  les  espaces  intercostaux.  La  goi^e 
^t  très-sensible,  la  région  parotidienne  enflée,  ainsi  que  les 
ganglions  de  l'auge.  11  y  a  ordinairement  une  petite  toux  courte, 
faible,  où  l'animal  manifeste  de  la  douleur  et  comme  une  diffi- 
culté de  remuer  les  organes  pectoraux  ;  c'est  ce  qui  a  fait  ad- 
i&ettre  par  quelques  auteurs  un  rhumatisme  des  plèvres.  — 
Les  troubles  des  organes  de  la  digestion  sont  très-variables  ; 
auvent  il  n'y  a  que  de  l'inappétence  ;  la  langue  est  sèche  ; 
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quelquefois  il  y  a  une  pharyngite  évidente  où  les  animaux  ren- 
dent les  boissons  par  le  nez  ;  les  excréments  sont  rares,  mais  de 
consistance  normale,  quelquefois  un  peu  plus  foncés  et  légère 
ment  coiffés,  quelquefois  d'une  odeur  fétide;  les  urines  sont 
rares,  quelquefois  incolores,  d'autres  fois  un  peu  jauuàtra, 
safranées.  —  Les  animaux,  ordinairement,  ne  se  couchent  pas, 
mais  la  station,  debout,  est  très-pénible,  et  ils  cherchent  de- 
temps  en  temps  à  soustraire  un  membre  à  la  fatigue.  La  tem- 
pérature des  extrémités  est  variable  ;  celle  prise  par  le  thermo- 
mètre dans  le  rectum  est  un  peu  supérieure  à  la  moyenne^  |to 
forte  le  matin  et  le  soir  que  dans  le  milieu  de  la  journée. 

Vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour  l'appétit  revient  ai 
peu,  l'animal  cherche  à  manger  la  paille  de  la  litière  ;  l'abaUe^ 
ment  est  toujours  très-fort,  l'immobilité  extrême  ;  il  y  a  un  fort 
r&le  muqueux  dans  les  voies  respiratoires,  la  bouche  est  moios 
sèche,  quelquefois  même  remplie  de  bave  abondante;  une 
toux  un  peu  grasse  s'établit  alors.  Alors  aussi  commence  mi 
écoulement  par  les  naseaux  ;  séroso-muqueux  d*abord,  il  d^ 
vient  plus  consistant  par  la  suite  et  plus  tard  floconneux.  Sou- 
vent il  y  a  un  certain  trouble  do  la  cornée  avec  conjonctivite; 
les  yeux  sont  un  peu  tuméfiés,  et  il  y  a  un  larmoiement  mu* 
queux.  Souvent  les  membres  se  tuméfient  œdémateusement; 
ainsi  que  le  fourreau,  quelquefois  il  y  a  tuméfaction  de  la  tête. 

Suivant  le  caractère  de  l'épizootie  ou  les  prédispositions  indi- 
viduelles, on  voit  prédominer  dans  un  cas  les  symptômes  ner- 
veux; dans  d'autres,  ce  sont  les  troubles  abdominaux  ;  ailleurs, 
ce  sont  les  accidents  thoraciques.  Cependant  l'on  ne  peut  ad- 
mettre pour  rinfluenza,  telle  que  nous  la  considérons  ici,  la 
division  en  plusieurs  formes  (rhumatismale,  gastro-rhumatis- 
male, catarrho- rhumatismale,  gastro-érysipélateuse,  abdomi- 
nale ou  thoracique,  etc.),  comme  l'ont  admise  MM.  Spinola, 
Hering  et  d'autres.  Ces  formes  appartiennent  aux  maladies 
typhoïdes,  que  ces  auteurs  ont  confondu  avec  la  grippe  ;  elles 
font  de  chacune  de  ces  formes,  de  chaque  cas  pathologique 
môme,  une  maladie  essentiellement  différente  non-seulement 
dans  les  symptômes,  mais  encore  dans  la  marche,  la  durée  et 
les  terminaisons.  Pour  l'influenza,  il  n'y  a  que.  des  nuances  qui 
ne  font  pas  éloigner  les  cas  du  type  principal. 

Marche.  —  Durée.  —  Terminaisons.  —  Le  plus  souvent,  l'in- 
fluenza suit  une  marche  régulière,  continue  et  assez  rapide. 
La  maladie  dure  environ  sept  à  dix  jours,  mais  la  convalescence 
est  très-longue.  L'animal  est  plus  éveillé,  tient  la  tête  en  l'air, 


se  remue  plus  facilement,  mais  a  toujours  une  certaine  cour- 
bature qui  reste  très-longtemps.  Le  pouls,  moins  fréquent,  est 
plus  fort  et  plein. 

Une  crifie  urinaire  est  la  terminaison  assez  ordinaire  de  la 
maladie  ;  souvent  l'urine  est  épais.se,  comme  mêlée  de  muco- 
sités, uu  peu  albumineuse  et  d'odeur  fétide.  Quelquefois  la 
grimie  se  juge  par  des  sueurs  abondantes  ou  par  de  la  diarrhée. 
—  Les  forces  cependant  ne  reviennent  qu'avec  une  certaine 
peine  ;  la  loux  persiste  longtemps  et  les  organes  digestifs  re- 
prennent lentement  leurs  fonctions  ;  la  longueur  de  la  conva- 
lescence n'est  pas  en  rapport  avec  la  longueur  et  l'inteoeité  de 
la  maladie. 

L'épiKOOtie  elle-même  aune  durée  très-variable;  on  l'a  vu 
quelquelois  ne  durer  que  deux  ou  trois  mois,  quelquefois  scu- 
lemunl  deux  à  trois  semaines,  d'autres  fois  se  prolonger  pendant 
toute  une  année  et  au  delà.  Elle  frappe  d'une  manière  très- 
irrêgulière  ;  dans  telle  écurie  elle  afi'ectera  tous  les  animaux 
sans  exception,  dans  telle  autre  elle  frappera  seulement  quel- 
ques individus,  ou  respectera  même  toute  une  écurie  envelop- 
pée par  l'infection.  Le  plus  bouvent  elle  frappe  le  tiers  ou  les 
deux  tiers, et  laissera  des  auimaux  sains  qui  païuissent  rebelles 
aux  causes  du  mal.  Elle  affecte  des  chevaux  de  toutes  les  races, 
et  se  montre  dans  les  écuries  populeuses,  comme  dans  celles  o£i 
il  n'y  8  que  peu  d'animaux.  Elle  va  d'un  pays  à  l'autre,  en  sui- 
vant ordinairement  une  marche  de  l'est  à  l'ouest;  celle-ci  est 
très-rapide,  parait  dépendre  des  vents,  et  ne  se  trouve  pas  arrê- 
tée par  les  cours  d'eau.  Les  chiilnes  de  montagnes  lui  font  plus 
latilemcnt  obstacle. 

Complications.  —  Lorsque  l'inQuenza  est  exempte  de  toute 
.complication,  il  est  presque  sans  exemple  qu'elle  fasse  périr  les 
"  !s;  les  complications  sont  très-rares,  ce  qui  différencie 
la  grippe  des  maladies  typhoïdes.  On  les  observe  sur  des 
prédisposés  par  quelque  maladie  chronique;  les  pneu- 
monies, quelquefois  de  la  pleurésie,  sont  la  complication  la 
pin»  fréquente  ;  mais  alors  ces  phlegmasie?!  ont  ordinairement 
Me  physionomie  spéciale.  Riirement  on  constate  la  véritable 
Cf^lùtatioD  fine, sèche, de  la  pneumonie  franche,  c'est  plutôt  du 
ïâle  sous-crépi  tant  qu'on  perçoit  ;  il  y  a  pluWl  des  symptômes 
^  bttiûdiile  rappelant  assez  la  bronchite  capillaire  du  chien  ; 
* dyïpnée  est  tiès-intense,  très-doulourense  ;  la  respiration  est 
^«iominalc;  les  exsudations  séreuses  sont  très-faciles;  elles 
lea  de  temps,  mais  l^oaMe  alosi 
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épanché  n'est  pas  de  la  sérosité  ordinairCy  c'est  un  liquide 
tenant  en  dissolution  une  matière  albumineuse  se  coagulaat  à 
Tair,  donnant  beaucoup  de  fibrine  ;  il  y  a  en  solution  dans  Têtu 
la  substance  dite  fibriuogène  par  M.  Yirchow,  que  Ton  trouTe 
d'ailleurs  dans  la  lymphe. 

Les  nombreuses  complications,  que  les  auteui*s  ont  indiquées 

.  pour  rinfluenza  (Spinola,  Hering),  s'appliquent  aux  maladies 

typhoïdes  et  non  à  la  grippe;  dans  cette  maladie»  il  n'y  a  jamais 

de  complications  graves  du  côté  du  foie  et  des  intestins,  quoique 

ces  organes  souffrent  un  peu  sympathiquement. 

Diagnostic,  —  L'accablement,  la  prostration,  les  extrêmes 
douleurs  qui  accompagnent  Tinfluenza,  son  caractère  de  fir^ 
per  plusieurs  animaux  à  la  fois,  d'ûtrc  due  à  llnfluence  d'une 
cause  quasi-insaisissable,  qui  se  trouverait  dans  Tair,  iSeront 
facilement  distinguer  la  grippe  d'un  coryza,  d*une  bronchite 
ordinaire. 

La  distinction  d'avec  les  maladies  typhoïdes  est  moins  facile, 
quoique  déjà  l'invasion  brusque  du  mal  qui,  en  quelques  heures, 
ou  en  un  ou  deux  jours,  arrive  au  plus  haut  degré  d'intensité 
(chose  insolite  dans  l'alTection  typhoïde,  qui  a  des  prodromes 
durant  parfois  huit  jours),  permette  de  reconnaître  l'influenza. 
Les  symptômes  diffèrent  essentiellement,  sont  plus  simples, 
sans  être  franchement  inflammatoires;  ils  n'ont  pas  ce  carac- 
tère complexe,  cette  tendance  à  complications  qui  est  le  propre 
des  maladies  typhoïdes;  la  grippe  dure  moins  longtemps  et  se 
termine  ordinairement  par  la  guérison. 

L'iiiiiuenza  se  distingue  nettement  de  la  gourme,  et  ce  serait 
presque  ridicule  que  de  vouloir  s'arrêter  aux  différences. 

Pronostic.  —  D'après  ce  qui  précède  l'influenza  n'est  grave 
que  sur  les  sujuts  affaiblis,  atteints  déjà  de  quelque  maladie 
sérieuse;  elle  est  grave  aussi  lorsqu'elle  se  complique  d'une 
phlegmasie  pulmonaire.  Elle  est  encore  grave  si  elle  a  le  caiac^ 
tère  pléthorique  ou  apoplectique  que  lui  a  reconnu  M. Charlier, 
et  qui,  d'après  Brcdin,  est  aussi  celui  que  revêtait  l'épizootie  de 
Lyon  en  18G2.  Cependant,  la  guérison  est  la  terminaison  ordi- 
naire de  la  grippe;  elle  survient  souvent  sans  traitement  et 
avec  un  simple  régime  diététique. 

La  gravité  d'une  épizootie  de  grippe  est  variable  suivant  sûO 
caractère  dominant;  cependant  rinfluenza,  telle  que  nous 
l'avons  déliiiie,  est  rarement  grave  par  elle-même  ;  elle  est 
dommageable  en  empêchant  le  service  des  animaux  qui  soût 
malades,  en  embarrassant  quelquefois  le  travail,  surtout parto 
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loDgue  convaleeccQCc  ;  mais  au  moioB  elle  est  très-rarement 
mortelle.  Dans  l'êpiïootie  de  Cleveland,  eo  17C0,  il  en  périt  un 
«ur  quatre  cents;  sur  ce  même  chiffre,  Naumann  n'en  vit  pas 
périr  uu  seul  cq  1805.  Pour  l'épizooti«  des  Étals-Unis  de  187i, 
M.  Meyer  parle  d'une  martalit^'  de  1  pour  100.  MM.  Spinola  et 
Hertwip  parlent  aussi  d'iipizooties  où  ia  mortalité  n'a  été  que 
d'an  1/2  à  1  pour  100.  Si  M.  Spinola  parle  d'une  mortalité 
moyenne  de  10  pour  400,  c'est  qu'il  avait  surtout  en  vue  les 
maladies  typtioides  qu'on  a  confondues  avec  l'influenza.— Ce- 
pendant nou&  devons  menlionnei'  la  mortalité  très-forte,  trop 
forte  même,  de  un  sur  trois,  qu'a  observée  M.  Rcy  à  Lyon, 
poui'  uue  maladie  que  Lien  des  motifs  nous  forcent  cependant 
&  cousjdérer  comme  une  grippe  ;  la  maladie  citée  par  M.  Cliar- 
li«r  avait  aussi  plus  de  gravité  qu'on  n'en  reconnaît  ordinaire- 
nuulàriidluenza. 

Èliologk.  —  L'influenza  est  une  maladie  essentiellement  épi- 
200tique,  dont  l'apparition  dans  un  pays  ne  peut  pas  encore 
&tre  sultisamment  expliquée  par  une  condition  spéciale;  on  la 
voit  eévir  dons  tous  les  climats  et-sous  toutes  les  températures, 
QBOique  elle  soit  surtoutfréquenteauprintempset  en  automne. 
Kec  des  causes  ont  été  mises  en  avant,  mais  sans  qu'on  puisse 
rtellemenl  les  appuyer,  sans  qu'on  puisse  leur  donner  une 
Tsleur  vraiment  scientifique  ;  l'on  à  souvent  indiqué  les  causes 
[dus  opposées. 
~  [Ut,  vu  la  manière  rapide  dont  le  mal  se  déclare,  puisque 
lûuïent  il  frappe  l'espèce  humaine  en  même  temps  que  les 
IX,  admettre  un  changement  brusque  dans  l'air;  ordi- 
aient  c'est  un  changement  qui  ne  a'egt  pas  produit  dans 
s  même  oîi  se  déclare  la  maladie,  mais  qui  y  est  amené 
I  vent.  On  a  quelquefois  attribué  le  mal  h  un  miasme, 
Ji'bieu  à  tort  selon  nous;  nous  sommes  plus  disposé  à  croire, 
^U.  Gleisberg,  à  un  état  Électrique  spécial  de  l'air,  à  une 
}  trop  forte  de  l'air  en  ozone  :  le  vent  du  nord-est  et 
Bde  l'est,  qui,  pour  l'Europe,  a  parcouru  les  vastes  steppes 
i,ya  traversé  un  pays  en  pleine  végétation;  l'air  de 
iDts  se  montre  très-ricbe  en  ozone,  en  oxygène  naissant, 
li  par  la  respiration  diurne  des  plantes  ;  peut-être  y  a-t-U 
i  tme  influence  électrique  du  globe  qui  est  plus  forte  vers 
>6le8  qu'à  l'équateur.  Cet  excès  d'uzone  est  susceptible  d'ir- 
'  ttcr  les  voies  respiratoires  et  de  produire  le  catarrhe  bronchl- 
lae  et  d'autres  affections  de  poitrine;  daiisquelques  expériences 
^iflhalalion  d'air  chargé  d'ozone,  Schœubeiu  a  produit  de  la 


3i8  INFLUENZA. 

bronchite  et  de  la  pneumonie  sur  des  souris  et  des  lapins. 
L'influence  morbide  de  cet  excès  d'ozone  est  d'autant  plus  pro- 
bable ({u'on  Toit  l'influenza  cesser,  et  surtout  ne  pas  se  décla- 
rer, par  le  vent  d'ouest  qui  après  son  passage  sur  l'Océan  est 
pauvre  en  ozone  ;  c'est  dans  les  pays  exposés  aux  vents  du  nord 
ou  de  l'est,  que  l'influenza  se  montre  surtout. 

L'on  a  accuse  quelquefois  les  courants  d'air  locaux,  les  éta- 
bles  trop  basses  et  mal  aérées,  mais  sans  preuve  certaine  ;  toal 
au  plus  peut-on  les  admettre  comme  des  causes  occasionnelles, 
qui  rendent  les  organes  respiratoires  plus  sensibles,  plus  im- 
pressionnables à  l'air  vif. 

Pour  les  maladies  typhoïdes,  que  nous  tenons  essentiellement 
à  distinguer  de  la  grippe,  les  causes  sont  plus  locales  et  l'infec- 
tion miasmatique  en  est  la  cause  principale  ;  nous  n'avons  qu'à 
citer  l'infection  par  des  émanations  miasmatiques,  des  effluves 
organiques,  près  des  marais;  l'infection  par  une  alimentation 
vicieuse  avec  des  fourrages  altérés,  et  enfin  cette  cause,  encore 
trop  peu  connue,  où  l'infection  vient  par  l'eau  salie  par  des 
matières  organiques,  par  des  organismes  dus  à  des  infiltrations 
souterraines  d3  matières  fécales  ou  autres.  L'ozone,  que  nous 
considérons  comme  une  cause  de  maladie  dans  la  grippe,  serait 
au  contraire  utile  dans  les  maladies  typhoïdes. 

La  contagion  de  l'influenza,  admise  par  beaucoup  d'auteurs, 
est  plus  que  douteuse;  M.  Ilerlwig  cite  de  nombreux  faits  «jui 
ne  permettent  guère  de  l'admettre;  il  en  est  de  mCtme  de 
MM.  Haubner,  Falke,  etc.  Si  l'on  a  admis  assez  généralement 
le  caractère  contagieux  de  l'influenza,  c'est  qu'ici  encore  on 
avait  surtout  en  vue  les  maladies  typhoïdes;  celles-ci  sont  rée^ 
lenient  contagieuses. 

Traitement.  — Lorsque  l'influenza  est  simple,  bénigne,  il  faut 
se  borner  h  conseiller  le  repos  et  la  diète  ;  l'on  fera  donner 
d'abondantes  boissons  (à  la  température  ordinaire)  où  Ton  ajou- 
tera du  sulfate  de  soude,  un  peu  de  bicarbonate  de  la  mime 
base,  ou  bien  un  peu  de  nitre,  mais  tout  cela  à  petite  dose;  on 
donnera  du  vert  s'il  y  a  moyen  ;  en  tout  cas,  l'on  couvrira  bien 
les  animaux.  La  saignée  est  généralement  contre-indiquée, 
même  en  cas  de  complication  du  côté  de  la  poitrine  ;  la  congés^ 
tion  de  ces  organes  est  plus  apparente  que  réelle,  et  c'est  ce  qui 
trompe  les  empiriques  ;  cependant,  dans  des  cas  comme  ceux 
cités  par  MM.  Charlicr,  Rey,  Bredin,  la  saignée  nous  parait 
indiquée.  Généralement  la  poitrine  se  trouve  bien  soulagée  par 
un  vésicatoire,  par  une  friction  à  l'huile  de  croton,  etc. 
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,  médication  expcctante  est  indiquée  et  le  traitement 
surtout  être  dirigé  selon  les  conditions  individuelles 
:ialade  ;  s'il  y  a  de  l'asthénie,  il  faut  des  toniques  (la  pe- 
centaurée,  la  gentiane  et  surtout  les  baies  de  genièvre); 
i  les  cas  où  l'épizootie  a  plutôt  un  caractère  sthénique,  il 
les  salins  et  surtout  la  crème  de  tartre,  plus  rarement 
étique  ;  quand  il  y  a  ce  qu'on  appelle  la  forme  torpide,  le 
3hre  à  petite  dose  (5  grammes)  est  très-bien  indiqué  ;  dans 
as  contraires,  il  faut  un  calmant  comme  l'extrait  de  jus- 
me  ou  le  cyanure  de  potassium.  Les  lavements  dérivatifs, 
rictions  de  la  peau  seront  toujours  utiles.  —  Dans  tous  les 
i  faut  laisser  circuler  l'air  dans  Técurie  et  ne  pas  calfeutrer 
ortes  et  les  fenôtres. 

)n  ne  peut  pas  faire  grand'chose  pour  la  prophylaxie,  car 
voit  la  maladie  survenir,  quelquefois  tout  à  coup,  dans 
'écuries  où  les  chevaux  sont  bien  soignés,  bien  nourris,  nul- 
mi  fatigues,  et  où  ils  sont  l'objet  d'une  surveillance  régu- 
et intelligente. 

ins  la  convalescence  qui,  nous  l'avons  dit,  est  longue,  il  ne 
pas  oublier  les  bons  soins  et  un  exercice  modéré  ;  il  faut 
er  au  régime,  ne  donner  qu'un  fourrage  choisi  et  de  facile 
stion  ;  il  faut  éviter  les  constipations  ou  la  diarrhée. 

A.  ZUNDEL. 

îGUINALES.  Voir  HERNIE. 

ÎJECTIONS.  —  INJECTIONS  IODÉES  DANS  LES  CAVITÉS  SING- 
ES. —  Historique.  Depuis  longtemps  on  a  constaté  en  mè- 
ne humaine  le  succès  de  la  ponction  suivie  des  injections 
es  dans  le  traitement  de  Thydrocèle  ;  on  a  voulu  appliquer 
raitement  des  hydarthroses  le  même  moyen, 
est  à  Yelpcau  et  Amédée  Bonnet,  le  chirurgien  si  regretté 
Hôtel-Dieu  de  Lyon,  qu'on  attribue  l'institution  du  traite- 
t  de  l'hydarthrose  par  l'injection  iodée.  Bonnet  a  fait  sa 
aière  injection  en  18i1,  guidé  par  une  opération  de  Velpeau, 
pratiquant,  en  1839,  une  injection  iodée  dans  un  kyste 
>vial  poplité,  avait  injecté  par  hasard  la  synoviale  articulaire 
urait  constaté  que  cette  opération  n'avait  pas  eu  de  suite 
euse.  Les  injections  furent  répétées  depuis  par  plusieurs 
lecins  avec  des  résultats  variables  ;  mais  elles  sont  restées 
5  la  pratique.  Voici  les  résultats  qu'on  a  obtenus  :  r  des 
pisons  complètes  avec  conservation  des  mouvements  de  l'ar- 
lation  (c'est  là  le  cas  le  moins  fréquent)  ;  2*  des  guérisons 


350  INJECTIONS. 

ayec  un  certain  degré  de  roideur  ;  3^  souvent  on  a  échoué  com- 
plètement ;  4*  enfin  dans  certains  cas,  heureusement  très-rares, 
on  a  provoqué  la  suppuration  de  l'article  et  aggravé  le  mal 
qu'on  voulait  combattre.  Actuellement  cette  méthode,  malgré 
quelques  insuccès,  constitue  une  des  conquêtes  de  la  chirai^e 
moderne. 

Suivant  bientôt  l'eiemple  donné  par  la  chirurgie  hnmame, 
U.  Leblanc,  de  concert  avec  le  docteur  Thierry,  a  introduit 
cette  pratique  en  vétérinaire.  Il  a  Ihit  d'abord  des  expérience? 
sur  des  chevaux  destinés  à  être  sacrifiés,  ensuite  sur  des  ma- 
lades d'une  plus  grande  valeur,  destinés  à  être  conservés,  pour 
prouver  l'avantage  des  injections  iodées  dans  les  gaines  articu- 
laires et  tendineuses.  • 

Ces  essais  ont  donné  lieu  h  des  appréciations  diverses  ;  des 
faits  assez  nombreux,  recueillis  dans  les  écoles  vétérinaires  prin- 
cipalement, ont  fourni  la  preuve  que  ces  injections  pouvaient 
produire  Tinflammation  suppurative  de  l'articulation  ou  de  la 
gaine  tendineuse  et  la  mort.  Ainsi  M.  II.  Bouley  à  la  clinique 
d'Alfort,  M.  Lafosse  à  celle  (le  Toulouse,  et  nons-mêmc  à  celle 
de  Lyon,  nous  avons  tous  signalé  ces  résultats  fAcheux,  qui  ont 
dû  naturellement  rendre  très-circonspects  les  vétérinaires  pra- 
ticiens livrés  à  eux-mêmes.  Aussi  ne  nous  est-il  possible  de 
citer  le  nom  que  d'un  petit  nombre  de  ces  derniers,  qui  aient 
osé,  malgré  les  revers  signalés,  employer  ce  moyen.  Ce  sont 
MM.Pressecq,  Verrier  aîné  de  Rouen,  Barry  et  Fcstal  Philippe; 
n'oublions  pas  le  professeur  Perosino  de  Turin,  qui  s'est  occupé 
de  cette  question. 

De  leur  côté,  les  trois  Écoles  vétérinaires  ne  se  sont  pas  laissé 
arrêter  par  quelques  insuccès  et  leurs  travaux  doivent  concourir 
beaucoup  à  fixer  la  valeur  de  cette  découverte  moderne,  qui 
remonte  environ  à  trente  ans.  11  en  résulte  cette  certitude  que 
l'injection  iodée  est  appelée  à  rendre  de  grands  services.  En 
proposant  son  emploi  en  vétérinaire,  et  surtout  en  le  défendant 
avec  persévérance  contre  les  insuccès  qu'on  a  constatés  un  peu 
partout,  U.  Leblanc  a  rendu  un  immense  service  à  notre  chi- 
rurgie. 

Procédé  opératoire.  —  Il  est  le  même  pour  les  articulations 
comme  pour  les  gaines  tendineuses  dans  lesquelles  on  fait  Tin- 
jection.  C'est  dans  la  gaine  postérieure  du  jarret  que  les  vété- 
rinaires font  le  plus  souvent  cette  opération,  pour  remédier  au 
vessigon  tendineux;  les  détails  qui  vont  suivre  se  rapportent 
plus  particulièrement  à  la  guérison  de  ce  dernier. 
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le  lieu  d'ikction  est  la  partie  de  la  synoviale  où  la  tumeur 
aie  le  plus  de  saillie,  afln  de  pénétrer  plus  directement  dans 
M)che  et  éviter  qu'une  partie  du  liquide  injecté  s'infiltre  sous 
)eau;  on  choisit  aussi  ce  point  parce  qu'il  rend  l'opération 
s  facile. 

to  se  sert  du  trocart  proposé  par  U.  Leblanc  ;  ce  n'est  qii*un 
mrt  ordinaire,  dont  la  canule  a  3  ou  4  millimètres  de  dia- 
Ure;  cette  dernière  n'est  pas  munie  d'un  robinet  destiné  à 
pêcher  le  passage  de  l'air.  La  disposition  de  la  pointe  du 
art  ne  doit  pas  être  en  forme  de  lance,tte,  parce  qu'elle  fait 
ï  incision  qui  peut  laisser  sortir  le  liquide  injecté  et  per- 
tlre  son  infiltration  dans  les  tissus  voisins.  Il  faut  préférer  le 
3art  à  pointe  trifaciée,  qui  sépare  les  tissus  et  ne  laisse 
une  ouverture  imperceptible  par  laquelle  aucun  liquide  ne 
it  s'échapper.  L'emploi  du  bistouri  droit,  lors  mfime  qu'il  est 
Q  effilé  pour  faire  la  ponction,  a  des  inconvénients  ;  la  plaie 
st  pas  assez  limitée  ;  la  canule  du  trocart  donne  plus  de  fa- 
té  pour  introduire  l'injection. 

lelativement  à  la  position  qu'il  convient  de  donner  au  sujet 
idoit  Être  opéré,  il  y  a  des  dissidences.  U.  Leblanc  propose 
pérer  sur  l'animal  debout;  il  trouve  ainsi  l'avantage  de  bien 
re  tendre  la  partie  à  ponctionner  en  levant  le  membre  opposé, 
us  préférons  agir  sur  l'animal  couché  et  maintenu  sur  un  lit 
paille,  afin  d'éviter  des  mouvements  trop  désordonnés,  qui 
idraient  l'opération  difficile  ou  même  dangereuse  pour  l'opé- 
teur.  Au  moment  où  la  peau  est  traversée  par  l'instrument, 
cheval  se  débat  toujours  avec  violence  ;  alors  il  peut  arriver 
IB  la  pointe  du  trocart  pénètre  trop  profondément,  traverse 
^«urfaces  articulaires  et  laisse  l'injection  arriver  dans  les 
ius  voisins.  Le  membre  à  opérer  est  place  dans  l'extension  ; 
ians  ce  cas  la  poche  est  un  peu  relâchée,  il  faut  avoir  la  pré- 
rtSon  de  la  tendre  avec  la  main  gauche,  qui  sert  de  point 
(^pui. 

V>ut  étant  ainsi  disposé,  l'opérateur  tient  de  la  main  droite 
l*ocart,  en  pinçant  le  doigt  indicateur  à  deux  centimètres  de 
trémité  de  la  canule,  pour  limiter  la  partie  qui  doit  pénétrer 
t«  les  tissus.  Sans  avoir  coupé  les  poils,  il  fait  la  ponction 
la  partie  la  plus  saillante,  en  appliquant  la  pointe  dans  une 
Ition  presque  perpendiculaire  à  la  peau  qu'il  traverse  par  une 
8sîon  graduée  unie  à  un  mouvement  de  rotation,  en  pous- 
:t  l'instrument  jusqu'à  ce  qu'il  n'éprouve  plus  de  résistance, 
licblanc  ponctionne  directement  la  peau  et  la  gaine  en  fai- 
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sant  pénétrer  le  trocart  perpendiculairement  par  un  mouvement 
de  torsion.  La  ponction  peut  être  faite  un  peu  obliquement  : 
mais  il  faut  éviter  de  faire  parcourir  un  certain  espace  sous  les 
téguments  avant  d'atteindre  la  capsule,  afln  que  le  liquide  in- 
jecté ne  s'infiltre  pas  dans  le  tissu  cellulaire. 

Une  fois  que  le  trocart  a  été  introduit  convenablement,  la 
canule  est  retenue  d'une  main,  tandis  qu'avec  l'autre  on  retire 
la  tige  de  l'instrument  ;  alors  un  liquide  visqueux  et  transpa- 
rent s'écoule  par  l'ouverture  qui  se  présente  à  lui.  Cet  écoule- 
ment a  lieu  ordinairement  par  un  jet,  mais  souvent  aussi  d'nne 
manière  lente  ;  dans  ce  cas  sa  sortie  doit  être  facilitée  par  de? 
pressions  latérales.  Quelquefois  il  est  nécessaire  de  désobstruer 
la  canule  à  l'aide  d'un  stylet  pour  écarter  des  flocons  flbrineux 
qui  empochent  l'extraction  du  liquide.  Il  ne  faut  pas  chercher 
à  vider  complètement  la  poche  ;  il  serait  du  reste  impossible  de 
retirer  tout  le  liquide;  il  en  reste  toujours  dans  les  anfractuo- 
sités  de  la  cavité  synoviale. 

Faut  il  attacher  quelque  importance  à  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  synovie  qui  doit  s'écouler?  M.  Barry  a  insisté 
sur  la  nécessité  de  ne  donner  écoulement  qu'aune  faible  partie 
de  liquide  ;  c'est  à  cette  condition  qu'il  attribue  ses  succès. 
Ainsi,  par  une  légère  pression  de  la  main,  il  n'en  fait  sortir 
qu*une  très-petite  quantité;  il  peut  par  ce  moyen  diminuer 
l'effet  de  la  teinture  d'iode  par  son  mélange  avec  une  plus 
grande  quantité  de  synovie  {Recueil  de  méd.  vét.^  1856,  p.  871). 
Cette  recommandation  n'a  pas  une  grande  importance,  d'abord 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  le  vide  môme  approxima- 
tivement par  des  pressions  répétées;  ensuite  nous  dirons  que 
les  résultats  sont  les  mômes,  soit  qu'on  ait  cherché  à  retirer  la 
synovie  autant  que  possible,  soit  qu'on  ait  à  dessein  laissé  une 
certaine  quantité  de  ce  liquide.  Il  arrive  quelquefois  que  la 
tumeur  synoviale  se  reproduit;  c'est  justement  quand  la  poche 
n'a  pas  été  assez  vidée  avant  d'y  faire  pénétrer  l'injection. 

La  synovie  étant  extraite  en  partie  de  la  tumeur  ponctionnée, 
l'opérateur  injecte  dans  celle-ci  la  teinture  d'iode  plus  ou  moins 
étendue  d'eau,  après  avoir  adapté  l'embouchure  d'urfe  petite 
seringue  en  étain  avec  la  canule  du  trocart.  Quand  une  première 
injection  ne  suffit  pas  pour  remplir  la  poche,  on  en  fait  une 
deuxième  et  môme  une  troisième  jusqu'à  ce  que  les  parois  de 
celle-ci  se  trouvent  un  peu  distendues.  Ainsi  la  quantité  de  liquide 
à  injecter  varie  suivant  la  quantité  de  synovie  qui  s'échappe;  il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  faire  pénétrer  beaucoup;  plusieurs 
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fois  il  Dous  est  arrivé  de  ne  pas  avoi  r  préparé  assez  de  teinture, 
et  cepeDdant  une  injection  peu  abondaute  a  suffi  pour  donner 
de  bons  résultats.  La  capacité  de  la  seringue  à  employer  est 
d'un  à  deux  décilitres. 

Le  se/our  du  liquide  dure  une  minute  àpeine,rarementdeux; 
on  l'y  laisse  le  moins  possible.  Pendant  ce  temps,  il  faut  malaier 
légèrement  la  tumeur  pour  bien  mettre  l'injection  en  contact 
avec  les  anfractuosilés  de  la  séreuse.  Enfin  on  fait  sortir'par 
l'oriûce  de  la  canule  le  liquide  injecté  en  pressant  légèrement 
dans  plusieurs  sens  les  parois  de  cette  tumeur;  le  liquide  sort 
troublé  par  un  précipité  floconneux  d'albumine.  Ce  trouble  est 
uo  bon  indice;  il  indique  des  effets  assez  actifs  sur  la  synoviale; 
au  contraire,  quand  le  liquide  s'écbappe  avec  sa  transparence 
première,  c'est  qu'il  était  trop  étendu  d'eau  et  la  tumeur  ne  dis- 
paraît pas.  £nfm  la  canule  est  retirée  avec  précaution  par  des 
mouvements  de  torsion,  pendant  qu'une  pression  modérée  est 
exercée  sur  la  peau.  11  n'est  pas  utile  de  retirer  tout  ce  qui  a 
été  injecté;  il  y  a  des  opérateurs  qui  ne  font  aucune  manœuvre 
pour  extraire  ce  liquide,  et  qui  laissent  écouler  seulement  ce 
qui  peut  sortir  sans  aucune  pression  arliGcielle. 

Les  bords  de  la  piqûre  se  rapprochent  après  que  la  canule  a 
été  retirée;  il  y  a  parfois  écoulement  de  quelques  gouttes  de 
sang,  ce  qui  n'a  aucune  importance.  On  verra  sur  quelques 
sujets  une  partie  de  l'injection,  qui  était  restée  dans  la  syno- 
viale, s'écouler  par  la  plaie,  lorsque  rojiération  est  finie;  cette 
particularité  n'a  aucune  importance  et  n'apporte  aucune  chance 
(Scheuse  pour  empêcher  le  succès. 

Le  choix  du  liquide  à  injecter  présente  une  grande  impor- 
tance. Bonnet  s'e^t  servi  d'abord,  pour  l'homme,  de  teinture 
d'iode  pure,  et,  plus  tard,  d'une  solution  composée  de  16  gram- 
mes d'eau ,  2  grammes  d'iode  et  l  grammes  d'iodure  de  potas- 
sium. Velpeau  a  employé  un  mélange  de  teinture  d'iode  et 
d'une  ou  deux  parties  d'eau.  Barrier  préférait  un  mélange  de 
parties  égales  de  teinture  d'iode  et  d'eau-do-vie  camphrée.—  Les 
vétérinaires  se  servent  de  la  teinture  d'iode  du  Codex  préparée 
n  dissolvant  à  froid  une  partie  d'iode  dans  douze  parties  d'al- 
COOl  ordinaire.  Le  plus  souvent  on  ajoute,  à  la  teioture  qui  doit 
êl"e  injectée,  deux  fois  son  poids  d'eau  distillée  ;  dans  des  cas 
exceptionnels,  le  mélange  se  compose  d'une  partie  de  teinture 
unie  à  trois  parties  d'eau.  Nous  n'employons  pas  l'injection 
étendue  de  quatre  ou  cinq  parties  d'eau  ;  ses  effets  seraient  sou-  | 

KOtinsufrisants.  £n  général,  le  praticien  modifie  la  prépara-  j 
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tion  d'après  les  données  de  son  expérience,  en  réservant  l'in- 
jection  la  plus  faible  pour  les  chevaux  de  sang,  qui  sont  plus 
irritables  que  les  autres. 

Le  mélange  de  la  teinture  avec  l'eau  fait  précipiter  uneparUa 
du  métalloïde  sous  la  forme  de  parcelles  noirâtres  qui  tombent 
au  fond  du  vase;  alors  ce  liquide  peut  cautériser  trop  fortement 
ou  d'une  manière  inégale  quelques  points  de  la  synoviale  fiur 
lesquels  se  déposent  les  fragments  d'iode.  11  est  utile  de  ne  pas 
injecter  ce  précipité;  ordinairement  on  le  fait  disparaître  en 
ajoutant  une  petite  quantité  d'iodure  de  potassium  pour  dis- 
soudre l'iode  qui  est  en  excès, 

La  teinture  pure  est  rarement  employée  pour  l'injectiOD. 
parce  qu'elle  cause  une  inflammation  consécutive  trop  întenie. 
U.  Leblanc  lui-même  admet  qu'il  vaut  mieuï  employer  ta  l«n- 
ture  mitigée,  parce  que  celle  qui  est  pure  peut  amener  plus 
souvent  que  le  mélange  des  accidents  graves  et  même  morteU, 
surtout  d'autres  circonstances  défavorables  aidant. 

Pour  obtenir  un  bon  résultat,  il  importe  de  modiGer  suffi* 
samment  la  synoviale  afin  d'éviter  le  retour  de  l'bydrupisie,  et, 
d'un  autre  côté,  de  ne  pas  produire  un  degré  d'inflammaUon 
trop  intense  qui  amènerait  l'inflammation  suppurative. 

Suites.  —  Elles  varient  beaucoup  suivant  les  sujets  opérfe; 
en  général ,  on  observe  les  suivantes.  Immédiatement  aprèi 
l'opération,  le  cbeval  qu'on  vient  de  relever  ne  boite  pas  et  ma- 
nifeste tout  au  plus  un  peu  de  roideur  pour  arriver  à  son  écurie 
distante  seulement  de  quelques  pas.  On  évite  autant  que  pos- 
sible de  le  faire  marcher  et  surtout  de  le  conduire  un  peu  toîo; 
aussi  nous  n'opérons  que  les  sujets  laissés  dans  les  liâpitaiu  de 
l'École  et  amenés  la  veille.  Au  bout  de  quelques  heures  appfr 
ralt  une  inflammation  locale  plus  ou  moins  intense  ;  la  région 
opérée  devient  douloureuse  et  se  tuméfie  ;  en  même  temps  sur- 
vient la  fièvre  de  réaction.  11  y  a  des  chevaux  qui  o'éprouMDt 
que  l'inflammation  locale,  mais  peu  prononcée,  et  ne  devienneol 
pas  boiteux  à  la  suite  de  l'opération.  Chez  d'autres,  la  sensiU- 
lité  et  la  difficulté  de  mouvement  sont  extrêmes  ;  la  réadJoD 
est  ti-ès-violente.  Nous  avons  vu  des  chevaux  de  sang  rester 
couchés  pendant  plusieurs  jours  sur  la  litière,  sans  pouvoir ie 
relever,  après  une  injection  de  vessigon  tendineux. 

Du  resle,  l'inflammation  envahit  à  des  degrés  divers  la  pailic 
opérée  suivant  les  régions.  C'est  à  l'articulation  du  jarrclqu'elU 
atteint  le  plus  d'intensité;  ses  effets  sont  moindres  pour  lajoi''' 
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turerotulienne.On  lesToit  aussi  moins  intenses  pour  les  gaines 
tendineuses. 

Il  y  a,  disons-nous,  des  chetaux  qui  n'ont  pas  de  fièvre  trau- 
matique  et  qui  boitent  â  peine  après  l'injection  du  vessigon 
tendineux  :  chez  les  uns  et  les  autres  la  tuméfaction  observée 
le  premier  jour  augmente  encore  le  lendemain  ;  sa  circonfé- 
rence dépasse  de  quatre  à  cinq  centimètres  celle  de  la  tumeur 
synoviale  primitive.  La  chaleur  et  la  douleur  diminuent  insen- 
siblement; laboiterie  disparaît  Ters  le  huitième  jour.  Il  reste 
encore  la  tumeur  qui  a  perdu  un  à  deux  centimètres  de  son 
pourtour,  et  qui  ensuite  demande  plus  ou  moins  de  temps  pour 
disparaître  lentement.  La  partie  opérée  est  molle  pendant  un 
jour  ou  deux,  ensuite  elle  s'indure.  Si  la  mollesse  persiste,  il 
arrive  presque  toujours  que  l'injection  n'était  pas  assez  concen- 
trée ;  la  tumeur  synoviale  doit  persister.  Au  contraire,  quand 
sa  consistance  est  dure,  la  douleur  locale  n'étant  pas  trop 
exagérée,  c'est  un  signe  favorable;  il  s'est  produit  un  épanche- 
ment  plastique  gélatineux. 

La  tuméfaction  causée  par  IMnjection  iodée  est  telle,  qu'un 
praticien,  qui  n'a  pas  eu  l'occasion  de  suivre  les  suites  de  l'opé- 
ration, éprouve  une  vive  déception  et  voudrait  bien  ne  pas  avoir 
osé  faire  ce  qu'il  considère  comme  une  énormité  chirurgicale. 
Il  craint  d'avoir  transformé  un  vessigon  peu  grave  en  une  tu- 
meur beaucoup  plus  forte  et  incurable,  parce  que,  même  dans 
les  cas  heureux,  elle  persiste  longtemps.  Nous,  qui  avons  opéré 
un  grand  nombre  de  sujets,  nous  avons  longtemps  éprouvé 
<^tte  crainte.  Le  temps  nécessaire  pour  la  résorption  est  très- 
long  :  il  faut  pour  le  moins  quatre  ou  cinq  mois.  Il  y  a  des  che- 
vaux chez  qui  le  gonflement  paraît  stationnaire  et  dure  pendant 
plus  d'une  année.  Il  est  très-important  de  donner  au  propriétaire 
la  mesure  de  la  circonférence  de  la  région  opérée,  du  jarret  par 
exemple,  prise  avant  l'opération  et  huit  jours  après  qu'elle  a  été 
faite,  la  vue  seule  ne  permettant  pas  de  constater  les  change- 
ments de  volume  qui  plus  tard  se  produisent  d'une  manière 
presque  insensible.  La  confrontation  de  cette  mesure,  faite  de 
temps  en  temps,  dénote  chaque  fois  une  diminution. 

Après  les  opérations  de  vessigon  tendineux,  nous  avons  tou- 
jours vu  le  gonflement  disparaître  et  le  jarret  devenir  aussi  net 
que  dans  l'état  normal,  sans  que  la  ponction  ait  laissé  les  moin- 
dres traces.  Dans  les  cas  rares  où  la  tumeur  a  persisté  conser- 
'vant  de  la  mollesse,  nous  avons  réitéré  l'injection  avec  une 
liqueur  plus  forte  au  bout  de  trois  à  quatre  mois.  Mais  nous 
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avons  toujours  attendu  quand  la  partie  opérée  était  restée  dure, 
et  toujours  la  guérisoa  a  été  complète. 

Effets.  —  La  teinture  d'iode,  introduite  dans  les  synoTialïs, 
produit  une  inflammation  exsudative  qui  adhère  aux  paroisdu 
sac  sÉreux;  ensuite  elle  est  absorbée  à  la  longue  et  détermine 
plus  ou  moins  l'oblitération  du  sac,  là  où  le  mouvement  est  çeu 
étendu.  La  capacité  de  la  membrane  ne  s'efface  pas  mémeilant 
les  parties  éloignées  du  centre  du  mouvement;  du  reste,  la 
résultats  heureux  prouvent  que  la  mobilité  est  couscrvêe. 

U.  Leblanc  a  constaté,  sur  plusieurs  animaux  mis  en  opè- 
rience,  qu'il  y  avait  une  exsudation  plastique  adhérente  aui 
parois  du  sac,  qui  se  rétractent  et  reviennent  à  leurs  dimengirat 
ordinaires  à  mesure  que  l'absorption  de  ce  produit  a  lieu.  Vm 
il  n'a  pas  constaté  cela  chez  tous;  il  n'a  pas  trouvé  d'exaudi^ 
plastique  bien  marquée  sur  les  sujets  qui  n'avaient  pasbest- 
coup  souffert  après  l'opération.  11  se  croit  fondé  à  soutenir  qut 
les  chevaux  peuvent  guérir  sans  formation  de  fausses  mein- 
braues. 

De  son  côté,  M.  H.  Bouley  a  fait  des  expériences  pour  redat- 
cher  aaatomiqnement  la  nature  des  modillcationB  détermioéa 
dans  les  gnlnes  synoviales  par  les  injections  iodées.  Il  a  failit- 
criHcr  les  animaux  opérés,  à  différentes  époques  après  l'op^ 
tion,  afin  d'étudier  les  phases  de  l'inflammation.  Ses  espérien» 
ont  [lortê  sur  les  gaines  tarsienne,  carpiennc,  tihiu-astragt- 
licnne,  radio-carpieune.  D'après  lui,  les  modifications  dh\end' 
nées  varient  suivant  que  l'inflammation  reste  modérée  etooiu^ 
qucmmeut  Ihérupeutique,  ou  suivant  que,  dépassant  ces  limilsL 
elle  injecte  l'appareil  vasculaire  et  le  rend  apte  à  la  pyogéiû& 
Si  l'indanimation  reste  dans  les  limites  de  l'actiou  thérapeu- 
tique, il  se  passe,  dans  le  tissu  de  la  synoviale  enflammé*,  IB 
travail  d'organisation  qui  a  pour  résultat  u  de  diminuer  s&Cfr 
«  pacité  par  la  formation  d'adhérences  dans  les  replis  et  diT8^ 
n  ticulunis  de  la  synoviale  les  plus  éloignes  du  centre  du  inoii' 
Il  vement;  — de  modifier  en  partie  son  appareil  vasculaiï»,  " 
«  de  substituer,  à  la  disposition  anormale  qui  présidait  k  m 
u  sécrétion  exagérée,  une  disposition  nouvelle,  plusdense,|ritf 
«  serrée,  moins  développée,  moins  active  cons^quemmeiitbli 
«  sécrétion  synoviale.— L'inflammation  produit  cette  secûDd* 
<(  transformation  de  texture  :  en  déterminant  l'orgauisatioa  i 
(1  la  surface  libre  de  la  membrane  séreuse  de  ces  couches  pto- 
H  tiques,  dont  elle  a  produit  l'exhalation;  —eu  faisant  dispt' 
«  rattre,  comme  le  démontre  l'observation  microscopique  d(f 
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n  vaisseaux  capillaires  nuciens,  par  la  stagnation,  la  roagula-  | 

«  UoQ  et  l'organisation  du  sang  dans  leur  canal  intérieur,  et 

«  en  donnant  naissance  à  des  vaisseaux  nouveaux,  différents 

ir  de  diamètre  et  de  disposition,  qiLÎ  offrent  au  sang  une  nou- 

«  velle  voie  de  parcours  pour  suppléer  aux  anciens  canaux 

n  oblitérés;  —  en  organisant,  dans  le  tissu  cellulaire  listérieur 

u  à  la  membrane,  le  liquide  séro-gélatineux  qui  s'y  est  épauclié, 

n  et  en  donnant, par  cette  organisation,  à  la  trame  de  ce  tissu 

<i  qui  double  la  membrane  et  la  soutient,  une  densité  et  une 

«  rigidité  plus  grandes.  »  (Rec.  de  méd.vét.,  1S47,  p.  13.) 

Soins  après  l'opération.  —  Le  ckeval  qui  vient  d'être  opéré 
doit  être  mis  à  la  diète  pendant  quelques  jours  pour  éviter  une 
Bèvre  de  réaction  trop  intense.  Ordinairement  on  n'applique 
rien  sur  l'orifice  de  la  piqûre;  cependant  si  l'on  craint  l'intro- 
duction de  l'air,  il  y  a  lieu  de  le  recouvrir  avec  un  petit  emplâtre 
de  poix  ou  de  térébenthine. 

U.Leblanc  considère  avec  raison  l'emploi  d'un  bandage  com- 
pressif  après  l'opération  comme  une  mauvaise  pratique;  elle 
favorise  l'inûltralion  des  liquides,  apporte  de  la  gène  dans  la 
circulation  et  devient  une  cause  d'inflammation  exagérée.  Gé- 
oéralemenl  les  bandages  sont  abandonnés;  il  n'y  a  p;ts  lieu 
d'approuver  soit  les  épouges  humides,  soit  des  plumasseaux 
imbibés  d'eau  froide  destinés  à  recouvrir  le  jarret  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'inflammation.  Si  !a  flèvre  de  réaction  est  in- 
tense, l'appui  douloureux,  difficile,  il  suffit  de  faire  de  temps 
en  temps  des  lotions  avec  l'eau  froide  blanchie  par  l'extrait  de 
Saturne.  La  saignée  et  les  boissons  nitrées  sont  quelquefois 
utiles. 

Il  importe  de  prescrire  un  repos  absolu  pendant  les  premiers 
jours,  les  mouvements  de  la  locomotion  ne  pouvant  qu'être  nui- 
sibles, en  fatigant  l'articulation  ou  la  gaine  tendineuse  injectées. 
En  évitant  de  conduire  le  sujet  opéré  dans  une  écurie  éloignée 
du  local  dans  lequel  l'opération  a  été  faite,  on  ne  voit  pas  se 
produire  une  aus&i  grande  intensité  dans  la  douleur  et  la  tu- 
méfaction  qui  surviennent.  Cependant  M,  Verrier  n'a  pas  vu  de 
complication  se  montrer  sur  deux  chevaux  qui,  après  avoir  été 
opérés  pour  un  vessigon  tendineux,  furent  conduits  le  mûme 
jour  à  une  distance  de  huit  à  dix  Kilomètres;  mais  il  a  noté 
qu'après  avoir  parcouru  quatre  kilomètres,  un  de  ces  sujets^fut 
atteint  d'une  douleur  telle  qu'il  n-?  voulait  plus  marcher;  le 
propriélaire  insista,  et  le  malade  parvint  à  sa  destination  ;  mais 
Me  soutfïancee  persifilàrent  plus  longtemps. — Après  un  repos 
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de  dis  jours,  le  cheval  de  trait  peut  reprendre  Bon  tranlL-r 
On  attend  quelques  jours  de  plus  pour  un  service  au  tiol;k» 
opérés  travaillent  ensuite  sans  îatcrruption  Jusqu'à  la  guh 
rison. 

Causes  des  îmuccès.— L'étude  de  ces  causes  a  une  gnud» 
importance;  leur  détermination  apprend  aies  éviter  et  àasBunr- 
le  succès. 

L'entrée  de  tair  dans  la  cavité  synoviale  exerce-t-elle  uns  ia- 
Ûuence  fdcbeuseî  En  chirurgie  humi^ùne  ou  se  préoccupe  beau* 
coup  plus  que  nous  des;  effets  nuisibles  que  l'introductioD  do 
l'air  peut  produire.  Aîusi  la  canule  du  trocart  [irésente  uato* 
binet  que  l'on  ferme  pour  éviter  la  pénétration  de  l'air  aprit 
l'écoulement  de  la  synovie.  Quelquefois  on  cumbiue  l'asputr 
tion  avec  la  ponction;  dans  ce  but,  le  chirurgien  se  sert,  d'une 
seriugue  aspirante  et  foulante  à  la  fois,  qui  permet  l'issue  ihl 
liquide  en  empêchant  l'entrée  de  l'air  dans  rarticulalioo  vaJl 
gatne  ponctionnée.  Quand  ce  liquide  est  assez  séreux  pwi 
couler  par  la  canule  facilement,  l'entrée  de  l'air  est  évitée  plus 
sûrement,  si  l'on  a  muni  la  canule  d'une  cbemiâe  en  haudrucba 
légèrement  mouillée.  En  vétérinaire,  ou  ne  s'inquiète  pas  de 
l'actiou  de  l'air;  l'entrée  de  ce  fluide  dons  la  plaie  ne  panil 
offrir  aucun  danger, 

I^  choix  de  l'injection  n'est  pas  indifférent.  La  teinture d'iodl 
pure  ne  cause  pas  toujours  des  accidents;  mais  il  est  des  ^i^ 
constances  dans  lesquelles  sou  emploi  est  dangereux;  c'eatos 
qui  arrive  pour  les  sujets  irritables.  Il  est  prouvé  que  la  teiatutt 
étendue  d'eau  produit  à  peu  prés  toujours  des  effets  suiQsiuitt: 
pourquoi  ne  pas  la  préférer?  M.  Tabuurin  conseille  de  œ  fV 
se  servir  de  la  teinture  iodique  préparée  depuis  qudqnfi 
temps,  p;irce  qu'elle  coutieut  une  certaine  proportion  d' 
iodbydrique,  qui  ajoute  à  ses  qualités  irritantes,  do  telle 
que  le  degré  d'activité  du  mélange  n'est  plus  le  même.  (JVoi 
Traité  de  matière  médicale,  1874.) 

Il  est  une  cause  d'insuccès  et  d'accident  qui  est  îucontestabk 
c'est  le  passage  d'une  partie  de  l'injection  dans  le  ti^su  celb^ 
laire.  Nous  avons  constaté  deux  fuis  sur  le  cbeval  une 
faction  énorme  du  jarret,  qui  s'est  terminée  par  des  ubcèsll* 
suite  de  l'injection  faite  dans  un  vessigon  tendineux.  Les  Wt- 
lades  n'ont  pas  succombé  ;  mais  l'engorgement  a  perâiMé  itOBf 
temps  et  il  a  fallu  recommencer  l'opération.  Poui' éviter dcfiuo 
fausse  route  en  injectant,  il  faut  attendre  que  le  vcsm^q  mit 
suj^aiimi0ot  développé,  et  pratiquer  l'injecUoa  suus  taire  ptf* 
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courir  par  rinsimmeiit  un  trajet  trop  oblique  entre  la  peau  et 
la  ea?ité  à  ponctioQQer. 

Le  séjour  trop  prolongé  de  l'iDjection  doit  ayoir  des  inconvé^ 
Dients.  Ceux  qui  la  laissent  dix  minutes  constatent  des  inflam- 
mations purulentes  plus  souvent  que  d'autres  qui  laissent  le 
liquide  moins  longtemps.  Un  séjour  de  deux  à  trois  minutes 
est  encore  trop  long;  il  est  préférable  de  retirer  le  liquide  im« 
médiatement  après  qu'il  vient  d'être  injecté,  c'est-à-dire  au  bout 
d'une  demi-minute  tout  au  plus.  L'effet  produit  est  instantané, 
résultantdu  simple  contact;  qu'on  considère  la  coloration  jaune 
foncée  des  doigts  de  l'opérateur  qui  sont  maculés  par  l'injec- 
tion, et  l'on  pourra  penser  qu'une  action  semblable  a  eu  lieu 
sur  la  synoviale.  L'évaporation  enlève  au  bout  de  quelque 
temps  cette  coloration  de  la  main,  qui  doit  persister  un  peu 
plus  dans  la  synoviale.  Nous  n'approuvons  pas  le  tnodttô  faciendi 
qui  consiste  à  répéter  plusieurs  fois  l'injection  dans  le  but  de 
la  rendre  plus  efficace. 

Le  repos  est  nécessaire  pendant  les  premiers  jours.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  médecins  condamnent  à  l'immobilité,  pen- 
dant quelque  temps  l'articulation  injectée.  Pour  les  animaux 
cela  est  impossible  ;  notons  encore  que  le  repos  est  incomplet 
pour  eux  ;  ils  se  tiennent  rarement  couchés,  quand  ils  restent  à 
l'écurie,  et  la  station  debout  doit  être  une  cause  de  fatigue  pour 
la  région  opérée. 

On  a  attribué  les  accidents  qui  se  sont  produits  à  ce  qu'on  a 
le  plus  souvent  réservé  les  injections  iodiques  pour  des  tumeurs 
synoviales  trop  anciennes,  qui  avaient  résisté  à  tous  les  autres 
moyens,  même  à  l'action  du  feu.  Ce  n'est  pas  là  une  influence 
à  signaler  ;  le  succès  a  également  été  obtenu  dans  ces  cas-là. 
Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  y  a  plus  d'inconvénient  à 
opérer  une  tumeur  trop  récente,  parce  qu'elle  n'est  pas  assez 
développée  pour  permettre  une  injection  méthodique.  Ensuite 
il  arrive  que,  dans  les  cas  récents,  l'inflammation  devient  plus 
forte,  parce  que  la  membrane  à  modifier  est  le  siège  d'une 
phlegmasie  aiguë,  ce  qui  est  indiqué  par  la  teinte  rougeàtre  de 
la  synovie  qui  s'écoule. 

Ënrin,  une  condition  de  succès  existe  toujours  dans  l'expé- 
rience de  Fopérateur,  dans  l'habitude  contractée  pour  cette 
opération,  qui  comme  beaucoup  d'autres  est  très-simple,  mais 
qui  exige  néanmoins  du  savoir-faire.  Celui  qui  fait  des  injec- 
tions iodées  plusieurs  fois  dans  l'espace  d'une  année  connaît 
bien  mieux  les  précautions  à  prendre,  que  le  vétérinaire  pour 
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^B         qui  cette  occasion  ne  se  présente  que  très-raremr^nt.  En  opérant 
^M  souveut  on  s'babitue  &  faire  plus  vite  et  l'on  Tmit  parsecrto 

^B  un  modtis  faciendi  qui  diffère  peut-être  de  celui  qui  est  adopte 

^Ê  par  d'autres,  et  tout  finit  bien. 

H  Accidents.  —  Des  accidents  divers  ont  été  observés  à  lasuite 

H  des  injections  iodées  faites  dans  les  articulations,  dans  les  g&laei 

H  tendineuses  et  les  bourses  séreuses.  11  en  est  qui  ont  une  gn»  ■ 

H  vite  extrême  et  qui,  ayant  été  constatés  par  plusieurs  praticiaft 

H  ont  dû  nalurellemeul  jeter  une  grande  défaveur  sur  l'emploie 

^1  ce  moyen  dans  les  synoviales  articulaires. 

H  MM.  Leblanc  et  Tbierry  n'ont  \u  survenir  aucun  accident!. 

^1  la  suite  de  trente-cinq  injections  iodées  sur  le  cheval,  d 

^Ê  quinze  dans  les  articulations,  sept  dans  les  bourses  muqueuses,* 

H  dix  dans  les  gaines  tendineuses  et  deux  dons  les  plèvres.  FtM 

^^  sonne  n'a  été  aussi  heureux  que  ces  deux  espérimentateun. 

^M  L'accident  le  plus  grave  qui  ait  été  constaté  consiste  du 

^M  rinflammation  suraigiii.',  qui  est  devenue  suppurativc  dans  h 

^M  surfaces  articulaires  du  jarret,  du  genou,  du  grasset,  dau  i 

^M  gaine  inférieure  des  teudons  fléchisseurs  à  la  suile  de«  m 

^1  letles.  Alors  il  se  produit  dans  l'articulation  des  désordres  toa."- 

H  blablesàceux  de  l'arllirile  purulente,  qui  font  périr  l'anioi' 

^M  ou  qui  se  terminent  par  l'ankylose. 

^1  Sur  les  sujets  irritables,  principalement  sur  les  cbefin 

^p  de  sang  anglais,  l'inflammation  des  gaines  tendineuses  pra  ' 

des  proportions  plus  grandes,  qui  se  traduisent  par  une  fient 
traumatiquc  très-inteuse  et  une  douleur  extrême  dans  le  nua 
bre  opéré.  Mais  au  bout  de  quelques  jours  ces  caractères  l'àdu 
disparaissent,  et  la  tumeur  l'armée  par  l'injection  suit  sa  mSK 
ordioalre, 

Des  abcès  se  développent  dans  le  tissu  cellulaire  quand  l 
partie  de  l'ipjection  a  passé  entre  la  peau  et  la  capsule  s 
■yialc.  Cela  se  voit  quelquefois  pour  le  vessigon  tendiueux,  i 
souvent  pour  l'iiygroma  du  boulet.  11  en  résulte  des  douleuil 
très-iuteuses/qui  se  calment  dès  qu'on  a  ouvert  l'abcès  qidl 
suivi  cette  infiltration  de  la  teinture  d'iode. 

Cas  dans  lesquels  on  emploie  les  injections  iodées.'— Cb M 
les  hydarthroscs,  principalement  celles  du  jarret,  du  geQOU,d 
^assel,  qu'on  a  essayé  de  traiter  par  la  ponction  "et  les  injt»' 
tions  iodées.  On  les  a  également  prescrites  contre  les  hydrop' 
sies  des  gaines  tendineuses,  connues  sous  le  nom  de  vessigoi 
et  de  molettes,  contre  les  bygromas  ou  hydropisiee  des  boum 
séreuses  et  les  kystes  séreux  de  diverses  régions. 
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Les  faits  malheureux  signalés  en  quelque  sorte  de  toutes 
irts  pour  l'arlicuialion  du  jarret  ont  nécessairement  causé  uo 
mps  d'arrêt  pour  la  propagation  du  traitement  dont  il  s'agit. 
.  Leblanc  seul  a  persisté  pour  les  cavités  articulaires,  ce  qu'on 
Hnprend  aisément,  puisqu'il  assure  n'avoir  jamais  observé 
accident  grave.  Mais  depuis  l'époque  où  ces  accidents  ont  été 
uistaUis,  les  autres  observateurs  n'ont  publié  que  des  faits  re- 
ittffe  aux  gaines  tendineuses  et  aux  poches  séreuses. 
Gependaut  tout  ce  temps  n'a  pas  été  perdu  ;  il  y  a  un  fait 
îquis,  incontestable,  c'est  qu'on  réussit  pour  les  gaines  tendi- 
taees  tarsiennes  à  peu  près  constamment,  sans  constater  ja- 
aîs  des  accidents  mortels,  Cette  opération  est  entrée  dans  la 
atique  ordinaire  d'un  petit  nombre  de  praticiens,  il  est  vrai  ; 
ais  elle  tend  de  plus  en  plus  à  se  propager. 
Relativement  aux  molettes,  les  succès  sont  également  fré- 
leale;  mais  quelques  revers  sont  veuus  de  temps  en  temps 
aintenir  notre  réserve  pour  des  cas  exceptionnels.  Il  y  a  des 
ttèriuajres  qui  ont  eu  l'occasion  de  faire  tout  au  plus  deux  ou 
ois  opérations  de  ce  genre;  ils  disent  qu'ils  ont  réussi,  ce  qui 
it  possible,  mais  ils  s'étonnent  que  nous  ayonseu  des  insuccès, 
dus  n'avons  qu'une  réponse  à  leur  laîre  :  c'est  qu'ils  auraient 
fft  d'employer  avec  trop  de  confiance  les  injections  iodées  dans 
t  traitement  des  molettes,  parce  qu'ils  s'exposeraient  à  d'a- 
lères  déceptions. 

Les  hygromas  ou  hydropisies  des  bourses  séreuses,  qu'on 
leerveau  boulet,  au  genou,  au  coude,  h  la  pointe  du  jarret, 
Ut  guéris  par  les  injections  iodées  presque  toujours.  Enfin  ce 
ÙOïen  oflre  aussi  des  avantages  contre  le  mal  de  garrot  et  le 
Bal  de  nuque  quand  ils  se  présentent  à  l'étal  de  kyste  séreux. 
Xous  allons  etitrer  dans  quelques  détails  sur  les  résultats 
■btenus  par  les  vétérinaires  qui  ont  expérimenté  sur  l'emploi 
tes  injections  iodées  et  qui  ont  cherché  h  les  introduire  dans 
Nlr  pratique  usuelle. 

Hituttats  obtenus.  —  Ils  sont  variables  :  on  peut  dire  qu'il  n'y 
pas  eu  de  succès  sans  revers.  Mais  quelle  est  en  chirurgie 
opération,  même  la  plus  simple,  qui  ne  peut  pas,  dans  des  cir- 
>listances  données,  produire  des  accidents  mortels? 
Les  insuccès  signalés,  quoique  compensés  par  des  résultats 
ïureux,  ont  eu  une  fâcheuse  influence  pour  la  propagation  de 
I  twitement.  U.  Leblanc  lui-même,  qui  a  eu  la  gloire  d'avoir 
Itroduit  en  chirurgie  vétérinaire  cette  opération  énergique,  a 
i  ébranlé,  à  ce  point  qu'il  n'aurait  pas  appli- 
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que  les  injections  iodées  toutes  les  fois  que  l'indîcatioo  s'est 
pi'ésentée.  Quoiqu'il  ait  constamment  réussi,  ce  sont  les  men 
des  autres,  qui,  dit- il,  l'ont  empûchéd'agij-  suivant  ses  croyancw,' 
parce  qu'il  lui  est  impossible  d'affirmer  que  le  moyen  qu'il  k 
toujouiï  reconnu  bon  ne  sera  pas  suivi  de  conséquences  dan- 
gereuses, puisqu'en  d'autres  mains  ces  conséquences  sont  sur* 
venues;  il  ajoute  que,  par  ces  motifs,  il  doit  se  maintenir  dâor 
la  plus  grande  réserve.  {Société  centrale  de  mèd.  vit.;  Hec.  18S4,' 
p.  879.)  Dix-liuit  ans  se  sout  écoulés  depuis  que  V.  Leblaiw 
tenait  ce  langage;  sa  conviction  n'a  pas  été  ébranlée.  Il  n'a  ptf 
que  s'applaudir  d'avoir  été  persévérant;  la  solution  de  la  que* 
tion,  tout  eu  u'élant  pas  encore  déûuitive,  a  néanmoins  fait 
un  pas  très-satisfaisant.  ' 

Eu  i8i6,Bouleyjeune  a  fait,  devant  l'Académie  de  môdedlMf, 
l'bisloire  de  plusieurs  chevaux.,  qui  avaient  succombé  à  la  sailc- 
d'inllammations  suraiguës  causées  par  des  injections  de  teinture 
d'iode  dans  les  grandes  articulations  du  jarret  et  du  geoou. 

De  80»  côté,  M.  H.  Bouley  a  signalé  plusieurs  faits  semblable 
à  la  suite  d'injections  iodées  dans  la  capsule  synoviale  du  janw 
et  daus  les  Kalues  tendineuses.  Ces  accidents  ont  porté  rétnineOt 
professeur  de  clinique  d'ALfortàdire  que,si  des  faits  nombran 
militent  en  faveur  de  cette  méthode,  ou  ne  doit  l'ialroduiB 
dans  la  pratique  ordinaire  qu'avec  la  plus  grande  ctrconspee- 
tion;  qu'il  faut,  avant  de  se  prononcer  sur  sa  valeur  déflnitin, 
la  soumettre  encore  à  une  longue  eipérieuce  [Rec  de  méd.  vit.. 
ISoO,  p.  69).  Il  recommande  de  faire  une  distinction  entre  lei 
aDections  des  gaines  tendineuses  et  celles  des  gaines  artieti- 
laîres.  Enfin  il  émet  celle  opinion,  qui  a  été  confirmée  par  H 
temps,  que  la  mélliode  nouvelle  a  de  l'avenir,  et  qu'elle  derles^ 
dra,  entre  les  mains  des  praticiens,  un  moyeu  précieux  de  tnSr 
tement. 

Des  revers  ont  été  également  constatés  à  l'École  de  Ib^eDCi 
parDeIwart,  à  celle  de  Turin  par  M.  Perosinoï  i  Toulouse  pir 
M.  Lafosiic,  à  Lyon  par  nous  dans  la  clinique  de  l'Ëcole.  OS 
insuccès  se  rapportent  généralement  aux  injections  faites  dad 
l'articulation  du  jarrtit;  ils  sont  usseE  nombreux.  QuclquflMli 
ont  été  produits  par  le  trailemenl  des  molettes. 

Il  y  a  peu  d'expérimentateurs  qui  aient  eu,  comme  U.  LeUaK 
une  réussite  couAtaute,  et,  sous  ce  rapport,  nous  ne  pouTOi 
tfuères  citer  que  M.  Cambron,  médecin  vétérinaire  du  gouvff* 
nement  à  Namur.  Après  avoir  répété  un  grand  nombre  de  tôt 
cette  opération,  sur  des  sujets  placés  dans  des  couditiuus  lU* 
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verses,  il  a,  dît-il,  atteint  à  peu  près  coostamineQt  le  but  désiré 
et  jamais  <le  réâultats  fàclieux  {Ann,  de  méd,  vét.,  publiées  à 
Bruxelles,  \Soi,  p.  19].  Mais  les  laits  qu'il  signale  ue  se  ra[>* 
portent  pas  aux  articulations. 

Ue  sou  calé,  M.  Verrier  aiaé,  vélérïnaire  fort  estiuié  à  llouea , 
ditqu'il  a  fait  des  injections  iodées  dans  les  synoviales  euviroa 
deux  cents  fois,  cju'il  ne  les  compte  plus,  qu'elles  sont  pour  lut 
l'olyet  d'une  application  usuelle.  11  considère  cette  opération 
^pauueuuetré^lieureuse  conquête  pour  la  thérapeutique  vété- 
il^rtirf  ;  cependant  il  ajoute  qu'elle  n'est  pas  toujours  suivie  de 
'.taU  avantageux,  qu'il  l'a  vue  rester  sans  effet,  aggraver  le 
VM,  taire  mourir  même,  mais  que  ces  cas  sont  rares,  excep- 
tbimels  {Rec.  de  méd.  txff.,  1837,  p.  538,  S98).  Sou  mémoire 
rantiâut  l'exposé  de  nngt  observations,  relatant  des  faits  mal- 
hliireux  pour  le  vessigou  articulaire  et  les  molettes  ;  viennent 
ensuite  un  grand  nombre  de  faits  beureux  pour  le  vessigou 
tendineux  et  l'hygroma. 

JL  Fciikil  Philippe  a  publié  aussi  quelques  succès  obtenus 
|«K  les  injections  dans  les  synoviales  tendineuses,  mais  il  ne 
dijbifMa  des  articulations  {Recueil:,  18S8,  p.  Si3).  La  Clinique  a 
éMwédes  observations  recueillies  par  M.  Abadie  ;  les  résultats 
iont  favorables  pour  les  gaines  tendineuses;  un  accident  est 
meotiouné  pour  le  jarret  (janvier  1863). 

U  y  a  vingt-cinq  ans,  la  question  des  injections  iodées  se  trou- 
vait dans  une  mauvaise  phase.  Le  découragement  causé  par  des 
cas  malliL'ureux  n'a  pas  empêché  de  nouvelles  tentatives,  qui 
uni  été  plus  heureuses,  en  démontrant  toutefois  que  ce  moyen 
ne  devait  être  employé  qu'avec  une  grande  réserve  pour  les  arli- 
culatiuns.  Ou  n'ast  pus  plus  avancé  aujourd'hui,  les  iujections 
ayaut  été  peu  employées  dans  les  jointures,  rexpérience  n'est 
Dxée  délinitivemenl  que  pour  les  gaines  lendiueuses,  avec  les 
résultats  les  plus  favorables. 

Ainsi  M.  Lafosse  dit  qu'il  a  constaté  pour  les  articulations 
dw  accidents  tels  que  l'inflammation  suppuralive  avec  une 
rùction  mortelle  ;  il  conclut  que  l'injection  iodée  si  utile  dans 
le  eu  d'h}dropisie  des  bourses  tendineuses,  contre  lesquelles 
son  emploi  peut  et  doit  même  précéder  l'application  du  feu,  doit 
Être  proscrite  ou  du  moins  n'intervenir  qu'à  titre  de  ressouixe 
extrême,  après  les  autres  méthodes,  lorsqu'il  s'agit  de  f  hydro- 
I^Ë  des  articulations.  (Traité  de  pathologie  vétérinaire,  1»GI, 
tu.) 
(  fh  notre  cùtéi  nous  sommes  arrivé  à  des  couclusioni  aaolo- 
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gués,  après  avoir  eu  également  des  revers  dans  nos  ppcmier» 
essais.  Ainsi,  en  18i7,  nous  rapportions  quelques  expériencci 
relatives  aux  injections  dans  les  articulations,  qui  ont  ameirf 
l'inflammation  suppuralive  et  la  mort.  Quant  aux  gaines  teoi}f< 
neuses,  nous  disions  qu'elles  n'avaient  pas  produit  d'accident 
mortel,  qu'ii  en  étaitrésulté  un  engorgement  considérable,  ipâ 
s'était  ensuite  dissipé  plus  ou  moins  rapidement  (Journal  dir 
méd.vét.,  184.7,  p.  127).  Plus  tard,  nous  avons  publié  un  grand 
nombre  de  faits  favorables  aux  injections  iodées  dans  le  vesefi 
gontendineux  (Journol de m^rf.ue(., 1857,  p.481);  enfin  SOCAutt 
heureux  observés  à  la  clini  que  de  Lyon,  sur  SI  0  cas  opérés,  noOt 
font  considérer  ce  moyen  comme  te  seul  à  mettre  en  usage. 

Pour  les  molettes,  nos  essais  ne  s'étaient  pas  montrés  aussi 
favorables;  ils  avaientété  nuls  ou  malheureux.  Nous  avons  con- 
tinué et  nous  avons  conslatéque,  sur  dix  opérations  de  cegfnre, 
trois  insuccès  avaient  été  causés  par  Ici  suppuration  de  ta  gatne 
synoviale  injectée. 

Conclusions.  —  Il  résulte  des  travaux  nombreux  que  nou» 
avons  rites  et  des  nôtres,  qu'il  y  a  lieu  d'élre  très-prudent  lors- 
qu'il s'agit  des  articulations,  notamment  de  celle  du  jarret 
Alors  il  faut,  sinon  proscrire  les  injections  iodées,  du  moins  ne 
les  employer  que  comme  un  moyen  extrême,  exceptionnel,  ttèî- 
dangereux,  en  prévenant  le  propriétaire  de  l'animal  à  opérer 
que  des  compile  citions  graves  sont  à  craindre. 

Pour  la  gaine  tendineuse  du  jarret,  le  moyen  est  excrtlenl 
il  ne  cause  jamais  d'accident  grave  ;  les  insuccès  sont  très-MI 
le  vessigon  tendineux  guéri  par  tes  injections  iodées  ne  se 
produit  pas.  " 

Dansle  traitement  des  molettes,  il  y  a  à  craindre  la  BoppnB' 
tion  et  des  accidents  mortels  ;  mais  ils  sont  rares  relatlvemoil 
aux  succès.  La  réserve  doit  être  ici  moins  grande  que  pourh 
articulations. 

Enfin,  la  ponction  suivie  des  injections  iodées  est  entrée  poof 
nous  dans  la  pratique  ordinaire,  non-seulement  pour  le  ' 
gon  tendineux,  mais  encore  avec  le  même  succès  pour  If8^ 
gromas,  surtout  pour  ceux  du  boulet  et  du  jari^  [cai  "" 
[Voy.  l'art.  HycBOMA.)  A.  MT. 

IHOCULATIOH.  Voir  VlBULENCE. 

INSALIVATION.  Voir  DIGESTION. 
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INSECTES.  Groupe  d'animaux  constituant  dans  Terabran- 
chement  des  Articulés  une  classe  que  l'trn  peut  caractériser 
aucciuctenient  de  la  manière  suivante  :  Âaimaux  Jinnelés  offrant 
UQ  corps  neltenaeiit  partagô  en  trois  régions  distinctes,  la  tête, 
le  thnrax  et  l'abdomen  ;  toujours  pourvus  à  Tétat  parfait  de  trois 
paires  de  pattes,  et  le  plus  souvent  de  deux  ou  d'une  seule  paire 
d'ailes;  à  respiration  le  plus  ordinairement  aérienne,  se  faisant 
couâtammcnt  par  des  trachées  ;  à  circulation  lacunaire  ;  k  sexes 
séparés;  à  reproductiou  ovipare  ou  très-rarement  ovovivipare; 
et  préEentunt  le  plus  souvent  pendant  leur  développement  une 
succession  de  changements  de  formes  qui  portent  le  nom  de 
métamorplioses. 

i,6sjnsectes  très-nombreux  et  très-répandus  partout  jouent 
dans  l'économie  générale  de  la  nature  un  rôle  considérable. 
Beaucoup  d'entre  eux  eiercent  une  influence  marquée  sur 
rbommeetsurles  animaux  domestiques,  qu'ils  inquiètent  ou 
((u'ils  tourmentent  de  diverses  manières,  et  dont  ils  altèrent 
parfois  les  aliments;  plusieurs  sont  causes  de  maladies  graves 
ou  d'accidents  sérieux,  et  quelques-uns  sont  même  utilisés  eu 
œédeeiue  h.  titre  de  médicaments.  Nous  aurons  à  traiter  parti- 
culièrement, dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  des  espèces  ou  des 
GumlUs  qui  intéressent  le  plus  le  vétérinaire.  Le  but  que  nous 
nous  proposons  ici  est  uniquement  de  faire  connaître  d'une 
manière  générale  l'organisation  des  Insectes,  alin  de  faciliter  h 
nos  lecteurs  l'intelligence)  de  ce  que  nous  aurons  à  dire  dans 
d'autres  articles.  Nous  nous  efforcerons  d'ailleurs  d'être  aussi 
concis  que  possible,  et  nous  laisserons  entièrement  de  cûté 
beaucoup  de  détails  qui,  malgré  l'intérêt  qu'ils  peuvent  offrir, 
nous  entraîneraient  trop  loin  des  objets  auxquels  cet  ouvrage 
est  consacré. 

.Lltistoire  Uiilurelle  des  Insectes  porte  le  nom  à' Entomologie. 
Tâu&  ces  animaux  ont  le  corps  revêtu  d'un  tégument  durci,  im- 
prégné d'une  substance  particulière  à  laquelle  les  chimistes  ont 
imposé  le  nom  de  chitine,  et  qui  protège  les  organes  intérieurs 
Ctintre  les  agents  extérieurs.  Les  pièces  de  ce  tégument  sont  arti- 
culées les  unes  avec  les  autres  de  manière  à  être  plus  ou  moins 
Dubites.  Elles  sont  d'ailleurs  mises  en  mouvement  par  des 
tDuscles  relativement  puissants  qui  s'insèreiit  tous  à  l'intérieur 
iti  piètjes  qu'ils  déplacent.  Le  tégument  durci  des  Insectes  est 
sppelé  S'iuelette  tégumentaire,  bien  qu'il  n'y  ait  point  à  établir 
d'analogie  entre  lui  et  le  squelette  des  animaux  vertébrés.  Les 
pièces  qui  le  composent  varient  dans  leur  nombre,  dans  leurs 
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fonnes,  dans  leur  disposition  et  dans  leuT  force  de  rMste 
suivant  les  Insectes  que  l'on  étudie,  et  suivant  les  tégkm 
elles  se  trouvent. 

Le  corps  des  Insectes  est,  etHUme  nous  l'avons  dit  déjft,  m 
meot  partagé  à  l'extérieur  en  trois  régi<His  distinctes  qui  se 
la  (âe,  le  thonuc  et  l'abdomen. 


Fig.  1. —  Corps  d'un  ÎDiccla  àilM  de 
miniire  \  tn  taire  diitJDgujr  les 
principales  parlics. 


lAt£te  0^0.  S),  formée  par  un  assez  grand  nombre  de  pièces! 
ou  moins  dietinctes  ou  »3udées,  porte  les  j/eux,  sur  lesquelsi 
aurons  à  reveoir  à  propos  des  organes  des  sens,  les  piei-ei' 
bouchs  dont  nous  parlerons  quand  nous  nous  occuperon 
l'appareil  digestif,  et  les  antennes.  Celles-ci  sont  des  append 
plus  ou  moins  alloagés  en  forme  de  cornes,  insérés  &  la  pi 
antérieure  de  la  t£te.  Elles  sont  constituées  par  un  nombre 
riable  d'articles  qui  sont  unis  bout  à  bout  et  en  géoéral  u 
mobiles  les  uns  sur  les  autres.  Leurs  formes  et  leurs  dimea» 
sont  très-différentes  suivantles  familles,  les  genres  et  les  esp^ 
Elles  sont  par  exemple  plut  longues  que  les  corps  et  efGléo 
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la  base  à  leur  extrémité  libre  dans  les  Sauterelles,  plus  courtes 
que  le  corps,  mais  cependaat  assez  longues  eacore,  chez  les  Pa- 
pillons diurnes  où  elles  se  terminent  par  un  renflement  en  forme 
de  massue,  pectinées  chez  plusieurs  Papillons  nocturnes,  plu- 
m£usâs  chea  les  Cousins,  courtes  et  pourvues  d'une  soie  placée 
en  travers  de  leur  dernier  article  chez  les  OEstrides  et  beaucoup 
d'autres  diptères,  coudées  et  terminées  par  un  appendice  formé 
de  lames  disposées  comme  les  feuillets  d'un  livre  chez  les  Han- 
netons, etc.,  etc. 

Les  antennes,  qui  reçoivent  chacune  un  nerf  émanant  du  gan- 
glion cérébroïde  sus-œsophagien,  paraissent  être  pour  les  in- 
sectes des  oT^anes  de  tact.  11  est  même  assez  probable  que  c'est 
en  se  touchant  d'une  certaine  manière  avec  leurs  antennes,  que 
les  espèces  sociables,  comme  les  Abeilles  et  les  Fourrais,  par- 
viennent à  se  transmettre  quelques-unes  des  indications  qui 
les  guident  dans  tes  actes  surprenants  que  nous  leur  voyons  ac- 
complir en  commun.  Quelques  entomologistes  placent  le  siège 
do  sens  de  l'oule  à  la  buse  des  antennes.  Dans  cette  hypothèse 
le  nerf  antennaire  deviendrait  un  nerf  auditif.  Nous  devons  nous 
hâter  de  faire  observer  cependant  que  cette  opinion  n'est  pas 
généralement  adoptée. 

Le  thorax  [fig.  i),  qui  fait  suite  à  la  tête,  est  formé  de  trois  an- 
neaux qui  peuvent  se  subdiviser  en  un  certain  nombre  de  pièces 
ou  de  régions  plus  ou  moins  distinctes,  auxquelles  on  donne  des 
noms  particuliers.  Le  premier  anneau  appelé  prothorax  porte  en 
dessous  la  première  paire  de  pattes.  Le  second  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  mésothorax  porte  en  dessous  la  seconde  paire  de 
pattes,  et  en  dessus  la  première  paire  d'ailes  chez  les  Insectes 
letraptères,  et  l'unique  paire  d'ailes  chez  les  Insectes  diptères. 
Knfln  le  troisième,  que  l'on  nomme  métathorax,  porte  en  dessous 
la  troisième  paire  de  pattes,  et  en  dessus  la  seconde  paire  d'ailes 
qbatid  elle  existe. 

Chez  les  Insectes  à  l'état  parfait,  les  pattes  sont  constamment 
au  nombre  de  six  disposées  par  paires.  Elles  préseuleot  toutes 
le  même  nombre  de  pièces  articulées,  et  dans  chacune  d'elles 
ou  trouve  la  hanche  par  laquelle  la  patte  s'articule  sur  l'anneau* 
du  thorax  auquel  elle  appartient,  le  (rocftrtiifer  pièce  très-courte 
qiii  unit  la  hanche  à  l'article  suivant,  la  cuisse  allongée  souvent 
renflée,  la  jambe  et  le  larse.  Cette  dernière  régioa  se  compose 
d'un  nombre  d'articles  variable,  muis  on  n'en  compte  jamais 
giitt  de  ciiiq  et  laremeut  moins  de  trois  ou  de  deux.  Â  son 
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Rxtrémitii  libre  la  patte  se  termine  le  plus  Bouvent  par  deux 
ongles,  ou  plus  rarement  par  un  seul. 

Il  existe  beaucoup  d'Iosecles  chez  lesquels  les  pattes  soBt 
semblables  ou  h.  peu  près  semblables  entre  elles  dans  les  trois 
paires.  Chez  quelques-uns  cependant,  on  observe  des  différenas 
très-marquées  dans  la  conQguration  et  dans  les  dimensions  des 
diverses  pièces  qui  appartiennent  aux  pattes  antérieures,  am 
pattes  intermédiaires  et  aux  pattes  postérieures.  Chez  plusieurs 
Papillons  diurnes  par  exemple,  les  pattes  antérieures  impropreà 
à  la  marche  sont  repliées  en  avant  et  en  dessous  du  thorax  et 
reçoivent  le  nom  de  pattes  en  pal.iline,  en  raison  do  ce  qu'elles 
dessinent  sur  le  thorax  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  vêle- 
ment de  l'homme;  chez  la  Courtilière,  le  premier  article  <lu 
tarse  dans  les  mtimes  pattes  oITre  un  remarquable  développe- 
ment et  constitue  une  pièce  robuste  et  dentée,  dont  l'insecle 
se  sert  pour  rouir  le  sol  et  creuser  des  {paieries  à  la  manière  de 
la  taupe  ;  chez  les  insectes  sauteurs  con>me  tes  Sauterelles,  \ti 
Criquets,  les  Puces,  les  Allises,  les  pattes  postérieures  beau- 
coup plus  longues  que  les  quatre  autres  sont  remarquables 
encore  par  le  développement  de  la  cuisse  qui  renferme  dan^ 
sou  intérieur  des  muscles  puissants.  Chez  les  Abeilles  neutres, 
la  jambe  et  le  premier  article  du  larse  forment  par  leur  mode 
d'articulation  une  pince  et  constituent  par  les  poils  dont  il» 
sont  revêtus  une  brosse  et  une  corbeille  qui  permett«Dl  h  l'uii- 
mal  (le  recueillir  le  pollen  des  fleurs;  entin  chez  les  Poux  pro- 
prement dits,  Pediculus,  Hemahpinus.  Phfyrius,  l'ongle  articulé 
sur  la  pièce  qui  le  supporte  forme  avec  elle  une  pince  puis- 
sante dont  le  parasite  se  sert  pour  saisir  les  poils  ou  les  che- 
veux au  milieu  desquels  il  et^t  appelé  à  vivre.  Les  modiOca- 
lions  qu%  présentent  dans  leur  nombre,  leurs  formes,  et  Uurs 
dimensions,  les  diverses  pièces  des  pattes  sont  très-importaotes 
à  bien  caractériser  pour  arriver  à  la  distinction  et  &  la  classifio- 
tion  des  Insecles. 

Dans  l'immense  majorité  des  Insectes,  il  existe  des  ailes,  tan- 
t/tt  au  nombre  de  deux,  comme  chez  les  Mouches  ordinaires, 
les  ÛEstres,les  Cousins,  tantôt  au  nombre  de  quatre  comme  cbrt 
les  Abeilles,  les  Hannetons,  les  Sauterelles.  Ceux  qui  sont  dus 
le  premier  cas  sont  appelés  dipléres,  les  autres  portent  le  otf>i 
de  tétraptères.  Quant  aux  Insectes  comme  les  Poux,  les  Kicios. 
les  Lepismes,  qui  n'ont  point  d'ailes,  ils  reçoivent  U  qualiOci' 
lion  d'aptères. 

A  part  quelques  (ails  exceptionnels  dont  noua  Q'avoD8|>a>^ 
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nous  occuper  ici,  les  ailes  lorsqu'il  a'en  existe  qu'une  seale 
paire  sont  membraneuses,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  formées 
d'une  membrane  transparente  soutenue  par  des  cfites  résis- 
tantes dans  l'iutérieur  desquelles  rampent  des  trachées.  Dans 
les  Insectes  de  l'ordrû  des  Diptères,  ces  côtes  peu  nombreuses 
et  peu  ramiflées  partagent  l'aile  en  un  certain  nombre  de 
grandes  cellules  dont  les  dispositions  variées  fournissent  des 
caractères  pour  la  distinction  des  ramilles,  des  genres  et  des 
espèces. 

liorsqu'il  existe  deux  paires  d'ailes,  l'aspect  et  l'organisation 
que  peuvent  présenter  ces  organes  sont  susceptibles  de  varier. 
Cbez  les  Hynaénoptères  et  les  Névroptères,  les  quatre  ailes  sont 
membraneuses  et  servent  toutes  au  vol.  Elles  sont  transparentes 
et  soutenues  par  des  côtes  qui  ne  dessinent  qu'un  petit  nombre 
de  grandes  cellules  dans  les  premiers  de  ces  insectes,  tandis 
qu'elles  forment,  cbez  les  seconds,  un  réecau  à  mailles  petites 
et  multipliées. 

Chez  les  Coléoptères  et  les  Orthoptères,  les  ailes  postérieures 
gODt  seules  membraneuses  et  destiaées  au  vol  ;  les  antérieures 
coriaces,  imprégnées  de  chitine  et  parfois  revêtues  de  brillantes 
couleurs,  constituent  des  espèces  d'étuis  protecteurs  auxquels 
on  donne  le  nom  d'dytres. 

Chez  une  partie  des  Hémiptères,  les  ailes  antérieures,  appelées 
Amé/y'res,  sont  coriaces  à  la  base  et  membraneusesau  sommet, 
et  les  postérieures  sont  entièrement  membraneuses. 

Enfin,  chez  les  Lépidoptères, les  ailes,  toutes  quatre  membra- 
neuses et  destinées  au  vol,  ne  sont  pas  transparentes,  mais  elles 
sont  revêtues,  sur  leurs  deux  faces,  de  nombreuses  petites 
écailles  de  formes  variées,  implantées  dans  la  membrane  par 
de  courts  pédîcelles.  C'est  à  la  présence  de  ces  écailles  que  les 
ailes  des  papillons  doivent  les  belles  couleurs  et  les  dessins  élé- 
gants dont  elles  sont  ornées. 

Il  est  des  ordres  entiers  d'insectes  qui  sont  dépouvus  d'ailes. 
Ce  sont  ceux  di:&  Aphaniptères,  des  Parasites  ou  Anopioures,  et 
des  Thysanoures.  Mais  à  part  ces  exceptions,  qui  s'étendent  à  des 
pvupes  contenant  des  espèces  assez  nombreuses,  il  en  est  d'au- 
tres encore  qui  doivent  être  signalées  dans  les  ordres  où  l'on 
ne  trouve  ordinairement  que  des  losecttsailés.  Telles  sont  celles 
des  Caraies.qui  n'ont  que  des  élytres  et  point  d'ailes  membrar 
neuses,  des  Meloés,  qui  u'oulque  des  élytres  rudimeutaires  et 
point  d'ailes  membraneuses,  de  la  l'emelle  du  Lampyre,  entiè- 
rement dépourvue  d'ailes,  de  la  fu naine  des  lits,  qui  est  dans  Le 
X.  U 
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même  cas,  et  beaucoup  d'autres  encore  que  doue  ne  saurioit 
rapporter  sons  dépasser  les  bornes  qui  nous  sont  assigoées. 

Vabdomfn  .;sl  la  troisième  ré|,'ion  du  corpB  des  Inaecl^s-Utit 
ordiuuiremBUl  formé  par  neuf  anneaux  ;  cependant,  parsuik 
de  soudures,  11  arrive  assez  souv«nt  que  le  nombre  de  cespilo» 
eet  moins  considérable  que  celui  que  nous  venons  d'indiquer. 
Les  iuineaui  de  l'abdomen  sout  constamment  dépuunus  d'ap- 
pendices quelcouques.  Le  dernier  seul  fait  esceplion.  Il  porte 
quelquefois,  chez  certains  Diptères,  par  exemple,  et  chez  le 
Tbyssnoures,  des  filaments  articulée  quiontuurâle&jouenluu 
la  lucomotioa.  Chez  les  ForficuUs,  U  est  muni  d'une  pince  v^raf^ 
d'un  aspect  très-singulier  qui  a\ftlu  i  ces  Insectes  le  nom* 
perce-oreilles,  sous  lequel  ils  sont  Tulgairement  connus.  C'eiti 
lui  que  se  Uxent  les  pièces  de  l'aiguillon  chez  les  Insectes  nsi 
sont  armés  de  cet  appai'«iL  Ëufiu  il  porte  eucare  les  pièoes  dt 
l'armure  copulatrice  cljez  les  milles,  et  celles  de  l'oviscapte  dis 
les  femelles  quand  elles  en  sont  pourvues. 

L'appareil  digeslii'  des  Insectes  est  un  tube  qui  présentsdaui 
ouvertures  et  divers  renflements.  L'ouverture  antérieure  ob  k 
boucbe  est  munie  de  pièces  cornées  qui  se  modittcnt  beaucMp 
dans  leurs  formes  suivant  les  mœurs  des  espèces,  mais  quel'ts 
peut  toujours  reconnaître  pur  lA  position  qu'elles  occupenUC* 
chez  les  Insectes  broyeurs  que  ces  pièces  sont  le  pluscooii^ilH 
et  le  plus  nettement  séjjarées.Chez  ces  Insectes,  qui  comi 
lesOrlboptèrcs,lesColéoptères,lesNévroptéres,lesTby»uK)Un( 
ou  trouve  d'abord, au-dessus  delaboucLe,uue  pièce  impaireqid 
s'avance  à  la  manière  de  la  visière  d'une  casquette  et  (jui  | 
le  nom  de  labre.  A.u-dessous  du  labre  et  un  peu  sur  le  côté 
situées  lt:s  mandibules  {fig.  i),  au  nombre  de  deux,  l'ane  droiti 
et  l'autre  gaucLe,  Ce  sont  des  espèces  de  dents  ou  de  ci 
cof&ée  qui  s'écartent  et  se  rapprocbent  l'un  de  l'autre  da»b 
sens  latéral,  et  non  plus  de  haut  tubas  ou  de  bas  nu  haut 
les  micboires  des  Vertébrés.  Elles  sont,  d'ailleurs, souvent  pow^ 
vues  de  dentelures  ou  de  tubereules  particuliers  qui,  de 
qui-  les  denlB  des  Mummifères,  dénotent  le  régime  de  l'amari 
qui  h'S  porte.  En  d<:ssi>us  des  mandibules  sont  les  mâchoitmiM 
ni(ia'iJJe«(^i/.ï,  3),  également  au  nombre  de  deux,  et  destiaétti 
se  moDvoir  latéralement  et  de  lu  même  manière  que  les  pièofi 
doutDouèvetionsde  parler.  Leur  partie  lihreest souvent  IcrÊainéi 
par  un  oogle  corné  binii'le,  bifide  ou  plus  compliqua,  al  IW 
bord  iutei-ne  est  garni  de  soies  ou  de  poils  raides,  ifuj  acb^veX 
de  divls»-  les  aliioeots  déjà  AioLirés  par  les  mandiinilM.  Sur 
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le  bordesteroe  de  chacune  des  mâchoiresB'implantent  les paipes 
maiillaiTes  (/rff.S).  Ce  sont  des  appendices  qui  rossemlilcQt  h  de 
petites  auteuues  et  qui  sont  formés  par  des  article^  unis  bout  à 
bout  et  très-raobiles  les  uns  sur  les  autres.  Les  aiôclioires  des  Co- 
léoptères portent  deux  de  ces  appendices.runcxterne  plus  long, 
l'autre  interne  plus  court.  Cliez beaucoup  d'Orthoptères,  le  palpe 
maxillaire  interne  se  transforme  en  une  pièce  particulière  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  galette,  et  c[m  «semble  destiné  à 
protéger  la  mâchoire  en  dehors.  Les  palpes  maxillaires,  ainsi 
que  les  palpes  labiaux  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure, 
sont  des  organes  de  tact  et  peut-fitre  môme  de  goût.  Us  parais- 
sent aussi  avoir  pour  fonction  de  ramener  et  de  maintenir  les 
aliments  entre  les  mâchoires  et  de  n'en  laisser  échapper  aucune 
parcelle. 

M  dernière  pièce  de  la  bouche  est  la  lèvre  inférieure{fig.l), 
qui  porte  ce  nom  par  opposition  à  celui  de  lèvre  supérieure,  qai 
est  parfois  attribué  au  labre.  La  lèvre  inférieure  a  pour  base  le 
menton,  pièce  cornée  impaire,  placée  à  l'opposé  du  labre  et  limi- 
tant la  bouche  en  dessous,  comme  celui-ci  la  limite  en  dessus. 
Au  miînton  se  fixe  la  languette,  généralement  rudimentaire 
chez  les  insectes  broyeurs,  mais  que  nous  verrons  acquérir  dee 
proportions  considérables  chez  les  Jnsectee  destinés,  comme  les 
abeilles,  à  se  nourrir  du  suc  des  fleurs.  Enfin,  c'est  à  lui  encore 
qae  se  fixent  les  palpes  labiaux,  au  nombre  de  deux,  très-sem- 
Ûâbies  aux  palpes  maxillaires  et  très-probablement  aussi  des- 
tinés aux  mûmes  usages. 

Les  Insectes,  dont  la  bouche  est  organisée  suivant  le  type  que 
nous  venons  de  décrire,  soDt  destinés  à  se  nourrir  de  substances 
solides,  dures,  molles  ou  pulpeuses,  qu'ils  doivent  diviser  à 
l'aide  de  leurs  mâchoires  et  de  leurs  mandibules.  Qu^iut  à  ceux 
qui  sont  ap|)elé8  A  vivre  du  suc  des  plantes,  de  liquides  de  dil- 
féreutes  ualures  ou  de  substances  qu'ils  deivent  en  quelque 
aorte  dissoudre  ou  délayer  avant  de  les  déglutir,  la  bouche  se 
modifie  eu  eux  de  manière  à  constituer  une  trompe  ou  un  su- 
çoir. Seulement  on  ne  passe  pas  brusquement  de  la  bouche  des 
Insectes  broyeurs  à  celle  des  Insectes  suceurs,,  et  des  mtermé- 
diaires  qui  se  fout  observer  permettent  d'établir  la  nature  des 
pièces  de  la  bouche,  alors  même  qu'eUe»  semblent  s'éloigner  des 
formes  dont  nous  avons  parlé.  Ddns  les  premières  iamiUefi  de 
l'ordre  des  Uyméuojitères,  le  labre,  les  mandibules,  les  mi- 
cUoires,  la  lèvre  inlérieure,  s'éloigneut  à  peine  des  pièces  de 
i  noms  chez  les  Névroptères,  et  ce  n'eet  guère  que  dans 
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les  dernières  familles  que  des  ditrérences  tranchées  se  mani- 
festent. La  bouctie  des  Abeilles  et  des  autres  iDsecles  melUrem 
est,  sous  ce  ra[»port,  une  des  plus  curieuses  à  étudier.  Onyob- 
servti  encore  un  labre  et  des  mandibules  conformes  au  type  gé- 
néral, mais  les  mûchoires  sont  déjà  prolondémeot  modiliÉe& 
Elles  sont  allongées,  falciformes,  concaves  en  dedans,  couvent 
en  dehors,  et  forment  en  se  rapprochant  une  sorte  de  conduit 
qui  protège  la  languette.  Celle-ci  est  charnue,  mobile,  très- 
longue,  revêtue  de  poils,  et  propre  à  recueillir  dans  les  flewî 
ou  dans  la  pulpe  des  fruits  les  sucs  qui  servent  à  la  nounilon 
de  cfs  petits  animaux  et  à  la  préparation  du  miel; 

La  uJodificatiDn  est  plus  profonde  encore  chez  les  PaplUens 
qui  sont  munis  d'une  trompe  allongée  enroulée  en  spirale  ta- 
dessous  de  la  tôte.  Ici  les  mandibules  sont  tout  à  fait  rudioMl- 
taires  et  de  nul  usage,  et  lii  trompe  est  uniquement  composée 
par  les  mâchoires  qui  sont  grêles,  d'une  longueur  considérable, 
et  constituent  en  se  rapprochant  un  triple  canal,  ne  serniu 
d'nilleurs  à  l'ascension  des  liquides  que  par  le  conduit  médiUL 
Ce^  mMioires  ainsi  transformées  offrent  encore  ceci  de  ntau> 
quabte,  que  leurs  palpes  sont  à  peine  perceptibles  &  l'aide  deh 
loupe,  tandis  que  les  palpes  labiaux  au  contraire  qui  DÙSXBt 
d'un  menton  plue  ou  moins  développé  acquièrent  en  généni 
d'assez  grandes  proportions. 

Le  suçoir  des  Hémiptères  présente  dans  les  pièces  de  la  tnadit 
un  autre  genre  de  modification  qui  les  rend  propres  à  péoitnt 
dans  les  tissus  animaux  ou  végétaux  où  doivent  <!tre  puîsit  la 
liquides  nécessaires  à  la  nutrition.  Chez  ces  Insectes,  les  toi- 
choires  et  les  mandibules  prennent  la  forme  de  slylets  trè&^iK 
très-aigUB  à  leur  extrémité  libre.  Le  labre  qui  demeure  qudqw* 
lois  court  s'allonge  d'autres  fois  de  la  même  manière,  de  nrU 
qu'il  résulte  de  cette  disposition  un  faisceau  de  quatre  ou  cAtti 
stylets  aigus.  Ceux-ci  sont  reçus  et  se  meuvent  dans  un  conduit 
formé  d'articles  creux  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  i^ 
sultaul  d'un  développement  spécial  de  la  pièce  médiane  du 
menton.  On  donne  à  l'ensemble  de  l'étui  et  des  stylets  qu'il 
renferme  le  nom  de  bec  des  Hémiptères.  Dans  l'état  de  repos,  S 
est  replié  en  dessous  du  corps  et  se  loge  entre  les  pattes.  It  al 
des  hémiptères  chez  lesquels  ce  bec  atteint  la  longueur  du  corpt- 
L'animal  le  redresse  et  l'appuie  contre  la  partie  qu'il  veut  plqiKf 
et  dans  laquelle  il  fait  pénétrer  ses  stylets.  Les  liquides  s'intro- 
duisent ensuite  dans  la  bouche  à  la  faveur  du  conduit.  Parlai» 
niâme  l'insecte  peut  verser  dans  la  petite  plaie  qu'il  a  faite  une 
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salive  irritante  qui  est  la  cause  de  la  douleur  ou  des  déman- 
geaisons que  l'on  éprouve  à  la  suite  des  piqûres  de  certains 
Hémiptères, 

Mais  de  toutes  les  modifications  que  peuvent  éprouver  les 
pièces  de  la  bouche  chez  les  Insectes,  il  n'en  est  point  de  plus 
profondes  et  de  plus  variées  que  celles  qui  se  fout  observer  dans 
les  diverses  familles  de  l'ordre  des  Diptères,  où  uéanmoinB  elles 
constituent  toujours  un  suçoir.  Seulement  le  nombre  de  pièces 
qui  entrent  dans  la  composition  du  suçoir  n'est  pas  toujours  le 
même.  On  en  compte  six  par  exemple  chez  les  Cousins,  lesCécy- 
domies  et  les  autres  Némocères.oii  le  labre,  les  mandibules,  les 
mâchoires  et  la  lèvre  inférieure  affectent  la  forme  de  lancettes 
allongées.  Il  n'en  existe  que  quatre  chez  les  Tanystomes  et  les 
NotacaoUies,  où  ie  labre  et  la  lèvre  inférieure  ne  s'allongent 
pas  en  stylets,  et  doux  seulement  chez  les  Athéricères  où  la 
mandibule  et  la  mâchoire  de  chaque  côté  semblent  se  souder  en 
une  pièce  unique.  Nous  verrons  même  que, chez  les  OEstrides,  la 
bouche  poncliforme  n'est  plus  accompfignée  que  de  petits  tu- 
bercules qui,  placés  sur  ses  bords,  sont  les  derniers  vestiges 
des  pièces  que  nous  avons  vues  si  distinctes  chez  les  Insectes 
broyeurs. 

Les  pièces  du  suçoir,  quel  que  soit  leur  nombre  chez  les  dip- 
tères, sont  rétractilcs  et  protractiles.  Elles  sont  souvent  accom- 
pagnées d'appendices  particuliers  qui  dérivent  d'un  développe- 
ment spécial  du  labre,  de  la  lèvre  inférieure  et  surtout  des  palpes 
labiaux  ou  des  palpes  mnxillaires.  Il  en  résuite  des  types  d'or- 
ganisation assez  différents  dont  l'étude  demanderait  des  déve- 
loppements dans  lesquels  nous  ne  pouvons  entrer.  Dans  d'autres 
articles,  lorsque  nous  nous  occuperons  des  Taons,  des  Hippo- 
bosques,  des  Mélophages,  des  Cffistrides,  des  Mouches  et  des 
antres  Diptères  qui  tourmentent  les  animaux,  nous  insisterons 
sur  les  détails  qui  intéressent  le  plus  le  vétérinaire,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  dans  ces  derniers  temps  on  a  fait 
jouer  un  rôle  important  au  suçoir  des  diptères  dans  la  propa- 
gation du  charbon  et  d'autres  maladies  de  même  nature. 

La  cavité  buccale,  située  en  arrière  des  pièces  de  la  bouche, 
se  continue  par  un  pharynx  qui  n'en  est  en  définilive  que  l'ar- 
rière-l'ond.  C'est  là  que  viennent  aboutir  les  canaux  des  glandes 
salivaires.  Ces  glandes,  dont  l'existence  a  été  constatée  chez  un 
certain  nombre  d'Insectes,  particulièrement  chez  les  Hémip- 
tères, sont  le  plus  ordinairement  sous  forme  de  petites  am- 
poules, et  se  terminent  en  avant  chacune  par  un  canal  plus  ou 
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moius  long  qui  vient  a' ouvrir  dans  le  fond  de  la  bcwdie.  U 
salive  imprègne  les  aliments,  commence  à  les  attaquer  rtlu 
prépare  aux  modifications  qu'ils  doivent  subir  dans  les  antra 
parties  de  l'appareil  digestif.  Mais,  indépendamment  de  cMtc 
actioa  qui  est  générale,  ce  liquide  est  quelquefois  appeléà  joiHr 
UQ  rdle  spécial.  C'est  aiusi  que.  chez  les  Papillons  et  beaucoup 
de  Diptères,  la  salive  est  souvent  versée  par  la  trompe  sur  là 
substances  solides  qu'elle  ramollit,  qu'elle  délaye  et  qu'tUc 
dissout,  atin  de  rendre  possible  leur  introduction  dans  la  kêu^ 
où  les  aliments  ne  peuvent  arriver  qu'à  l'état  liquide.  GTift 
ainsi  encore  que,  clici  les  Cousins,  la  Punaise  des  lits  et  be» 
coup  d'autres  Hémiptères,  elle  jouit  de  propriétés  irrit.mteft4ri 
eipliquent  la  douleur  ou  les  démangeaisoos  que  l'on  éprotm 
après  avoir  été  piqué  par  ces  Insectes. 

Un  œsophage  simple  fait  suite  au  pharynx  et  aboutit  àaxa  k 
première  poche  stomacale.  Le  nombre  des  estomacs  cet  M 
effet  susceptible  de  varier.  Chea  les  Insectes  oii  ce  noiubr»«l 
le  plus  élevé,  on  rencontre  d'abord  un  ^'a&ol,  dans  lequel  im 
aliments  s'accumulent,  puis  un  peu  plus  loin  un  gésier  i  panil 
musculeuses  épaisses  souvent  garnies  à  l'intérieur  de  pièon 
cornées  qui  achèvent  de  broyer  les  alimeuts,  et  enfin  un  itfH 
trimle  chylifique.  Ce  dernier  est  le  véritable  estomac,  celui  oA 
est  sécrété  le  suc  gastrique.  Il  est  des  Insectes  dans  lesquels  M* 
estomac  est  pourvu  de  papilles  saillantes  à  l'extérieur  «t4lt 
faveur  desquels  s'accomplit  cette  sécrétion.  Le  ventricule  eilj- 
liQque,  on  le  comprend,  ne  manque  jamais,  mais  les  autM 
estomacs  peuvent  ne  pas  exister.  Le  gésier  par  exemple  M 
inutile  aux  Insectes  qui  vivent  de  substances  liquide*,  <l 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  môme  dépourvus  de  jabot. 

L'intestin  qui  fait  suite  au  ventricule  chylifique  varie  bMHh 
coup  dans  sa  longueur  suivimt  que  l'animal  est  pbytoplMg^ 
Carnivore  ou  omnivore.  On  le  divise  en  deux  régions,  l'iuteÀ 
grâle  et  le  gros  intestin  dont  le  point  de  séparatiuu  est  d'ailLew 
plus  ou  moins  nettement  indiqué. 

Le  foie  existe  chez  les  Insectes  sous  forme  de  tubes  biliaiw 
Ceux-ci,  variables  eu  nombre,  sont  fins,  grêles,  plus  ou  mrftt 
longs  et  plus  ou  moins  repliés  dans  la  cavité  du  corps.  Us 
viennent  s'ouvrir  dans  la  partie  postérieure  de  l'estomae  on 
dans  la  portion  antérieure  de  l'intestin  grêle,  C'est  par  l'anai^ 
de  calculs  que  l'on  a  trouvés  dans  ces  tubes  chez  des  los«<M 
de  grande  taille  que  l'on  a  jugé  qu'ils  sont  destinés  i  laséc»- 
tioo  de  la  bile.  Toutefois,  comme  oq  y  a  trouvé  aussi  de  l'scidi 
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Lirlque,  on  pense  asseï  généralement  que  leur  séerétion  est 
complexe  et  (]u'lU  versent  dans  l'intestin  tout  k  la  fois  de  la 
oUe  et  de  l'urine.  Quelques  eatomologistes  admatteat  que  chez 
icrtaias  iDâertes  au  dioîds  les  tubes  antérieurs  représentent  le 
ÎMC,  taudis  que  les  plus  postérieurs  sont  seuls  appelés  àjouer 
e  râle  que  les  reins  remplissent  chez  les  animaux  supérieurs. 

Chez  les  Insectes  le  produit  de  la  digesUou  parait  transsuder  à 
iTKvers  les  parois  du  tube  digestif,  et  venir  se  mêler  au  sang 
[jui  est  répandu  partout  dans  les  lacunes  que  les  organes 
laitBenl  entre  eux.  La  circulation  des  Insectes  est  cDelîet la- 
cunaire. Le  sang  est  incolore  ou  blancttâlre.  et  renferme  des 
llobules  qui  ressemblent  beaucoup  aux  globules  lianes  des 
soiiuaux  supérieurs. 

L'organe  central  de  la  circulation  est  le  vaisseau  dorsal  an- 
foel  on  donne  quelquelois  le  nom  de  ccntr  parce  qu'en  effet  il 
ronpUt  un  rôle  analogue  h  celui  du  cœur  chez  les  aoimaui 
supérieurs.  Le  vaisseau  dorsal  est  situé  au-dessus  du  tube 
digeâtif,  et  le  long  du  dos  ainsi  que  l'indique  son  nom.  Il  est 
Savate  par  une  succession  d'articles  ou  cbainbres  qui  sont  pla- 
cées les  unes  en  avant  des  autres,  la  première  étant  lapias 
{lestérieure.  Il  tai  mikintenu  dans  sa  posiliou  par  des  ligaments 
dan^lft  composition  desquels  entrent  des  fibres  musculaires. 
Oes  ligaments  laissent  autour  du  cœur  une  cavité  qui  constitue 
une  sorte  de  péricarde  qui  est  en  communication  par  divers 
points  avec  la  cavité  générale  du  corps  dans  laquelle  le  sang 
aCQue  après  avoir  circulé  dans  les  lacunes  et  baigné  les  orga- 
nes. Cliacuue  des  cbambres  du  cœur  communique  avec  la 
cavité  périciirdiaque  par  une  ouverture  située  à  la  paroi  infé- 
rieure et  fermée  par  un  repli  ou  valvule  qui  s'ouvie  de  bas  en 
hiMt.  Chacune  d'elles  commuui'que  aussi  avec  celle  qui  est 
ml&rieure  par  rapport  à  elle  par  nue  ouverture  pourvue  d'une 
double  valvule  dont  les  replis  s'écartent  d'arrière  en  avant  et  se 
nikprocbent  d'avant  en  arrière.  Enfin  dans  la  partie  antérieure 
du  corps  la  dernière  cbambre  du  vaisseau  dorsal  se  continue 
fBT  UD  tube  vasculaire,  sorte  d'artère  qui  se  divise  en  avant  en 
Ma  petit  nombre  de  branches  courtes  par  lesquelles  le  sang  est 
'lersé  dans  les  lacunes. 

l£  métaHisme  de  la  circulation  est  Eacile  k  comprendre. 
Quand  l'une  des  cbambres  du  vaisseau  dorsal,  la  postérieure 
par  exemple, se  dilate,  la  valvule  de  l'ouverture  inférieure  se 
soulève  et  le  sang  passe  du  péricarde  dans  la  cbambre  dilatée. 
idtfinque,  au  contraire,  celle-ci  se  contracte,  la  valvule  iniërieure 
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est  abaissée,  la  double  valvule  antérieure  esL  ouverte  etlesun 
passe  d'une  chambre  dans  celle  qui  se  trouve  immédiatemoil 
en  avapt  par  rapport  à  elle.  Les  mêmes  contractions  se  prodin-i 
sant  successivement  de  la  partie  poslérieura  k  la  partie  aotè-'i 
rieure  du  vaisseau,  le  sang  est  poussé  jusque  dans  les  lacai 
aDtérieures  et  de  là  dans  toutes  les  régions  du  corps  o&ftl 
baigne  les  organes,  pour  revenir  ensuite  dans  la  cavité 
raie  et  Hre  repris  par  le  vaisseau  dorsal  et  recommencer 
trajet. 

Le  sang  des  Insectes  rencontre  sur  son  trajet  l'air  par 
il  doitâtre  hématose.  La  respiration  de  ces  animaux  est  aériraaBi 
et  se  fait  par  des  trachées.  Les  trachées  sont  des  tubes  qui» 
ramifient  à  la  mauière  des  vaisseaux  sanguins  des  animuli 
supérieurs  dans  toutes  les  parties  de  l'économie.  Elles  sMii 
constituées  par  deux  membranes  entre  lesquelles  se  trouve  m 
fil  cartilagineux  enroulé  en  spirale  à  tours  très-rapprochés.  Lt 
fil  est  évidemment  destiné  à  maintenir  la  lumière  du  vai&sani 
constamment  béante  pour  permettre  la  circulation  de  l'air.  Bi 
existe  dans  tous  les  points  où  la  trachée  est  oylindrolde;  Al 
manque  au  contraire  dans  certains  points  où,  par  suite  dsh 
laiité  des  membranes,  la  trachée  devient  vésiculeuse. 
intimement  h  la  membrane  interne,  mais  il  ne  coni 
de  faibles  adhérences  avec  la  merahrane  externe.  II 
là  qu'il  y  a,  entre  les  deux  membranes  des  trachées, 
lacunaire  dans  lequel  le  sang  pénètre  et  circule. 

Les  tracliées  communiquent  avec  l'air  extérieur  par 
vertures  qui  sont  situées  sur  les  côtés  du  corps  et 
désigne  sous  le  nom  de  stigmates.  Chaque  stigmate  (]ui 
pond  à  une  trachée  principale  possède  un  appareil  formé  d' 
cadre  corné,  de  poils,  de  fibres  musculaires,  deslinés  h  \É 
permettre  de  s'ouvrir  ou  de  se  fermer  d'une  manière  plwflt 
moins  complète  suivant  les  besoins  de  la  respiratioQ,  di 
vant  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  les  anin 
peuvent  élre  placés.  L'acle  de  la  respiration  s'accomplît  d' 
manière  très-simple.  L'insecte,  en  dilatant  son  corps,  iul 
l'air  dans  les  trachées,  et  l'expulse  par  un  mouvement  de 
traction  générale.  Le  contact  médiat  du  sang  et  de  l'oxygine' 
iieu  par  l'intermédiaire  de  la  membrane  interne  de  la  traehè* 
etildoit  s'opérer  surtout  sur  la  portion  du  liquide  nourricifl 
qui  circule,  comme  l'a  démontré  M.  Blanchard,  dans  V 
intermembranulaire  des  tracliées, 

Chez  tous  les  insecUts  la  respiration  est  aérienne,  et  se  ftlit  ptf^ 
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trachées.  Il  y  a  cependant  uq  assez  grand  nombre  de  ces 
maux  qui  pendant  une  partie  ou  pendant  la  tolAlité  de  leur 
^Dce  doivent  vivre  dans  l'eau,  La  nature  a  recours  alors  à 

artiûces  particuliers  pour  permettre  l'introduction  de  l'air 
is  l'appareil  respiratoire.  Nous  signalerons  comme  exemples 
larves  des  Cousins  qui,  plongées  la  tête  en  bas  dans  le  liquide, 
pirentparun  tube  qui  émane  de  leur  partie  postérieure  et 
re  à  la  surlace  de  l'eau  l'orilice  respiratoire;  les  Hydro- 
les  qui  puisent  l'air  ?i  la  surface  de  l'eau  à  l'aide  de  leurs 
mmes,  et  le  ramènent  à  la  faveur  des  poils  dont  le  corps  est 
âtu  jusqu'aux  oriitces  des  stigmates;  et  les  nombreuses 
ïes  aquatiques  pourvues  de  braucbies  membraneuses  qui 
gneot  dans  l'eau  et  dans  l'épaisseur  desquelles  les  trachées 
DRent  se  ramifier.  Chez  ces  larves,  l'air  respiré  est  comme 
ar  les  poissons  celui  qui  est  dissous  dans  l'eau:  mais  en 
isant  à  travers  la  membrane  il  se  sépare  du  liquide  qui  le 
ttit  en  dissolution,  et  c'est  à  l'état  de  gaz  qu'il  arrive  clans 

trachées,  de  telle  sorte  que  pour  elles  la  respiration  reste 
Senne,  bien  qu'elles  soient  appelées  à  vivre  au  fond  des  eaux. 
Foutes  les  expériences  démontrent  que,  dans  l'acte  de  la  res- 
Btion,  les  Insectes  consomment  relativement  h  leur  petit 
urne  d'énormes  proportions  d'oxygène,  et  produisent  beau- 
ip  de  chaleur.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  des  phases 
la  vie  des  Abeilles.  On  a  constaté  plusieurs  fois  en  cITet  que 
sque  ces  insectes  s'agitent  dans  la  ruche  avant  le  départ  d'un 
aim,  la  température  s'élève  souvent  de  quelques  degrés  au- 
isusde  la  température  extérieure,  par  suite  de  la  chaleur  que 
iduiseot  ces  petits  animaux  dont  la  respiration  est  alors  en 
slque  sorte  suractivée. 

Quelques  Insectes,  indépendamment  de  la  chaleur  qu'ils  dé- 
o^ent  dans  l'acte  de  la  respiration,  produisent  aussi  de  k 
uiére.  L'exemple  le  mieux  connu  en  ce  qui  concerne  ce  fait 
nio'quable  est  celui  du  ver  luisant  assez  communément 
landu  presque  partout  en  France.  Le  ver  luisant  n'est  autre 
)Se  que  la  femelle  non  ailée  d'un  Coléoptère,  le  Lampyris 
Hiluca  Fahri.  Cette  femelle  jouit  de  la  propriété  de  rendre 
nineux  dans  i'obscurité,à  l'époque  des  amours,  les  trois  ou 
atrc  derniers  anneaux  de  sou  abdomen.  C'est  pour  elle  un 
>yen  d'appeler  l'attantion  du  mSle  qui  doit  la  féconder.  La 
nière  qui  brille  d'un  éclat  assez  prononcé  pendant  les  belles 
its  du  printemps  et  de  l'été  semble  résulterde  la  combustion 
ite  d'un  produit  de  sécrétion  particulier.  On  a  constaté  qu'elle 
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s'éteint  rapidement  dans  ud  gaz  impropre  à  la  combustion.  Uil 
reste  La  Temelle  peut  à  volooté  rendre  plus  vive  ou  moins  TiT«k 
ou  même  «uspendre  tout  à  fait  cette  singulière  lumière.  Ka 
Italie,  il  existe  une  espèce  voisine,  dont  le  mile  etlafemeUa, 
tous  deux  ailés,  sont  phospUoresceiits,  et  rempilssent  l'air  d'étin*. 
ceJles  pendant  Un  belles  nuits  d'été. 

Daus  tuutc  la  classe  des  Insectes,  les  sexes  sont  séparés.  la 
mile  est  pourvu  de  deux  testiculeâ  qui  sont  placés  dam]» 
CAVité  générale  du  corpf .  Leur  forme  varie,  lis  sont  quelquefoît 
constitués  par  de  lon^s  tubes  plus  ou  moins  repliés,  et  d'sjiUet 
fois  ils  afi'ectent  la  forme  de  masses  arroadiee,  ovoïdes,  atlm* 
gées  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  et  plus  ou  moins  loljées  qù 
résultent  elles-mémtts  de  La  réunion  de  faisceaux  de  tobesM 
de  capsules  sperniagènes,  autour  de  canaux  excréteurs,  CbaeiiB 
d'eux  donne  naissance  k  un  canal  déférent  sur  le  trajet  duqiHi; 
on  rencontre  une  ou  plusieurs  vésicules  séminales,  Ûa  M 
compte  jusqu'à  quatre  dans  laCantbaride  ordinaire.  Apris  ua 
trajet  variable  dans  sa  longueur,  les  canaux  efférents  se  réaiù^ 
sent  en  un  canal  éjaculateur  qui  se  dirige  vers  la  partie  posté- 
rieure et  se  termine  par  la  verge.  Celle-ci,  enveloppée  d'one 
sorte  de  fourreau  produit  par  une  invagination  du  tube  qui  li 
constitue,  est  renfermée,  dans  lestemps  ordiDaires,d&n£  la  por- 
tion postérieure  de  l'abdomen  où  se  trouve  souvent  une  cbam- 
bre  cloacale  h  la  partie  supérieure  de  laquelle  débouché  l'anua. 

Dans  l'acte  de  la  copulation  elle  sort  par  l'ohlice  postérieur 
et  devient  turgide.  Le  dernier  auneuu  de  l'abdomen  porte  g^- 
ralement  cUez  le  mâle  un  ensemble  de  pièces  cornées  qui 
constituent  ce  que  l'on  appelle  l'armm-e  copulatrice,  et  i]iu 
servent  à  maintenir  l'animnl  flxé  à  la  Icmelle  pendant  la  copu- 
lation. Les  pièces  de  cet  appareil  varient  beaucoup  dans  leur 
nombre,  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  rapports  suivant  la 
genres  et  les  espèces.  Le  plus  souvent  cependiiut  on  y  trouve 
une  pièce  impaire  destinée-à  faciliter  l'i ntruductioa  de  la  vt^e. 
et  deux  paires  de  crochets  qui  constituent  les  externes,  U  /îr* 
cepg.etles  internes  la  volseUe. 

Chez  la  femelle,  il  existe  deux  ovaires  qui  sont  tanlât  sons 
forme  de  poches  arrondies,  ovoïdes  ou  allongées,  recevant  cha- 
cune de  nombreux  tubes  ovigèues  que  l'on  voit  faire  saillie  à 
la  surface  de  rorgane,tantât  sous  forme  d'un  ou  plusieurs  tubts 
ovigènes  en  j)elit  nombre,  convergeant  vers  un  point  ot^nmiii. 
De  chacun  de  ces  ovaires  émane  un  oviducte  particulier  «pût 
après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  se  réunit  à  celui  du  cM 
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opposé  pour  l'ornicr  unovidhcte  commun.  Celui-ci  se  dirige  en 
arrière  et  vient  s'ouvrir  au  dernier  anneau  de  i'abdoraen,  sa 
partie  terminale  pouvant  être  considérée  comme  an  Tagin  et 
son  ouverture  comme  la  vulve.  Sur  son  trajet  l'oviducte  pré- 
seMe  une  poclie  copulatriee  et  une  ou  plusieurs  vésicules  flan- 
duleuscs.  Ln  pocbc  copulatriee  est  une  dilatation  plus  ou  moins 
oettemeat  séparée  de  l'oviducte  ou  du  vagin,  et  dans  laquelle 
U  sperme  est  lancé  par  le  mâle  dans  l'acte  de  la  copulation. 
Parfois  elle  forme  comme  un  réservoir  dans  lequel  la  liqueur 
fécondante  se  conserve  avec  ses  pn^riétës  pendant  fort  long- 
temps. D'autres  fois,  au  contraire,  elle  cMnmunirjne  avec  une 
autre  poche  ou  vésicule,  dans  laquelle  le  sperme  se  rend  et 
^'accumule  pour  se  mélanger  h  des  produits  de  sécrétion  qui 
l'eatretieunenl  avec  toute  son  activité,  ou  qui  même  la  com- 
pliteut.  ('ela  explique  comment  il  se  fait  qu'après  une  seule 
copulation  une  femelle  peut  demeurer  féconde  pendant  toute 
une  mison  et  m^me  pendant  plusieurs  années.  Les  œufs  des 
iBsecles,  qui  sont  d'ailleurs  pourvus  d'un  micropyle,  ne  sont, 
eo  effet,  fécondés  qu'au  moment  où,  en  passant  par  l'oviducte, 
ils  arrivent  auprès  de  l'orifîce  de  la  poche  copulatriee  ou  du 
rtewToir  qui  s'y  trouve  anneïé.  C'esi  alors  seulement  qu'ils 
reçoivent  la  petite  quantité  de  sperme  nécessaire  au  développe- 
ment ultérieur  de  leur  vitellus  en  embryon,  et  ce  n'est  ensuite 
({u'après  cette  imprégnation  qu'ils  se  rerClent  de  la  coque  qui 
se  forme  autour  d'eux  aux  dépens  des  produits  sécrétés  par  les 
véstcDles  glanduleuses  dont  nous  avons  signalé  l'existence  sur 
ie  trajet  de  l'oviducte. Indépendamment  des  diverses  partiesqae 
0008  venons  de  décrire,  le  dernier  anneau  de  l'abdomen  porte 
««vcntcbez  la  femelle  des  pièces  cornées  qui  constituent  un 
appareil  propre  à  permettre  ou  h  faciliter  la  ponte  et  le  dépOt 
dies  œufs  ou  des  larves  dans  des  conditions  favorables  h  leur 
développement  ultérieur.  Cet  appareil,  qui  porte  le  nom 
d'oTiscapte.  présente  des  formes  Irès-varit'es.  Il  est  en  forme  de 
sabre  cliez  les  Sauterelles,  en  forme  de  tarrière  chez  les  Cynîps, 
et  la  plupart  des  autres  Insectes  gallicoles,  et  constitué  par  des 
tubes  rentrant  les  uns  dans  les  autres  h  la  manière  des  pièces 
é'ane  lunette  on  d'un  télescope  chez  les  Hypodermes  dont  les 
larves  sont  parasites  de  nos  animaux  domestiques. 

■n  règle  géoéraie,  la  copulation  est  nécessaire  chez  tous  les 
losectes  pour  que  les  œuls,  lorsqu'il»  sont  pondus,  soient  aptes 
i  faire  uâltro  des  larves.  Cependant,  il  y  a  à  cette  règle  quelques 
«KoeptioQs  qui  sont  excetsiTcment  remarquables.  Il  est  en  effet 
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(les  femelles  qui  peuvent  pondre  des  œufs  féconds  sans  ti^-nir 
jamais  subi  le  contact  du  nnâle.  Ce  mode  de  reproduction,  dont 
OD  trouve  aussi  des  exemples  dans  d'autres  olasses  du  règne 
animal,  est  désigné  sous  le  nom  de  Parthénogenèse.  11  se  fait 
obsener  chez  les  Pucerons  et  chez  les  Abeilles,  dans  des  oondU 
lions  que  nous  devons  signaler. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Abeilles  vivent  en  société  daotles 
ruches  que  l'homiiie  leur  prépare,  ou  dans  des  babitattcii» 
qu'elles  savent  construire  elles-mêmes  lorsqu'elles  vîïetrt  i 
l'état  sauvage.  Une  association  d'Abeilles,  bien  qu'elle  compU 
plusieurs  milliers  d'individus,  ne  présente  jamais  qu'une  seule 
femelle  à  laquelle  on  doane  le  nom  de  reiae.  C'est  cette  (<emeUa 
qui  pond,  dans  les  cellules  préparées  par  les  neutres  oa  ou- 
vrières, les  œufs  d'où  sortent  les  larves  qui  doivent  entretenir 
la  population  de  la  colonie,  et  même  lui  permettre  àe  prodniN 
des  essaims.  Or,  des  observations  nombreuses  ont  dèmeotit 
que  la  reine  peut  pondre  des  œufs  féconds  sans  avoir  jsnaàl 
subi  de  rapprochement  sexuel.  Seulement,  il  se  passe  alon  ni 
fait  bjen  remarquable  :  tous  ces  œufs,  pondus  sans  une  féeocH 
dation  préalable,  sont  exclusivement  des  œufs  de  m&les,  A. 
comme  ceux-ci  sont  incapables  de  prendre  part  aux  traYatiide 
la  ruche,  la  colonie  ne  manquerait  pas  de  périr  bientôt  ci  II 
reine  n'était  fécondée.  Le  rapprochement  sexuel  est  doocM 
nécessaire  à  la  conservation  de  l'espèce,  en  dépit  du  ponvotf 
que  possède  la  femelle  d'enfanter  sans  accouplement.  Jhi  rcttai 
l'exislence  de  la  parthénogenèse  dans  l'espèce  des  AbeîUcSf^ 
permis  de  se  rendre  compte  de  la  propriété  que  possède  laiaiM: 
de  pondre  à  volonté  des  œufs  d'où  doivent  sortir  des  miles, dM' 
femelles  on  des  neutres.  Les  œufs,  comme  nous  l'avons  dit  ptn 
haut,  ne  sont  fécondés  qu'au  moment  où  ils  passent  prisM 
l'orifice  de  la  poche  copulatricc.  Chez  la  reine-abeille,  cet  iH^ 
fice  est  pourvu  d'une  valvule  qui  s'ouvre  ou  se  ferme  souslli' 
fluence  de  la  volonté.  Il  suffit  donc  que  la  femelle  ait  la  VAllDtA 
de  ne  pas  permettre  la  fécondation  pour  pondre  un  <Mf  il 
mflle,  et  qu'elle  ait  la  volonté,  au  contraire,  de  permettre  ettll 
fécondation  pour  assurer  la  ponte  d'un  œuf  de  femelle  qat; 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  développera, 
naître  une  reine  ou  une  ouvrière.  C'est  encore  par  suite  det 
merveilleuse  organisation  qu'on  observe  que,  dans  les 
ments  de  l'Abeille  de  nos  contrées  avec  l'Abeille  ligurienocM 
mâles  sont  entièrement  de  la  race  de  la  mère,  tandis  que 
tem  elles  et  les  neutres  sont  de  véritables  métis. 
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La  partlicQogéDèse  n'est  pas  moins  curieuse  à  étudier 
les  Pucerons  que  chez  les  Abeilles.  Au  printemps, les  Pucerons, 
dont  les  diverses  espèces  sont  de  véritables  fléaux  pour  l'agri- 
culture, naissent  par  suite  de  l'éclosion  d'œufs  qui  ont  été  pon- 
dus vers  la  Gn  de  l'automne  précédent  et  qui  se  sont  conservés 
pendant  l'iiiver.  Cette  première  génération  est  exelusivemem 
composée  de  femelles  qui,  peu  de  temps  après  leur  naissance 
et  sans  copulation  préalable,  font  Battre  des  petits  vivants. 
Ceux-ci  sont  encore  des  femelles  qui, de  même  que  leurs  mères, 
pmdtlifient  sans  rapprochement  seiuel  de  nouvelles  femelles. 
Itt  choses  se  continuent  ainsi  pendant  toute  la  durée  de  la 
baie  saison,  et  l'on  peut,  de  cette  manière,  voir  n:iltre  succes- 
sivement les  unes  des  autres  jusqu'à  six,  huit  ou  dix  généra- 
tions de  femelles  de  Pucerons.  Mais,  vers  la  fin  de  l'été  ou  au 
commencement  de  l'automne,  suivant  les  espèces,  il  natt  une 
dernière  génération  qui  secorapose  toutà  la  fois  demSlesetde 
femeUes.  L'accouplement  a  lieu  alors,  et  les  lemelles  fécondées 
pondent  des  œufs  qui  se  conservent  pendant  tout  l'hiver  pour 
r^roduire  l'espèce  au  printemps,  suivant  la  curieuse  succession 
de  phénomènes  que  nous  venons  d'indiquer. 

Indépendamment  des  individus  sexués  dont  nous  avons  fait 
connaître  succinctement  l'organisation,  il  existe  encore,  dans 
diverses  espèces  de  la  classe  des  Insectes  destinées  à  vivre  en 
société,  des  individus  neutres  qui  sont  appelés  à  jouer  un  rôle 
particulier.  De  ce  nombre  sont  les  ouvrières  et  les  nourrices 
parmi  les  .\beilleb  et  les  Fourmis,  et  les  ouvriers  et  les  soldats 
parmi  les  Termites.  Ces  neutres,  privés  de  la  faculté  de  concou- 
rir à  la  reproduction  de  l'espèce,  ne  sont  en  définitive  que  des 
individus  sexués,  raàles  ou  femelles,  dont  les  organes  génitaux 
ont  avorté  ou  sont  incomplètement  développés.  Chez  les  Abeilles 
fil  chei  les  Fourmis,  par  exemple,  les  neutres  sont  des  femelle» 
imparfaites  qui  ne  possèdent  que  des  organes  génitaux  nidi- 
mentaires,  On  sait  que  chez  tes  Abeilles  cet  état  d'imperfectioii 
réÉulte  des  conditions  dans  lesquelles  les  larves  se  sont  déve- 
loppées dans  l'intérieur  d'alvéoles  d'une  médiocre  étendue,  et 
MUS  l'influence  d'une  nourriture  moins  atibile  que  celle  qui  e&t 
destinée  aux  larves  royales.  Ce  qui  le  prouvi;,  c'est  que  lorsque 
les  Abeilles  sont  menacées  de  manquer  de  reine,  il  leur  ^uOlt 
d'agrandir  les  alvéoles  où  sont  reui'ermées  quelques  larves  de 
iieulres,  et  de  distribuer  à  ces  larves  la  p&tée  royale  pour 
taire  développer  eu  véritables  reines. 

Chez  les  Termites,  dont  le»  ravages  sont  tout  à  la  fois  &i  curf- 
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rieux  et  si  efâ'ayants,  les  neutres  sont  de  deux  sortes  :  1m  nus, 
connus  sous  le  Dom  de  soldais,  chargés  de  pourvoir  à  la  eArHé 
de  la  colooie,  ^ont  des  mâles  avortés  ;  les  autres,  a|»peW8  «i»- 
vrters,  sont  des  femelles  avortées  et  wit  pour  miseioQ  de  c 
truire  les  divers  travaux  dans  l'habitation  commun«,eld'«e*«r 
les  larves  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  un  développeroe* 
suffisant  pour  se  rendre  utiles  à  l'association. 

Dans  la  classe  des  Insectes,  la  reproduction  est  ovipare;  qwH- 
ques  espèces,  e«peudant,  sont  ovovivipares  ;  tlans  ce  dernier  ci 
les  femelles  sont  pourvues  d'une  chambre  incubatrice  qai,  )• 
plus  ordinairement,  est  constituée  par  une  dihtntion  de  l'ovt- 
ducte  commun  dans  laquelle  les  œufs  èclosent  et  où  (es  lam 
acquièrent  un  premier  développement.  En  général,  les  fenMllA 
guidées  par  un  instinct  admirable,  pondent  leurs  œufs  daos  ta 
oondilioDS  où  leurs  larves  trouveront  le  plus  facilement  fts'al- 
meoter  et  à  se  déveli^per.  Les  œufs  èclosent  après  un  iMIfC 
très- variable  suivant  les  eËpèces,et  suivant  que  les  cireonstanMl 
extérieures  sont  plus  ou  moins  favorables.  Dans  la  plupart  dtt 
cas,  le  Jeune  animal  qui  sort  de  l'œuf  ne  ressemble  en  aiKOtt 
façon  au  père  et  à  la  mère  qui  lui  ont  donné  naissance.  H  * 
alors  sous  forme  de  larve,  et  il  doit  nécessairement,  aviot 
d'atteindre  son  complet  développement,  passer  par  dÎTenet 
phases  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  métamorphoses  et  que 
nous  avons  mainteniint  à  étudier. 

Le  premier  état  de  l'insecte  au  sortir  de  l'œuf  est  celui  it 
larve.  Le  plus  souvent  les  larves  sont  vermiforraes  et  formw* 
de  plusieurs  amieaux.  Leur  tégument  est  géuéralemeul  moim 
résiolant  que  celui  des  Insectes  parfaits.  Un  grand  nombre. 
comme  celles  des  Abeilles,  des  Fourmis,  de  beaucoup  de  Drp- 
tères.ete.,  sont  dépourvues  de  membres.  D'autres,  au  Lonlrsin. 
comme  les  larves  de  Hannetons  cl  d'un  grand  nombre  de  Coléop- 
tères, sont  pourvues  de  pattes  assez  sembluLles  à  celles  it^ 
Insectes  parfaits.  11  eu  est  même  comme  les  chenilles  én 
Papillons,  qui,  îndépendanament  des  pattes  écailleuses,  pi^M* 
tent  encore  des  pâlies  mennbruneuses.  Nous  n'avons  pas  bcvli 
d'ajouter  que  jamais  elles  ne  sont  pourvues  d'ailes.  Lee  tatmM 
eilcrieures  des  lanes  sont  donc  très-différentes  de  eelle 
l'animal  présentera  plus  tard  lorsqu'il  sera  k  l'état  d'h 
parfait,  11  en  est  de  môme  de  son  organisation  intériettMJI 
qu'on  l'euvieage  dans  Ice  détails.  Cela  résulte  de  ce  ( 
plupart  des  cas,  les  mœurs  de  l'insecte  parfait  et  le  l 
lequel  il  est  appelé  à  vivre,  sont  trèe-dilférentg  ( 
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étaient  pour  la  larve.  Il  n'est  pas  rare,  en  «fret,  (îe  rencontrer, 
dans  la  grande  classe  qui  nous  occupe,  des  anitnaox  qui  BOirt 
carnassiers  à  l'élitt  de  larves  et  phytophages  à  l'état  d'insectes 
parfaits,  et  d'autres  qui,  s'étant  nourris,  sous  le  premier  état, 
île  substances  dures,  vivent  ensuite  du  sue  des  fleurs  ou  des 
fruits.  On  ne  doil  point  s'élonner,  d'après  cela,  de  voir  le  même 
«nimal,qui  est  pourvu  de  mundibuleg  et  de  mâchoires  puis- 
santes dans  son  jeune  âge,  n'avoir  plus  qu'une  trompe  délicate 
quand  il  a  revfitu  sa  forme  dernière  :  de  même  aussi  que  l'on 
en  pencootre  dont  le  tube  digestif,  fort  court  sous  leur  premier 
état,  est  au  contraire  fort  long  h  l'âge  adulte,  et  réciproquement. 
N««Dmoins,  l'organisation  des  larves,  envisagée  d'une  manière 
générale,  est  la  même  que  celle  des  Insectes  parfaits.  Comme 
ces  derniers,  elles  sont  pourvues  de  stigmates  et  respirent  par 
des  trachées,  et  leur  sang  circule  dans  les  lacunes  et  reooit  son 
impulsion  d'uu  vaiëfcau  dorsal.  La  seule  différence  essentielle 
A  signaler  sous  ce  rapport,  c'est  que  les  larves,  à  part  quelques 
«crions  qui  ont  été  récemment  signalées,  manquent  absolit- 
toeat  J'organes  génitaux,  ceux-ci  n'apparaissant  que  chez  l'in- 
secte parfait,  et  au  moment  où  il  sort  de  sa  chrysalide. 

Gomme  on  le  comprend,  les  larves,  au  moment  où  elles  sor- 
tent de  l'œuf,  sont  de  trcs-petite  taille  relativement  à  celle  des 
Insectes  parfaits,  desquels  elles  descendent.  Après  la  naissance 
elles  s'accroissent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  et  bientôt  11 
irrive  que  leur  tégument  met  obstacle  à  leur  accroissement. 
On  les  voit  alors  se  débarrasser  de  ce  tégument,  et  ce  phéno- 
mène,  connu  sous  le  nom  de  mue,  se  renouvelle  assez  ordinaire- 
ment plusieurs  fois  pour  une  môme  larve,  pendant  la  durée  de 
Bon  existence  sous  cet  étaL 

Le  temps  pendant  lequel  les  Insectes  vivent  à  l'état  de  larves 
est  très- variable  suivant  les  espèces.  On  en  connaît  gui  ne  res- 
tent dans  cet  état  que  pendant  quelques  jours  ou  quelques 
semaines.  Pour  d'autres,  ce  temps  se  prolonge  pendant  des 
mois  et  même  pendant  des  années.  La  larve  du  Hanneton,  par 
«ïcmplfc,  que  l'on  connaît  vulgairement  9o«s  le  nom  de  ver 
blanc, \il  pendant  trois  ans  dans  la  teri-e  avant  d'app^rallre  k  U 
"  hunière  sous  forme  d'insecte.  Notons  en  terminant  que 
sartout  lorsque  les  Insectes  sont  à  Télat  de  larves  qu'ils 
fioi  préjudiciables  aux  récoltes  ou  à  la  conservation  des 
rtes  alimentaires,  des  bois  de  construction,  des  étoffes, 
lections  dUistoire  naturelle  et.  en  général,  de  toutes  les  snbs- 
i  ,9rgaDique.  Ce  sont,  en  efl'et,  les  iarvm 
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Cbarençons,  des  Bruches,  des  AlucilcB,deâ  Teignes,des  Cécydo- 
luies,  des  Noctuelles, des  Calidium, des  Scolyles, des  PtiDes,elc., 
qui  dévorent  les  grains  et  les  graines  dans  les  greniers,  les 
racines,  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs  de  nos  végétaui,  la  laiae 
de  nos  élofres,le  buis  des  meubles  ou  des  cliarpentes,les  piaules 
des  herbiers,  etc. 

Lorsque  la  larve  a  acquis  son  complet  déTeloppemeat,  elle  u 
transforme  eu  nymphe  ou  crhysalide.Vour  subir  cette  premim 
transformation,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  nymphose,  leE 
larves,  dans  un  Irès-grand  nombre  d'espiices  à  mùtfiniorplioses 
complètes,  se  prépareut  des  abris  afin  d'assurer  l'accumplisâe- 
ment  paisible  des  chaiigemeuis  qu'elles  vont  subir,  eliex 
soustraire  à  leurs  ennemis  alors  qu'elles  seront  sans  détrase. 
Les  unes  s'enfoncent  dans  la  terre,  les  autres  se  réfugient  mus 
des  pierres,  sous  des  mottes  de  gazon,  sous  les  excrémeuta  des 
animaux  supérieurs.  Plusieurs  se  cachent  sous  les  feuilles  ou 
les  enroulent  autour  d'elles.  Quelques-unes  enfin,  comme  k 
ver  k  soie,  se  construisent  des  cocons.  Mais  il  en  est  beaucoup 
aussi  qui  se  contentent  de  demeurer  dans  les  graines,  dau  lei' 
fruits,  dans  le  bois,  dans  les  galles  ou  les  étoffes  de  âiWMt 
natures  où  elles  se  ^oot  développées.  Quel  que  soit,  d'ailleun,  le 
paUi  qu'elles  prennent,  la  transformation  qu'elles  subtasetf 
peut  s'opérer  de  deux  manières  différentes.  Dans  un  premier 
cas  on  voit,  après  un  temps  très- variable,  le  tégument  de  b 
larve  se  fendre  ou  se  déchirer,  et  se  détacher  comme  dans  VBt 
mue  ordinaire,  et  laisser  apparaître  la  chrysalide  avec  sesnnc- 
lères.  C'est  ce  qui  arrive,  en  général,  pour  les  Lépidoptère», 
pour  beaucoup  de  Coléoptères  el  d'Hyménoptères,  Dans  ai- 
deuxième  cas,  le  dernier  tégument  de  la  larve  se  durcit,  cbaii|l> 
de  couleur,  perd  même  une  partie  des  appendices  dont  il  élIJt 
revélu,  et  coustitue  l'enveloppe  de  la  nymphe  elle-a)£me.  C> 
cas,  assez  commun  chez  les  Diptères,  est  en  particulier  celui 
qui  se  fait  observer  chez  les  OKstrides. 

La  nymphe  des  Insectes  fi  métamorphoses  complètes  esl,  (& 
général,  cylindrolde  ou  ovoïde,  au  moins  dans  une  partie  de  M 
longueur,  et  presque  toujours  atténuée  eu  cane  vers  une  de  es 
extrémités.  Ses  mouvements  sont  obscurs,  elle  ne  peut  se  dé- 
placer pour  pourvoir  à  sa  défense  et  à  son  alimentatiou,  iiH^ 
reste-telle  sans  prendre  de  nourriture  pendant  toute  caUl 
période  de  sou  existence.  Sa  couleur  est  brune,  roussUre  a* 
jaunâtre,  et  elle  a  quelquefois  des  reflets  brillants  et  comiie 
métalliques  qui  lui  ont  fait  donner  aussi  le  nom  de  ch\ 
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L*état  d'immobilité  dans  lequel  elle  se  trouve,  ses  différents 
organes  étant  enveloppés  dans  le  tégument  comme  dans  un 
maillot,  lui  ont  valu  également  la  dénomination  de  ptipe, 
sous  laquelle  on  la  désigne  quelquefois. 

Au  début  de  la  nymphose,  la  chrysalide  semble  entièrement 
formée  d'une  matière  pulpeuse  dans  laquelle  il  n'y  a  que  peu 
oa  point  de  traces  d'organisation.  Mais  peu  à  peu  les  divers 
^  organes  de  l'insecte  se  forment  et  apparaissent  différemment 
repliés  et  enveloppés  sous  le  tégument  général.  C'est  seulement 
quand  ils  ont  atteint  toute  leur  perfection  que  s'opère  la  der- 
nière métamorphose.  La  peau  de  la  nymphe  s'ouvre  alors  ou  se 
'  déchire,  tantôt  irrégulièrement,  tantôt,  au  contraire,  régulière- 
ment et  dans  un  point  déterminé  à  l'avance,  et  l'insecte  se 
^débarrassant  de  cette  dernière  enveloppe  et  des  minces  étuis 
'qui  entourent  ordinairement  ses  appendices,  apparaît  avec  ses 
•caractères.  Ordinairement, il  demeure  tranquille  pendant  quel- 

*  qued  instants  auprès  de  sa  dépouille,  aOn  de  donner  à  ses  pattes 
-et surtout  à  ses  ailes  le  temps  de  se  raffermir,  puis  on  le  voit 

*  prendre  son  vol  s'il  est  ailé,  vivre  d'une  nouvelle  vie  et  s'occu- 
*per  surtout  du  soin  de  propager  son  espèce. 

'■  Les  Insectes  qui,  pendant  leur  développement,  passent  suc- 

^tonivement  par  les  divers  états  de  larve^  de  nymphe  et  d'insecte 

^parfaitj  reçoivent,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois  déjà, 

*la  qualification  A' Insectes  à  métamorphoses  complètes.  Tons  les 

'  tUiimaiu  de  cette  grande  classe  ne  subissent  pas  d'une  manière 

'  aussi  régulière  les  transformations  que  nous  venons  d'indiquer* 

J"<5hex  les  Orthoptères,  les  Hémiptères  et  une  partie  des  Névrop- 

*^re8,  les  métamorphoses  sont  incomplètes.  La  larve,  au  moment 

*  tlA  elle  sort  de  l'œuf,  a  déjà  en  grande  partie  la  forme  de  ses 
'  ascendants.  Bile  est  seulement  beaucoup  plus  petite,  dépourvue 

*  4'ailes  et  entièrement  privée  d'organes  génitaux.  Peu  à  peu  elle 
Be  développe  et  arrive  à  la  taille  normale  de  son  espèce.  Alors 
commencent  à  apparaître  à  l'intérieur  les  organes  génitaux,  et 
%  l'extérieur  les  ailes,  sous  forme  de  moignons.  L'animal  dans 
cet  état  reçoit  le  nom  de  nymphe.  Plus  tard,  enfin,  les  ailes  et 

'  les  organes  sexuels  ayant  atteint  tous  les  développements  qu'ils 
peuvent  acquérir,  il  a  tous  les  caractères  de  l'insecte  parfait  et 
peut  concourir  à  la  propagation  de  l'espèce.  Ici,  par  conséquent, 
le  développement  est  successif  et  sans  brusques  changements 
de  formes.  Nous  devons  ajouter  néanmoins  qu'il  s'accompagne 
de  mues  très-remarquables,  et  qu'en  général  le  passage  d'un 
état  à  l'autre  est  marqué  par  Tune  de  ces  mues. 

X.  25 
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,,  Les  Insectes  à  métamorphoses  incomplètes  ou  demi-méU- 
morphoses  établissent  le  passage  entre  ceux  où  les  trois  formes 
sont  très-nettement  distinctes,  et  ceux  où  ne  s'accomplit  au- 
cune espèce  de  métamorphose.  Ces  derniers,  beaucoup  moins 
nombreux  que  ceux  des  deux  autres  groupes,  ont  en  naissant  la 
forme  que  présentent  les  adultes,  et  ils  n'ont  qu'à  grossir  et 
qu'à  acquérir  peu  à  peu  des  organes  génitaux  pour  leur  resBem- 
bler  entièrement.  De  ce  nombre  sont  les  Poux  et  lesRicin8,doDt 
plusieurs  espèces  vivent  en  parasites  sur  les  animaux  domes- 
tiques. 

Mais  s'il  est  un  petit  nombre  d'Insectes  qui  ne  subissent  point 
de  métamorphoses,  par  contre  il  en  est  d'autres  chez  les- 
quels les  changements  de  formes,  plus  multipliés  encore  que 
chez  les  Insectes  à  métamorphoses  complètes,  ont  reçu  le  nom 
à* hypermétamor phases.  M.  Fabre, d'Avignon,  a  le  premier  appelé 
l'attention  des  entomologistes  sur  quelques-unes  des  espèces 
qui  sont  ainsi  soumises  à  la  nécessité  de  passer  par  plus  do  trois 
états  avant  de  revêtir  leur  forme  dernière.  Ses  observations  ont 
porté  sur  la  famille  des  Caniharidies  qui  renferme  plusieurs 
espèces  que  Ton  emploie  ou  que  l'on  pourrait  employer  en  nw- 
decine,  et  à  ce  titre  elles  offrent  pour  nous  un  véritable  intérêt 
L'espèce  dont  s'est  surtout  occupé  M.  Fabre  est  le  Sitaris  hume- 
ralis  Latr.,  qui  est  assez  répandu  en  France,  surtout  dans  les 
départements  méridionaux.  A  l'état  adulte  les  Sitaris  ne  pren- 
nent plus  aucune  nourriture,  et  s'occupent  exclusivement  de  la 
reproduction  de  l'espèce.  Peu  de  temps  après  avoir  été  fécon- 
dée, la  femelle  vient  pondre  deux  ou  trois  raille  œufs  à  l'entrée 
du  nid  d'un  Ilyménoptère  de  la  famille  des  Mellilères,  VAutk^ 
phorapilipcs^  qui,  vivant  solitaire,  creuse  dans  la  terre,  sur  les 
talus  et  dans  les  endroits  exposés  au  soleil,  des  galeries  au 
*fond  desquelles  la  femelle  dépose,  dans  des  cellules  prépa- 
rées à  cet  effet  par  les  mâles,  et  remplies  d'une  provision  de 
miel,  un  certain  nombre  d'œufs.  Les  œufs  du  Sitaris  éclosent 
un  mois  environ  après  la  ponte,  et  les  larves  qui  en  sortent, 
armées  de  mandibules  puissantes,  sont  pourvues  d'yeux  et  de 
pattes  qui  leur  permettent  de  se  déplacer  facilement.  Cepen- 
dant elles  restent  immobiles  et  entassées  les  unes  à  c6té  de? 
autres  jusqu'au  printemps  suivant,  époque  à  laquelle  les  Antho* 
phores  mâles,  nouvellement  transformés  en  insectes  parfoits« 
sortent  de  leurs  nids.  Les  larves  des  Sitaris  saisissent  alors  le 
moment  de  cette  sortie  pour  se  cramponner  avec  beaucoup 
d'agilité  au  corps  du  Mellifère  et  pour  s'insinuer  au  milieu  àês 
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[)îls  dont  son  tégument  est  reyôtu.  Elles  vivent  là  pendant 
aelque  temps,  et  sous  cette  forme,  elles  ont  même  été  prises 
our  des  parasites  particuliers  et  décrites  comme  des  Poux, 
orsque,  plus  tard,  vient  l'accouplement,  elles  ont  soin  de  quit- 
sr  le  m&le  pour  passer  sur  le  corps  de  la  femelle.  Aussi  sont- 
Iles  transportées,  au  moment  de  la  ponte,  dans  le  nid  de  TÂn- 
tiophore  par  la  femelle  elle-même,  qu'elles  abandonnent  alors 
lOur  rester  avec  Tœuf  et  la  provision  de  miel  qui  y  sont  dépo- 
iés.La  cellule  est  à  peine  fermée  que  la  larve  deSitaris,  à  l'aide 
le  ses  puissantes  mandibules,  déchire  Tœuf  et  en  mange  le 
contenu.  Elle  perd,  immédiatement  après,  son  premier  tégument 
Bt  apparaît,  sous  forme  de  seconde  larve^  apode,  vermiforme  et 
aveugle.  Dès  lors  elle  se  nourrit  du  miel  au  milieu  duquel  elle 
est  tombée,  le  mange  en  totalité,  s'accroît  rapidement  et  se 
change,  vers  la  On  de  l'automne,  en  une  sorte  de  chrysalide 
.particulière  qui  prend  le  nom  de  pseudcy-nymphe.  Celle-ci  passe 
l'hiver  dans  cet  état,  puis  au  printemps,  à  la  suite  d'une  nou- 
velle mue,  elle  prend  la  forme  de  troisième  larve^  qu'elle  quitte 
bientôt  après  pour  celle  de  nymphe.  C'est  de  cette  dernière  que 
xort  enfin  leSitaris  adulte,après  avoir  subi, comme  nous  venons 
4e  le  voir,  jusqu'à  cinq  transformations  successives. 

Les  Meioë^  qui  appartiennent  à  la  même  famille,  subissent 
des  hypermétamorphoses  analogues  à  celles  des  Sitaris,  et  il  est 
lièa*probable  que  les  Cantharides  et  les  Mylabres  se  développent 
de  la  même  manière. 

Le  temps  pendant  lequel  vivent  les  Insectes  dès  qu'ils  sont  ^ 
l*état  parfait  est  infmiment  variable.  On  peut  dire  qu'en  gêné- 
ttJ,  cependant,  c'est  à  l'état  de  larves  qu'ils  doivent  passer  la 
^lus  longue  durée  de  leur  existence.  Dès  qu'ils  ont  subi  leur 
dernière  transformation,  ils  semblent  n'avoir  plus  à  jouer 
d'autre  rôle  que  celui  de  la  reproduction.  Cela  est  si  vrai  pour 
<^rtains  d'entre  eux  qu'ils  ne  prennent  aucune  nourriture  et 
-qu'ils  meurent  presque  immédiatement,  le  m&le  après  l'accou- 
plement et  la  femelle  après  la  ponte.  De  ce  nombre  sont  les 
Sitaris,  dont  nous  venons  de  parler, les  Papillons  des  vers  à  soie, 
lesOBstrides,les  Éphémères, etc., etc.  Chez  le  plus  grand  nombre, 
cependant,  la  vie  se  prolonge  assez  pour  que  la  femelle  puisse 
arriver  à  placer  ses  œufs  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
au  développement  des  larves.  Il  est  même  des  espèces  qui  vivent 
pendant  plusieurs  années  et  qui*  font  ainsi  naître  plusieurs 
^nérations  successives. 

Le  système  nerveux  des  Insectes  est  organisé  et  disposé  sui 
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\ant  le  type  géuéral  qu'il  afrecte  chez  tous  les  animaux  arti- 
culés. Il  est  constitué  par  une  double  série  de  ganglions  qoi', 
occupent  successivement  tous  tes  anneaux  du  corps  depuis  l> 
premier  jusqu'au  dernier,  et  qui  sont  reliéb  entre  eux  par  u» 
double  cordon  nerveux  qui  parcourt  toute  la  longueur  defanf^ 
mal.  La  première  paire  de  ces  ganglions,  située  au-dessus  df 
l'œsophage,  reçoit  le  nom  de  ganglion  c/phalique  ou  impn^m* 
ment  celui  de  cerneau.  Ce  centre  nerveux  est  volumineux  et  e^ 
de  lui  qu'émanent  les  nerfs  optiques  et  les  nerfs  qui  se  readeol 
aux  antennes.  Il  en  part  en  outre  deux  autres  nerfs,  l'uadnilf 
l'autre  gauche,  qui  contournent  l'œsophage  et  se  rendent  dsn 
un  ganglion  situé  au-dessous  de  ce  conduit  et  que  l'on  appelli 
ganglion  sous- œsophagien.  Les  deux  nerfs  dont  nous  Tenons  de 
parler  cooslituent  le  collier  œsophagien.  Le  ganglion  sous-œM* 
phagien  fournit  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  pièces  de  la  boB> 
che.  II  émane  aussi  du  ganglion  céphalique  un  cordon  partin- 
lier  dont  les  ramifications  se  distribuent  aux  viscères  qui  oceUjwM 
la  cavité  du  corps  et  que  l'on  a  comparé  au  trisplanchniquedM 
animaux  supérieurs.  A  partir  du  ganglion  sous-œsophagien,  en 
trouve  dans  chaque  anneau  du  corps  une  masse  gangliomuin 
de  laquelle  partent  le^  nerfs  destinés  aux  organes  environnanta.' 
Toutes  les  niasses  ganglionnaires  sont  d'ailleurs  reliées  c 
elles,  comme  nous  t'avons  dit  déjà,  par  un  double  cordon 
veux.  L'ensemble  des  parties  essentielles  du  système  Derretn 
offre  encore  à  signaler  ce  caractère  important  que,  contrain* 
ment  à  ce  qui  existe  pour  les  vertébrés,  il  estpregquecntot 
situé  au-dessous  de  Tappareil  digestif. 

La  disposition  que  nous  venons  de  faire  connaître  est  tSL 
quelque  sorte  la  disposition  type.  Mais  elle  est  susceptible  da 
subir  quelques  modifications  qui  résultent  de  ce  que  soavnl 
plusieurs  ganglions  se  réunissent  en  une  seule  masse.  GelaN 
fait  observer  surtout  pour  les  ganglions  de  l'abdomen  qui  sut 
parfois  réunis  en  une  seule  masse,  ou  en  un  nombre  de  coitnt 
nerveux  moins  considérables  que  le  nombre  des  anneau*. 

LesInsectesToicutetenteDdent;  ilsparnii^sent,  au  moinsdiH 
certaines  circonstances,  être  attirés  par  des  odeurs  particuliAM 
et  être  guidés  par  le  goAt,  dans  le  choix  de  leurs  alîmeofc 
Enfin  if  est  incontestable  qu'ils  peuvent,  par  le  toucher,  apprédff 
dans  une  certaine  limite  les  qualités  des  corps  avec  lesquels  tt 
sont  en  contact.  Les  cinq  sens  paraissent  donc  exister  cheieiU 
comme  chez  les  animaux  supérieurs.  Seulement  à  l'eiceptloa 
de  la  vue,  dont  le  fiége  est  évidemment  dans  les  yeux,  on  eri 
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dans  une  grande  incertitude  relativement  aux  organes  par  les- 
quels sont  acquises  les  perceptions  qui  appartiennent  aux  autres 
sens. 

JjBS  Insectes  entendent,  car  ils  produisent  des  sons  par  lesquels 
ils  s'appellent  entre  eux  et  souvent  ils  se  répondent.  Mais  on  ne 
sait  où  réside  le  siège  de  l'ouïe,  car  ce  n'est  qu'avec  doute  qu'on 
l'a  placé  tantôt  à  la  base  des  antennes,  tantôt  sur  les  cAlés  du 
tborax  et  même  dans  certains  articles  des  pattes  antérieures, 
et  rien  ne  confirme  les  suppositions  qu'on  a  faites  à  cet  égard, 
C'est  par  leurs  antennes  et  surtout  par  leurs  palpes  maxillaires 
et  par  leurs  palpes  labiaux  qu'ils  semblent  apprécier  par  le  toct 
les  qualités  des  objets.  Il  est  possible  que  les  palpes  soient  aussi 
des  organes  de  goût,  mais  on  ne  peut  faire  à  ce  sujet  que  des 
suppositions.  Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  le  siège  de 
l'odorat,  qui  peut-être  réside  sur  quelque  pointdelamembrane 
ioterne  des  trachées,  où  les  particules  odorantes  sont  portées 
avec  l'air  dans  l'acte  de  la  respiration.  Pour  tous  ces  sens,  comme 
on  Je  voit,  il  ue  peut  y  avoir  que  des  doutes  sans  aucune  cerli- 
tude.  Il  n'en  est  plus  ainsi  pour  le  sens  de  la  vue. 

Les  yeux  des  insectes,  généralement  très-développés,  sont  au 
nombre  de  deux  et  sont  quelquefois  accompagnés  d'yeux  acces- 
soires auxquels  on  donne  le  nom  de  stemmates,  d'ocelles  ou 
i'yeux  lisses  par  opposition  à  celui  i'yeux  à  facettes  ou  d't/eux 
composés  que  l'on  attribue  aux  principaux  de  ces  organes. 

Les  yeux  à  facettes  situés  sur  les  côtés  de  la  tète  arrondis  ou 
diversement  échancrés  dans  leur  contour  sont  convexes  et 
offrent  une  cornée  lucide  divisée  en  un  grand  nombre  de  petites 
facettes,  le  plus  souvent  hexagones,  rapprochées  par  leurs  côtés. 
Le  nombre  de  ces  facettesatteintquelquefoislechiffre  de 23,000 
(Mordella}.n  est  de  17,000environ,,danslesPapillons;de  13,000 
dans  les  Libellules  ;  de  8,000  dans  le  Hanneton  ;  de  i,Ooa  dans 
la  Stoucbe  domestique,  et  de  SO  seulement  dans  les  Fourmis.  En 
arrière  de  chaque  facette  il  existe  une  sorte  de  corps  vitré  ou  de 
cristallin  en  (orme  de  cône  allongé,  qui  par  sa  base  s'appuie 
gor  le  centre  de  la  facette,  en  laissant  autour  de  ce  pointde  con- 
tact un  espace  rempli  d'un  pigment  colorant  dont  les  nuances 
variées  ont  parfois  des  reflets  chatoyants  du  plus  bel  effet.  Vers 
Ift  sommet  du  cône,  le  cristallin  reçoit  une  des  divisions  du 
nerf  optique  qui,  d'ailleurs  très-volumineux,  fournit  autant  de 
divisions  qu'il  y  a  de  facettes  dans  l'œil.  Les  yeux  des  Insectes 
ne  sont  pas  mobiles  comme  ceux  des  Mammifères,  et  les  facettes 
nrus,  dirigées  dans  tous  les  sç| 
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tent  de  recevoir  les  rayons  lumineux,  de  quelque  direction  qu'Us 
viennent  Du  reste  suivant  les  mœurs  de  ces  animaux,  suivant 
les  coaditions  dans  lesquelles  ils  doivent  vivre,  le  champ  de  la 
vision  est  plus  ou  moins  étendu,  restreint  ou  modifié  par  des 
dispositions  sur  lesquelles  l'espace  ne  nous  permet  pas  d'in- 
sister. 

Cliez  un  très-grand  nombre  d'Insectes  comme  les  Coléoptères, 
les  Lépidoptères,  certains  Hémiptères  et  certains  Diptères,  onne 
rencontre  pas  d'autres  yeux  que  les  yeux  à  facettes.  Mais  chez 
d'autres  comme  lesHyménoptères,lesOEstrides,lesOrtlioptères, 
il  existe,  indépendamment  des  yeux  composés,  des  stemmates. 
Ceux-ci  sont  ordinairement  au  nombre  de  trois  et  placés  sur  le 
son^imct  de  la  tête  et  en  arrière  des  antennes.  Leur  cornée  con- 
vexe repose  presque  sur  un  cristallin  globulaire,  appuyé  lui- 
même  sur  un  corps  vitré  au  fond  duquel  s'épanouit  une  divi- 
sion du  nerf  optique. 

Presque  tous  les  Insectes  ont  des  yeux  h  facettes.  Cependant 
quelques  espèces  parmi  celles  qui  occupent  les  degrés  inférieurs 
dans  la  classification  ont  seulement  deux  yeux  simples.  Nons 
signalerons  parmi  elles  les  Puces,  les  Poux  et  les  Ricins.  EnDn, 
nous  ajouterons  qu'il  est  môme  des  insectes  qui  sont  absolu- 
ment aveugles  par  suite  de  l'absence  des  yeux.  Le  plus  curicui 
exemple  que  l'on  puisse  citer  de  ce  fait  est  celui  des  ouvriers  et 
des  soldats,  dans  les  diverses  espèces  de  Termites. 

Divers  insectes  possèdent  la  faculté  de  produire  des  bruits  de 
différentes  natures,  mais  ces  bruits  ne  sauraient  être  comparés 
à  la  voix  des  Yerti*])rés  aériens,  car  dans  la  plupart  des  cas  ils 
prennent  naissance  en  dehors  des  voies  respiratoires.  Cependant 
le  bourdonnement  de  beaucoup  d'Hyménoptères  et  de  Diptères 
pendant  le  vol  semble  bien  résulter  de  la  sortie  de  l'air  parles 
stigmates.  Mais  les  sons  que  font  entendre  les  Sauterelles,  les 
Grillons,  la  Courtilière,  la  Cigale,  sont  de  toute  autre  nature, 
car  ils  résultent  de  la  vibration  de  certaines  parties  du  squelette 
tégumentaire,  s'accomplissant  à  la  volonté  de  l'insecte  et  par 
des  moyens  qui  peuvent  varier.  Chez  les  Grillons  par  exemple» 
c'est  en  frottant  Tune  contre  l'autre  leurs  élytres  pourvues  à  h 
surface  des  nervures  dures  et  saillantes  que  les  mâles  font  en- 
tendre le  chant  monotone  qui  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  i^ 
cricri.  Chez  les  Sauterelles  proprement  dites  une  portion  des 
élytres,  nommée  le  miroir^  est  organisée  et  fonctionne  comme 
nous  venons  de  le  dire  ;  chez  les  Criquets  ce  sont  les  cuisses, 
garnies  d'aspérités  qui  frottent  à  la  manière  d'un  archet  sur  les 
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•vures  des  élytres  et  en  tirent  un  son  ;  enfin  chez  la  Cigale 
le,  c'est  sous  le  ventre  et  en  arrière  de  la  troisième  paire  de 
tes  que  Ton  trouve  l'organe  du  chant.  Il  existe  là  d(îux  plaques 
îi-cîrculaires  convexes  qui  ferment  chacune  une  cavité  pra- 
jée  dans  la  partie  antérieure  de  l'abdomen  et  partagée  par 
triangle  écailleux  en  deux  loges  principales  postérieures  ta- 
rées par  une  membrane  transparente,  et  en  un  compartiment 
érieur  garni  d'une  membrane  tendue.  Enfin  à  tout  cela 
joutent  encore  deux  cellules  munies  d'une  membrane  plissée 
j^euse  et  constituant  ce  que  Réaumur  a  appelé  la  timbale. 
ui  muscles  puissants,  qui  s'insèrent  à  la  pièce  triangulaire, 
ident  alternativement  dans  différents  sens  la  membrane  so- 
pe  de  la  timbale  et  la  font  vibrer.  C'est  là  ce  qui  produit  le 
int  assourdissant  de  la  cigale  qui  est  renforcé  d'ailleurs  par 
autres  pièces  dont  nous  avons  dû  nous  borner  à  indiquer 
ûplement  l'existence. 

(âiez  tous  les  Insectes  dont  nous  venons  de  parler,  les  mâles 
lis  sont  doués  de  la  faculté  de  chanter,  et  ne  font  guère  en- 
idre  leur  chant  que  pour  appeler  à  eux  les  femelles  qu'ils 
ivent  féconder.  D'autres  Insectes  font  aussi  entendre  des  bruits 
rticuliers.  Nous  citerons  seulement,  pour  terminer, la  Griocère 
i  lis,  le  Dorcadion  et  quelques  autres  espèces  qui,  par  un 
ouvement  du  corselet  sur  les  autres  pièces  du  thorax,  produi- 
nt  une  sorte  de  cri  léger  lorsqu'on  les  presse  dans  la  main,  le 
phinx  atropos  qui  fait  entendre  lorsqu'on  le  saisit  un  cri  dont 
.  cause  n'est  pas  connue  et  quelques  autres  encore  qui  auraient 
îsoin  d'être  étudiés  à  ce  point  de  vue. 
Plusieurs  insectes  ont  été  pourvus  par  la  nature  d'armes  dont 
s  se  servent  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre.  Nous  n'avons 
oint  à  parler  ici  des  mandibules  des  broyeurs  cainassier.s  qui, 
5  puissantes  qu'elles  soient  vis-à-vis  des  petits  animaux  dont  ils 
e  nourrissent,  ne  sauraient  jamais  faire  à  l'homme  ou  aux  ani- 
ttaux  supérieurs  la  moindre  plaie  sérieuse.  Mais  nous  devons 
appeler  que  quelques  insectes  suceurs,  sans  être  précisément 
Angereux,  n'en  sont  pas  moins  fort  incommodes.  Il  nous  suf- 
Jïi  de  citer  ici  les  piqûres  des  Cousins,  des  Punaises,  des  Puces, 
es  Taons,  pour  justifier  notre  assertion.  Toutefois  ce  n'est  pas 
^  le  point  sur  lequel  nous  devons  insister.  Les  Insectes  dont  nous 
oulons  parler  sont  ceux  qui  sont  armés  d'un  aiguillon.  Tous 
Ppartiennent  à  l'ordre  des  Hyménoptères.  Uarmure  complète 
e  ces  petits  animaux  est  constituée  par  des  pièces  cornées  qui 
)nt  comme  des  appendices  du  dernier  anneau  de  l'abdomen, 
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par  des  muscles  qui  mettenl  ces  pièces  en  mouvement  et  par  on 
appareil  de  sécrétion  et  d'excrétion  d'un  venin  plus  ou  moiin 
actif.  Les  pièces  cornées,  toutes  rétractiles  dans  l'intérieur  da 
l'abdomen,  sont  une  j>ièce  impaire  que  l'on  nomme  l'étui  «t 
deux  pièces  très-grfiles  en  forme  de  lancettes.  L'étui  est  une 
sorte  de  canal  incomplet  sur  son  bord  supérieur  et  très-aigu  A 
son  extrémité  libre.  Il  reçoiL  les  deux  lancettes  qui  se  meuYCOt 
dans  son  intérieur,  tout  en  laissant  un  passage  pour  le  yenin. 
Les  lancettes,  plus  longues  que  l'étui  qu'elles  dépassent  au  mo- 
ment de  la  piqûre,  sont  aiguës  et  barbelées  sur  leur  bord  ex- 
terne. Elles  sont  mises  en  raouvement  par  des  muscles  rélnc- 
teurs  et  protecteurs.  EnGn  L'appareil  à  venin  est  constitué  par 
deux  petites  glandes  qui  sécrètent  le  venin  et  par  une  vésicule  _■« 
qui  le  reçoit  et  le  tient  en  réserve  et  dont  le  fond  est  tourné  «a  • 
avant.  En  arrière,  cette  vésicule  s'atténue  en  un  caoal  qui  se 
continue  avec  l'étui  de  l'aiguillon.  Lorsqu'un  Lyménoptère  veuU 
piquer  avec  cet  appareil,  il  appuie  la  portion  postérieure  de  son 
abdomen  sur  le  point  qu'il  va  blesser,  fait  sortir  l'étui  de  l'ai- 
guillon  qui  commence  à  pénétrer  dans  les  tissus,  et  pousse  en- 
suite en  quelque  sorte  les  deux  lancettes  qui  pénètrent  pro- 
fondément dans  la  petite  plaie.  En  même  temps  la  vésicule, . 
comprimée  par  la  contraction  des  muscles  protracteurs  qui  pa»- , 
sent  à  sa  surface,  lance  le  venin  qu'elle  renferme. 

La  pénétration  du  venin  dans  la  plaie  sufOt  pour  tuer  les  pe-.t 
tits  animaux  que  les  Hyménoptères  ont  normalement  à  attaquer 
ou  contre  lesquels  ils  ont  k  se  détendre.  C'est  ainsi  que  ks 
abeilles  neutres,  par  exemple,  mettent  facilement  à  mort  à  Tùde 
de  leurs  aiguillons  les  faux  bourdons  qui  peuplent  la  rucbe 
quand  elles  comprennent  que  l'existence  des  mâles  devient!^ 
charge  à  la  colonie.  Mais  on  comprend  qu'à  part  des  cas  tont  i 
à  fait  exceptionnels,  une  seule  de  ces  piqûres  ne  peut  détermi-.. 
nerchez  l'homme  ou  chez  les  animaux  que  des  accidents  locauL.. 
Il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  les  piqûres  sont  multipliétt  • 
Car  alors  indépendamment  des  accidents  locaux  consistant  S 
de  la  tuméfaction,  de  la  rougeur,  de  la  douleur,  des  œdénui  j 
au-dessous  et  au  pourtour  des  points  où  beaucoup  d'insectes  te  f 
sont  abattus,  on  voit  se  déclarer  une  lièvre  plus  ou  moins  vio- 
lente qui  peut,  dans  certains  cas.  emporter  le  malade.  Les  ac- 
cidents sont  plus  menaçants  encore  quand  les  piqûres  sonlmul-  j 
tipliécs  sur  les  lèvres,  les  naseaux,  et  menacent  de  faire  pirir 
le  sujet  par  asphyxie.  Les  frictions  avec  les  préparations  am- 
moniacales, l'administration  de  l'ammoniaque  à  l'iotérieBr» 
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l'usage  des  boissons  chaudes  stimulantes  propres  &  provoquer 
«ne  abondante  truDspiratlon,  l'emploi  des  couvertures  pour  at- 
teindre le  même  but,  sont  alors  les  moyens  auxquels  il  faut  se 
hâter  de  recourir.  Il  pourrait  être  utile  d'essayer  aussi  en  pa- 
reille circonstance  l'emploi  de  l'acide  phénique  à  l'intérieur 
comme  à  l'extt^rieur.  On  trouvera  d'ailleurs  à  l'article  Plaies 
venimeuses  des  iildications  beaucoup  plus  étendues  sur  la  con- 
duite à  tenir  par  le  praticien  en  présence  d'un  animal  qui,  par 
accident,  comme  cela  arrive  queliiuefois  dans  les  campagnes, 
aurait  été  piqué  par  les  abeilles  d'ime  ruche,  ou  les  guêpes  d'un 
guêpier  comme  il  s'en  trouve  dans  les  pâturages. 

Le  venin  des  Hyménoptères  possède,  chez  quelques  animaux 
de  cet  ordre,  des  propriétés  toutes  spéciales  et  infmiment  cu- 
rieuses. Il  ne  tue  point  la  victime  que  l'aiguillon  a  frappée,  il  se 
borne  k  la  par.ilyser  et  à  la  rendre  incapable  de  tout  mouve- 
ment et  par  conséquent  de  toute  défense. Le  PAilanCiwsa^iitjorus, 
(]ui  fait  la  guerre  aux  abeilles  et  qui  chaque  année  cause  un 
certain  préjudice  aux  apiculteurs,  en  offre  un  exemple  remar- 
quable. Cet  insecte,  Hyménoplère  comme  l'Abeille,  construit 
dans  la  lerre,  surtout  dans  les  points  exposés  au  soleil,  des  ga- 
leries profondes  dans  lesquelles  sa  progéniture  doit  se  dévelop- 
per. Dés  que  la  femelle  a  été  fécondée  et  qu'elle  a  tout  préparé 
pour  la  ponte,  elle  se  met  en  chasse  et  poursuit  les  Abeilles. 
Dès  qu'elle  a  pu  en  saisir  une,  elle  la  pique  de  son  aiguillon, 
l'emporte  dans  sa  galerie,  pond  à  côté  d'elle  unœuf  et  ferme  la 
celtule  où  elle  l'a  déposée.  La  larve  qui  éclot  bientôt  après  est 
carnassière  et  doit  se  nourrir  d'une  proie  vivante.  Si  l'abeille 
arait  été  frappée  de  mort,  le  jeune  animal  ne  trouverait  auprès 
de  lui  qu'un  cadavre  en  voie  de  décomposition  et  impropre  à 
servir  à  son  alimentation.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit  déjà, 
l'abeille  n'a  été  que  paralysée  par  le  venin  qui  a  été  versé  dans 
la  plaie  faite  par  l'aiguillon  du  Philanthus.et  elle  est  lentement 
dévorée  pendant  qu'elle  est  vivante  encore.  D'autres  Hyménop- 
tères porte-aiguillon,  comme  les  Spbex  par  exemple,  attaquent 
de  la  même  manière  les  Grillons,  les  Sauterelles,  les  Araignées, 
que  l'on  retrouve  dans  les  nids  en  partie  dévorés  et  encore 
"rivants  avec  les  larves  à  demi  développées. 

On  peut  rattacher  aux  moyens  de  détense  que  présentent  les 
Insectes  les  singuliers  appareils  de  sécrétion  que  certainsd'entre 
eux  possèdent  et  qui  aboutissent  à  la  dernière  portion  de  l'in- 
testin. Ces  appareils  consistent  en  glandes  qui  versent  dans  une 
résicule  le  produit  qu'elles  sécrètent.  Ce  produit  est  un  liquide 


394  INSECTES. 

caustique  qui  suffit  pour  irriter  la  peau  de  rhomme  dans  les 
points  où  elle  est  délicate.  Quelques  Insectes,  comme  les  Carabes 
bombardiers  {Brachinus  explodens)  et  certaines  Fourmis,  laocent 
ce  produit  à  leurs  ennemis' lorsqu'ils  sont  poursuivis. 

Les  mœurs  des  Insectes  sont  infiniment  curieuses  à  étudier; 
mais  elles  sont  si  variées  que  nous  ne  saurions  entrer  dans  au- 
cune espèce  de  détails  sur  ce  sujet  sans  dépasser  considérable- 
ment les  limites  qui  nous  sont  assignées.  Nous  devons  donc 
nous  borner  à  renvoyer  nos  lecteurs  aux  articles  spccîaui  où  il 
sera  traité  des  Insectes  qui,  comme  les  CEstrides,  les  Tabaniens, 
les  Pupipares,  les  Parasites,  les  Insectes  vésicants,  intéressent 
plus  particulièrement  le  vétérinaire.  Il  ne  nous  reste  plus  main- 
tenant qu'à  faire  connaître  la  classification  qui  est  encore  le 
plus  généralement  adoptée  par  les  entomologistes  pour  ces  ani- 
maux. 

Cette  classification  appartient  à  Latreillc  et  elle  n'a  été  que 
peu  modifiée  depuis  qu'elle  a  été  mise  au  jom^^par  ce  savant  na- 
turaliste. Elle  est  basée  sur  les  caractères  qui  sont  offerts  par 
les  pièces  de  la  bouche,  par  les  pattes  et  par  les  ailes,  et  parles 
métamorphoses.  Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés 
sur  les  modifications  organiques  qui  servent  de  bases  à  cette 
classification  nous  permettront  de  nous  contenter  de  la  pré- 
senter en  résumé  dans  le  tableau  ci-contre. 

La  classification  de  Latreillc,  au  moins  en  ce  qui  concerne  1k 
ordres,  s'est  conservée  presque  jusqu'à  nos  jours  sans  subir  de 
modifications  importantes.  Dans  ces  derniers  temps  copendant, 
un  a  proposé  de  séparer  des  Orthoptères,  sous  le  nom  de  D<r- 
Diaplères.le^  Forficules  qui  ont,  en  effet,  les  ailes  inembraneustf 
plisàées  tout  à  la  fois  en  long  et  en  travers.  En  outre,  beaucoup 
d'entomologisitesont  maintenant  de  la  tendance  à  reporter  dins 
les  ordres  précédents  lesAplianiptères,lesAnoploures  etlesThy- 
sanoures,  qui  ne  différent  réellement  des  ordres  dans  lesqud* 
on  les  met  que  par  l'absence  des  ailes.  Nous  ne  sauriontïfSB* 
nous  écarter  de  notre  objet  insister  sur  les  raisons  qui  justifeit 
ces  modifications.  Nous  aurons  d'ailleurs*  à  v  revenir  dansl^ 
articles  Puces  et  ParasiteSj  où  nous  traiterons  de  tous  les  iû" 
sectes  aptères  qui  offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue  des  êtuii^? 
vétérinaires.  c.  baillet. 
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loires 

n 

ndi- 

iles 

nctes. 


Ailes 

dissemblables^ 

les  antérieures 

sous  forme 

d'élytres, 

les  postérieures 

seules 
membraneuses. 


Les 

quatre  ailes 
membraneuses. 


l 


es  de  la  bouebe  médi- 
tes de  manière  à  cons- 
luer 


Ëlytres  normalement  dévelop- 
pés. Ailes  postérieures  pliées 
en  travers.  Métamorpnoses 
complètes 

Élytres  rudîmentaires.  Ailes  pos- 
térieures plissées  en  long.  .  . 

Élytres  normalement  dévelop- 
pés. Ailes  postérieures  plis- 
sées en  long.  Demi-métamoi> 
pboses. 


Ordres. 


Coléoptères. 

Rbipiptères  ou 
Strepsiptères. 


>• . 


Orthoptères. 


Les  quatre  ailes  égales  entre 
elles,  à  nervures  disposées  en 
réseau.  Métamorphoses  com- 
plètes ou  incomplètes 

Ailes  postérieures,  plus  petites, 
toutes  divisées  par  les  ner- 
vures en  grandes  cellules  peu 
nombreuses.  Métamorphoses 
complètes 

Une  trompe.  Ailes  membra- 
neuses revêtues  d'écaillés. 
Métamorphoses  complètes  .  . 

Un  suçoir.  Ailes  antérieures  son- 
vent  coriaces  «à  la  base,  les 
postérieures  membraneuses. 
Demi-métamorphoses 


Névroptères. 


Hyménoptères. 


Lépidoptères. 


Hémiptères. 


pourms  de  deux  ailes  membraneuses.  Bouche  en  suçoir: 
amorphoses  complètes 


k)uche  en  suçoir.  Membres  de  la  troisième  paire  plus  longs. 

tenche  en  suçoir  ou  pourvue  de  mandibules.  Membres  à 
peu  près  de  même  longueur 

ieuche  à  mandibules  et  à  mâchoires  distinctes.  Dernier  an- 
neau de  l'abdomen  pourvu  de  longues  soies 


Diptères. 

iAphaniptères 
ou  Suceurs. 

(  Anoploures  ou 
}  Parasites. 


Thysanoures. 
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INSTINCT.  En  ce  qui  concerne  les  aDimaux,  lee  philosophes 
psychologistes,  préoccupés  de  leurs  hypothèses,  onl  élahli  une 
confusion  qu'il  importe  de  dissiper,  entre  l'instinct  et  l'intellî- 
gence.  D'après  eux,  l'homme  seul  aurait  été  doué  d'intellîgen<:ft, 
attribut  de  son  &mc  immortelle  ;  les  brutes,  dépourvues  de  c«ttg 
ftme,  seraient  parconséqueut  dépourvues  d'intelligoDce  et  n'au- 
raient que  de  l'instinct.  Flourens  est  venu  apporter  les  investi- 
gations des  ex{)ériences  physiologiques  diins  la  questioo  ainsi 
posée;  mais,  philosophe  spiritualiste  lui-même,  il  n'a  pas  eu 
s'affranchir  suffisamment,  dans  ses  conclusions,  de  l'idée  pré- 
conçue relativement  à  la  nature  de  l'inlelligence,  et  rester  sur 
le  terrain  de  la  physiologie  expérimentale. 

Laissant  de  côté  les  spéculations  psychologiques,  pour  s'en 
tenir  aux  faits  et  à  l'analyse  des  manifestations  ou  des  phéno- 
mènes des  titres  animés,  il  convient  de  définir  eiactemeot  ces 
phénomènes,  afin  qu'ils  puissent  être  distingués  et  appréciés 
dans  toute  la  série  animale,  et  en  quelque  sorte  mesurés.  Koog 
ne  nous  occuperons  dans  le  présent  article  que  de  l'instiaet, 
réservant  pour  une  autre  ce  qui  se  rapporte  aux  manifestatioM 
intellectuelles. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  de  tels  sujets  ne  sont  pai 
ici  à  leur  place;  mais  si  l'on  veut  bien  songer  que  dans  l'ii;' 
giène  des  animaux,  dans  la  manière  d'être,  à  leur  égard,  de 
l'homme  qui  les  exploite  à  son  profit,  la  considération  de  leois 
facultés  de  relation  ne  saurait  être  indifférente,  on  revieadn 
bientôt  de  cette  première  impression.  Des  êtres  sensibles,  pen- 
sants, capables  d'apprécier,  dans  une  mesnre  quelconque,  les 
procédés  bons  ou  mauvais  dont  ils  peuventêtre  l'objet,  ne  seront 
pas  sans  inconvénient  traités  comme  s'ils  devaient  rester  indif- 
férents aux  impressions  et  demeurer  absolument  sous  la  do- 
mination exclusive  de  leurs  inctincts  naturels,  lle^t donc  d'upu 
certaine  importance,  même  au  point  de  vue  pratique,  et  imW- 
pendamment  de  toute  spéculation  philosophique,  d'être  filé  sur 
la  question  débattue. 

Avant  toute  chose,  il  tant  définir  exactement  les  termes  qui 
s'y  rapportent.  Ici  noua  ne  devons  avoir  d'autre  but  qtn 
d'établir  une  bonne  définition  de  celui  d'instinct.  Elle  nouî 
servira  plus  tard  pour  faire  sentir  la  distinction  radicale  qu'Ui 
ft  lieu  d'admettre  entre  ce  terme  et  celui  d'intelligence,  qui 
exprime  un  tout  autre  ordre  de  phi'uomènes  et  ne  peut  pc^ni 
en  conséquence  lui  être  comparé,  ainsi  qu'on  se  montre  assa 
généralement  disposé  à  le  penser. 


INSTINCT .  397 

L'instincl  est  uae  impultiion  physiologique,  donnant  lieu  à 

a  actes  déterminés  et  indôpendants  de  la  volonté.  Il  est,  en 
réalité,  la  conséquence  fatale,  nécessaire,  de  l'organisation,  et  il 
entre  enjeu  soas  des  influences  que  l'être  organisé  subit  sans 
en  avoir  conscience.  Suivant  l'importance  de  la  fonction  que 
son  impulsion  doit  atteindre,  il  est  plus  ou  moins  impérieux 
et  il  peut  être  plus  ou  moins  facilement  modéré  par  l'interven- 
tion de  la  volonté. 

Ed  ce  sens,  qui  est  le  vrai,  dégagé  de  toute  conception 
métaphysique,  on  voit  que  le  terme  d'instinct  n'exprime  pas 
autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  des  besoins  naturels. 
Et  en  effet  on  admet  des  instincts  divers,  qui  sont  ceux  de  la 
conservation,  de  la  reproduction  ou  de  la  propagation  de  l'es- 
pèce, de  la  maternité,  de  la  sociabilité,  etc. 

Il  n'y  a  pas,  en  vérité,  pour  chacune  de  ces  choses,  un  être 
spécial  qui  doive  être  ajipeié  instinct.  Chacune  d'elles,  qui  est 
un  attribut  de  l'animalité,  a  sa  loi  naturelle  el  elle  y  obéit.  Les 
choses  sont  ainsi  parce  qu'elles  ne  sont  pas  autrement.  En  les 
attribuant  à  des  instincts,  nous  les  exprimons  simplement, 
nous  n'en  fournissons  point  une  explication.  Peut-être  serions- 
nous,  pour  un  certain  nombre  d'entre  elles, en  mesure  de  déter- 
miner le  rapport  qui  unit  les  actes  par  lesquels  elles  se  mani- 
festent au  phénomène  qui  les  provoque.  La  connaissance  des 
actions  rédeies  du  système  nerveux  nous  en  fournirait  le 
moyen.En  tout  cas,  cela  sufOraitpour  montrer  clairement  que  la 
notion  d'instinct  est  purement  verbale,  et  que  dans  la  réalité  elle 
ne  correspond  point  à  la  signification  lexicographique  de  son 
expression.  Celle-ci  s'entend  d'une  impulsion  intérieure,  et  il  y 
atouteapparence.au  contraire,  que  l'excitation  sous  l'empire  de 
tai^elle  les  actes  inconscients,  dits  instinctifs,  sont  accomplis 
plusou  moins  aveuglément,  vient  du  dehors. 

Qqoî  qu'il  en  soit,  les  instincts  véritables  existent  en  même 
nombre  et  au  même  degré  chez  tous  les  animaux  composant 
une  même  classe,  sans  en  excepter  ceux  qui  appartiennent  au 
genre  humain.  Ces  animaux  différent  seulement  par  la  manière 
dont  ils  y  obéissent  et  par  l'étendue  de  la  résistance  qu'ils  y 
opposent.  On  peut  dire  sans  se  tromper  que  celle-ci  est  en  raison 
directe  du  développement  intellectuel  el  moral  ;  car  la  moralité 
D'est,  en  définitive,  que  la  résistance  aux  impulsions  naturelles 
ou  instinctives,  en  vue  de  se  conformer  aux  lois  ou  conventions 
sociales.  En  ce  sens,  c'est  par  un  abus  de  mots  qu'on  a  admis  un 
la  justice,  du  beau,  du  -vrai.  Ce  ne  sont  poîDt  là  des 
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instincts,  mais  bien  des  sentiments  ou  des  notions;  de  mâme 
que  les  prétendus  instincts  de  la  destruction,  de  la  construction, 
de  l'observation,  de  la  ruse,  de  la  domination,  du  calcul,  ne 
sont  auti*e  chose  que  des  aptitudes  intellectuelles. 

C'est  à  tort  également  que  Ton  range  parmi  les  instincts  les 
déterminations  en  vertu  desquelles  les  oiseaux  émigrent  et 
construisent  leur  nid  de  certaine  façon  plutôt  que  de  tout 
autre  ;  les  animaux  fouisseurs  creusent  leurs  galeries  ou  leurs 
terriers,  les  constructeurs  bâtissent  leurs  habitations,  les  insec- 
tes sociaux,  tels  que  les  abeilles  et  les  fourmis,  disposent  et 
dirigent  leurs  merveilleuses  républiques.  Ce  sont  là  des 
déterminations  intellectuelles,  ayant  pour  but,  il  est  vrai, 
de  satisfaire  l'instinct  qui  est  commun  à  ces  animaux  et  à  tous 
les  autres,  mais  qui  varient  avec  les  circonstances  en  face  des- 
quelles ils  se  trouvent  placés,  ainsi  que  nous  le  montrerons. 
(Voy.  Intelligence.) 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  terme  d'instinct  n'est 
point  une  expression  psychologique,  et  que  surtout  il  ne  con- 
vient point  de  l'appliquer  exclusivement  aux  détenninatioos 
qui  font  agir  les  animaux  autres  que  l'homme.  Seuls,  les  psy- 
chologistes,  du  reste,  se  sont  montrés  d'un  avis  contraire,  et 
surtout  les  philosophes  spiritualistes.  Dans  le  langage  usuel,  on 
ne  fait  à  cet  égard  nulle  distinction  entre  les  êtres  animés.  Tous 
les  instincts  attribués  aux  brutes  le  sont  également  aui 
hommes;  et  c'est  avec  raison,  car  si  ces  derniers  diffèrent  évi- 
demment des  premières  par  l'étendue  et  par  la  forme  de  leurs 
manifestations  intellectuelles,  on  ne  peut  point  dire  justement 
que  leurs  besoins  naturels  ou  leurs  impulsions  inconscientes 
soient  moins  nombreux.  C'est  par  ces  impulsions,  dépendante^ 
de  leur  organisation  physiologique,  qu'ils  se  rattachent  préci- 
sément à  l'animalité,  dont  il  s  partagent  tous  les  attributs  instinc- 
tifs, auxquels  la  plus  grande  complexité  même  de  leur  organi- 
sation, ce  que  nous  considérons  comme  leur  perfection  relative, 
en  ajoute  de  nouveaux. 

La  distinction  établie,  dans  ce  même  langage  usuel,  entre  les 
bons  et  les  mauvais  instincts,  n'est  qu'une  manière  d'exprimer 
les  idées  que  nous  nous  faisons  sur  la  morale,  idées  tout  à  fait 
contingentes  et  relatives  aux  temps  et  aux  lieux.  Goosidérées 
en  elles-mêmes,  les  impulsions  instinctives  ou  organiques  or 
sont  en  réalité  ni  bonnes,  ni  mauvaises,  n'étant  ni  voulue  ni 
réfléchies.  Ce  sont  les  actes  qui  en  résultent  que  nous  jugeons 
diversement,  selon  le  point  de  vue  auquel  nous  sommes  placéS' 
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e  félin  qui  attend  sa  proie  potir  la  déchirer,  et  auquel  nous 
ribuons  un  instinct  de  férocité,  n'agit  ainei,  en  somme,  que 
'  parce  qu'il  n'a  pas  d'autre  moyen  d'assurer  sa  subsistance  :  il 
obi5it  au  plus  impérieuï  de  ses  besoins  physiologiques,  tout 
comme  ie  timide  herbivore  qui  paît  dans  la  prairie.La  férocité, 
la  ruse  et  les  autres  détermina tiom  Justement  réputées  mau- 
Taises,  sont  faussement  attribuées  à  l'iiistlnct;  elles  résultent 
de  combinaisons  intellectuelles  ;  et  c'est  l'homme,  le  plus  intel- 
ligenl  des  animaux,  qui,  pour  ce  motif,  en  fournit  les  exemples 
les  plus  noiubreux  et  les  plus  fameui.  a.  sanson. 

INTELLIGENCE.  On  donne  en  physiologie  le  nom  d'intelli- 
gence à  l'ensemble  des  actes  ou  manifestations  qui  impliquent 
l'aptitude  à  comprendre,  à  concevoir,  à  discerner  les  objets 
auxquels  s'applique  l'activité  de  l'être  vivant  et  à  déterminer 
les  rapports  que  ces  objets  ont  entre  eux.  Par  l'analyse  des 
phénomènes  observés,  on  arrive  à  diviser  ces  actes  en  plusieurs 
catégories  correspondant  à  autaot  de  facultés,  qui  sont  les 
facultés  intellectuelles. 

Pour  les  métaphysiciens  purs,  ces  facultés  sont  celles  de 
l'Âme  et  leur  étude  constitue  la  psychologie,  qui  les -envisage 
JDdépendamment  des  organes  nécessaires  à  leurs  manifesta- 
tions.  Les  physiologistes  les  considèrent,  de  leur  côté,  comme 
des  fonctions  de  ces  organes,  h  quelque  école  philosophique 
qu'ils  se  rattachent,  puisque  tous  reconnaissent  la  nécessité  de 
l'eiistencc  des  parties  centrales  du  système  nerveux  à  l'état 
normal,  pour  que  l'intelligence  se  manifeste.  Ils  sont  tous 
d'accord  sur  ce  point,  soit  qu'ils  admettent,  avec  Flourens,  que 
rame  ou  l'intelligence  siège  dans  le  cerveau, sollque,hrexemple 
des  matérialistes,  repoussant  l'hypothèse  de  l'âme,  ils  fassent,  des 
facultés  intellectuelles  ou  des  manifestations  de  l'entendement, 
des  produits  de  l'activité  de  la  substance  nerveuse  ou  des  mo- 
des d'activité  spéciflques  des  éléments  anatomiques  de  cette 
substance.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  système  ner- 
veux, avec  ses  divers  arrangements,  n'en  demeure  pas  moins 
le  support  indispensable  de  la  pensée,  et  la  difOrulté  u'en  reste 
pas  moins  insoluble  expérimentalement,  faute  d'une  commune 
mesure  entre  les  phénomènes  psychiques,  dépendants  des  acti- 
vités de  la  matière  nerveuse,  et  ceux  qui  dépendent  des  divers 
modes  d'activité  des  autres  matières,  dont  les  formes  et  les 
équivalences  nous  sont  connues. 
^Dans  l'état  actuel  di^^cim|çMM^|U|^ODM^^o«^j- 
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seuses  toutes  les  discussions  sur  la  qualité  propre  des  facuitts 
ou  des  manirestations  intellectuelles,  et  laisser  chacun  libre  de 
suivre  à  cet  égard  les  impulsions  de  son  sentiment  indÎTidnel. 
Nul  n'est  en  mesure  de  prouver  qu'il  y  ail  ou  qu'il  n'y  aitpoint 
de  rapport  entre  le  mode  de  mouvement  de  la  substance  ner- 
veuse et  celui  de  la  substance  musculaire  ou  glandulaire.  Ce 
qui  est  certain  seulement,  c'est  que  ce  rapport,  s'il  existe,  n'est 
pas  actuellement  mesurable  ;  et  cela  suffit  pour  que  la  science, 
restant  en  debors  des  systèmes  philosopbiques,  se  borne  à 
l'analyse  de  l'intelligence,  pour  en  constater  les  diverses  ft- 
cultés. 

Ce  qui  nous  ioléresse  plus  particulièrement  ici,  c'est  la  ques- 
tion de  savoirs!  l'intelligence  est  un  attribut  de  VaDtnûlité 
tout  entière,  ou  bien  si,  comme  le  prétendent  les  philosopbeset 
les  physiologistes  spiritualistes,  elle  est  l'apanage  exclusif  de 
l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu.  Pour  soutenir  la  demièn 
thèse,  il  n'y  a  point  d'efforts  qui  n'aient  été  faits.  Ainsi  qn 
nous  l'avons  déjà  dît  (Ml/.  Instinct),  on  a  refusé,  d'autorité, 
aux  brutes  l'intelligence,  pour  ne  leur  attribuer  que  1' 
Obligé  de  reconnaître  que  les  manifestations  de  cet 
étaient  absolument  du  môme  ordre  queceJIes  qualifiées  dlntd- 
lectuetles  chez  l'homme,  Flourens  qui.  pour  obéir  à  sesiitétt 
psychologiques  préconçueSjVOulail  à  toute  force  faire  admettn 
une  distinction  radicale  entre  l'bomme  et  les  autres  aniniailXi 
fut  amené  à  déclarer  que  ces  animaux  ont  en  effet  une  inteUt- 
gence,  mais  une  intelligence  qui  n'est  point  de  la  mCmeiwlur» 
que  celle  de  l'homme.  Il  a  pu  ainsi,  sans  rompre  trop  ouferte* 
ment  avec  la  physiologie  expérimentale,  dont  il  fut  un  des  pf^ 
miers  adeptes,  donner  satlsfaclion  aux  philosophes  spiritm* 
listes,  qui  lui  en  ont  su  grand  gré  et  ne  se  sont  point  fait  ' 
d'invoquer  son  autorité;  mais  il  n'est  aucun  physiologiste,  ri 
mSme  aucun  lecteur  impartial  de  ses  écrits,  qui  ne  s'apeii(OJn 
que  ses  affirmations  sur  ce  sujet  sont  complétemeiu  dénuées  da 
preuves,  et  que  toutes  les  expériences  par  lesquelles  [| 
efforcé  de  les  appuyer  conduisent  à  des  conclusions  Detuoml 
opposées  à  celles  qu'il  en  a  tirées. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  la  critique  des  travaux  de  Flooreni 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  les  seuls  sérieux,  il  faut  le  dtrè» 
auxquels  ce  sujet  ait  donné  lieu  jusque-là,  dans  l'ordre  phfsift- 
logique.  Cette  critique  serait  d'autant  moins  opportune  qn'elU 
est  moins  nécessaire,  attendu  qu'il  ne  se  trouve  plus  un  «ni 
physiologiste  à  présent  pour  partager  son  opinion  surla  qualité 
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^>éciftle  de  rintelligence  des  animaux.  Ceux  qui  tiennent  le 
plusà  séparer,  sous  ce  rapport,  l'Iiomme  de  l'animalité,  se  bor- 
acnt  à  soutenir  qu'il  est  doué  de  certaines  facultés  absolument 
absentes  chez  les  animaux.  Le  plus  grand  nombre  pensent,  et  je 
me  range  k  leur  avis,  que  toutes  tes  facultés  intellectuelles, 
qu'il  nous  est  possible  de  discerner  par  leurs  maniTestations 
existent  également  dans  toutes  les  séries  animales,  et  qu'il  n'y 
a  de  différences,  aux  diverses  hauteurs  de  ces  séries,  que  par  le 
degré  de  leur  développement;  qu'à  plus  forte  raison  elles  se 
rencontrent  chez  les  animaux  domestiques,  dont  il  s'agit  spécia- 
lement ici,  et  qui  occupent,  par  la  perfection  relative  de  leurs 
organes,  un  rang  supérieur.  C'est  ce  que  nous  aurons  à  montrer 
à  mesure  que  nous  exposerons  les  résultats  de  l'analyse  des 
facultés  de  l'intelligence,  qui  seule  peut  faire  bien  connaître 
la  notion  complète  de  celle-ci.  Nous  nous  garderons  de  de- 
mander les  preuves  d'intelligence  fournies  par  les  animaux, 
aux  anecdotes  plus  ou  moins  apocryphes,  ou  embellies  par 
l'imagination  des  conteurs,  qui  se  Irouveut  dans  les  recueils 
ou  dans  les  livres  des  zoophiles.  Je  me  crois  en  mesure  de 
n'invoquer  que  des  faits  universellement  connus  et  admis 
ou  des  observations  personnelles  dont  jp  puis  garantir  la  réa- 
lité. Quiconque  a  vécu  avec  les  animaux  et  les  a  observés  avec 
une  dose  moyenne  d'attention,  en  cherchant  à  se  rendre  compte 
des  motifs  saisissables  de  leurs  déterminations,  instinctives 
ou  voulues,  spontanées  ou  réflécliies,  sera  conduit  à  recon- 
oaitre  avec  nous,  du  moins  je  le  pense,  s'il  a  l'esprit  dégagé  de 
toute  conception  a  priori,  que  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
geoce  comme  sous  tous  les  autres,  qu'au  point  de  vue  psy- 
chique comme  au  point  de  vue  anatomique.  le  régne  animal 
est  disposé  en  séries  naturelles,  entre  lesquelles  il  n'y  a  point 
d'abîmes  infranchissables,  selon  une  expression  qui  était  fami- 
lière àOratiolet. 

On  sera  entraîné  à  conclure  de  l'observation  des  faits,  qu'entre 
les  manifestations  intellectuelles  il  n'y  a,  du  plus  infime  au 
plus  élevé  sur  l'échelle  de  l'organisation,  que  des  diflérences  de 
quantité,  non  des  diflérences  de  qualité. 

Et  de  celte  conclusion,  l'orgueil  de  notre  race  ne  doit,  en 
réalité,  point  avoir  à  souffrir,  bien  qu'il  lui  soit  arrivé  tant  de 
fois  de  s'en  révolter,  puisque  nous  n'en  conservons  pas  moins  le 
raDg  suprême  qui  ne  saurait  nous  être  disputé,  du  moment 
que,  pour  nous  en  emparer  et  pour  nous  l'assigner,  nous 
sommes  à  la  (ois  juges  et  parties.  Qu'importe  que  les  autres 
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mammifères  soient  plus  loin  ou  plus  près  de  nous!  Plus  ils 
s'en  rapprochent,  aussi  bien,  plus  est  grande  notre  gloire  de  les 
dominer.  Il  en  est,  parmi  nous,  qui  se  sentent  humiliés  en  pré- 
sence de  l'idée  d'une  parenté  quelconque  avec  les  types  natu- 
rels dont  la  constitution  anatomique  s  éloigne  le  moins  de  la 
nôtre,  dont  les  races  sont  classées  dans  un  môme  ordre  zoolo- 
gique, avec  la  nôtre.  Si  cette  idée  n'était  pas  une  chimère  de 
l'imagination  de  quelques  philosophes  naturalistes,  je  ne  wis 
point,  pour  mon  compte,  en  quoi  elle  pourrait  porter  la  moin- 
dre atteinte  à  notre  dignité.  Mais,  quelque  chimérique  qu'elle 
soit,  elle  a  pour  point  de  départ  une  vérité  incontestable,  qui 
est  celle  des  relations  de  forme  et  de  voisinage  entre  les  types 
organisés,  autant  par  la  disposition  de  leurs  organes  que  par 
leurs  fonctions.  Et  c'est  cette  vérité,  je  le  répète  à  l'occasion, 
qu'il  nous  importe  de  mettre  bien  en  lumière  en  ce  qui  concerne 
les  facultés  intellectuelles,  aCn  que  dans  la  direction  que  nous 
sommes  appelés  à  imprimer  aux  animaux  qui  nous  donnent 
leurs  services  et  leurs  produits,  nous  ne  fassions  rien  qui  soit 
capable  d'en  troubler  ou  d'en  opprimer  les  manifestations,  à 
notre  détriment.  Ces  relations  nous  imposent,  dans  notre  propre 
intérêt,  envers  les  animaux  domestiques,  des  règles  de  conduite 
qui  sont,  à  proprement  parler,  celles  de  leur  hygiène  morale.El 
c'est  pourquoi  le  sujet  qui  nous  occupe,  malgré  les  apparences 
de  sa  haute  portée  philosophique,  n'est  nullement  déplacé 
dars  un  ouvrage  du  genre  de  celui  dont  le  présent  article  fait 
partie. 

L'analyse  des  facultés  intellectuelles  a  été  poussée  très-loin, 
surtout  par  les  physiologistes  localisateurs,  qui  les  ont  multi- 
pliées; mais  les  attributs  de  l'intelligence  sont  en  réalité  com- 
pris dans  un  petit  nombre  de  phénomènes  fondamentaux  qui 
les  résument  tous  et  auxquels  aboutissent  toutes  leurs  mani- 
festations. L'être  vivant  se  montre  en  définitive  doué  d'intelli- 
gence lorsqu'il  est  capable  d'attention,  de  mémoire,  de  raison- 
nement et  de  jugement,  actes  successifs  qui  constituent  le 
discernement  et  qui  sont  suivis  d'une  décision  ayant  poureon- 
séquence  une  détermination  volontaire,  manifestée  par  un 
autre  acte  qui  en  est  l'expression.  Ces  facultés  intellectuelles 
s'appliquent  aux  faits  actuels  ou  aux  objets  présents,  ou  bien 
elles  sont  mises  en  jeu  par  des  faits  passés.  Dans  ce  dernier  cas 
intervient  une  autre  faculté,  qui  est  la  mémoire.  Leur  fonction- 
nement a  pour  point  de  départ  des  sensations  ou  des  impres- 
sions, intérieures  ou  extérieures,  transmises  par  l'interméftiaire 
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sensitifs  au  centre  cérébral,  qui  les  perçoit,  et  où  elles 
uelque  sorte  élaborées.  L'impression  et  la  perception 
ccède,  objectives  ou  subjectives,  c'est-à-dire  relatives 
ilité  ou  à  un  rapport,  sont  instantanées  ou  plus  ou 
irables.  C'est  Timpression  durable  qui  s'appelle  mé- 

Bmarquable  à  quel  point  celle-ci  est  variable  selon  les 
;  et  aussi  selon  les  objets  des  impressions  et  dés  per- 
On  est  porté  à  penser,  d'après  l'observation,  quMl  y  a 
aptitudes  spéciales  ou  de  mémoires  particulières,  que 
Dar  lesquelles  les  impressions  arrivent  au  centre  de 
n .  Tel  se  montre  au  plus  haut  degré  doué  de  la  f a- 
!onserver  presque  indéfiniment  l'impression  des  sen- 
isuelles  et  tactiles,  ou  des  qualités  objectives  de  forme 
leur,  qui  ne  reçoit  qu'une  empreinte  éphémère  des 
is  auditives,  des  perceptions^de  sons  modulés  ou  arti- 
î  qualités  sujectives  ou  des  idées  pures.  Le  contraire  se 
ment  observer,  mais  moins  souvent  toutefois,  la  faculté 
essions  objectives  durables,  ou  ce  qu'on  appelle  vul- 
it  la  mémoire  des  yeux,  étant  plus  généralement  répan- 
mblant  d'ailleurs  se  montrer  d'autant  plus  développée 
re  Test  moins. 

vons  dit  tout  à  l'heure  que  les  impressions  sont  trans- 
r  les  nerfs  centripètes  à  leur  lieu  de  perception,  où 
es  facultés  intellectuelles.  Il  importe  de  remarquer  que 
iplique  point  nécessairement  que  ce  lieu  de  perception 
e  un  cerveau  proprement  dit,  dans  le  sens  anatomique. 
endons  seulement  qu'il  s'agit  d'un  centre  nerveux,  ou 
iglion.  11  y  a  en  effet  des  classes  nombreuses  d'animaux 
1  que  dépourvus  de  cerveau,  se  montrent  néanmoins 
intelligence  au  plus  haut  degré.  Je  n'hésiterais  point, 
n  compte,  à  affirmer,  sûr  de  pouvoir  en  fournir  la 
que  chez  les  bêtes  les  facultés  intellectuelles  les  plus 
^écs  se  montrent  précisément  dans  une  classe  d'inver- 
ont  nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  nous  occuper 
lent.  Il  est  vrai  que,  pour  la  commodité  des  systèmes 
>giques,  les  manifestations  dont  il  s'agit  sont  attribuées 
nstinct 

étudier  rintelligence  en  elle-même,  nous  nous  trouvons 
te  situation  favorable,  à  certains  égards,  que  chacun  de 
at  se  prendre  pour  sujet  de  ses  propres  observations* 
n  outre,  nous  pouvons  nous  fournir  le  moyen  de  cons- 
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Uter  celles  de  ces  manifestations  qui,  précédant  toujours  let 
actes,  mais  n'en  étant  pas  nécessairement  suivies,  sonteiete- 
sivement  intérieures  et  constituent  ce  qu'on  appelle  la  eooi^ 
cience  ou  le  sens  intime.  Celles-là,  nous  les  refusons  volontieu 
aux  animaux  dépourvus  du  langage  articulé,  à  l'aida  dtifBtt 
nous  nous  communiquons  entre  nous  nos  impressions,  omaune 
si  nous  avions  des  moyens  certains  de  nous  assurer  qa^dleB 
leur  font  défaut.  Les  philosophes  spiritualistes  n'hésiteot  piniA 
à  alTirraer  que  la  faculté  de  se  replier  en  soi-même,  que  la  rt- 
lleiion,  en  un  mot,  est  l'apauage  exclusif  de  rhommc,  Qs  aflU^ 
ment  bien  d'autres  cboses  dont  ils  ne  seraient  point  dataotqt 
en  état  de  donner  la  preuve.  Peut-on  savoir  ce  qui  se  passe  eov 
le  crilne  d'un  bœuf  ou  d'un  lapin,  à  moins  qu'on  ne  l'inRrejt 
ses  déterminations  manifestées  piir  des  actes?  Et  si  on  M  te 
peut  savoir,  qu'est-ce  qui  nous  autoriserait  à  prétendre  qu'Un 
s'y  passe  rien,  en  l'absencf  de  mouvements  extérieurs.  ■  Qot 
faire  en  un  gîte,  a  dit  le  fabuliste,  b.  moins  que  l'on  ne  actt^^ 
Nous  n'avons  aucun  moyen  de  nous  assurer  que  U  besUidit  n*| 
occupe  point  ses  loisirs  par  des  réflexions  ;  et  il  n'est  pas  besùn, 
à  coup  sûr,  que  celles-ci,  pour  exister,  soient  de  laforoedo 
méditations  d'un  Descartes  ou  d'un  Newton. 

L'homme,  dit-on,  ne  connaît  pas  seulement  ce  qui  l'entooN, 
il  se  connaît  lui-même,  il  a  un  moi,  et  seul  il  a  ce  moi,  qoi  dt 
l'attribut  esseuticl  de  son  âme.  En  vertu  de  quoi  pouvons-lHHII 
conclure  que  les  animaux  ne  se  connaissent  point,  si  ce  n'ttli 
vertu  d'une  conception  a  ;?n'o7-i, d'une  pure  afiirmationdcpouniil 
de  tout  contrôle  tiré  des  faits?  Un  tel  problème  n'est  point 
ceptil^le  de  recevoir  une  solution  complètement  eatîsfillsi 
Seuls  les  animaux  seraient  capables  de  nous  faire  sawir  tt 
qu'il  en  est,siuousavion3âcet  égard  des  moyens  de  nousi 
en  communication  avec  eux.  Si  les  probabilités  araieot, 
sujet  de  cet  ordre,  la  moindre  valeur,  les  observateure 
seraient  obligés  d'admettre  que  toutes  sont  en  faveur  de  limita- 
tion contraire  h  celle  qui  a  été  adoptée  par  tes  psycholo^tMl 
mais  le  plus  sage  est  d'écarter  la  question  qui,  aux  yeux  é'SD» 
vaut  rigoureux,  ne  peut  même  pas  être  posée.  ' 

C'est  celte  facilité  à  se  prendre  soi-même  pour  sujet  d'obUP 
vation  intérieure,  dont  nous  venons  de  parler,  qui  a  été  daUV 
temps  recueil  de  la  psychologie.  En  rétrécissant  outre 
le  point  de  vue  des  idéologues  purs,  elle  a  donné  naii 
métaphysique  classique,  dont  les  adeptes  les  plus 
jusqu'h  mépriser  l'expérience  comme  une  source  à 
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certaioe  d'erreur,  pour  y  substituer  a^ec  un  orgueil  véritable- 
meot  puéril  les  infaillibles  conceptions  de  leur  école.  De  là 
vient  qu'à  notre  époque  de  scieuce  positive,  !e  mot  lui-môme  de 
métaphysique  est  iu justement  tombé  en  discrédit.  Injustement, 
car  si  la  chose  qu'il  exprime  le  plus  ordinairement  n'est  qu'un 
tissu  d'Uypûlhèses  non  vérifiables  ou  déjà  démontrées  sans  fonde- 
ment par  l'expérience  et  l'observation  sufdsammentétendues,  il 
D'enestpasraoinsvrai  qu'en  son  sens  exact,  cemotmériteraitd'ô- 
tre  conservé.  Les  choses  se  présentent  à  nous  sous  deux  aspects  : 
l'aspecl concret,  qui  en  est  la  physique;  l'aspect  abstrait,  qui 
en  est  la  métaphysique.  La  science,  ou  la  connaissance-  de  ce 
qui  est,  élevée  aux  notions  les  plus  générales,  ne  se  divise  donc 
qu'eu  deux  branches,  correspondant  auxdeux  ordres  de  facul- 
tés par  lesquelles  l'esprit  humain  peut  les  embrasser  :1a  phy- 
sique et  la  métaphysique,  en  déhnitive  la  notiou  des  phéno- 
mènes et  celle  des  rapports. 

C'est  à  cette  notion  de  rapport  entre  les  phénomènes,  consi- 
dérée dans  sa  plus  grande  généralité,  qu'on  a  donné  le  nom 
d'abstraction.  On  attribue  à  une  faculté  intellectuelle  particu- 
Ijùre  l'intervenlion  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'abstraire,  et 
son  développement  à  un  haut  degré  est  considéré  comme  un 
signe  certain  de  supériorité  intellectuelle.  La  faculté  d'abstrac- 
Uon  est,  bien  entendu,  refusée  aux  animaux.  Que  l'homme  la 
possède,  ce  n'est  pas  douteux.  En  écrivant  ceci,  j'en  donne  une 
preuve  suffisante,  dans  une  mesure  dont  je  ne  suis  pas  Juge.  Ea 
exerçant  mon  droit  de  critique  sur  les  autres,  je  constate  que 
l'homme  afûrme  à  cet  égard  sa  puissance  en  la  poussant  jusqu'à 
l'abus,  et  j'en  trouve  même  un  exemple  peu  contestable  dans  la 
liberté  qu'il  s'arroge  de  se  l'attribuer  ainsi  exclusivement. 
Comme  pour  la  faculté  de  réflexion,  qui  ne  peut  être  constatée 
qœ  bien  dirficilemcDt  chez  les  brutes,  nous  n'en  sommes  pas 
ici  réduits  à  nous  contenter  de  probabilités.  Si  nous  admettons 
que  les  animaux  pensent,  ce  qui  ne  saurait  être  contesté,  nous 
gommes  bien  obliges  de  leur  accorder  à  un  degré  quelconque 
la  faculté  d'abstraction,  car  penser  ce  n'est  pas  autre  chose 
qu'ah&traire,  c'est-à-dire  trouver  et  déterminer  les  rapports  des 
faits.  Seulement,  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  exacte  des 
limites  auxquelles  s'arrêtent  les  faits  sur  lesquels  les  animaux 
exercent  leur  faculté  d'abstraction.  Cela  dépend,  absolument 
comme  pour  les  hommes,  des  limites  de  leur  horizon  intellec- 
tuel, du  nombre  et  de  l'étendue  de  leurs  impressions  et  de 
leurs  perceptions.  Nous  savons  que  celles-ci  sont  nécessairement 
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chez  eux  moins  nombreuses  et  plus  bornées,  mais  nous  n'igno- 
rons point  que  des  races  entières  d'hommes  ne  sont  sous  ce 
rapport  guère  mieux  douées  que  certaines  races  animales,  et 
que  beaucoup  d'hommes,  même  dans  les  races  les  mieni 
douées,  ne  laissent  pas  de  se  montrer,  sous  ce  même  rapport, 
inférieurs  à  certains  animaux.  Nous  avons  tous  connu,  parmi 
nos  semblables,  des  individus  qui,  par  leur  puissance  intellec- 
tuelle ou  par  la  moralité  de  leurs  actes,  avaient  moins  de  droits 
à  notre  estime  ou  à  notre  affection  que  certains  chiens. 

En  réalité,  la  faculté  d'abstraction  ne  peut  point  être  envi- 
sagée indépendamment  d'aucune  des  autres  qui,  avec  elle, 
constituent  l'entendement  complet.  Elle  est  la  résultante  de 
leur  propre  fonctionnement,  et  c'est  pourquoi  elle  se  manifeste 
au  plus  haut  degré^dans  les  intelligences  dont  les  diverses  apti- 
tudes ont  atteint  un  développement  égal,  où  Ton   peut  dire 
qu'elles  sont  bien  équilibrées.  Il  y  a  une  erreur  assez  commune^ 
qui  consiste  à  croire  que  l'aptitude  mathématique,  par  exemple, 
poussée  à  ses  dernières  limites,  est  la  manifestation  la  plus 
complète  de  cette  faculté.  Si  le  terme  n'était  pris  dans  un  sens 
restreint,  ce  pourrait  être  exact.  S'il  ne  s'agissait  en  particulier 
ni  de  la  géométrie,  ni  de  la  science  des  nombres,  ou  de  ces 
notions  simples  et  générales  sur  lesquelles  s'exercent  le  rai- 
sonnement et  le  calcul,  mais  bien  tout  ensemble  de  la  physique 
mathématique  et  de  l'astronomie,  qui  prennent  pour  base  du 
raisonnement  et  du  calcul  des  observations  et  des  expériences, 
ou  des  choses  concrètes,  il  n'y  aurait  point  de  raison  pour 
contester  l'appréciation.  Mais  n'est-il  pas  évident  que  d'après 
les  divisions  convenues,   l'aptitude  mathématique  pure  ne 
s'applique  qu'à  l'une  des  manières  d'envisager  les  choses,  et 
qu'elle  ne  met  en  jeu  que  l'un  des  éléments  de  la  faculté 
d'abstraction,  ou  plutôt  que  l'un  de  ses  instruments,  qui  pst 
appelé  la  logique?  CelleKîi  n'est  que  l'art  d'enchaîner  les  rai- 
sonnements, sans  s'occuper  de   déterminer  les  rapports  des 
objets  qui  en  sont  le  point  de  départ,  ou  d'analyser  leur  nature 
complexe,  ce  qui  est  à  la  fois  le  rôle  le  plus  important  et  le  plus 
difficile  de  la  faculté  d'abstraction. 

A  ce  compte,  le  plus  grand  mathématicien  n'est  donc  pas 
nécessairement  l'homme  le  plus  intelligent,  et  le  plus  grand 
poète  pas  davantage.  Ce  sont  là  des  aptitudes  spéciales,  qui  ne 
peuvent  même  pas  être  comparées  entre  elles,  faute  d'une 
commune  mesure  pour  les  apprécier.  Et  c'est  ce  qui,  soit  dit  en 
passant,  rend  de  si  mince  valeur  les  conclusions  tirées  des 


rapports  constatés  entre  la  puissance  intellectuelle  et  le  poids 
ou  le  volume  du  ceneau,  cbez  des  individus  de  mfiine  race.  Il 
se  peut,  et  il  paraît  même  excessivement  probable,  que  les 
fonctions  nerveuses  ne  dilTèrent  point  h  cet  égard  des  autres,  où 
le  grand  développement  de  l'organe  se  montre  en  corelation 
avec  celui  de  la  l'onetion;  mais  comme  nous  ignorons  encore 
où  se  localise  chaque  aptitude  intellectuelle,  et  que  nous  ne 
sommes  même  pas  du  tout  sûrs  qu'elle  soit  loculisée,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  trouver  ces  conclusions  aussi  hasar- 
dées que  prématurées.  S'il  est  vrai  que  quelques  hommes  de 
génie,  chacun  en  leur  genre,  sont  remarquables  par  un  cer- 
veau volumineux  et  lourd,  il  ne  l'est  pas  moins  que  certains 
autres,  également  fameux,  ont  accompli  leurs  œuvres  avec  un 
cerveau  qui  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  de  la  moyenne  par  ses 
dimensions  et  par  son  poids,  (iratiolet  en  a  cité  plusioui-s 
exemples  autbcntiques;  et  n'y  en  eùt-il  qu'un  seul,  cela  suffirait 
pouc  détruire  la  signification  accordée  à.  tous  les  autres,  car  où 
se  montre  l'exception,  la  loi  disparaît,  la  relation  nécessaire 
n'existant  plus. 

La  puissance  intellectuelle,  résumée  dans  l'abstraction  réelle, 
qui  conduit  précisément  à  la  découverte  des  lois,  en  d'autres 
tcnnes  à  ce  que  Claude  Bernard  a  nommé  le  déterminisme  des 
{phénomènes,  résulte  donc  du  parfait  équilibre  des  facultés  de 
l'intelligence;  elle  n'est  pas  attestée  suffisamment  par  Texagé- 
ralion  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  facultés,  quelque  i-emar- 
qnaiile  que  soit,  h  son  point  de  nie,  l'aptitude  spéciale  qui  en 
résulte,  et  quelque  cas  que  nous  devions  en  faire  à  ce  point  de 
vue  niÉme.  Le  plus  grand  poote  peut  être  eu  même  temps 
l'homme  le  plus  absurde  dans  sa  conduite,  et  cela  s'est  vu  plus 
d'aoe  fois;  le  plus  grand  géomètre  peut  de  même  se  montrer 
d'une  crédulité  voisine  de  l'enfantillage  et  avoir  recours,  pour 
la  justifier,  aux  raisonnements  ies  plus  faux.  L'intelligence 
vraiment  supérieure  est  celle  qui,  en  tous  les  genres  auxquels 
elle  s'applique,  fait  preuve  d'une  pénétration  profonde  et  d'un 
jugement  sûr;  c'est  celle  dont  les  aptitudes  se  montrent  à  la 
fois  multiples  et  toutes  développées  au  plus  haut  degré.  En 
dehors  de  là,  il  y  a  des  hommes  de  génie,  il  n'y  a  pas  à  propre- 
ment parler  de  grandes  intelligences. 

Le  génie  s'entend  des  combinaisons  ou  des  créations  de  l'in- 
telligence,  qu'on  appelle  aussi  parfois  des  œuvres  de  l'imagin»- 
lion,  considérée  comme  la  faculté  créatrice.  Prise  en  ce  sens, 
SinatlMi,  elle  aittst,  a  été  refusée  aux  animaux,  donttas 
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œuvres,  dit-on,  commandées  par  leur  inslinrt,  ne  sorteut 
jamais  de  la  voie  qui  leur  a  été  tracée  une  fois  pour  toutes.  Si' 
l'on  prenait  le  mot  dans  son  sens  étymologique,  la  controverse' 
serait  moins  facile  h  soutenir.  Il  est  évident  que  les  animatix 
jouissent  de  la  faculté  de  se  retracer  les  images  dos  objets  qu1lK> 
ont  vus.  Les  chiens,  notamment,  ont  des  rêves  ou  des  scwgest' 
qui  se  manifestent  par  des  mouvements  clairement  accratnés,' 
durant  leur  sommeil.  En  considérant  au  contraire  l'imagitnfon 
comme  la  faculté  qui  fait  sortirdesvoies  battues  pour  en  ouviir' 
de  nouvelles,  comme  la  faculté  créatrice  de  formes  ou  da  conn' 
blnaisons  intellectuelles  inconnues  jusqu'alors,  on  est  encore 
obligé  de  convenir,  d'après  l'observation,  que,  toute  proporttoA' 
gardée,  les  animaux  ne  diffèrent  point  davantage  de  nous  à  Mi  , 
égard.  Nous  aurons  l'occasion  d'en  fournir  des  preuves  pin*  ' 
loin.  Ce  n'est,  du  reste,  pour  eus  comme  pour  nous,  qu'oB^ 
conséquence  de  l'existence  des  facultés  fondamoniules,  quv 
nous  avons  maintenantà  étudier  comparativement.  Ces  faculté^ 
nous  devons  le  rappeler  en  ce  moment,  sont  l'attention,  U-BlA'^ 
moire,  le  raisonnement  et  le  jugement.  L'altention,  qui  Uf 
observer  les  objets  de  la  connaissance;  la  mémoire,  qui  ht 
rappelle  lorsqu'ils  ne  sont  plus  présents;  le  raisonnement,^ 
fait  analyser  leurs  qualités  ou  leurs  attributs;  enfin,  le  jugft> 
ment  qui  les  compare  et  les  détermine  par  leur  abstractiooel 
qui  provoque  les  manifestations  de  la  spontanéité,  ou  AUtre' 
ment  met  enjeu  la  volonté,  d'où  résultent  les  actes,  confonoM 
ou  non  à  l'babitude  de  l'espèce,  c'est-à-dire  traditionudt  Ml 
•  individuels. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  facultés,  en  constatant  1(M 
existence,  non  par  toute  la  série  nombreuse  des  preuves  cspi* 
blés  de  l'établir,  mais  en  nous  bornant  à  invoquer  les  ft» 
décisives,  afin  de  ne  point  dépasser  les  limites  d'une  démôiu- 
tration  sufûsante  de  la  thèse  qui  doit  être  ici  notre  prindfÉl 
objet. 

Attention.  —  Chez  les  diverses  espèces  animales,  tousleslriM 
de  la  vie  de  relation  ont  pour  mobile  la  satisfaction  d'un  h»- 
tinct,  tel  que  nous  l'avons  déGni.  Ou  peut  donc  dire,  sans  fiOilîr 
de  la  vérité,  que  les  manifestations  intellectuelles  sont  partodl 
en  raison  proportionnelle  avec  les  instincts,  qu'elles  ont  {Wtff 
but  de  servir.  Ces  manifestations  varient  par  conséquent,  nol 
par  leur  forme,  mais  par  leur  degré,  comme  l'objet  de  l'instiiict, 
comme  l'étendue  de  celui-ci,  et  surtout  comme  la  muilipliolé 
des  instincts.  Il  suit  de  là  que  les  facultés  intellectuelle  et 


montrent  d'autant  plus  développées  que,  par  le  fait  d'une  oi^-. 
oisatioQ  plus  complète,  les  instincts,  résultant  de  cette  orgaai-i 
sBtion  même,  sont  plus  nombreux. 

L'attention  est  cette  faculté  en  vertu  de  laquelle  les  organes 
d«s  sens,  chargés  de  recevoir  les  impressions,  peuvent  être 
appliqués  d'une  façon  soutenue  à  un  objet  déterniioé.  Sn  ren- 
dant ces  impressions  plus  durables,  elle  en  facilite  la  perception. 
Elle  est  la  condition  première  de  la  connaissance,  et  l'on  peut 
dire  d'une  manière  générale  que  l'individu  est  d'autant  plus 
intelligent  qu'il  est  plus  capable  d'attention. 

Par  son  seul  énoncé,  la  proposition  n'est  guère  sujette  à  con- 
leatation,  Elle  trappe  par  son  évidence  même,  et  elle  est  de 
notoriété  vulgaire,  en  ce  qui  concerne  notre  propre  espèce.  On 
a  des  comparaisons  usuelles  pour  exprimer  le  peu  de  consis- 
tance dus  personnes  qui,  avec  une  mobilité  e^trt^me,  passent 
d'im  objet  à  un  autre  sans  s'arrCter  sur  aucun,  se  donnant  à 
peine  le  temps  de  l'apercevoir,  comme  le  petit  oiseau  qui,  vol- 
tigeant ou  sautillant  de  branche  en  branche,  agite  sans  cesse  la 
\Ale  et  ne  fixe  son  regard  sur  rien.  Aussi,  le  premier  soin  de 
toute  éducation,  à  quelque  sujet  qu'elle  s'applique,  est-il  d'ar- 
river à  Qxer  l'uttcntion  et  à  la  retenir  autant  que  possible  sur 
l'objet  de  cette  éducation. 

Va  exemple  très-saisissant  de  la  puissance  de  l'attention,  et 
en  quelque  sorte  du  mécanisme  d'après  lequel  elle  s'exerce,  a 
été  donné,  en  montrant  par  un  fait  que  tout  le  monde  peut 
Térifier,  comment  elle  arrive  à  la  fois  à  augmenter  l'intensité 
foDctionoelle  des  organes  des  sens  et  à  faciliter  la  perception 
des  impressions  qu'ils  transmettent,  en  les  précisant.  Placez- 
vous,  a-t-ou  dit,  un  peu  au  delà  de  la  portée  de  votre  vue  dis- 
tÎQCte,  en  face  du  cadran  d'une  horloge  publique.  Si  vous  n'avez 
aucune  notion  approximative  de  l'heure  présente,  vous  cher- 
cherez en  vain  'a  déterminer  sur  ce  cadran  la  place  qu'occupent 
les  aiguilles  de  l'horloge,  à  moins  d'appliquer  successivement 
Totre  regard  sur  chacun  des  points  de  sa  circonférence.  La  vue 
d'ensemble  ne  vous  la  donnerait  point.  Mais  qu'au  contraire 
aoe  connaissance  préalable  vous  permette  de  circonscrire  la 
portée  du  regard  à  un  petit  espace  déterminé,  aussitôt  l'atten- 
lion  l'y  fixe,  l'impression  est  reçue,  et  la  perception  a  lieu  immé- 
diatement. 

Ou  a  invoqué  cet  exemple  comme  une  preuve  de  l'influence 
de  l'idée  préalable  sur  l'observation  du  fait  qu'elle  concerne,  de 
yinflnence  du  moral  sur  le  physique.  A  cet  égard,  sa  Taleur 
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n'est  point  davantage  douteuse;  mais  elle  ne  diffère  en  aucune 
façon  de  celle  que  nous  lui  attribuons  ici;  car,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  les  choses  se  passent  absolument  de  même  : 
la  notion  agit  toujours  d*abord  sur  l'attention,  en  l'éTeillant  et 
en  déterminant  son  champ  propre  d'action.  Que  celle-ci  soit 
mise  en  jeu  pur  une  notion  acquise,  par  une  idée,  ou  par  une 
impulsion  purement  instinctive,  le  phénomène  en  lui-même  ne 
diffère  point  ;  et  l'on  ne  peut  méconnaître,  croyons-nous,  qu*il 
se  produise  dans  toute  la  série  des  êtres  qui  ont  une  vie  de  rela- 
tion, aussi  bien  sous  l'influence  de  l'un  que  de  l'autre  de  ces 
excitants.  A  cet  égard  il  est  môme  incontestable  que  l'homme 
n'est  pas  celui  qui  s'en  montre  capable  au  plus  haut  degré. 
Giterait-on  beaucoup  d'hommes  qui  donnent  la  preuve  d'une 
dose  d'attention  supérieure  à  celle  que  déploie  l'animal  qui 
guette  sa  proie,  l'œil  invariablement  fixe,  durant  des  journées 
entières,  sur  le  point  d'où  il  suppose  qu'elle  doit  venir?  Il  suffit 
d'avoir  observé  un  chat  guettant  une  souris,  ce  qui  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  pour^'avoir  pas  besoin  d'autres  preu- 
ves, qui  seraient  d'ailleurs  faciles  à  donner.  Le  chien  qui  vous 
regarde  d'un  œil  si  attentif,  se  tenant  prêt,  à  happer  la  bouchée 
de  pain  que  vous  lui  avez  montrée,  observant  vos  moindies 
mouvements  et  les  suivant  de  son  regard  si  expressif;  le  lièvre, 
si  peu  intelligent  d'ailleurs,  et  si  craintif,  qui  s'arrête  au  moin- 
dre bruit  insolite,  dressant  Toreille  pour  le  mieux  percevoir  et 
le  mieux  apprécier;  ne  voilà-t-il  pas,  dans  leurs  extrêmes,  des 
exemples  certains  de  la  faculté  d'attention,  commandée  par 
l'instinct? 

Mais,  sans  entreprendre  d'établir  que  cette  faculté  obéit,  chez 
les  animaux,  dans  la  même  mesure  qu'en  notre  propre  espèce, 
aux  idées  qui  ne  dérivent  point  de  l'instinct,  du  moins  directe- 
ment, il  ne  sera  pas  difficile  de  montrer  qu'ils  sont  tout  de  même 
capables  de  diriger  leur  attention  sous  l'intluence  de  ces  idées. 
Entre  autres  cas,  il  faudrait  pousser  bit^n  loin  le  sophisme  pour 
admettre  que  le  chien  d'arrêt,  qui  reste  ferme,  observant  atten- 
tivement le  gibier  qu'il  a  devant  lui  et  le  fascinant  en  quelque 
sorte  du  regard,  en  attendant  le  signal  de  son  mattre,  obéit  à 
son  seul  instinct.  Par  cela  seul  qu'il  rapporte  au  chasseur  œ 
gibier  tué  ou  blesse,  on  a  la  preuve  que,  dans  son  acte,  il  ne 
s'agissait  pas  de  lui,  et  que  son  attention,  éveillée  par  la  vue  ou 
par  l'odorat,  ne  l'avait  pas  été  en  vertu  de  l'instinct  qui  Taunit 
porté  à  se  procurer  une  proie.  Le  mobile  a  donc  été,  dans  cette 
circonstance,  une  idée  précisément  contraire  à  cet  instinct,  une 
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idée  acquise  par  l'éducation,  qui  a  <lù  vaincre,  pour  se  dévelop- 
per, le  peucliant  naturel  ou  instinctif. 

Nous  n'insisltroDS  pas  sur  ce  sujet,  devant  le  trouver  mêlé 
ù  tous  ceux  qu'il  nous  reste  à  examiner.  L'exercice  des  autres 
fiicultés  intellectuelles  suppose  nécessairement,  en  effet,  celui 
de  l'attention  à  uu  degré  quelconque  ;  car  ces  facultés  s'exer- 
çant  sur  les  objets  extérieurs,  dont  les  qualités  arrivent  au 
centre  de  perception  par  l'intermédiaire  des  sens,  il  faut  bien, 
pour  cela,  que  ces  objets  aient  été  observés;  et  ils  ne  sauraient 
rôtre  sans  que  l'atteotioii  s'y  soit  arrêtée,  peu  ou  beaucoup. 

if  (moire.  —  Les  impressions  durables,  de  quelque  genre 
qu'elles  soient,  mettent  en  jeu  la  mémoire,  qui  est  la  faculté  de 
coûserver  le  souvenir  de  leur  perception,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit.  11  ne  sera  sans  doute  pas  nécessaire  de  faire  remarquer 
que,  plus  immédiatement  qu'aucune  des  autres,  cette  faculté 
est  en  raison  de  celle  d'attention,  la  durée  des  impressions  étant 
sous  la  dépendance  directe  de  cette  dernière,  aussi  bien  d'ail- 
leurs que  leur  réapparition  lorsque  la  mémoire  les  évoque.  8i, 
eu  effet,  cette  réapparition  a  souvent  lieu  spontanément,  potir 
mieux  dire  d'une  façon  inconsciente,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  l'attention,  ou  ce  qu'on  appelle  la  contention  d'esprit,  doit 
intervenir  pour  éclaircir  et  préciser  les  souvenirs  obscurs. 

La  somme  d'idées  ou  de  notions  que  l'organe  de  perception 
peut  emmagasiner,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  et  qu'il 
est  capable  d'évoquer  ensuite  à  sa  guise,  sous  rinfluence  de  la 
mémoire,  tient  du  prodige.  C'est,  de  tous  les  phénomènes  intel- 
lectuels, ÎL  coup  sûr  le  plus  merveilleux.  Le  nombre  des  notions 
se  rapportant  aux  objets  actuels,  qu'il  s'agit  de  combiner  pour 
qu'elles  donnent  lieu  à  une  pensée,  n'est  pas,  en  général,  très- 
grand.  Les  impressions  de  ces  objets  se  présentent  d'elles- 
méme^  et  peuvent  s'effacer  aussitôt  perçues,  puisque  les  com- 
biaoisous  d'idées  sont  à  peu  près  instantanées.  On  peut  donc 
coocevciir  sans  trop  de  dilDcuItés  l'aptitude  de  l'organe  à  ces 
combinaisons  rapides.  Mais  que  les  impresjions  produites  et 
successivement  perçues  en  si  grande  abondance,  durant  une 
longue  carrière,  puissent  subsister  sans  qu'il  y  ait  encombre- 
ment, et  pour  ainsi  dire  superposées  sans  confusion,  comme  il 
arrive  pour  les  personnes  douées  d'une  bonne  mémoire,  voilà 
ce  qui  se  conçoit  difficilement,  et  ce  dont  la  physiologie  ne 
nous  rendra  sans  doute  pas  de  sitôt  compte.  Il  semble  qu'à 
l'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  les  plaques  dagucrrienaes 
i  par  la  lumière,  ta  ftubBlauee  cérébrale  fieueibi- 
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Usée  manifeste  ses  images  sous  l'iufluence  d'un  agent  rhÉl^ 
leur,  et  qu'elles  ne  persistent  pas  au  delà  de  la  durée  de  ses 
action.  Mais  que  de  places  sensibilisées  et  impressiounées  amn 
seul  cerveau  1  II  y  a  bien  là  de  quoi  rester  confondu. 

Un  fait,  que  chacun  a  pu  observer  sur  soi-même,  moDlrefe 
rôle  des  circonstances  extérieures,  même  les  plus  indidùEtÛe 
en  apparence,  sur  les  évocations  de  la  mémoire.  Celle-cion* 
tracte  des  habitudes,  en  vertu  desquelles  les  mfimes  imaga^la 
mômes  combinaisons  d'idées,  reviennent  à  peu  près  coottui- 
ment  dans  de  cerlaines  conditions,  par  cela  seul  qu'ellessesoil 
une  première  fois  présentées  dans  ces  mfmescontiitions,tl«d» 
pour  des  choses  on  ne  peut  plus  insignifiantes,  sur  lesquelltf  11 
Tfolonlc  ou  l'attention  ne  s'étaient  nullement  arrfitées.  Durêfl^ 
qui  ne  sait  qu'un  des  meilleurs  moyens  d'éveiller  la  mcauûï 
«ndormte  consiste  à  se  placer  au  milieu  des  circoDstanceadw 
lesquelles  s'oat  produit  le  fait  qu'il  s'agit  de  se  remémorerJ^É» 
une  sorte  d'action  rëfleie  difficile  ù  expliquer,  mais  oonobsio) 
rendue  certaine  dans  ses  résultats  par  l'observation,  il  aj0n 
que  le  fait  oublié  se  représente  à  la  mémoire  dès  qu'on  se 
en  face  du  renouvellement  de  ces  circonstances.  La  notioa  ngU 
devient  aussitôt  nette  et  précise.  11  arrive  aussi  qu'après  dewK 
efforts  d'attention,  et  alors  qu'on  a  renoncé  à  retrouver  le  soor 
venir  perdu,  ce  souvenir  revient  tout  à  coup  comme  de  IÛk 
même. 

Ce  phénomène,  non  moins  incompréhensible  actuelIemBl 
que  le  précédent,  concerne  surtout  les  substantifs  ou  ieS 
tions  purement  abstraites,  dont  la  mémoire  est  celle  qui  scptfd 
le  plus  facilement.  Il  y  a  dans  la  science  des  faits  estrémenisl 
curieux  de  perte  absolue  de  la  mémoire  des  noms.  Ces  tàH 
qui  ont  été  beaucoup  étudiés  en  ces  derniers  temps,  sont 
hués  à  un  état  pathologique  qui  a  reçu  les  noms  d'aj 
d'iipbasie.  Les  uns  le  considèrent  comme  résultant  di 
tlon  de  la  faculté  du  langage  articulé,  dont  ils  placent' 
dans  la  troisième  circonvolution  du  lobe  frontal 
{P.  Broca),  les  autres  comme  une  conséquence  de  l'affail^pB- 
ment  de  la  faculté  d'expression  en  général,  résultant  lui- 
de  l'affaiblissement  total  de  la  mémoire,  dû  à  l'aftaissemeidi 
durable  ou  passager,  des  facultés  intellectuelles  en  génénLU 
question  est  encore  controversée,  et  les  coustatations  anatonit- 
pathologiques  semblent  ne  point  justifier  la  conclusion  * 
Broca. Toujours  est-il  qu'on  a  cité  des  cas  bien  observés  d'fl^" 
sie,  dans  lesquels  la  troisième  circonvolution  du  lobe  frofltf 
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gaucbe  n'était  point  allÉrte,  et  d'autres  cas  dans  lesquels  celte 
circonvolution  était  détruite  en  tùtalîté  ou  en  partie,  sans  que 
l'aphasie  se  fût  montrcc.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  chacun 
peut  observer  sur  soi-même  des  aphasies  passagères  à  divers 
degrés,  et  que,  chez  tout  le  monde,  la  mémoire  la  plus  fragile 
est  celle  des  mots  en  général  et  celle  des  mots  abstraits  en  par- 
ticiiUer.  Durant  le  cours  d'une  Dcvre  typhoïde  à  forme  dite 
adynamique,  qui  ne  m'avait  enlevÉ  aucune  de  mes  principales 
focalMs  intellectuelles,  et  qui  en  avait  au  contraire  exalté  quel- 
qDfeB^'tmes,  j'ai  constaté  un  phénomène  qui  le  prouve,  je  crois, 
sufflsàiniiient.  La  mémoire  de  tout  ce  qui  était  antérieur  au 
débiit  de  ma  maladie  m'était  restée  intacte  et  même  plus  accu- 
séB  que  jamais.  Je  raisonnais  sur  tout  cela  avec  une  facilité 
ex^ordinaire  et  vraiment  maladive,  en  ce  sens  que  je  n'y  met- 
iaif  aucune  circonspection,  parlant  sans  la  moindre  notion  de 
jttèTOyance,  en  somme  me  montrant  incapable  de  réflexion. 
QCiàat  &  la  mémoire  des  choses  actuelles,  elle  était  compléte- 
iûent  absente.  Ce  que  je  venais  de  dire  était  à  peine  fini  que  je 
ne  m'en  souvenais  plus.  Le  cerveau,  sous  l'influence  de  son  sti- 
mulant altéré,  avait  perdu  la  faculté  de  recevoir  des  impressions 
durables.  Ces  impressions,  aussitôt  perçues,  étaient  effacées. 
Ne  semblerait-t-il  pas,  d'après  cela,  qu'un  sang  normal  impré- 
gnant la  substance  cérébrale  est  nécessaire  aux  réactions  de 
cette  chimie  merveilleuse,  en  vertu  de  laquelle  s'y  conservent 
les  impressions  dont  la  mémoire  est  l'agent  révélateur? 

Toutefois, si  la  mémoire  subjective  avait  entièrement  disparu, 
la  mémoire  objective  n'était  qu'aJfaiblie.  Ce  que  j'avais  vu,  je 
m'en  souvenais  jusqu'à  un  certaia  point.  Je  demandais  l'heure 
à  peu  près  à  chaque  minute  de  la  journée,  et  ce  n'était  point 
que  je  fusse  incapable  de  calculer  lé  temps  écoulé  ;  seulement 
l'heure  qu'on  m'avait  dite  je  l'oubliais  immédiatement.  A  ce 
propob,  je  veux  consigner  ici  une  observation  curieuse,  relative 
à  Teffet  produit  chez  moi  par  l'état  typhoïde  sur  le  sens  de  l'au- 
ijition.  Lorsque  les  heures  sonnaient  à  la  pendule  de  ma  cham- 
bre, le  bruit  grave  résultant  des  vibrations  du  manche  du  mar- 
teau qui  frappait  le  timbre  métalli  que  m'arrivait  très-distincte- 
meut  et  je  les  comptais  ainsi;  celui  du  timbre  n'était  point 
perçu,  il  m'échappait  absolument,  i  cause,  sans  aucun  doute, 
de  son  acuité.  Au  delà  d'un  certain  nombre  et  d'une  certaine 
longueur  d'onde  mon  cerveau  n'avait  donc  plus  la  faculté  de 
recevoir  ou  de  percevoir  les  vibrations  sonores.  Un  tel  phéno- 
^e  ne  me  paraît  pouvoir  s'expli  quer  autrement  qu'en  admet- 
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tant  une  relation  nécessaire  entre  l'aptitude,  pour  la  substam 
cérébrale,  à  recevoir  les  impressions  de  ce  genre  et  la  qualité 
de  son  stimulant  normal.  Le  sang,  altéré  comiiie  il  Test  dans 
l'état  typhoïde,  aurait  perdu  ce  qui  communique  à  celte  subs- 
tance la  faculté  de  recevoir  l'impression  des  sons  aigus.  EtFoii 
remarquera  que  ce  phénomène  n'a  rien  de  commun  aveeoeliii 
de  la  surdité,  dans  lequel  ce  sont,  au  contraire,  les  sons  bis  et 
graves  qui  échappent  à  la  perception  plus  facilement  que  ks 

autres. 

Revenons  à  la  mémoire,  dont  il  nous  reste  à  constater  l'exis- 
tence, sous  les  formes  accessibles  à  notre  observation,  cbettoos 
les  animaux  ayant  une  vie  de  relation  nettement  caractérisée. 
Cette  existence,  on  ne  peut  pas  la  nier,  et  l'on  est  plus  embsN 
rassé  pour  en  choisir  des  exemples  que  pour  en  trouver.  Ils  sont 
en  elfet  extrêmement  nombreux  et  de  tous  les  instants. Tenons- 
nous-en  à  ceux  que  fournissent  les  animaux  domestiques,  cbes 
lesquels  ils  sont  plus  faciles  à  vérifier.  Le  chien  et  le  cheval,  noK 
plus  intimes  compagnons,  nous  donnent  de  si  fréquentes  preu- 
ves de  mémoire,  qu*il  pourrait  à  la  rigueur  suffire  de  les  nom- 
mer sans  entrer  dans  aucun  détail.  Le  cheval  qui  se  venp. 
souvent  si  cruellement,  du  palefrenier  brutal  dont  il  a  reçndes 
mauvais  traitements  ;  c^lui  qui  garde  rancune  aux  hommes  ei 
général  d'une  offense  de  ce  genre  remontant  à  sa  jeunesse,  et 
que  l'on  qualifie  de  méchant  ou  de  vicieux  pour  ce  motif-,  le 
cheval  du  colporteur  ou  du  meunier  qui  parcourt  libremenl 
les  chemins  et  les  rues  des  villages,  s'arretant  de  lui-mêmcàk 
porte  de  chacune  des  pratiques  de  son  maître  ;  celui  qui  ramèw 
au  domicile,  sans  se  tromper  de  route,  son  cavalier  i^TC  ou  en- 
dormi; celui  qui,  se  trouvant  en  face  d'un  chemin  qu'il  a  déjl 
parcouru  une  fois  seulement  en  sa  vie,  se  dispose  à  le  prendre 
de  nouveau  et  s'y  engage  s'il  n'en  est  détourné  ;  tous  ces  faits  el 
tant  d'autres,  que  tout  le  monde  a  pu  observer,  ne  prouvent* 
pas  jusqu'à  l'évidence  une  mémoire  parfaitement  déterminée? 

On  pourrait  objecter  que  le  développement  de  la  mémoire  est 
ici  un  effet  de  l'éducation.  Sans  doute,  mais  l'objection  serût 
néanmoins  dépourvue  de  portée  ;  car  si  l'éducation  perfectionue 
les  facultés,  elle  est  impuissante  à  les  faire  naître,  à  les  créer; 
leur  perfectionnement  même  suppose  nécessairement  leur  exis- 
tence préalable.  La  mémoire,  d'ailleurs,  se  montre  au  plus  haut 
degré  chez  les  animaux,  en  dehors  de  toute  influence  de  l'édu- 
cation. Un  fait  qui  remonte  à  Tépoque  de  ma  jeunesse,  et  qui 
s'est  vraisemblablement  produit  souvent,  avant  et  depuis,  rà 
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l'établir  d'une  manière  aussi  précise  que  certaine.  Mon  père 
possédait  UD  lévrier,  avec  lequel  il  alla  un  jour  prendre 
part  à  une  chasse,  à  six  lieues  de  la  maison.  C'était  pour  la  pre- 
mière fois  que  l'animal  se  rendait  dans  la  localité.  Après  le  re- 
pos de  la  nuit,  on  se  mit  en  chasse  le  lendemain  matin,  en  ce 
pays  tout  à  fait  nouveau  pour  le  chien,  ta  chasse  fut  longue, 
accidentée,  et  il  s'y  égara.  Après  bien  des  recherches  infruc- 
tueuses pour  le  retrouver,  mon  père  dut  rentrer  seul  au  logis. 
Il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  mais  je  me  souviens  encore  comme 
d'hier  qu'au  moment  o(i  mon  père,  fort  chagrin,  nous  racon- 
tait, au  coin  du  l'eu,  sa  mésaventure,  que  la  perle  de  la  pauvre 
Mte  aimée  nous  rendait  à  tous  très-cuisante,  nous  l'entendîmes 
gratter  à  la  porte  avec  des  appels  plaintifs.  On  lui  ouvrit.  La 
scène  de  joie  folle  et  de  caresses  interminables  dont  nous  eûmes 
le  spectacle  ne  se  sjiurait  décrire.  Tout  entier  au  bonheur  de  se 
retrouver  au  milieu  de  nous,  le  bon  animal  harassé,  épuisé  par 
la  faim,  ne  songeait  qu'à  nous  le  témoigner  de  la  raçon  expres- 
sive dont  ses  semblables  ont  seuls  le  secret. 

Il  me  parait  clair  qu'en  ce  cas  le  chien,  n'ayant  eu  pour  se 
rendre  au  lieu  de  la  chasse  qu'à  se  préoccuper  de  suivre  son 
mattre,  et  non  point  d'observer  les  chemins  par  lesquels  il  pas- 
sait, en  prévision  d'avoir  à  les  reconnaître  pour  le  retour,  n'en 
a  pas  moins  su  revenir  à  la  maison,  sans  le  concours  de  per- 
sonne et  avec  le  seul  secours  de  sa  propre  mémoire  des  lieux 
uoe  fois  parcourus.  Et  encore  est-il  vraisemblable  qu'il  n'a  re- 
trouvé ces  lieui  qu'après  bien  des  recherches,  car  on  ne  le  revit 
point  à  la  station  qu'il  avait  faite  avant  de  partir  pour  se  mettre 
ea  chasse.  Qu'il  se  fût  guidé  vers  notre  maison  par  l'odorat  ou 
pu  la  vue,  l'euiploi  de  ce  dernier  sens  étant  plus  probable,  à 
cause  du  peu  d'intensité  de  l'olfaction  chez  les  lévriers,  que  ce 
soit  la  mémoire  des  odeurs  ou  celle  des  formes  et  des  couleurs 
qui  eût  été  mise  en  jeu,  il  n'en  est  pas  moins  indispensable  de 
recoonaUre,  dans  le  résultat,  l'intervention  de  la  faculté  dont 
nous  nous  occupons. 

Mais  il  est  bien  inuUle  d'insister  sur  un  fait  qui  est  de  noto- 
Tiélé  vulgaire  et  qui  se  présente  à  chaque  instant  de  la  vie  des 
tmimaux  que  nous  observons.  Tout  au  plus  pourrait-on  dis- 
cuter sur  le  degré  comparatif  de  ses  manifestations  et  sur  le 
gcore  des  impressions  auxquelles  il  se  rapporte!  Pour  mon 
compte,  autant  d'après  l'obsenation,  que  par  suite  des  raison- 
nements auxquels  se  prête  l'étude  des  rapports  qui  existent  en- 
tre les  diverses  facultés  intellectuelles,  je  serais  disposé  à  ad- 
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mettre  qu'en  ce  qui  concerne  la  mémoire,  les  animaux  oe 
le  cèdent  en  rien,  si  même  ils  n'en  sont  pas  doués  plusgéain» 
lement  que  nous  et  d'une  façon  plus  intense,  par  cela  mtiu^ 
le  champ  de  leurs  combinaisons  intellectuelles  est  plus 
ainsi  que  celui  de  leurs  impressions. 

Raisonnement. — Un  raisonnement  est  une  association  d'Blei. 
One  idée  est  la  notion  d'un  fait  11  ne  peut  donc  y  avoifti 
les  êtres  animés,  un  acte  volontaire  ou  intentionnel  quelcMk|K 
sans  qu'il  y  ait  auparavant  un  raisonnement,  c'est-à-dtn-BÎI 
relation  de  deux  idées  au  moins.  La  relation  ou  ras&ûCîiKMM 
bonne  ou  mauvaise,  le  raisonnement  est  juste  ou  il  QlltË 
peu  importe;  pour  qu'il  ait  ces  qualités,  il  faut  d'aboiCflÀ 
existe.  Celles-ci  dépendent  d'une  autre  iaculté.  ImpressîoBijï 
ception,  raisonnement,  voilà  jnsqu'icî  la  succession  des  [ibte 
mènes  intellectuels  que  nous  avons  examinés.  L'éleudiHiÊ 
raisonnements  dépend  de  la  multiplicité  des  iraprc! 
par  conséquent  des  rapports  établis  entre  l'être  et  le  milien'j 
lequel  il  vit,  du  nombre  de  ses  besoins  instinctif- 
L'être  sociable  raisonne  plus  que  l'être  solitaire,  parce 
plus  d'occasions  d'échanger  des  idées. 

C'est  à  propos  de  la  faculté  de  raisonnement  qu'on  E** 
plus  efforcé  d'établir  une  distinction  radicale  entre  1' 
les  autres  animaux.  Dans  la  doctrine  qui  a  inspiré  cette  dJ! 
tion,  les  déterminations  de  ceux-ci  seraient  nécessaires,  b._^^ 
toujours  semblables  pour  les  mêmes  objets  ;  elles  seraieal*if| 
mot  purement  instinctives  et  inconscientes.  L'animal  o^^ 
pas  la  liberté  de  les  varier,  de  les  changer  ;  rtiomme,  an  fÀ 
traire,  aurait  été  doué  de  cette  faculté,  |qu'on  appelle  .'  "" 
arbitre,  et  qui  serait  à  proprement  parler  la  liberté  du 
nement.  _ 

Contester  ou  reconnaître,  absolument  ou  relatÏTei 
bre  arbitre,  cela  soulève  un  problème  qui  ne  serajai 
et  que  le  sentiment  individuel  tranche  seulement, 
n'est  point,  quant  à  présent  du  moins,  du  domaine  sci< 
Nous  nous  faisons  volontiers  l'illusion  de  croire  que  uouSi 
la  liberté  du  choix  entre  nos  actions;  mais  sur  quoi 
nous  fonder  notre  prétention  de  dominer  les  raisonnent 
vertu  desquels  nous  nous  décidons?  Le  libre  arbitre  est, 
l'a  dit  Voltaire,  je  crois,  une  mer  sans  fond,  que  nous  pei 
notre  temps  à  sonder.  Nous  pouvons  seulement  examintf 
faits  qui  ont  été  invoqués  pour  montrer  que  les  animaai,**'-] 
quels  00  le  refuse  en  l'accordant  h  la  seule  humanité,  M  «*! 
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duisent  d'après  des  règles  immuables  et  ne  varient  point  comme 
nous  leurs  actions  suivant  les  circoDstances.  Le  plus  souvent 
produit  de  ces  faits  est  celui  qui  se  passe  dans  la  société  des 
abeilles.  I!  parait  le  plus  concluant  de  tous  aux  observateurs 
superficiels,  parce  qu'il  donne  en  réalité  l'exemple  des  actes  les 
plus  complexes;  el  c'est  bien  à  coup  sûr  le  plus  intéressant  à 
étudier.  On  a  cru  y  trouver  une  preuve  irréfutable  de  la  thèse, 
et  onTareproduit  jusqu'à  l'abus,  lln'y  en  a  pas  au  contraire 
qui  soit  plus  propre  à  démontrer  jusqu'à  quel  point  cette  thèse 
est  fausse,  et  aussi  à  mettre  en  évidence  une  faculté  de  raison- 
nement plus  complète  cl  plus  étendue,  en  même  temps  que  la 
flragilité  des  conclusions  absolues  tirées  de  la  comparaison  entre 
les  facultés  intellectuelles  et  la  disposition  des  organes  auxquels 
elles  sont  attribuées. 

Voilà,  en  effet,  des  petites  bêtes  dépourvues  de  cer\eau  pro- 
prement dit,  et  qui  nous  donnent  l'exemple  d'une  société  ad- 
mîrablemt'nt  ordonnée,  où  tout  est  prévu,  non  pns  en  vue  delà 
conservation  de  l'individu,  ce  qui  est  instinctif  et  commun  à 
tous  les  êtres  organisés,  mais  en  vue  de  la  pérennité  de  cette  so- 
ciété même.  En  faveur  de  cette  pérennité,  chaque  individu  y 
f^t  abnégation  de  sa  propre  individualité,  pour  se  consacrer 
exclusivement  à  l'accomplissement  de  sa  part  de  devoir,  veillant 
a^ec  un  soin  jaloux  à  ce  que  chacun  de  ses  pareils  fasse  de 
même.  Dans  la  ruche,  tout  est  raisonné,  voulu,  exactement  ap- 
proprié à  son  but;  et  l'on  y  observe  parfois  jusqu'à  la  lutte  dé- 
sespérée contre  les  chances  défavorables  qui  viennent  s'opposer 
&  ce  que  ce  but  soit  atteint.  Ils  se  sont  montrés  bi<;a  ignorants 
de  ce  qui  s'y  passe,  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  s'autoriser  de 
l'exemple  des  abeilles  pour  refuser  victorieusement  aux  ani- 
maux la  faculté  de  raisonner  el  de  se  conduire  d'après  leur  rai- 
sonnement. 

La  première  preuve  qu'Usaient  invoquée,  c'est  que  les  abeil- 
les, depuis  les  temps  les  plus  reculés,  construiraient  toujours 
leurs  alvéoles  d'après  une  forme  déterminée,  qui  est  la  lorme 
hexagonale,  et  qu'elles  seraient  impuissantes  à  les  construire 
autrement  Nous  ignorons  si  les  abeilles  sont  arrivées  du  pre- 
mier coup  à  cette  forme  arrêtée,  ou  si  elles  y  ont  été  conduites 
par  une  série  de  tâtonnements.  La  question  est  discutable  et 
discutée.  On  peut  juger  superflu  de  s'en  occuper,  faute  de 
moyens  d'y  trouver  une  solution  certaine.  Toujours  est-il  que 
la  forme  hexagonale  est  celle  qui  se  prête  le  mieux  à  faire  tenir, 
en  UD  espace  donné,  la  plus  forte  somme  possible  d'alvéoles. 
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dre,  dans  les  conditions  normales,  un  œuf  imprégné  dam 
une  grande  cellule,  ni  un  œuf  non  imprégné  dans  une  petite» 
Quand  on  l'observe  dans  l'accomplissement  de  cette  fonctioB 
importante,  on  la  voit  se  promener  à  la  surface  du  gfttemi 
passer  d'une  cellule  à  l'autre,  courber  son  abdomen  poir 
l'introduire  au  fond  de  chacune,  et  lorsqu'il  y  a  lieuîBteN 
rompre  sa  ponte  dans  les  alvéoles  d'ouvrières  pour  la  coÉfi- 
nuer  dans  les  cellules  de  mâles,  et  réciproquement.  Geladépod 
des  besoins  prévus  de  la  colonie,  de  sa  force  en  population  et 
du  moment  de  la  saison.  Si  la  population  est  faible,  la  nère 
ne  pond  que  des  œufs  d'ouvrièi*es  qui  devront  la  renforetr; 
si  elle  est  forte  et  qu'un  prochain  essaimage  doive  sepnH 
duire,  pour  éviter  Tencombrement  de  la  ruche,  comme  il  cob- 
vient  d'assurer  la  fécondation  de  la  femelle  qui  lui  succédai 
lorsqu'elle  sera  partie  avec  son  essaim,  elle  se  met  en  devoir 
de  pondre  des  œufs  de  mâles;  et  s*il  n'y  a  pas  à  sa  dispositioi 
des  alvéoles  propices,  les  ouvrières ,  de  leur  côté ,  s'empuei- 
sent  de  lui  en  construire,  à  moins  que  la  place  ne  leur  lÉse 
défaut. 

Les  abeilles  ouvrières  sont  des  femelles  dont  les  oiganes 
sexuels  restent  à  l'état  rudimentaire,  à  cause  de  la  nouzrî- 
ture  que  reçoivent  leurs  larves.  C'est  elles  qui  pourvoiait, 
avec  une  sollicitude  et  une  prévoyance  incroyables,  à  tous  te 
besoins  dû  la  ruche.  Elles  la  bâtissent,  elles  eu  font  la  i^olice 
par  une  active  surveillance  mutuelle,  elles  lu  défendent  coDire 
ses  ennemis,  elles  en  assurent  l'hygiène  et  elles  la  munissentde 
ses  provisions  pour  la  saison  d'hiver.  Tous  leurs  actes  sontéri- 
demmcnt  dirigés  en  vue  de  la  perpétuité  de  leur  race,  en  vue  de 
la  collectivité;  pourtant  chacune  d'elles  est  inféconde  etsaiie 
individuelle  ne  doit  pas  durer  plus  de  quelques  mois.  Aussi  il 
faut  voir  de  quelle  sollicitude  intelligente  la  mère,  sur  laquelle 
repose  l'avenir  de  la  société,  est  entourée  par  ces  merveillfusfi» 
petites  btHes  I  Celle-là  vient-elle  à  disparaître,  ce  qui  arriwdans 
le  cas  d'essaimage,  ou  à  périr  accidentellement,  l'inquiétttâfi  est 
dans  la  ruche  et  elle  se  manifeste  par  des  signes  non  douteux  dV 
gitation.  Si,  àce  moment,  il  y  a  des  œufs  iraîchement  pondusou 
des  jeunes  larves  âgées  de  moins  de  six  jours,  ce  qui  ne  manque 
jamais  lors  de  l'essaimage,  la  chose  ayant  été  prévue,  les  omnè' 
res  s'empressent  de  construire  autour  de  plusieurs  de  ces  œuÉ 
ou  de  ces  larves  des  cellules  maternelles  et  de  les  pourvoir  d^ 
nourriture  appropriée  au  développement  des  femelles  complètes. 
Elles  ne  se  calment  qu'après  le  travail  achevé.  La  mort  de  leor 
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mère,  Borvenue  par  accident,  les  ayant  prises  au  dépourvu, 
elles  ont  certainement  conscience  du  péril  extrême  dans  lequel 
se  trouye  leur  ructie,  chacune  sachant  évidemment  que  ses  pro- 
pres jours  sont  comptés,  car  il  n'y  a  pas  de  sorte  d'clïorts  qu'elles 
ne  fassent  pour  tenter  de  le  conjurer,  Quelques- unes  d'entre 
elles  vont  jusqu'à  faire  développer  leurs  propres  ovaires  et  à 
acquérir  la  faculté  (le  pondre  des  œufs  qui,  ne  pouvant  6tre 
imprégnés,  ne  donnent  malheureusement  naissance  qu'à  des 
mues  dans  les  alvéoles  ordinaires,  et  meurent  à  l'état  de  larve 
dans  les  cellules  materneiles,in  habiles  que  sont  ces  larves  mflles 
àsupiiorter  la  nourriture  élaborée  en  vue  du  développement 
des  femelles  complètes.  Le  suprême  effort  de  conservation 
sociale  a  donc  été  vain  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  toute  sa  signi- 
fication. 

Les  mâles,  eux,  n'ont  d'autre  rûle  à  remplir  que  celui  de 
s'accoupler  avec  la  femelle  et  d'assurer  sa  lécondalion.  Ils  sont 
nombreux  dans  la  ruche,  afin  que  le  but  ne  soit  pas  manqué. 
Jusqu'au  moment  de  l'essaimage,  ils  consomment  sans  rien  pro- 
duire et  les  ouvrières  travaillent  pour  eux.  Une  fois  que  la  jeune 
mère  est  revenue  à  \.\  ruche  en  y  apportant  le  signe  de  son  ma- 
riage, l'un  d'eux  ayant  accompli  la  fonction  qui  leur  était  dévo- 
lue, leur  sort  varie  selon  les  circonstances.  Si  la  miellée  est  bonne 
et  que  les  provisions  soient  surabondantes,  ilssont  tolérés.  Dans 
le  cas  contraire  et  pour  peu  qu'il  y  ait  des  craintes  de  di- 
settepour  la  fin  de  l'hiver,  les  ouvrières  les  mettent  immédia- 
tement à  mort.  C'est  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement.  Elles 
oe  souffrent  point  parmi  elles  les  bouches  inutiles,  les  consom- 
mateurs improductifs,  à  moins  qu'elles  n'aient  du  superflu.  La 
société  des  abeilles  est  avant  tout  fondée  sur  la  lui  du  travail; 
et  c'est  pour  cela  que  l'ordre  y  règne  si  bien. 

On  mois  environ  après  l'essaimage  d'une  ruche,  le  devant  de 
SOD  tablier  est  jonché  de  cadavres  de  mâles,  car  les  ouvrières  ne 
MUffrent  dans  son  intérieur  rien  de  ce  qui  pourrait  nuire  à  sa 
salubrité.  Si  par  hasard  un  objet  altérable  s'y  est  introduit  et 
qu'elles  ne  puissent  l'en  expulser,  elles  prennent  le  parti  de 
l'embaumer  en  l'entourant  de  propolis. 

Nous  n'avons  dit  qu'une  faible  partie  des  mœurs  des  abeilles, 
qui  se  retrouvent  à  peu  près  semblables  chez  tous  les  insectes 
sociaui,  chez  les  pucerons,  les  fourmis,  etc.  Certaines  fourmis, 
elles,  vont  encore  plus  loin,  elles  ont  des  esclaves  ou  des  ani- 
maux domestiques.  Mais  ce  qu'on  vient  de  voir  suffit  ample- 
ment, je  pense,  pour  qu'il  ne  paraisse  pas  possible  de  contester 
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à  ces  insectes  la  faculté  de  raisonnement  pousstie  àeoa  iilu 
haut  point,  qui  est  la  prévoyance,  ou  la  notion  de  ravenir.Cetls 
faculté  dépasse  notoirement,  chez  les  abeilles,  ce  qui  cOBoeni 
rndividu,  pour  s'étendre  jusqu'à  la  société.  Les  faits  sont 
clés  et  les  actes  individuels  dément  de  leur  appréciatioa.  te 
actes  varient  comme  les  circonstances.  Je  demande  ce  quemi 
faisons  de  plus,  nous  qui  avons  à  juste  titre  la  prctentioBJe 
raisonner  nos  actions.  Si  nous  reprenions  un  à  un  les  idH 
passés  en  revue,  n'y  trouverions-nous  pas  toujours  de  quoi  Sh 
tisfaife  pleinement  à  notre  déûnition  du  raisonnemralt.B 
pourrait-on  mainteuanl  entreprendre  de  soutenir  de  bonufii 
que  les  abeilles  obéissent  purement  et  simplement  à  leiu^ 
tinct  et  n'accomplissent  que  des  actes  inconscients  ? 

Pourtant,  répétons-le,  il  s'agit  là  d'animaus  dépourvus  dew 
veau.  Chez  les  vertébrés,  considérés  comme  muais  d'un  BJ^ 
tème  nerveui  plus  complet,  nous  rencontrerions  difOcikûtl 
des  preuves  plus  remarquables  de  la  faculté  de  rai&oniwEMtt 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Je  doute  mâme, 
mon  compte,  qu'il  s'en  trouve  d'aussi  concluantes.  Le»  ea! 
qui  se  construisent  sur  pilotis  des  demeures  si  curieu&esi 
oEtVent  toutefois  quelque  chose  d'analogue,  comme  état  te 
Et  à  ceui  qui  voudraient  encore  ici  ne  voir  que  les  coti) 
fatales  d'un  instinct  natif,  on  pourrait  citer  l'exemple 
tique  des  castors  des  bords  du  RbAue,  qui,  ne  trouvant^lulH 
conditions  d'une  sécurité  suffisante  dans  leurs  babltiLliliif 
construites  suivant  le  mode  traditionnel,  ont  pris  le  paiti  tt 
les  abandonner  pour  s'en  creuser  de  nouvelles  daus  les  rifrtdB 
fleuve.  De  maçons  qu'ils  étaient,  ils  se  sont  feiits  m)ûeur6.Wiï 
accomplir  ce  changement  dans  leurs  mœurs,  ne  leur  a-t<U  jM 
fallu  apprécier  les  nouvelles  conditions  qui  s'imposaient  k  SB 
et  prendre  un  parti  décisif  7  Si  ce  n'est  pas  là  raisonner,  qa'«sUt 
donc? 

Mais  nos  animaux  domestiques,  avec  lesquels  nous  vivoaiB* 
□eus  fournissent-ils  pas  chaque  jour  mille  preuves  de  lewltl^ 
tude  à  associer  des  idées.  Je  crains  vraiment  d'eutreprendn^ 
démontrer  une  cliose  trop  évidente.  Je  veux  cependant  aipoMf 
encore  un  fait  que  j'ai  moi-môme  eu  l'occasion  d'observer.  Té 
possédé  durant  quelques  années  un  cheval  fort  intelUgentqÙ 
pour  satisfaire  sans  doute  une  vieille  rancune,  avait  la  d^ 
rable  coutume  de  mordre  cruellement  ceux  qui  lapprocluiiart 
sans  précaution. Tant  qu'il  vous  voyaitatlentifàsesmouvesiertii 
il  preualt  l'air  le  plus  ioDoceot  du  monde,  et  se  teaait 
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pas  pJutôt  le  regard  tourné  qu'il  vous  happait  sournoise- 
1  rachetait  ce  vice  grave  par  une  énergie,  une  solidité  et 
•esse  rares,  sous  le  cavalier.  Entre  autres  preuves  de  son 
,  il  me  donna  bien  des  fois  celle  de  se  débarrasser  de  son 
ndant  la  nuit,  quelque  soin  qu'on  prît  pour  le  fixer  soli- 
à  sa  tête.  Ce  n'était  point  par  pur  caprice  qu'il  se  déta- 
nsi.  Le  coffre  à  avoine  était  dans  son  écurie,  et  il  lui 
d'y  aller  manger  quelque  peu.  11  n'en  prenait  point, 
fois,  de  quoi  se  donner  une  indigestion.  Pas  si  béte!  de 
tait  fermé  par  un  couvercle.  Mon  cheval  soulevait  le  cou- 
ivec  le  bout  de  son  nez.  On  y  mit  un  cadenas  :  il  brisa  le 
j  avec  ses  dents.  On  mit  sur  le  couvercle  une  pierre  pe- 
is  de  vingt  kilogrammes  :  le  lendemain  matin,  la  pierre 
r  le  sol,  devant  le  coffre.  On  prit  le  parti  de  retourner  le 
e  manière  à  ce  que  les  charnières  fussent  en  face  et  Ton- 
du côté  du  mur  près  duquel  le  coffre  était  appliqué  ;  la 
ut  remise  dessus.  Celle-ci  se  trouva  encore  par  terre,  le 
vait  été  éloigné  de  la  muraille  par  un  de  ses  coins,  juste 
lantité  nécessaire  pour  que  le  couvercle  pût  être  sou- 
rdes dents.  Ces  [dernières  avaient  laissé,  du  côté  des 
res,  des  traces  de  tentatives  préalables.  Il  fallut  en  arri- 
mlèvement  du  coffre  de  l'écurie,  tous  les  moyens  de 
en  défaut  la  perspicacité  de  l'animal  rusé  ayant  été 
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besoin  d'analyser  ce  fait,  poury  rechercher  les  marques 
iculté  de  raisonnement  qu'il  indique  ?  Il  n'est  pas,  je 
ans  les  instincts  des  chevaux  d'ouvrir  les  coffres  pour  y 
['avoine  qu'ils  peuvent  contenir,  encore  bien  que  cette 
soit  fort  de  leur  goût.  Pour  satisfaire  sa  gourmandise, 
eval  s'est  ingénié  à  déjouer  tous  mes  calculs,  il  a  com- 
Ls  mes  artifices,  et  il  a  eu  le  dernier  mot  dans  la  lutte 
}  contre  son  intelligence.  En  somme,  il  s'est  conduit 
les  raisonnements  parfaitement  appropriés  au  but  que, 
fois,  il  se  proposait  d'atteindre,  puisqu'il  n'a  jamais 
é  d'y  arriver,  quelques  obstacles  variés  qu'on  lui  eût 
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nént.—  Dans  le  sens  psychologique  du  mot,  le  jugement 
acuité  en  vertu  de  laquelle  le  raisonnement  aboutit 
s  à  une  conclusion  juste  ou  vraie,  conforme  à  la  réalité 
ses.  Il  ne  faut  point  le  confondre  avec  la  faculté  syllogîs- 
ïui  ne  s'entend  que  de  Fart  d'enchaîner  les  raisonne- 
l'après  certaines  formes,  et  qui  peut  aussi  bien  conduire 
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au  sopbisme  ou  à  l'erreur  qu'à  la  vérité.  Dire  d'uu  homme  qu'il 
a  le  jugemeat  faux,  comme  on  le  dit  souvent,  cela  ècpiiïaulà 
faire  entendre  qu'il  y  a  des  lacunes  dans  l'eusemble  de  ses  fin 
cultes  intellectuelles,  et  que  ses  raisouuements  pèchent,  ou 
par  l'associatiou  des  idées  qui  les  composent,  ou  purlesimiuii' 
sions  ou  les  pcrceptious  qui  ont  fait  naître  ces  idées.  En  réàui^ 
la  fausseté  du  jugement  n'est  que  son  insuflisaoee  outt 
absence.  Le  jugement  sain  résulte  d'une  appréciation  exacteds. 
faits  qui  servent  de  base  auraisonuement,  et  c'est  dans  la  dAlM> 
mination  de  ces  faits  qu'il  intervient  surtout.  11  serait  4MB 
mieux  nommé  la  faculté  d'analyse,  car  les  faits  uDe  fois  iiifB 
posés,  ils  s'enchaînent  ensuite  comme  d'eux-mêmes,  eltar 
synthèse  s'établit  toute  seule  par  une  démonstration  qui  <iifr 
pose  à  l'intelligence.  La  faculté  de  jugement  est  par  coosêiinait 
la  résultante  des  autres  arrivées  à  un  certain  degré  de  déwki^ 
pement.  Ce  n'est  qu'uuc  manière  d'exprimer  leur  fûQCtioiiBI> 
ment  complet;  c'est  le  couronnement  de  l'intelligence,  dontll. 
faculté  de  raisonner,  considérée  isolément,  peut  n'&in 
l'abus,  ainsi  que  les  dialecticiens  ou  les  logiciens  purs  i 
en  donnent  des!  fréquents  exemples.  La  logique  el  la  dialtt'. 
tique  ne  sont  pas  toujours  justes,  tant  s'en  laut.  Le  syllogiflK 
le  plus  irréprochable,  comme  construction,  conduit  à,  l'enfUli 
nécessairement,  si  logiquement  enchaînées  que  soient  m  (fi; 
verses  parties,  si  la  proposition  majeure  en  est  fausse  ;  et  c'esl  MC' 
elle  particulièrement  que  doit  s'exercer  le  jugement  ;  c'est  tSt^ 
qui  doit  être  iTaie,  qui  doit  contenir  une  vérité  univeratttk 
ment  admise,  ou  sinon  préalablement  démontrée. 

Nous  constatons  l'existence  de  la  faculté  du  jugement  par  k 
rapport  établi  entre  les  actes  et  les  laits  qui  les  inspirent,  ptfll 
proportion  entre  le  but  et  les  moyens  employés  pour  y  paitt- 
nir.  Il  n'y  en  a  pas  de  meilleure  mesure  absolue.  Relativenieili 
chacun  de  nous  prend  pour  base  de  comparaison  sa  pHpl' 
opinion.  Le  jugement  juste  est  celui  que  nous  avons,  le  lâ^ 
celui  que  nous  n'avons  pas.  Quand  il  s'agit  de  décider  entnki 
deux,  c'est  la  majorité  qui  fait  loi,  II  n'y  a  pas  d'autre  mojS 
pratique  d'en  sortir. 

Pour  ce  qui  concerne  les  espèces  animales  sur  lesqueUo 
nous  discourons,  il  n'en  est  plus  tout  à  fait  de  même.  Étant 
généralement  admis  que  notre  espèce  à  nous  est  douée  au  plai 
Iiaut  degré  de  la  l'acuité  du  jugement,  nous  avons  seulemenlà 
voir  si  les  actes  des  autres  animaux  s'exécutent,  quand  ils  sonl 
raisonnes,  dans  d'autres  conditions  que  les  nûtres.  Nous  iguo- 
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roos  les  jugements  que  les  animaux  portent  les  uns  sur  les 
autres,  quant  à  la  valeur  comparative  de  leur  intelligence.  Nous 
n'avons  aucun  moyeu  de  savoir  s'ils  se  sont  fait,  corame  nous, 
une  métaphysique  ix  leur  usage,  et  s'ils  sont  susceptibles  de  se 
laisser  entraîner  à  toutes  les  aberrations  que  nous  constatons, 
en  ce  genre,  dans  l'esprit  Lumain.  Ce  qu'ils  pensent  sans  le  ma- 
nirester  par  des  actes,  ce  que  nous  appelons  la  réQcxion  ou  la 
méditation,  est  pour  nous  un  abîme  insondable.  11  n'est  pa.s  à 
notre  portée  de  \érifier  s'ils  ont  ou  non,  par  exemple,  ce  senti- 
ment de  la  religiosité,  dont  on  a  voulu  faire  un  critérium  dis- 
tinctlf  entre  eux  et  nous,  pour  établir  un  règne  humain  en 
dehors  du  règne  animal.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  toutefois, 
c'est  que,  à  d'autres  points  de  vue,  les  animaux  se  jugent  et 
nous  jugent  nous-mêmes,  et  qu'ils  approprient  leurs  actions 
au  jugement  qu'ils  ont  porté  sur  les  objets  auxquels  ces  actions 
se  rapportent.  Le  molosse  qui  regarde  dédaigneusement  le  ro- 
quet qui  le  poursuit  de  ses  aboîments  provocateurs  ne  nous 
dil-il  pas,  par  sa  seule  altitude,  le  peu  de  cas  qu'il  en  fait?  La 
différence  de  conduite  que  montre  un  cheval  monté  par  des 
cavaliers  différents,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  expéri- 
mentés, ne  nous  lait-elle  pas  voir  qu'il  a  parfuitement  cons- 
cicQce  de  l'issue  qu'auraient,  dans  chaque  cas,  ses  résistances? 
Et  par  cela  seul  qu'il  lui  arrive,  excité  par  la  colère,  de  s'em- 
porter et  de  ne  plus  obéir  à  aucun  frein,  n'est-il  pas  évident 
que  sa  soumission  habituelle  est  un  acte  raisonné,  le  résultat 
d'un  jugement  délibéré? 

Ce  jugement  délibéré,  nous  le  retrouverions  dans  tous  les 
exemples  déjà  donnés  à  l'appui  de  l'existence  des  autres  lacul- 
tés  intellectuelles  dont  nous  nous  sommes  occupés,et  dans  bien 
d'autres  eocore  qu'il  nous  serait  facile  d'accumuler,  en  passant 
la  revue  de  tous  les  genres  d'animaux  dont  les  mœurs  nous 
sont  bien  connues.  La  Gnesse  et  la  ruse  du  renard,  notamment, 
sont  proverbiales.  Les  chasseurs  ne  tarissent  pas  en  anecdotes 
sur  les  combinaisons  auxquelles  se  livrent  les  vieux  loups,  les 
lieux  cerfs  et  les  vieux  sangliers  expérimentés, pour  leur  échap- 
per. Ils  obéissent  en  cela,  dira-t-on,  à  leurs  instincts, D'accord; 
mais  nous  autres,  que  faisons-nous  donc  quand  nous  raison- 
nons 00s  actions?  Avons-nous  d'autre  but  que  d'échapper  à  un 
danger  ou  d'arriver  à  une  satisfaction  d'uu  ordre  plus  ou 
moins  relevé?  Nous  apprécions  l'un  ou  l'autre  et  nous  jugeons 
moyens  les  meilleurs  pour  atteindre  le  but.  Les  animaux 
it  de  même  et  ils  se  trompent  peut-être  moins  souvent  que 
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nous,  parce  que  le  champ  de  leur  action  intellectuelle  est  moûts 
étendu  que  le  nAtre.U  leur  arrive  d'atteindre  &  un  degré  de  prè* 
cisioD,  pour  certains  de  leurs  actes,  qu'il  ne  nous  serait  guèr* 
possible  de  surpasser,  J'en  Teus  citer  une  preuve  invoquée  par 
SimoBOt  (BulUlin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Parig,  L  VI, 
année  1865,  p.  6i2),  parce  qu'elle  est  très-frappanle.  «UnchA* 
mois,  dit-il,  se  repose  sur  la  pointe  d'un  rocher;  tout  à 
sans  que  rien  soit  venu  troubler  sa  trariquillilê,  il  redresse  U 
t/lte,  lixe  pendant  un  certain  temps  son  regard  sur  le  radier 
voisin,  rf'gardfi  tout  autour  de  lui,  s'incline  vers  l'espace  qnt 
l'eu  sépare, revient  prendre  son  attitude  première,  reooBoiDSDOi 
son  examen,  puis,  &  un  moment  donné,  se  ramassant  soi  lui* 
même,  essayant  h  plusieurs  reprises  son  élan,  il  s'élance  ot 
arrive  avec  une  précision  remarquable  sur  un  point  à 
sulfisaul  pour  y  placer  ses  quatre  pieds  réunis;  maigri  «ah 
cependant  il  s'y  maintient  en  acquérant,  par  les  oscillaUoM  et 
sou  corps,  les  conditions  d'équilibre  qui  lui  sont  Décessaim. 
—  Que,  pour  ce  chamois,  le  changement  de  place  soit  dicté  par 
un  instinct,  c'est  possible,  mais  dans  le  regard  scrutateur  ^Va- 
lablement fixé  sur  le  point  où  il  veut  arriver,  dans  cet 
de  l'intervalle  qui  l'en  sépare,  nous  ne  pouvons  méa 
l'attention  ;  dans  celte  accommodation  de  tout  son  corp»pev 
mesurer  ses  mouvements  à  l'étendue  qu'il  lui  faut  tnnàùi, 
nous  retrouvons  le  raisonnement,  et  la  précision  avec  laqoeUt 
il  arrive  à  son  but  dénote  bien  certainement  du  jugenasoL» 

L'analyse  de  ce  simple  fait  atteint  la  lumière  de  l'éviàe3M,tt 
nousnesaurionsmieuxtenninerqueparelle  la  présente esqoiw 
de  psychologie  comparée.  Si  imparlUite  que  celle-ci  soîl,tfto 
eufflra,  j'espère,  pour  entraîner  le  lecteur  qui  l'aura  suineasi 
parti  pris  philosophique  À  cette  conclusion  que  rintelllgtaor. 
à  des  degrés  divers  de  développement  ou  d'étendue,  est  l'aUfi- 
but  de  tous  les  êtres  organisés  qui  composent  le  rÉ'goe  aniwi. 
et  que  particulièrement  elle  ne  peut  point  tHrc  conlesite  «n 
animaux  domestiques,  qui  sont  ici  l'objet  de  nos  études. Tout* 
les  facultf's  dont  l'homme  s'enorgueillit  bien  à  tort,  et  au  euh»- 
pôle  desquelles  nos  philosophes  spiritualistes  prétendent  po»' 
lui,  nous  les  avons  retrouvées  et  mises  en  évidence  chet  «a- 
Ils  reçoivent  des  impressions,  les  perçoivent  et  les  eonswwl 
par  la  mémoire,  comme  nous;  ils  les  précisent  et  les  noà^ 
plus  fortes  par  l'attentioUf  comme  nous;  ils  associent  p*f  1' 
raisonnement,  comme  nous,  les  idées  qui  en  résultent  eUp' 
les  représentent,  et  ils  dirigent  les  actes  auxquels  ces  idia  U* 
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conduisent,  par  ie  jugement;  comme  nous,  enflii,  ils  généra- 
lisent tout  cela  pour  en  tirer  des  combinaieons  nouvelles,  cpi'iis 
manifestent  par  des  actes  qu'aucun  de  leurs  semblables,  ascen- 
dants ou  contemporains,  n'avait  accomplis  avant  eux. 

Les  animaux  domestiques  sont  donc  des  êtres  pensants,  par 
conséquent  sensibles,  intelligents  et  sociables.  Nous  ne  devons 
pas  l'oublier,  afin  de  les  traiter  daas  tous  les  cas  comme  tels. 

A.  S.\NSON. 
CTTOXICATIOÎf.  Voir  EMPOIEOKNEHENT. 

IHTAGISATIOK.  Ce  mot  est  formé  de  in,  dans,  et  vagina, 
gatoe.  Il  est  synonyme  d'intussusception,  de  intus,  dedans,  et 
tuscipio,  je  reçois. 

Par  invagination  ou  ïntussusception  intestinale,  on  désigne 
une  lésion  du  tube  digestif  consistant  dans  la  pénétration  ou 
l'Introduction  avec  renversement  d'une  portion  de  l'intestin 
dans  celle  qui  la  précède  ou  la  suit,  de  telle  sorte  qu'une  inva- 
gination est  constituée  par  trois  cylindres  superposés,  qu'on 
pent  distinguer  en  externe,  médian  et  interne.  Le  premier 
représente  la  gaine,  ou  cylindre  enveloppant ,  le  second  est  le 
cylindre  sortant,  et  le  troisième  ou  profond,  le  cylindre  entrant. 
lâ  muqueuse  de  la  gaSne  est  en  rapport  avec  celle  du  cylindre 
médian,  et  la  séreuse  de  celui-ci  est  adossée  contre  la  même 
membrane  du  cylindre  entrant. 

La  plupart  des  auteurs  ont  décrit  ensemble  l'invagination  et 
le  volvulus  ;  il  faut  pourtant  distinguer  ces  lésions,  car  le  mot 
toVtoIus  doit  f  ire  réservé  pour  exprimer  la  torsion  ou  l'enlor- 
tinement  des  intestins. 

L'invagination  a  été  observée  chez  toutes  les  espèces  domes- 
titiaes,  notamment  lesSoIipèdes,  les  Ruminants  et  les  Cai-nl- 
vores.  Cette  lésion  ne  constitue  pas,  babituellement,  une 
maladie  proprement  dite;  c'est  plutôt,  au  moins  chez  le  cheval, 
nne  des  complications  de  l'inflammation  violente  de  l'intestin. 
Oet  accident  est  rare  chez  le  cheval  et  le  bœuf;  on  l'observe 
assex  souvent  chez  le  chien. 

L'invagination  affecte  plus  particulièrement  l'intestin  grêle; 
dans  re  cas  elle  se  montre  de  préférence  sur  l'iléum,  d'où  le 
nom  d'iléus,  qui  lui  a  été  quelquefois  donné  ;  parfois  elle  inté- 
resse !c  jéjunum,  plus  rarement  le  duodénum.  On  l'a  observée 
paiement  dans  le  cœcum,  le  côlon,  le  rectum.  La  matrice  peut 
^^  aussi  être  le  siège  d'une  invagination  ou  renversement,  dont 
■jtoOB  renvoyons  l'étude  à  l'article  Parturition.  Dans  le  présent 
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article,  nous  aurons  exclusivement  en  vue  rintusEitsception 
intestinale  proprement  dite,  et,  pour  le  moment,  nous  laisse- 
rons de  côté  cet  accident  connu  sous  le  nom  de  renversemeat 
du  rectum,  bien  qu'il  constitue  une  variété  d'invaginatioa. 
Mais,  par  sa  fréquence  et  par  les  moyens  thérapeutiques  qu'il 
réclame,  cet  accident  mérite  uue  description  spéciale  (voy-Rwi- 
versement  du  rectum). 

§  I C»rn«tèree  anatomique*. 

LÉSIONS  LOCALES.  —  A.  Invagination  de  l'intestin  grSU  doM  « 

viscère  lui-même. 

Les  lésions  qu'on  rencontre  à  l'autopsie  des  anîmaut  8fant 
succombé  à  une  invagination  de  l'intestin  grêle  sont  plusou 
moins  prononcées.  D'une  manière  générale,  elles  sont  sortoul 
accusées  sur  le  tube  médian.  Ainsi,  on  constate  que  la  mor 
gueuse  de  ce  tube  est  noirâtre,  épaissie,  boursouflée;  eUttH 
décbire  par  le  plus  léger  effort  ;  assez  souvent  elle  est  couwlc 
par  places  d'une  couche  d'eisudatjaune  grisâtre.  La  sfnoM, 
quoique  vivement  enflammée,  l'est  pourtant  moins  que  lantt- 
queuse  ;  elle  adbère  plus  ou  moins,  suivant  l'ancienneté  As  te 
lésion,  à  la  membrane  analogue  du  tube  entrant.  Celui-ci  Mt 
moins  vivement  enflammé  que  le  précédent,  et  la  gaine  l'eat 
moins  encore.  Du  reste,  il  va  sans  dire  que,  suivant  l'énergie 
des  contractions  de  l'intestin  dans  la  partie  qui  forme  tagilne, 
et  conséquemmeut  le  plus  ou  moins  de  violence  de  l'éi 
ment,  on  peut  observer  tous  les  degrés  de  l'inllammation, 
puis  la  simple  hj^pérémie  jusqu'à  la  gangrène  la  plus  complèw. 
Le  mésentère,  qui  suit  forcément  les  cylindres  entrant  et  Ut^ 
tant,  se  trouve  par  cela  même  plus  ou  moins  incurvé  et  cmbdI 
tordu  sur  lui-même,  de  telle  sorte  que  les  vaisseaux  qui  lêdl- 
lonnent  sont  fortement  comprimés  dans  le  repli  que  forafrllo- 
teslin  pour  constituer  le  cylindre  moyen  ou  sortant.  Pfufcii  le 
mésentère  est  plus  ou  moins  largement  déchiré,  parsuitedM 
tiraillements,  souvent  énergiques,  dont  il  est  le  siège.  Reuull 
a  observé  un  cas  de  ce  genre.  Dans  tous  les  cas,  les  TaiMMBI 
qui  parcourent  ce  lien  membraneux  sont  rorlement  îQjaelilt 
distendus  par  le  sang,  dont  la  circulation  est  gênée  par  la  flUlt 
pression  qu'éprouve  le  mésentère. 

Dans  quelques  cas,  la  portion  invaginée  se  replie  sur  Blle- 
même,  et  l'invagination  se  montre  sous  l'apparence  d'une  tu- 
meur dure  et  allongée,enli:>niie  de  boudin,  dont  la  coupe  tnnt- 
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versale  l'ait  ïoir  l'intestin  plusieurs  fois  invaginé.  Ainsi  M.  Rey 
rapporte  Jans  le  compte  rendu  des  travaux  de  l'Ecole  de  Lyon, 
pour  l'année  184I-18i2,  que  dans  un  cas  d'invagination  non 
comptait  dix  fois  les  parois  du  canal  de  l'intestin,  m 

La  longueur  de  la  partie  invagince  est  variable,  et  cela  résulte, 
comme  on  le  comprend  sans  peine,  des  replis  plus  ou  moins 
nombreux  qu'elle  peut  présenter.  Dans  l'observation  publiée 
par  M.  Rey,  l'invagination  n'avait  pas  moins  de  S-'JO.  11  est 
rare  qu'elle  atteigne  une  longueur  plus  considérable. 

M.  Thierry  a  observé,  sur  une  pouliclie  de  trois  ans,  une  in- 
vagination du  jejwniiwi,  mesurant  i=,82  de  longueur  et  formant 
uo  renlleraent  «  constitué  par  l'intestin  invaginé  et  replié  trois 
foie  sur  hiiméme.  »  (Recueil  de  méd.  vétér.,  1872,  p.  628.) 

Dans  tous  les  cas,  l'invagination  se  termine  par  un  bourrelet 
rougeilre  ou  violacé,  plus  ou  moins  saillant,  formé  par  l'infil- 
tration inllammatoire  des  membranes  de  l'intestin. Ce  bourrelet 
présente  à  son  centre  une  ouverture,  qui,  suivant  l'élroitesse  de 
son  diamètre,  ralentit  plus  ou  moins  le  cours  des  matières  ali- 
mentaires. 

m.  Bugniet  a  publié  dans  le  Recueil  précité  (année  1873,  p.  §80) 
deux  casd'invaginatioQ  de  l'intestin  grêle  chez  le  bœuf.  "A  deux 
mètres  euvirou  de  sa  terminaison  cœcale,  l'intestin  grêle  pré- 
sentait une  masse  oblongue,  luisante,  brunâtre,  ferme,  ressem- 
blait à.  un  énorme  boudin  gorgé  de  sang  noîr.ii  Les  adhérences 
eotre  les  parties  invagiuées  étaient  très-fortes,  car,  pour  les  dé- 
truire, li  il  fallut  inciser  sept  à  huit  centimètres  d'épaisseur  du 
tissu,  a 

La  partie  invaginée  ne  présente  pas  partout  la  même  colo- 
ratiou  et  la  mUvae  épaisseur  :  ainsi,  dans  les  parties  les  plus 
anciennes,  elle  peut  affecter  une  couleur  offrant  toutes  les 
nuances  intermédiaires,  depuis  le  rouge  violacé  jusqu'au  rouge 
bniD  ou  Eoir,  suivunt  l'intensité  de  l'inflammalion  ;  d'autres 
fois,  lorsque  la  lésiou  est  ancienne,  la  partie  iuvaginée  pré- 
sente, outre  un  ëpaississement  considérable,  sorte  d'induration, 
une  teinte  grisâtre,  plombée, et  adhère  très-fortement  à  la  gaine; 
quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  remonte  l'invagination,  on 
remarque  toujours  que  les  lésions  inflammatoires  sont  de  moins 
en  naoins  accusées,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  parties  primi- 
tivement invuginées  pour  se  rapprocher  de  la  gaine.  Celle-ci 
offre  parfois  des  lésions  de  même  nature,  mais  qui  ont  suivi 
une  marche  inverse,  car  elles  sont  d'autant  plus  accusées  qu'on 
^B  étudie  dans  des  parties  plus  éloignées  du  point  où  l'intestia 
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de  solides  adhérences,  et  Ton  ne  peut,  malgré  des  tractions 
énergiques,  réduire  rinvagination,  ce  qui  témoigne  de  l'ancien- 
neté de  la  lésion.  —  Le  mésentère  a  suivi  Tiléum  dans  sa  péné- 
tration au  sein  du  côlon  ascendant  ;  les  vaisseaux,  qui  le  sillon- 
nent ont  été  tiraillés  et  comprimés  entre  les  cylindres  formant 
l'invagination,  de  telle  sorte  que  la  circulation  a  été  interrom- 
pue, ce  qui  a  donné  naissance  aux  lésions  précitées. 

Le  second  cas  dont  nous  voulons  parler  a  tr.iit  h  une  iiiva- 
gination  du  duodénum  dans  l'estomac^  invagination  trouvée  à 
l'autopsie  d'un  chien,  reconnu  malade  depuis  quelques  heures 
seulement.  En  ouvrant  l'estomac,  on  remarquait  une  tumeur 
cylindroide,  d'un  rouge  livide,  plisséc  à  sa  surface,  c'était  le 
duodénum  qui,  franchissant  l'ouverture  pylori(]ue,  s'était  re- 
tourné sur  lui-mùme  et  renversé  dans  l'estomac,  sur  une  éten- 
due de  cinq  à  six  centimètres  environ.  La  surface  externe  da 
cylindre  entrant  ou  profond  n'avait  contracté  aucune  adhérence 
avec  la  surface  semblable  du  cylindre  médian,  et  il  suffisait 
d'un  léger  effort  de  traction  pour  réduire  l'invagination.  Cette 
lésion  était  donc  récente. 

L'invagination  de  l'intestin  grêle  peui  être  unique  ou  mul- 
tiple. M.  Colin  en  a  observé  quatre  sur  le  trajet  de  l'intestin 
grêle  d'un  jeune  singe.  Cet  auteur  fait  remarquer  en  outre 
qu'on  en  rencontre  assez  souvent  plusieurs  placées,  à  une  cer- 
taine distance  les  unes  des  autres,  chez  les  jeunes  chiens 
(G.  Colin,  Traité  de  physiol  comp.,  2«  édit.,  1871,  t.  1",  p.SW). 

C.  Invagination  du  cœcum  dans  le  côlon. 

Cette  li'sion  consiste  «  en  un  renversement  de  la  pointe  du 
cœcum  qui  s'engage  dans  le  colon,  en  forçant  l'étroite  ouver- 
ture qui  représente  l'origine  de  ce  viscère  dans  le  cœcum,  de 
telle  sorte  qu'en  incisant  les  parois  du  côlon  on  aperçoit  dans  sa 
cavité  la  totalité  ou  une  partie  du  cœcum  invagiiiê,  renversé 
sur  lui-même,  formant  une  saillie  en  forme  de  massue  ou  do 
battant  de  cloche  (Colin).  »  Les  parois  du  cœcum  présentent, 
dans  la  paitie  renversée,  une  épaisseur  parfois  considérable: 
leur  surface  offre,  surtout  dans  le  sens  transversal,»  de  nom- 
breux plis,  qui  résultent  de  raffaissement  des  valvules  conoi- 
ventes;  ces  plis  sont  traversés  par  deux  sillons  t rrs-prononcfe, 
correspondant  aux  bandes  longitudinales  du  réservoir  n  (Colin). 
La  muqueuse  qui,  parfois,  est  en  contact  avec  celle  du  cAlon. 
est,  dans  tous  les  cas,  d'un  rouge  vif  ou  violacé,  épaissie  par 
suite  de  Tinfiltration  sanguine;  ses  vaisseaux  ont  un  aspect 
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variqueux.  On  peut  du  reste  obsener,  ici  encore,  diverses 
lésions  procédant  toutes  d'un  même  processus  irritatit,  mais 
présentant  des  caractères  variables,  suivant  la  période  à  laquelle 
est  parvenue  l'inllammation. 

L'invagination  du  cœcum  dans  le  cAlon  est  quelquefois  telle- 
ment complète  qu'on  pourrait  croire,  au  premier  abord  et  par 
un  examen  superficiel,  que  le  cœcum  n'existe  pas;  mais,  en 
examinant  les  choses  de  près,  on  retrouve  dans  quelques  cas  la 
crosse  cœcale,  qui  est  restée  au  dehors.  Ainsi  îd.  Colin  a  rap- 
porté, dans  le  Becueil,  année  1830,  un  remarquable  cas  d'invagi- 
nation du  cœcum  dans  le  côlon;  et,  dans  ce  cas,  la  partie  appa- 
rente du  cœcum  «  était  longue  de  45  à  50  centimètres  ;  la  portion 
engagée  dans  le  gros  intestin  avait  une  longueur  de  22  centi- 
mètres; à  sa  base  étranglée,  elle  avait  20  centimètres  de  cir- 
conrérencc;  vers  son  milieu,  elle  en  offrait  25;  seulement,  tout 
près  de  sa  pointe,  elle  s'amincissait  d'une  manière  sensible.  » 
Mais  dans  quelques  cas, très- rares  il  est  vrai,lecœrum  disparaît 
tout  à  fait  et  pénètre  entièrement  dans  le  cAlon,  entraînant 
l'iléum  avec  lui.  Entre  les  surfaces  séreuses  du  cœcum,  mises 
en  contact  par  ie  fait  du  renversement,  on  rencontre  parfois 
deâ  fausses  membranes  à  divers  degrés  d'organisation.  Un  cas 
d'invagination  du  cœcum  dans  le  côlon  a  été  observé  par  Bouley 
jeune,  et  publié  dans  le  Recueil  (année  1826,  p.  195). 

H.  Causse  a  fait  connaître  dans  le  Journal  de  médecine  vété- 
rinaire mt(ifatre  (t.  VI,  p.  397)  un  cas  d'invagination  du  cœcum 
dans  le  cAlon,  chez  le  cheval.  A  l'autopsie,  «  on  fut  fort  surpris 
de  constater  l'absence  du  cœcum,  on  le  trouva  invaginé  dans  le 
côlon  de  toute  sa  longueur,  h 

LÉSIONS  GÉNÉRALES.  —  Elles  sont  peu  accusées  et  se  remar- 
quent dans  quelques  parties  dn  tube  digestif.  L'estomac  est 
quelquefois  distendu  par  des  aliments  solides  ou  liquides;  ainsi 
Renault  a  trouvé  dans  cet  organe  u  21  litres  d'un  Hqu  ide  aqueux, 
^^Mrdàtre,  d'une  odeur  herbeuse,  très-pénétrante.  »  Toutefois, 
h^HUsiou  habituelle  de  ce  viscère  consiste  dans  une  inllamma- 
B^pon  par  places  de  la  séreuse,  qui  lui  donne  ainsi  un  aspect 
marbré.  L'intestin  grfle  présente  assez  souvent,  çà  et  là,  de 
larges  plaques  brunâtres,  laissant  entre  elles  des  espaces  où  ce 
viscère  se  montre  avec  son  aspect  normal.  Le  cœcum,  le  côlon 
présentent  également  des  traces  d'une  vive  inflammation.  Le 
péritoine  et  ses  dépendances,  c'est-à-dire  l'épiploon  gaslro- 
colique,  présentent  çà  et  là  de  larges  taches  rougeâtres  ou  bru- 

res.  Renault  a  rencontré  une  fois  «  de  larges  et  profondes 
z.  i»  I 
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ecchymoses  sous  la  séreuse  du  ventricule  gauche  du  oœuLi 
Cette  lésion  est  sans  doute  exceptionnelle,  car  il  n'en  est  |k 
question  dans  les  observations,  assez  nombreuses  pourtant,  fù 
ont  été  publiées  après  celle  de  Renault.—  M.  Reynal  a  tignak 
chez  le  chien  la  coexistence  de  l'ictère  avec  rinvaginalÎM  in- 
testinale :  c'est  ainsi  que  dans  iO  cas  d'ictère  chez  le  cliitt,  on 
a  trouvé  21  fois  lacomplication  d'invagination  intestinale. Ui, 
nous  avons  rencontré  àTautopsie  d'un  chien,  qui  avait  a^ 
combé  à  une  invagination  de  l'intestin  grêle,  un  énonne  « 
rubanaire,  que  nous  avons  considéré  comme  un  botricoèphale 
par  la  forme  de  ses  anneaux  et  la  situation  médiane  des  ohÊm 
génitaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ver  mesurait  l'^^S?  de  lonianir, 
sans  la  portion  antérieure,  qui  avait  été  brisée  et  perdae  m 
pratiquant  l'autopsie.  Il  était  situé  en  avant  de  la  portioa  inn- 
ginée  et  recouvert  de  mucus  jaunâtre. 

§  II.  —  mode  de  tornuilimt. 

Quelle  que  soit  la  partie  du  tube  digestif  où  siège  une  iiia- 
gination,  celle-ci  nous  parait  toujours  devoir  résulter  de  moi* 
vements  péristal tiques  irréguliers  et  tumultueux  qui,  ainsi  qœ 
le  dit  RoU,  en  diminuant  le  calibre  d'une  portion  intestioile, 
permettent  la  pénétration  de  celle-ci  dans  une  autre  portioa 
intestinale  non  animée  de  contractions,  et  par  conséquent  i*m 
cedibre  plus  large  que  celui  de  la  première  ;  ou  bien  une  anse 
intestinale  tombe  dans  une  anse  voisine  qui  est  paralysée  ei 
dilatée,  par  suite  d'une  inflammation  circonscrite  de  sa  couche 
séreuse,  et  entraîne,  en  la  renversant,  une  partie  de  l'anse  para- 
lysée. Les  tiraillements  qu'éprouve  alors  le  mésentère  proTO- 
quent  un  processus  inflammatoire,  qui  détermine  une  réunion 
rapide  entre  les  surfaces  séreuses  des  tubes  entrant  et  sortanl, 
et  ainsi  le  tube  entrant  ne  peut  s'avancer  de  lui-même  dans  la 
gaine  ;  tandis  que  celle-ci,  par  suite  des  contractions  intesti- 
nales, s'avance  de  plus  en  plus  sur  le  tube  entrant,  dont,  parce 
fait,  la  longueur  augmente  graduellement.  La  gaine  deneat 
ainsi  cylindre  sortant  sur  elle-même. 

§  m.— Éfioiogie. 

On  a  dit  que  l'invagination  était  quelquefois  congénitale, 
mais  cela  n'est  rien  moins  que  démontré.  On  a  également 
avancé  que  cette  lésion  résultait  d'efforts  violents,  tels  que  ceui 
qui  produisent  les  ruades,  de  l'usage  du  son,  etc.  :  une  seok 
chose  est  bien  certaine,  dit  avec  juste  raison  M.  Lafoa»e  daoi 
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son  Traité  de  pathol.  vétér.,  ■  c'est  que  les  invaginations  coin- 
cideot  assez  souvent  avec  des  maladies  qui  troublent  violem- 
ment les  fonctions  des  organes  digestift,  telles  que  les  indiges- 
tions, l'entérite,  la  congestion  intestinale,  la  plupart  enfin  de 
celles  qui  déterminent  des  coliques.  » 

Cruzel  pense  que  chez  le  bœuf  «  l'état  de  l'intestin,  qui  flotte 
sur  le  lobe  droit  du  rumen,  n  prédispose  cet  animal  à  cet  ac- 
cident, surtout  si  l'intestin  est  en  état  de  rèplétion,  comme 
cela  arrive  lorsque  l'animal  vient  de  boire  avec  avidité.  En  effet, 
cel  (mteur  n'a  jamais  observé  cette  maladie  «  chez  aucun  bœuf, 
vache  ou  taureau,  qui  eût  couru,  fait  des  bonds  violents,  etc., 
étant  à  jeAn.  n  (Cruzel,  Traité  de  pathol.  vétér.,  p.  108.)  Cela 
s'esptique  très-bien,  quand  on  se  rappelle  que  les  contractions 
de  l'intestin  sont  plus  prononcées  sur  les  animaux  en  pleine 
digestion  que  sur  ceux  dont  l'intestin  est  à  peu  près  vide. 
Notons  encore  que  les  impressions  générales,  les  émotions,  la 
frayeur,  l'injection  des  médicaments  dans  les  veines  activent  et 
précipitent  les  contractions  intestinales,  et  peuvent  ainsi  con- 
tribuer au  développement  des  invaginations. 

Mais  il  est  une  autre  cause  dont  les  effets  sont  non  moins 
réels;  nous  voulons  parler  de  l'ingestion  d'une  grande  quantité 
d'eau  froide,  ou  mieux,  glacée.  L'expérience  démontre,  en  effet, 
que  si  l'on  fait  avaler  à  un  cheval  trente  à  quarante  litreii  d'eau 
à  im«  basse  température,  ou  si  l'on  introduit,  à  l'aide  d'une 
seringue,  cette  quantité  d'eau  dans  les  intestins  préalablement 
mis  inu,  nces  organes  se  contrai^tent  brusquement,  se  dé- 
placent, se  contournent  sur  eux-mêmes;  en  divers  endroits 
même,  la  muqueuse  intestinale  est  assez  fortement  conges- 
tionnée, le  mouvement  péristaltique  est  vivement  evcité  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'intestru  grêle,  mais,  par  places,  il 
eit  comme  anéanti  ;  on  dirait  que  les  parois  de  cet  organe  ont 
Été  longtemps  étreintes  par  un  lien  circulaire  serré.  •  (Reynal, 
Reetieilde  méd.  vélér.,  1831.)  Au  surplus,  M.  H.  Douley  et  tous 
le>  praticiens  qui  ont  étudié  les  eiïets  résultant  de  l'ingestion 
de  l'eau  froide,  ont  constaté  que  ce  liquide  provoquait  dans 
les  intestins  des  mouvements  tumultueux  et  déterminait  ainsi 
des  étranglements  internes.  Dès  lors,  on  comprend  qu'un 
cheval  échauffé  par  une  course  rapide  et  prolongée  exigeant 
des  efforts  musculaires  énei^iques  et  muUipliés,  et  qui,  pour 
calmer  la  soif  ardeute  dont  il  est  tourmenté,  ingère  une  grande 
quantité  d'eau  froide,  on  comprend,  dt6on»-nous,  que  ce  cheval 
■M  trouve  dans  des  coaditioQs  analogues  h  celles  qu'on  pro- 
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(luit  expérimeDtalemeDt;  et,  il  n'eat  sans  doute  pas  illo^ 
d'admettre  qu'une  portion  intestinale ,  dont  le  diamètn  «t 
rétréci  par  le  fait  des  contractions  énergiques,  dont  elle  estlt 
siège,  puisse  pénétrar  dans  une  autre  portion  qui  est  tsOm 
paralysée  par  suite  des  contractions  \ioleotes  qu'elle  a  èprW' 
vées  quelques  instants  auparavant.  Cette  pénétration  pentta 
rendue  plus  facile  encore,  si  l'on  remarque,  comme  liffit 
M.  Reynal,  qu'une  anse  intestinale  peut  Être  mainteouc  bftft 
et  dilatée  par  l'eau  qui  séjourne,  comme  arrêtée  entn 
parties  de  l'intestin  presque  oblitéré  parle  brusque  retowftl 
membranes  sur  elles-mêmes. 

Des  eiTets  analogues  pourront  se  produire,  si  Jes 
ingèrent  de  grandes  quantités  d'aliments  couverts  d'uMNik 
froide  :  dans  ce  cas  il  pourra  se  déclarer  tout  h  la  fois  tmeiltt- 
gestion  et  une  invagination. 

Les  invaginatioDS  du  cœcum  dans  le  cAlon  sont  rares, 
nous  dit  en  commençant  cet  article;  ce  qui  paraît  teiiJr,A 
lorl  judicieusement  H.  Colin  [Rec.  de  méd.  vél.,  1860,  p.llBl. 
à  trois  raisons  principales,  La  première  est  relative  à  la  i 
tion  et  à  la  direction  presque  verticale  du  cœcum,  de  telle 
que  (i  la  pointe  du  cœcum  doit,  pour  se  renverser  SUfdD»' 
mCme,  remonter  des  parties  inférieures  vers  les  régions  aifl- 
rieurcs  de  l'abdomen,  et  lutter  ainsi  contre  la  pesaQl«urAi 
matières  contenues  dans  le  réservoir.  La  deuxième  cniw^ 
l'ait  obstacle  à  l'iovagination  est  la  tendance  qu'ont  les  lii 
et  les  aliments  délayés  à  descendre  vers  la  partie  la  plut 
clive,  c'est-à-dire  vers  la  pointe  du  cœcum,  tandis  que  Ics  rt 
doivent  remonter  vers  l'arc  ou  la  partie  supérieure.  Le  pcm 
parfois  considérable,  des  matières  alimentaires  et  des  liquida. 
qui  agit  d'une  manière  incessante  sur  l'extrémité  iDférieanfll 
cœcum,  doit  donc  être  une  raison  essentielle  de  la  dilSedtt 
qu'éprouve  l'invagination  à  se  produire.  Enfin,  une  trois^ 
cause  doit  tendre  à  rendre  l'accident  difficile,  c'est  l'uniflB'ih 
cœcum,  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  au 
replié,  union  établie  par  des  lames  pérïtonéales  trés-étroiteiOl 
pourrait  encore  ajouter  à  cela  l'étroitesse  de  l'ouverture  p» 
laquelle  le  cœcum  communique  avec  le  côlon,  ouverture  qid 
est  nécessairement  forcée,  quand  l'invagination  se  produit  IK 
plus,  si  l'on  réfléchit  que,  quand  l'invagination  a  lieu,  l'arri* 
des  aliments  dans  le  cœcum  teud  à  dilater  l'organe  et  à  "  " 
revenir  sur  elle-même  la  portion  renversée,  on  s'expliqua» 
bien  le  peu  de  fréquence  de  ce  renversement,  ii 
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r«^  •yntptdiBea,  miu-che,  durée»  t«nmiuU«oiu. 

s  symptômes  varient  suivant  les  espaces  animales  que  l'on 
coasidère.  Nous  les  éludicroas  successivement  chez  le  cheval, 
le  bœuf  elle  chien. 

A.  Chez  le  cheval.  —  Des  coliques  apparaissent  dès  le  déhut, 
indiquant  des  douleurs  abdominales  plus  ou  moins  vives.  Très- 
violentes  dans  la  majorité  des  cas,  ces  coliques  présentent  parfois 
des  intermittences  plus  ou  moins  prolongées,  pendant  lesquelles 
l'animal  semble  soulagé;  d'autres  fois,  elles  augmentent  d'in- 
tensité et  sont  rapidement  mortelles. 

Celte  terminaison  fatale  est  précédée  de  symptômes  qu'il 
importe  d'examiner,  pour  établir  le  diagnostic.  L'animal  prend, 
en  effet,  certaines  poses,  certaines  attitudes  qu'il  faut  analyser 
avec  soin.  Ainsi  on  a  observé  que,  parfois,  le  cheval  atteint  d'une 
invagioatton,  prend  la  position  du  chien  assis,  position  qu'il 
conserve  pendant  quelques  minutes.  Cette  attitude  toute  ins- 
tioctive,  qui  parait  calmer  les  douleurs  du  malade,  pourrait 
biea,  dans  certains  cas,  avoir  pour  effet  de  réduire  partiellement 
l'iovagination.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  naseaux  largement  dilatés 
par  les  mouvements  rapides  et  saccudés  des  ailes  du  nez  laissent 
apercevoir  la  piluitaire  toujours  injectée,  quelquefois  d'un 
rouge  violacé.  Les  mfichuiressont  spasmodiquement  contractées, 
les  dents  serrées,  l'ceil  largement  ouvert  et  injecté  brille  quel- 
quefois d'un  éclat  inaccoutumé,  au  moment  des  accès;  tandis 
qu'il  est  terne  et  voilé  pendant  les  intermittences.  Une  sueur 
fondante  ruisselle  sur  tout  le  corps;  chaude  au  début,  elle 
devient  froide  aux  approches  de  la  mort.  Les  lèvres  sont  parfois 
comme  tremblotantes  ;  elles  sont  agitées  par  des  mouvements 
vermiculaires,  convulsifs,  involontaires.  Le  pouls,  grand,  fort  et 
précipité  au  début,  devient  petit  et  filant,  insaisi^able  plus 
tard.  L'animal  regarde  son  Hanc  avec  persistance,  puis  survien- 
nent de  violentes  coliques  ;  le  malade  ayant  perdu  tout  instinct 
de  conservation  tombe  lourdement  sur  le  sol  comme  une  masse 
inerte,  se  livre  aux  mouvements  les  plus  désordonnés,  se  relève 

■  brusquement,  et  souvent  fait  des  efforts  pour  vomir.  Ces  efforts 
déterminent  fréquemment  te  rejet  par  les  naseaux  d'un  liquide 
ïerdâtre,  à  odeur  piquante,  liquide  mélangé  de  parcelles 
alimentaires  qui  indiquent,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  vient  de 
l'estomac. 
Le  cours  des  matières  alimentaires  dans  l'intestin  n'est  pas 
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ranimai  parvient,  non  sans  de  violents  efforts,  il  est  ^rrai,  à  ex- 
pulser quelques  crottins  mélangés  d'une  forte  proportion  de 
mucus. 

Les  coliques  produites  par  une  invagination  peuvent  <iurer 
de  deux  à  cinq  jours  en  moyenne.  Dans  quelques  cas  excep- 
tionnels, la  maladie  présente  des  intermittences  prolongées,  de 
telle  sorte  qu'elle  peut  durer  dix,  quinze  jours,  et  même  mi  on 
deux  mois,  ainsi  que  Bouley  jeune  et  Leblanc  l'ont  obsené.  Il 
se  pourrait  même  que  l'invagination  du  cœcum  dans  le  eêlon, 
se  bornant  à  ralentir  le  cours  des  matières  alimentaires  dans 
le  tube  intestinal,  fût  compatible  avec  une  certaine  apparence 
de  santé,  et  cela,  pendant  deux,  trois  ou  quatre  mois,  et  plus 
peut-être,  à  en  juger  par  l'ancienneté  des  lésions  qui  ont  été 
quelquefois  rencontrées.  Sans  doute,  cette  question  serait  phis 
nettement  résolue,  s'il  était  possible  d'établir  d'une  manière 
certaine  le  diagnostic  des  invaginations,  mais  on  ne  peut  avoir 
à  cet  égard  que  des  présomptions  plus  ou  moins  fondées. 

L'invagination  a  ordinairement  une  issue  fatale:  la  mort 
survient,  soit  par  suite  d'une  péritonite,  soit  par  la  gangrène 
de  l'intestin  et  souvent  par  ces  deux  complications  réunies. 
Dans  quelques  cas  assez  rares,  la  portion  invaginée,  sphaoélée, 
peut  être  éliminée,  et,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  les  parois  de 
la  gatne  se  soudent  avec  la  partie  intestinale  qui  la  précède.  Ce 
travail  d'élimination  peut  surpasser  les  forces  du  malade  qui 
succombe  alors;  ou  bien  celui-ci  peut  résister  et  se  rétablir  peu 
à  peu.  Alors,  l'animal  expulse  avec  les  excréments,  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  éloignés,  des  débris  mortifiés  d'intestin. 
Cette  particularité,  rapprochée  des  coliques  dont  l'animal  a  été 
atteint,  et  des  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  sont  déve- 
loppées, autorise  à  penser  qu'on  avait  affaire  à  une  invagination. 
C'est  peut-être  le  seul  cas,  où  l'on  puisse  établir  le  diagnostic 
avec  quelque  probabilité.  On  a  dit  encore  que  l'invagination 
pouvait  se  réduire  d'elle-même  ;  mais  il  faut  bien  convenir  que 
la  démonstration  rigoureuse  d'une  pareille  opinion  est  chose 
difficile,  sinon  impossible,  puisque,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  on  ne  peut,  chez  le  cheval,  que  soupçonner  l'existence 
d'une  invagination.  M.  Reynal,  se  basant  plus  particulièrement 
sur  un  fait  observé  à  l'École  d'Alfort  en  1851,  considère  cepen- 
dant cette  terminaison  comme  non  douteuse. 

B.  Chez  le  bœuf.  —  On  observe  parfois  de  violentes  coliques; 
les  animaux  se  couchent,  se  relèvent,  s'agitent  à  tel  point  que 
les  membres  postérieurs  frappent  violemment  le  ventre.  Ces 
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vives  douleurs  abdominates  apparaissent  d'emblée;  elles  durent 
pendant  cinq  k  six  heures,  quelquefois  moins.  A  cet  état  de 
surexcitatiou  extrûmo succède  brusquement  un  abattemeul  pro- 
foad  :  l'animal  reste  couché,  l'encolure  repliée,  la  b>te  appuyée 
Yeps  l'épaule,  regardant  son  flanc,  comme  pour  iodiquer  le  siège 
de  la  douleur  qu'il  éprouve.  Le  pouls  est  petit  et  faible,  et  le 
sujet  est  complètement  indifférent  à  ce  qui  l'eutoure  ;  il  se 
moDtre  insensible  à  la  vois  du  bouvier,  tout  aussi  bien  qu'aux 
piqûres  réitériies  et  profondes  de  l'aiguîHon. 

La  rumination  est  suspendue,  et  le  ventre  ballonné;  les  borbo- 
rygmes  sont  rares,  et  quelquefois  même  on  ne  les  entend  plus 
du  tout.  Pendant  les  deux  premiers  jours  l'animal  expulse  quel- 
ques excréments  secs  et  coiffés,  ou  bien  du  mucus  mêlé  avec 
du  sang  coagulé ,  comme  l'a  observé  M .  Slrebel  {Journal  de 
fËcole  de  Lyon,  1869,  p.  Bi.6);  dans  tous  les  cas  il  est  triste, 
abattu  ;  le  mutle  est  sec. 

Cet  étal  comateux  se  termine  fréquemment  par  la  mort  qui 
survient  vers  le  Uuilièrae,  le  dixième  et  même  le  vingtième 
jour.  Quelquefois  pourtant,  vers  le  cinquième  jour  de  la  maladie, 
on  remarque  que  les  animaux  rejettent  quelques  matières 
muqueuses  épaisses  ;  l'étal  général  parait  s'amender,  le  ballon- 
nement diminue  peu  à  peu;  les  déjections  alvînes  deviennent 
moins  rares,  et  finalement,  le  malade  expulse  des  parties 
membranifurmes,  noirâtres,  mortifiées,  exhalant  une  odeur  in- 
fecte. Alors  l'appétit  renaît;  toutefois  la  convalescence  est 
longue.  Un  praticien  du  Midi,  Luscan,  a  vu  plusieurs  foiscette 
heureuse  terminaison,  et  moi-même,  pendant  que  j'exerçais 
dans  la  Bres8e,j'ai  eu  l'occasion  de  l'observer  dans  deux  cas. 

M.  liuguiet  a  appelé  l'attention  des  praticiens  sur  un  symp- 
tôme particulier  et,  d'après  lui,  caractéristique,  qu'il  a  observé 
dans  deux  c;i9  d'invagination  chez  le  bœuf,  c'est:  «  un  effort 
qui  se  produit  de  temps  eu  temps,  une  poussée,  comme  pour 
eipdlser  quelque  chose  de  profondément  situé  dans  la  cavité 
abdominale;  cet  elVort  n'a  pas  le  caractère  de  ceux  qui  se  pro- 
duisent quand  un  animal  veut  se  débarrasser  des  matières 
contenues  dans  la  dernière  portion  de  l'intestin;  il  est  plus 
concentré,  plus  court,  n  [Recueil  de  méd.  vélèr.^  1873.  p.  282.) 

C.  Chez  le  cAi'en.—  Les  douleurs  abdominales,  que  détermine 
une  invagination,  ne  se  traduisent  pas  par  des  coliques,  con- 
trairement à  ce  qu'on  observe  chez  le  cheval  et  le  bœuf.  Les 
animaux  sont  tristes,  abattus  ;  ils  restent  constamment  couchés 
-içt  rritee»!  les  atimmt;  eolidea  et  liqaideB.  ha  centra  est  lerretté. 
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les  parois  abdominales  rétractées,  les  reins  voussés  en  eonln- 
baut.  Eo  palpant  la  région  du  ventre,  on  rencontre  prorondè- 
ment  une  sorte  de  nodosité,  douloureuse  parlois,  qui  résulta  do 
l'invagination  ;  d'autres  fois,  on  constate  aisément,  en  d«bore. 
du  rectum,  uae  tumt^ur  arroudie  rougefLtre,  présentant  wt 
oriGce  à  son  centre,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'une  portioo 
invagiflée  de  l'intestin.  Les  efforts  de  défécation,  qui  se  moatrmt 
au  début,  paraissent  très-douloureui  ;  l'animal  parvieot  1 
expulser  des  excréments  ramollis  et  couverts  de  mucus;  plm 
tard  survient  une  constipation  opiniâtre  ;  de  temps  à  autre 
l'animal  se  livre  à  de  violents  efforts  de  vomissement.  Le  pouls 
est  petit,  serré;  le  faciès  exprime  l'abaLtement,  la  prostration  : 
les  yeux  ^nt  enfoncés  dans  les  orbites,  et  le  regard  est  sua 
expression;  le  malade  est  complètement  indifférent  à  toutce 
qui  l'environne  ;  il  maigrit  rapidement  et  la  mort  survient  lam 
qu'il  paraisse  éprouver  aucune  douleur.  Cette  terminaîs)»,^^ 
est  la  seule  que  nous  ayons  observée  chez  le  chien,  et  il  n'ut 
pas  h  notre  connaissance  qu'on  en  ait  remarqué  d'autreftaM 
montre  habituellement  vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour.  Si 
on  considère  cependant  que,  chez  le  chien,  on  trouve  fréquem- 
ment, à  l'autopsie,  des  adhérences  assez  intimes  entre  leesurltues 
séreuses  des  portions  invaginées,  il  ne  sera  peut-être  pas  iiratîoii- 
nel  d'admettre  que  l'élimination  des  parties  mortifiées  pourrai! 
bien  avoir  lieu,  eu  même  temps  que  se  produirait  la  réonioD  de 
la  gaine  avec  la  partie  intestinale  qui  précède,  de  telle  eoile  qoa 
les  malades  se  rétabliraient  peu  à  peu. 

Nous  avons  observé  un  cas  d'invagination  dont  les  Eymp* 
t&mes  dilTéraienl  de  ceux  que  nous  venons  d'énumérer.  Nou* 
allons  brièvement  résumer  le  casdont  il  s'agit.  Le  13  marsIKTl, 
on  présente  à  la  consultation  de  l'Ecole  un  petit  chien  terrier, 
Agé  de  7  mois,  malade  depuis  une  heure,  et  qu'on  suppoee 
avoir  été  empoisonné.  Ce  cliien  est  en  proie  à  une  vive  aniiéli, 
va  et  vient  dans  tous  les  sens,  puis  se  couche  sur  le  stemuiB. 
allonge  le  cou,  cherche  à  vomir;  mais,  après  de  pénibles  eAtets, 
il  ne  parvient  à  expulser  qu'une  petite  quantité  de  mati^KS 
glaireuses,  non  mélangées  d'aliments.  Le  faciès  est  grippât 
les  yeux,  démesurément  ouverts.  Par  moments,  l'animal  tooroe 
la  tête  vers  son  flanc,  comme  pour  désigner  le  siège  de  laâou* 
leur  qu'il  éprouve,  pousse  des  gémissements  plaintifs  et  W 
met  à  trembler  fortement  de  tous  ses  membres,  La  respiratwo 
est  pénible ,  accélérée ,  stertoreuse  ;  la  gueule  est  largeoMUt 
ouverte;  la  langue,  pendante  et  violacée;  les  flancs  batuni 
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tueusemeot;  tout  témoipie  enfin  d'une  dyspnée  et  d'une 
.on  d'angoisse  indéfinissable.  Notons  encore  que  l'animal 
B  à  de  fréquents  efforts  de  défécation.  A  ces  symptômes 
ilBraveB,  tiennent  s'en  ajouter  d'autres  qui  ne  peuvent 
pucun  doute  sur  l'issue  funeste  de  la  maladie.  Ainsi,  de 
'àautre,  de  violentes  contractions  se  montrent  dans  les 
es  des  membres  et  du  tronc  ;  la  station  quadrupédale 
it  impossible,  l'animal  reste  étendu  sur  le  sol,  la  tûle 
^e  sur  le  cou,  la  gueule  béante.  Par  intervalles,  les  mem- 
s  raidissent,  l'encolure  se  renverse,  la  respiration  s'arrête 
Dt  quelques  secondes,  et,  après  trois  accès  semblables, 
lal  meurt.  L'autopsie  dévoile  une  invagination  récente  du 
num  dans  l'estomac.  Ces  symptômes  offraient,  comme  on 
,  quelque  analogie  avec  ceux  qui  caractérisent  l'empoison- 
it  par  la  strychnine  ;  ils  indiquaient  des  douleurs  abdo- 
Bs  excessives  résultant  de  l'étranglement  de  la  portion 
née  par  l'ouverture  pylorique  spasmodiquement  con- 


§  T.—  DIsflnomie. 

igination,  ainsi  qu'où  l'a  vu,  se  développe  sur  des  or- 
profondément  situés,  éloignés  le  plus  souvent  de  toute 
ation,  directe  ou  indirecte;  en  outre,  cette  lésion  engen- 
s  symptômes  qui  appartiennent  à  toutes  ou  presque  toutes 
•iétés  de  coliques;  dès  lors  on  devine  que  le  praticien  doit 
Pès-embarrassé  pour  reconnaître  d'une  manière  certaine 
•itable  cause  des  phénomènes  morbides  qu'il  observe, 
,  dans  la  pluralité  des  cas,  est<il  impossible  de  reconnaître 
lertitude  une  invagination  ;  tout  au  plus,  est-il  permis  d'en 
onner  l'existence.  Ce  sont  les  difficultés,  que  présente  le 
oslic  de  cette  lésion,  qui  nous  ont  porté  à  en  étudier  avec 
!  les  signes  les  plus  saillants,  c'est-à-dire  ceux  dont  l'in- 
^tion  raisonnée  peut  conduire  à  la  découverte  de  la 

n  de  ne  rien  omettre  et  pour  procéder  avec  ordre,  nous 
erODS  successivement  le  diagnostic  de  l'invagination  chez 
ival,  le  bœuf  et  le  chien. 

ix  le  cheval.  —  C'est  pendant  les  périodes  de  rémission 
1  observe  les  signes  caractéristiques.  Ainsi,  dit  M.  Reynal, 
naïade  porte  fréquemment  la  tête  vers  les  lianes;  sa  phy- 
uftie  a  une  expression  d'angoisse  remarquable  ;  les  lèvres, 
lea  du  nez  sont  mues  par  une  espèce  de  crispation  nerveuse 
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qui  leur  imprime  un  mouvement  vibratoire  vermiculalre;  Ii 

tête  se  balance  doucement  de  haut  en  bas  ;  elle  semble  obéir  à 
un  mouvement  court,  saccadé,  comme  spasmodique  ;  le  corps 
même,  légèrement  agité,  éprouve  des  secousses  coovulshes 
énergiques.  Dans  quelques  cas  elles  communiquent  au  corps 
un  mouvement  impulsif  d'arrière  en  avant.»  En  comparant  ces 
symptômes  à  ceux  qu'on  observe,  dans  le  cas  de  coliques  ster- 
corales,  de  hernie  inguinale  ou  de  hernie  diaphragmatique,  et 
qui  ont  été  décrits  dans  cet  ouvrage  {voy.  les  articles  Coliques. 
Corps  étrangers,  Hernie),  on  peut  voir  qu'ils  en  diffèrent  nota- 
blement, de  telle  sorte  que  le  praticien,  procédant  alors  par  voie 
d'élimination,  pourra  être  amené  à  penser  qu'il  s'agit  d'une 
invagination.  S'il  en  est  ainsi ,  et  étant  écartée  l'idée  d'une 
obstruction  complète  de  l'intestin,  d'une  hernie  inguinale  on 
diaphragmatique;  il  reste  encore,  et  c'est  là  qu'apparaît  la  diffi- 
culté, à  distinguer  Vinvagination  de  l'entérite  suraiguè,  du 
volvulus,  de  la  déchirure  de  l'estomac,  ou  de  celle  de  l'intestio. 
Or  les  symptômes  que  nous  avons  précédemment  énuméréft,  et 
plus  particulièrement  l'anxiété  qu'exprime  la  physionomie  du 
malade,  le  mouvement  de  pendule  de  la  tête  et  du  corps,  qui  se 
montre  en  quelque  sorte  de  préférence  dans  les  étranglements  in- 
ternes; d'un  autre  côté,  Texamen  attentif  du  pouls,  TexploratioD 
rectale,  l'aspect  des  matières  excrémentitielles,  la  marche  delà 
maladie,  sa  durée  surtout,  et  les  commémoratifs  peuvent  être 
d'un  utile  secours  dans  les  cas  difficiles.  Ainsi,  dan<  le  cas  d'in- 
vagination, le  pouls  est  parfois  moins  fort,  moins  précipité,  que 
quand  il  s'agit  d'une  forte  congestion  intestinale  ;  i'exploratioo 
rectale  peut  faire  reconnaître  une  partie  de  l'intestin  plus  volu- 
mineuse, plus  dure  que  les  autres  et  quelquefois  très-doulou- 
reuse. Mais  ce  moyen  de  diagnostic,  qui  ne  doit  pas  être  n^ligé 
chez  les  ruminants,  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  donner  des  ré- 
sultats certains  chez  le  cheval,  et  cela  en  raison  du  développe- 
ment considérable  du  tube  digestif,  et  des  difficultés  pratiques 
qu'on  doit  éprouvpr,  d'une  part,  pour  distinguer  nettement  une 
dilatation  ou  un  étranglement  de  l'intestin  de  quelques  parties 
d'excréments,  et  d'autre  part,  l'invagination  peut  être  située  dans 
une  région  inaccessible  à  la  main.  Remarquons  que  les  matières 
excrémentitielles  rejetées  sont  mélangées  d'une  forte  propor- 
tion de  mucus;  elles  ne  sont  point  manifestement  sanguino- 
lentes, comme  dans  les  tranchées  rouges;  mais  ce  qui  doit  le 
plus  spécialement  attirer  l'attention  du  praticien,  c'est  la  durée 
des  coliques  qui  n'est  pas  moindre  de  deux  à  dix  jours  dans 
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certains  cas  d'invagination,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  quelques 
heures  pour  les  coliques  rouçes. 

Les  renseignements  peuvent  avoir  une  grande  importance. 
Pâresemple,  vient-on  à  apprendre  qu'un  animal  a  été  soudaine- 
ment alTecté  de  coliques,  après  avoir  ingéré  rapidement  une 
grande  quantité  d'eau  froide,  ou  mieux,  glacée,  on  pourra  (?tre 
conduit  à  soupçonner  un  étranglement  interne.  Si  l'on  se  rap- 
pelle le  mode  d'action  de  ce  liquide  sur  l'intestin,  on  convien- 
dra, ce  nous  semble,  que  l'idée  d'une  invagination  doit  en  pareil 
cas  se  présenter  à  l'esprit,  si,  d'ailleurs,  on  a,  pendant  les 
momenis  de  ralme,  constaté  les  signes  que  nous  avons  exposés 
plus  haut.  Toutefois,  nous  reconnaissons  que  symptflmes  et 
commi^morali fs  ne  présentent  pas  toujours,  il  s'en  faut  bien, 
une  netteté  telle,  qu'on  puisse  conclure  avec  quelque  certitude. 
Du  reste,  et  quelle  que  soit  la  conclusion  à  laquelle  on  arrive 
par  un  ex-imen  attentif,  qu'on  ait  affaire  à  une  invagination, 
une  congestion  intestinale,  ou  un  volvulus;  le  traitement  est 
identique,  ou  àpeu  près.  Les  erreurs  de  diagnostic  ne  sauraient 
avoir  des  conséquences  vraiment  fâcheuses. 

Chez  le  bœuf,  on  peut  établir  le  diagnostic  d'une  manière 
assez  précise,  et  cela  en  considérant  que  ranimai,  après  avoir 
éprouvé  tes  souffrances  Jes  plus  vives,  parait  subitement  calmé; 
que  dans  les  premiers  jours  il  rejette  des  excréments  durs  et 
recouverts  de  mucus  :  toutes  parti  culari  lés  qui  ne  se  montrent 
d'une  manière  aussi  évidente  dans  aucune  autre  inflammation 
intestinale.  Le  ballonnement  du  ventre,  l'absence  de  borbo- 
rygmes  ont  aussi  une  certaine  valeur  diagnostique.  En  outre, 
l'exploration  rectale  fournit  des  indications  qui  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  précision.  Ainsi,  on  constate  qu'une  portion 
de  l'intestin  est  plus  volumineuse,  plus  dure  que  les  autres, 
sans  être  pourtant  manifestement  douloureuse.  En  somme,  dans 
quelques  cas,  on  a  pu  établir  le  diagnostic  avec  assez  d'exacti- 
tude pour  qu'on  se  soit  cru  autorisé  à  effectuer  laréduction  de 
l'invagination,  après  incision  préalable  du  flanc. 

Dans  quelques  cas,  l'inv^ination  offre  d'autres  symptôme». 
Ainsi  M,  Bugniet  n'a  pas  constaté  la  violence  des  coliques,  ni 
leur  cessation  brusque,  ni  le  calme,  indice  de  la  mortification 
de  la  partie  engouée,  ni  le  manqije  absolu  des  déjections.  Mais 
ce  praticien  a  observé  n  l'effort  ou  poussée,  à  des  intervalles* 
plus  ou  moins  éloignés,  caractéristique  de  ce  déplacement  or- 
ganique. 11  {Recueil  de  méd.  vélér.,  1873,  p.  284.) 
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du  malade,  le  rejet  par  l'anus  d'une  petite  quantité  de  matîèrK 
muqueuses,  quelquefois  une  coostipation  opiniâtre,  la  présetue 
dans  le  ventre  d'une  tumeur  dure,  quelque  peu  douloureuse, 
la  rétraction  des  parois  abdominales,  qui  fait  paraître  le  vealre 
levrette,  la  voussure  de  la  colonne  vertébrale  en  coatre-tiaul, 
l'iaappétence  complète,  la  persistance  de  l'état  comateux,  (elt 
sont  les  signes  qu'il  importe  de  bien  constater  pour  établir  te 
diagnostic. 

§  VI.  —  ProBAiMc. 

D'après  ce  qui  précède,  on  devine  que  le  pronostic  des  înTa- 
ginations,  notamment  de  celles  qui  siègent  sur  l'intestin  grtie. 
est  très-grave,  puisque  la  mort  est  la  suite  fréquente  de  celle 
lésion.  Cependant  nous  avons  fait  remarquer  que.  dans  quel- 
ques cas,  rares  à  la  vérité,  la  réduction  de  l'invagination  pou- 
vait survenir  par  le  fait  d'une  disposition  particulière  du  sttjet 
ou  d'un  traitement  énergique.  Les  invaginations  da  oscum 
dans  le  cAlon  semblent  moins  graves  que  celles  de  l'intesËa 
grfile,  puisqu'en  opposant  uu  moindre  obstacle  au  cours  des 
matières  alimentaires,  elles  paraissent,  dans  uue  certaine  me- 
sure, compatibles  avec  les  apparences  de  la  santé. 

§  VII.  —  Traitement. 

Le  diagnostic  de  l'invagination  ne  pouvant,  dans  te  ^ut 
grand  nombre  des  cas,  être  établi  d'une  manière  certaine,ta 
devine  que  le  praticien  ea  est  réduit  à  faire  la  médecine  det 
symptômes.  Au  surplus,  et  comme  nous  avons  eu  l'occtsioii 
de  le  taire  remarquer,  si  on  arrivait  k  ftre  fixé  sur  le  siéjt»  et 
la  nature  de  la  lésion,  le  traitement  ne  serait  pas  notabjemeol 
différent  de  celui  qu'on  mettra  en  usage  dans  les  cas  dou- 
teux, car  il  ne  peut  venir  à  l'esprit  d'aucun  praticien,  sou- 
cieux de  sa  réputation,  d'inciser  largement  le  flanc,  pour  opérer 
ensuite  la  réduction  de  l'invagination.  Cette  opération  «  été 
effectuée  par  Hénon  et  recommandée  par  Fromage  de  Ftngré. 
Néanmoins  nous  ne  saurions  la  conseiller,  car  elle  est  suSMs^ 
tible  de  déterminer,  chez  le  cheval,  des  accidents  tout  au  moim 
aussi  graves  que  la  maladie  qu'on  veut  faire  disparaître.  Db 
lors  le  traitement  des  invaginations  est  semblable  à  celui  4tS 
coliques  inflammatoires,  et,  comme  cette  médication  a  été  éto- 
diée  avec  soin  à  l'article  Coliques^  nous  nous  bornerons  k  noter 
ici  les  particularités  thérapeutiques  relatives  à  l'invaginaUoiu 
On  a  beaucoup  préconisé  eu  médecine  humaine  remploi  de  U 
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glace  intus  et  extra.  Ce  moyea  pourrait  convenir  pour  les  petits 
aDimaui,  mais  ne  nous  paraît  pas  appelé  à  pouvoir  être  utile- 
ment mis  eu  usage  chez  le  cheval.  Il  en  est  de  mCme  de  l'admi- 
nistration du  mercure  coulant,  des  balles  de  plomb.  Dans  le 
cas  d'invagination  du  cœcum  dans  le  côlon ,  M.  Colin  pense 
«  qu'en  administrant  des  breuvages  abondants  à  l'animal,  l'in- 
vagination se  réduirait  par  suite  de  la  dilatation  du  cœcum  qui 
ferait  effort  sur  la  partie  engagée  dans  le  côlon  { toutefois  dans 
le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  étranglement);  cette  dilatation  serait 
d'autant  plus  facile  à  produire  que  les  liquides  ne  passeraient 
pas  ou  ne  passeraient  que  très-difficilement  dans  le  détroit  déji 
obstrué.  » 

Chez  le  bœuf,  on  peut,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  pra- 
tiquer une  incision  dans  l'un  ou  l'autre  flanc,  pour  attirer  l'in- 
testin au  dehors  et  réduire  la  partie  invaginée.  Cette  opéra- 
tion, des  plus  hardies,  a  été  faite  avec  succès  par  plusieurs  pra- 
ticiens. Elle  a  été  préconisée  chez  les  ruminants  dès  1810  par 
Oesterlen,  vétérinaire  allemand;  Luscan,  vétérinaire  à  Moncra- 
beau  (Lot-et-Garonne),  l'a  mise  en  pratique  sur  une  génisse 
âgée  de  trente  mois,  qui,  depuis  sept  jours,  était  atteinte  d'une 
invagination  que  ce  praticien  avait  reconnue,  par  l'exploration 
rectale,  exister  u  i  l'entrée  du  bassin  sous  l'ilium  gauche.  " 
La  bête  fut  fixée  debout,  et  Luscan  pratiqua  dans  le  milieu  du 
flanc  gauche  «  une  incision  intéressant  toute  l'épaisseur  des  pa- 
rois abdominales  dans  une  étendue  de  douze  centimètres.  La 
main,  introduite  dans  cette  ouverture,  arriva  promptement  sur 
la  tumeur  qui  fut  tirée  au  dehors,  et  reconnue  pour  être  formée 
par  une  invagination  de  l'intestin  grôle,  ainsi  qu'on  l'avait 
pensé,  n  En  tirant  doucement  et  avec  précaution  l'intestin  dans 
I©  sens  de  sa  longueur,  on  parvint  à  réduire  l'invagination.  La 
partie  invaginée  était  vivement  enflammée,  le  reste  paraissait 
sain.  On  replaça  l'intestin  dans  la  cavité  abdominale,  puis  on 
réunit  les  bords  de  la  plaie  &  l'aide  de  la  suture  du  pelletier. 
Cette  solution  de  continuité  fut,  au  dire  de  Luscan,  «  parfaite- 
ment cicatrisée  en  quinze  jours,  sans  suppuration ,  et  la  bote  ne 
resta  malade  que  trois  ou  quatre  jours  ;  les  déjections  reprirent 
leur  cours  habituel  ;  l'appétit  revint,  et  la  génisse  fut  prompte- 
ment guérie.  »  [Journal  des  vétér.  du  Midi,  année  18i0,  p.  i8.) 

Quelques  années  pluS  tard,  Meyer,  vétérinaire  à  Birkenfeld 
(Prusse  rhénane),  pratiqua  une  opération  analogue  sur  une 
vacbe,  Agée  de  six  ans,  en  état  de  gestation  depuis  trois  mois 
ron,  et  qui  était  atteinte  depuis  deux  jours  d'une  invagi- 


^iciron, 


«M 


\N\viL>  A  :!«•>. 


!      i'«    -.1  .    I  »»nî":-*  •  .;!:'  -:.i.    . 

.  I    II    lll>  !•  ■h  •■•  .  .:  ^•■-  ...    •  . 

; i>     Jli\  i...î'i.  t      •••  .■  «     •   . 

...   .11.  »l»   \'  "•»  ■•  •.    :••   :•  ^ 
»   iiii    du  \m«  •.'•.;•■'» 
iihit I   «'U  :•  •    •  »«   , 

I  i.    •     ■  •%■  .1     I     •••»..•"••.. 


.\k 


i .   -i 


%      .' 


INVAGINATION.  U7 

Qts,  le  plus  souvent  infructueux.  Dès  lors,  si  rinvagination 
5tre  recçnnue  avec  précision,  on  est  autorisé,  à  notre  avis, 
,cr  la  réduction  par  l'incision  du  flanc,  vu  le  peu  de  nocuité 
aérations  qui  se  pratiquent  dans  l'abdomen  chez  cet  ani- 
Qotamment  la  castration  des  femelles.  En  somme,  nous 
»iis  dire,  sans  exagération,  que  s'il  est  une  espèce  animale, 
le  de  résister  aux  suites  de  l'opération  de  l'invagination , 
à  coup  sûr,  celle  des  carnivores.  Après  une  semblable 
tion,  les  animaux  seront  soumis  à  un  traitement  tel  qu'on 
3  guérir  l'entérite  et  prévenir  l'apparition  de  la  péritonite 
Entérite  et  Péritonite),  qui  doivent  en  être  les  consé- 
2es  inévitables. 

a  quelquefois  employé  chez  l'homme,  et  avec  succès,  le 
int  électrique  pour  réduire  les  invaginations  intestinales, 
8  notamment.  C'est  ainsi  que  le  D' Macario  de  Nice  a  ob- 
dans  un  cas  de  ce  genre,  un  remarquable  succès  (voy.  Re- 
deméd.  vétér.^  1871,  p.  120).  On  pourrait  essayer  sur  les 
\  animaux  cette  méthode  de  traitement,  mais  il  ne  nous 
t  pas  qu'on  puisse  utilement  l'employer  sur  nos  grands 
rupèdes,  le  cheval,  par  exemple,  puisque  M.  Lafosse  rap- 
,  dans  son  ouvrage  de  Pathologie  vétérinaire^  t.  III,  p.  351, 
1  employé  «  des  piles  de  quarante  et  même  soixante  cou- 
sans  obtenir  aucun  résultat  t  dans  le  cas  de  coliques  ster- 
«,  contrairement  à  ce  qu'aurait  observé  M.  Gaussé.  Si  l'on 
ïidait  à  employer  le  courant  électrique,  on  pourrait,  à 
iple  du  D' Macario,  se  servir  de  l'appareil  volta-faradique 
fie,  dont  l'un  des  réophores  serait  introduit  dans  le  réc- 
it l'autre,  garni  d'une  éponge  imprégnée  d'eau  acidulée, 
promené  sur  les  parois  abdominales.  Il  faudrait  avoir  le 
e  fixer  solidement  Ips  animaux,  afin  de  se  mettre  en  garde 
'  leurs  moyens  de  défense,  car  l'expérience  nous  a  appris 
îhaque  passage  du  courant  électrique,  il  se  produit,  en 
temps  que  de  violentes  contractions  des  muscles  de  Tab- 
3,  une  vive  douleur  que  l'animal  exprime  par  des  cris, 
Smissements  plaintifs  et  des  mouvements  désordonnés. 
là,  du  moins,  ce  que  nous  avons  observé  sur  plusieurs 
3  bien  portants,  que  nous  soumettions  au  courant  élec- 
)y  dans  un  but  expérimental. 
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nation,  dont  l'eitistence  avait  été  dévoilée  par  rexploratioo  rec- 
tale. Toutefois,  comme  l'inlestiu  se  déchira  pendanl  qu'on  pra- 
tiquait la  réduction  de  riD\agiDatioD,  l'operateur  excisa  toute 
la  partie  invaginée  de  rinteslin,  iiarlie  qui  ne  mesurait  pu 
moins  de  'i-fiO  centimètres  de  longueur.  Les  deux  portions  d» 
l'intestio  furent  réunies  dans  toute  leur  circonférence  par  li 
suture  du  pelletier,  en  ayant  le  soin  de  comprendre,  dans  celte 
suture,  geuiemeot  la  membrane  séreuse  et  la  tunique  ma- 
r.ulaire.  u  L'Intestin  lut  soigneusement  nettoyé  et  replacé  daoi 
la  cavité  abdominale  ;  la  plaie  du  flauc  tut  lermée  par  la  suture 
à  points  passés,  •  et  la  vaclie  se  rétablit  en  très-peu  de  tfflnps. 
Six  mois  après,  elle  mit  bas  un  veau  en  assez  bon  état  de  amté. 
(Recueil  deméd.  vétér.,  1S63,  p.  697.) 

Gruzel  croit  avoir  fait  disparaître  l'invagination  dam  dtnx 
cas,  en  administrant  des  breuvages  d'buile  d'olive,  dans  les^Mb 
on  ajoutait  cinq  à  six  balles  de  plomb  du  calibre  d'un  fO^il  d> 
chasse  ;  mais  il  résulte  de  plusieurs  espérienced  laites  i  l'Scolt 
vétérinaire  de  Lyon  par  M.  Kodet,  que  «  les  balles  de  plonb, 
avalées  par  un  ruminant,  tombent  directement  dans  ta  paaae, 
ou  dans  le  bonnet,  où  elles  séjournent  longtemps,  peuHtn 
sans  jamais  pouvoir  parvenir  dans  l'intestin.  »  (Joumol  ds  Mai. 
vétér.y  publié  à  l'École  de  Lyon,  1859,  p.  180.) 

On  a  essayé  également  les  breuvages  rafraîchissants,  bnileui, 
mucilagineux,  miooratifs,  drastiques,  de  toute  nature,  i petitef> 
et  à  grandes  doses,  mais  sans  succès,  d'où  il  résulte,  en  dél*< 
nitive,  que  la  réduction  de  i'in  vagi  nation  par  l'incision  du  fiaw  ' 
est  le  seul  moyeu  sur  lequel  on  puisse  compter.  U  est  bieafni 
que  cette  opération  peut  déterminer  une  péritonite  grave,  ib 
marne  mortelle  ;  toutefois,  si  l'on  se  rappelle  que  ctiex  les  n^ 
minants  i'inllammation  s'établit  difCcilemeut  sur  le  péritoiii^ 
et  que,  d'un  autre  c6té,  les  faits  démontrent  que  cette  op^B^  ' 
tion  peut  ôtre  pratiquée  avec  succès  même  dans  le  cas  où  In- 
testin est  vivement  enflammé  sur  une  grande  étendue,  ttHS 
que  la  maladie  date  de  quelques  juurs,  on  sera  conduitiâlll^ 
tuer  cette  opération.  Toutefois,  si  on  se  décide  à  La  pratli]«r( 
il  faut,  d'une  part,  déterminer  exactement  le  siège  de  Vi 
nation,  et  d'autre  part,  tenir  compte  de  l'étal  général  i 
et  ne  point  oublier  qu'il  y  a  souvent,  dans  la.  pratif 
d'avautages  pour  les  propriétaires  à  livrer  les  anii 
boucherie,  que  de  risquer  les  chances  de  l'opération  deat  1 
s'agit. 

Chez  le  chien,  le  traitement  médical  est,  comme  cbez  les  nh 


INVAGINATION.  U7 

Dts,  le  plus  souvent  infructueux.  Dès  lors,  si  l'invagination 
itre  reconnue  avec  précision,  on  est  autorisé,  à  notre  avis, 
er  la  réduction  par  l'incision  du  flanc,  vu  le  peu  de  nocuité 
aérations  qui  se  pratiquent  dans  Tabdomen  chez  cet  ani- 
àotamment  la  castration  des  femelles.  En  somme,  nous 
Eis  dire,  sans  exagération,  que  s'il  est  une  espèce  animale, 
le  de  résister  aux  suites  de  l'opération  de  l'invagination, 
à  coup  sûr,  celle  des  carnivores.  Après  une  semblable 
ion,  les  animaux  seront  soumis  à  un  traitement  tel  qu'on 

guérir  l'entérite  et  prévenir  l'apparition  de  la  péritonite 
Sntérife  et  PÉRITONITE),  qui  doivent  en  être  les  conse- 
ns inévitables. 

a  quelquefois  employé  chez  l'homme,  et  avec  succès,  le 
Dt  électrique  pour  réduire  les  invaginations  intestinales, 
»  notamment.  C'est  ainsi  que  le  D'  Macario  de  Nice  a  ob- 
dans  un  cas  de  ce  genre,  un  remarquable  succès  (voy.  Be- 
ieméd.  vétér.j  1871,  p.  120).  On  pourrait  essayer  sur  les 
animaux  cette  méthode  de  traitement,  mais  il  ne  nous 
pas  qu'on  puisse  utilement  l'employer  sur  nos  grands 
upèdes,  le  cheval,  par  exemple,  puisque  M.  Lafosse  rap- 
dans  son  ouvrage  de  Pathologie  vétérinaire^  t.  III,  p.  351, 
L  employé  «  des  piles  de  quarante  et  même  soixante  cou- 
»Ds  obtenir  aucun  résultat  »  dans  le  cas  de  coliques  ster- 
s,  contrairement  à  ce  qu'aurait  observé  M.  Gaussé.  Si  l'on 
ïidait  à  employer  le  courant  électrique,  on  pourrait,  à 
iple  du  D' Macario,  se  servir  de  l'appareil  volta-faradique 
iffe,  dont  l'un  des  réophores  serait  introduit  dans  le  rec- 
ît  l'autre,  garni  d'une  éponge  imprégnée  d'eau  acidulée, 
promené  sur  les  parois  abdominales.  Il  faudrait  avoir  le 
B  fixer  solidement  Ips  animaux,  afin  de  se  mettre  en  garde 
leurs  moyens  de  défense,  car  l'expérience  nous  a  appris 
haque  passage  du  courant  électrique,  il  se  produit,  en 
temps  que  de  violentes  contractions  des  muscles  de  Tab- 
i,  une  vive  douleur  que  l'animal  exprime  par  des  cris, 
imissements  plaintifs  et  des  mouvements  désordonnés, 
à,  du  moins,  ce  que  nous  avons  observé  sur  plusieurs 

bien  portants,  que  nous  soumettions  au  courant  élec- 
,  dans  un  but  expérimental. 
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IODE  ET  lODUHEs.  Ctis  corps,  qu'igDoraïeDl  les  aocieai,  A 
(jui  joueotdans  l'industrie  actuelle  et  dans  la  médecine  m» 
derne  un  rûle  si  considérable,  ont  été  découverts  eo  PruBi 
presque  au  début  de  ce  siècle  (1811),  par  un  salpétrier  de  P«i| 
nommé  Courtois,  et  étudiés  dans  leurs  principales  propritts 
quelques  années  plus  lard  [18IS),  parGay-Lussac.  L'élu*» 
ciucte  que  nous  avons  à  en  faire  ici  so  divisera  en  deux  pufti 
la  partie  chimique  el  la  partie  thérapeutique. 

I.  Iode  et  lodure*  (chimie). 

Iode  (de  i(«Iik.  violet)  ;  symbole  :=  I,  équivaleot  =  tlT. 
L'iode  est  un  corps  simple,  non  métallique,  appartensnl  i 
famille  des  chloroïdes  (fluor,  chlore,  brome,  iode),  dont  il  co 
tiluo  l'élément  le  plus  électro- positif.  Il  présente,  eu  elfel,i< 
le  chlore  et  le  brome  surtout,  une  parenté  très-étroite;  ni 
l'iode  se  rencontre-t-il  presque  toujours  acconjpogné  pv  i 
deux  chloroïdes,  qui  sont  beaucoup  plus  abondaats  ^1 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature. 

État  naturel  et  diffusion.  —  L'iode  se  rencontre  souveal< 
la  nature,  mais  toujours  en  petite  quantité.  A  l'état 
il  est  rare;  cependant  il  a  été  signalé  dans  l'air  al 
par  M.  Chatin;  mais  le  fait  est  contesté;  il  existe 
certaine  dans  une  roche  dolumi tique  de  Saxon  en  Val 
—  Cependant,  c'est  à  l'état  de  combinaison  avec  les  nf 
qu'on  rencontre  Tiode  le  plus  souvent;  il  forme  des  iod 
solubles  avec  les  métaux  des  deux  premières  sections  (pi 
sium,  sodium,  calcium  et  magnésium),  et  des  iodures  i 
lubies  avec  ceux  des  deux  dernières  (argent,  mercure,  ph 
Tous  ces  iodures  se  trouvent  dans  les  trois  règnes  de  la  B 
comme  nous  allons  l'indiquer. 

Dans  le  règne  minéral,  on  trouve  l'iode  combiné  auxD^ 
lourds,  tels  que  le  plomb,  le  mercure  et  surtout  l'argeiriri 
certaines  mines  du  Mexique.  On  en  a  constaté  l'cxisteattip 
lement  dans  beaucoup  de  combustibles  fossiles,  comiMl'i 
thracite,  la  houille,  le  lignite,  etc.  Les  sels  gemmes  pariM 
en  contenir  assez  fréquemment;  le  nitrate  de  soude  brot, 
nous  vient  du  Chili,  en  contient  souvent  de  1  à  2  pourotnL 
l'état  d'iodure  et  d'iodate  de  sodium.  Enfin,  la  plupart  desa* 
fluviales  en  contiendraient,  au  dire  de  M.  Cbàliu;  il  en  eAi 
rafime  des  eaux  minérales  de  plusieurs  sources  des  Alpesel* 
Pyrénées,  et  surtout  des  eaux  de  la  mer  et  des  sources 
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des  contiuents,  qui  constiiuent  la  source  la  plus  abondante 
d'iode. 

Dans  le  règne  végétai,  l'iode  parait  aussi  très-riipandu,  mais 
toujours  en  petite  quantité.  Beaucoup  de  plantes  aquatiques 
des  eaux  douces  en  renferment  ;  il  eu  est  de  même  de  bon 
nombre  de  plantes  terrestres  vivant  sur  Itj  bord  de  la  mer  ou  à 
ime  petite  distance,  telles  que  les  agaves,  les  barilles,  etc.  Mais 
les  plus  ricbe?  en  iodures  alcalins  ou  terreux  sont  les  plantes 
marine»,  telles  que  les  fucus  ou  varechs,  les  algues,  les  ulves, 
etc.,  qui  croissent  sur  les  rochers  des  bords  de  l'Océan  en  grande 
abondance  et  qui  concentrent  dans  leurs  tissus  la  faible  quan- 
tité d'iode  contenue  dans  l'eau  de  la  mer.  Ce  sont  surtout  ces 
plantes  qui  sont  employées  pour  l'extraction  de  l'iode,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Enfln,  dans  le  règne  animai,  le  moins  ricbe  des  trois,  on  ne 
rencontre  guère  l'iode  que  dans  les  derniers  degrés  de  l'échelle 
aoologique  et  dans  les  animaux  ou  zoophytes  qui  vivent  dans 
les  eaui  de  la  mer.  Ceux  qui  en  présentent  le  plus  sont,  d'abord, 
les  éponges  et  beaucoup  de  polypiers;  puis  viennent  certains 
mollusques  (huîtres)  et  quelques  crustacés  (crabes)  ;  enfin,  les 
œufs  des  poissons  et  même  le  foie  de  quelques-uns,  comme  la 
morue,  ia  raie,  le  squale,ctc., renferment  égdement  de  l'iode  en 
quantité  notable.  C'est  ce  qui  explique  sa  présence  dans  l'huile 
de  foie  de  morue. 

Extraction  et  purification  de  l'iode.  —  Sur  les  côtes  occi- 
dentales de  la  France,  en  Bretagne  et  en  Normandie,  on 
recueille  des  plantes  marines  qu'on  appelle  des  varechs  ou 
des  goëmons.  Les  unes  viennent  de  la  haute  mer  et  sont  reje- 
tées sur  le  rivage  par  les  flots  de  la  marée  montante  ;  les  autres, 
oUachées  aux  roches  sous-marines,  sont  récoltées  à  marée  basse 
pendant  les  six  mois  les  plus  chauds  de  l'année,  de  mars  à  oe- 
uvre. Ces  plantes  sont  sécbées  d'iibord,  puis  incinérées  dans 
des  fosses  creusées  en  terre  el  dont  les  parois  sont  revêtues  de 
briques  ou  de  pierres  réfractaires.  La  cendre  fritée  et  à  moitié 
fondue  qu'on  relire  en  bloc  des  fosses  est  vendue  depuis  long- 
temps souï  !e  nom  impropre  de  soude  de  varechs.  Quand  on  en 
a  retiré,  par  des  lavages  méthodiques,  tes  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium  et  le  sulfate  de  potasse,  sels  qui  constituaient 
autrefois  toute  la  valeur  des  soudes  de  varechs,  on  fait  cristalli- 
ser ces  sels  en  concentrant  les  solutions  qui  les  renferment; 
les  eaux-mères  qu'ils  laissent  après  eux  contiennent  les  iodures 
,..#  bromures  alcalins  et  terreux  (Contenus  dans  les  goémons,  et, 
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par  suite,  dans  les  soucies  de  varechs.  Voici  comment  on  retire 
l'iode  de  ces  eaux-mères. 

Elles  sont  concentrées  successivement  d'abord  à  45*  Bauoié^ 
puis  à  60«,  afin  qu'en  se  refroidissant,  elles  abandonnent  la 
dernières  parties  de  chlorures  de  sodium  et  de  potasâiumqa'dte 
avaient  retenues;  puis  on  y  ajoute  de  l'acide  sulfùriqoeca 
quantité  suffisante  pour  détruire  les  sulfures  et  hyposulOtttqD 
existent  toujours  dans  ces  eaux-mères  et  qui  auraient  ou 
fâcheuse  influence  sur  l'extraction  de  l'iode;  on  laisse  refroidir 
la  liqueur  et  déposer  le  soufre  provenant  de  la  décompositkn 
des  sulfures;  puis  on  la  décante  et  on  la  ramène,  par  une  addi- 
tion d'eau,  à  25°  Baume.  Enfin,  cette  solution  étant  placèedaos 
une  tourie  en  grès  A  plusieurs  tubulures,  on  y  l'ait  [NisBenm 
courant  de  chlore  en  quantité  calculée  pour  décomposer  ks 
iodurcs  sans  attaquer  les  bromures,  ce  qui  se  détermine  par  un 
cçsai  préalable  fait  en  petit. 

A  mesure  que  le  gaz  chlore  traverse  la  solution,  l'iode  se 
dépose  au  fond  de  la  tourie. sous  forme  d'une  poudre  noite, 
qu'on  retire  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  produit.  Pour  cela,  fia 
emploie  une  spatule  en  bois  ou  en  grès,  qu'on  introduit  dans  ta 
tourie  par  une  de  ses  tubulures  très-large.  L'iode  ainsi  recueilli 
est  placé  dans  des  entonnoirs  en  grès,  où  il  est  lavé  à  l'eao 
fi'oide  pour  enlever  toutes  les  impuretés,  puis  égoutté  et  finale- 
ment séché  avant  de  le  purifier  définitivement.  Quant  à  celle 
dernière  opération,  elle  s'exécute  en  grand  aujourd'hui  daœ 
des  cornues»  en  grès  installées  dans  un  bain  de  sable  et  commu* 
niquant  avec  des  récipients  également  en  grès  tenus  froids. 
L'iode  est  alors  suffisamment  pur  pour  sou  emploi- en  méde- 
cine et  dans  rinduslrie;  pour  les  usages  des  laboratoires  de  chi- 
mie, on  obtient  de  l'iode  pur  en  décomposant  Tiodure  de  potas- 
sium par  l'acide  sulfurique  et  le  peroxyde  de  manganèse  : 

KI  +  MnO'-  +  2SO*,IIO  =  KO,SO*+MnO,SO»  +  2HO+I. 

On  a  proposé  plusieurs  autres  procédés  pour  roxtraclioû 
industrielle  de  Tiodc;  mais  comme  celui  que  nous  venons  de 
décrire  est  à  peu  près  le  seul  qui  soit  usité  en  France,  nou? 
n'en  décrirons  pas  d'autres,  d  autantplus  que  ce  sujet  préseote 
peu  d'intérêt  ix)ur  les  praticiens. 

Propriétés  de  Viode.  —  L'iode  est  solide  à  la  température  et  i 
la  pres>ion  ordinaires;  il  est  habituellement  tous  forme  de 
petites  paillettes,  d'un  gris  d'acier,  très-fragiles  et  faciles  àpui- 
vériser  ;  mais  il  peut  cristalliser  en  lames  de  forme  rhomiwl- 
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dale;  sonodeur  est  assez  pénétrante  et  rappelle  celle  du  chlorej 
sa  saveur  est  Acre  et  caustique;  il  tache  la  peau  ea  jaune  et  peut 
détacher  )"épiderrae  si  Tapplication  est  réitérée  sur  le  môme 
point;  sa  densité  est  égale  î  i,  95.  ^ 

L'itHte  fond  d  la  température  de  107"  et  se  réduit  en  vapeur 
entre  175  et  180";  si  on  opère  sur  une  petite  quantité  d'iode,  le 
corps  disparaît  sans  fondre;  dans  le  cas  contraire,  il  se  forme 
un  liquide  de  teinte  très-toncée  presque  noire.  Malgré  le  point 
de  Tasion  et  de  vaporisation  assez  élevé  de  l'iode,  ce  métalloïde 
donne  des  vapeurs  à  h  température  ordinaire;  d'où  la  néces- 
sité de  tenir  ce  corps  dans  un  lieu  frais  et  dans  des  vases  bien 
bouc&éâ.  Les  vapeurs  de  l'iode  présentent  deux  caractères  re- 
inaniuables  :  leur  belle  couleur  violette,  qui  a  valu  le  nom 
'joe  porte  le  corps  qui  la  fournit,  et  leur  densité  considéra- 
ble, qui  égale  8,72,  ce  qui  en  fait  un  des  corps  gazeux  les  plus 
lourds. 

L'iode  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  ce  liquide  n'en  dissout 
qu'an  sept-millième,  soit  envîroo  ti  à  15  centigrammes  par 
litre;  cette  petite  quantité  d'iode  Buffit  pour  donner  h  la  solu- 
tiOD  une  teinte  jaune-brunâtre  très-prononcée.  L'alcool,  par 
contre,  dissout  aisément  l'iode  et  en  prend  un  dixième,  soit 
cent  grammes  par  litre  ;  la  liqueur  est  de  teinte  presque  noire. 
L'éther,  le  chloroforme.  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  et  la 
plupart  des  hydrocarbures  liquides,  les  essences  et  les  huiles 
dissolvent  également  l'iode  en  proportion  plus  forte  que  l'eau. 
Ce*  liquides  prennent  souvent  alors  une  teinte  violette.  EnGo, 
une  solution  d'ioduro  de  potassium  et  de  quelques  autressels 
alcalins,  et  surtout  ammoniacaux,  dissolvent  également  une 
.isscz  forte  quantité  d'iode. 

D'une  manière  générale,  sous  le  rapport  chimique,  l'iode  se 
(dace  naturellement  h  côté  du  chlore  et  du  brdme  ;  comme  ces 
deux  chloroldes,  les  propriétés  chimiques  de  l'iode  dérivt^nt  en 
gnmdi.'  partie  de  son  aflinité  pour  Vhijdrogène.  Les  propriétés 
décolorantes,  désinfectantes  et  oxygénantes  de  i'iode,  ont  leur 
origine  dans  l'action  déshydrogénanto  que  ce  métalloïde 
exerce  sur  les  matières  minérales  hydratées  et  sur  les  subs- 
tance!) organiques  végétales  et  animales,  à  la  muaière  du  chlore 
et  du  br^rae.  Aussi,  comme  l'alïinité  de  l'iode  pour  l'hydrogène 
ert  beaucoup  moins  prononcée  que  celle  des  autres  chloroldi 
les  propriétés  dont  nous  parlons  sont-elles,  pour  cette  raisi 
tla«  faibles  dans  l'iode,  h.  l'exception  des  propriétés  antiputrîi 
qui  sout  trèE-proQoncées.  Par  contre,  ce  métalloïde  se  combii 
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plus  facilement  avec  l'oxygène  que  les  autres  corps  de  la  famiUe 
des  chloroldes. 

L'iode  mis  en  rapport  avec  les  autres  corps  simples,  métal- 
loïdes ou  métaux,  manifeste  des  affinités  étendues  et  puissantes, 
quoique  moins  énergiques,  en  général,  que  celle  du  chlore  et 
du  brome.  Ainsi,  avec  les  corps  non  métalliques,  l'iode  eoD- 
tracte  des  combinaisons  directes,  mais  peu  stables  et  preqoe 
toujours  décomposables  par  l'eau.  Avec  les  métaux,  la  conhi- 
naison  de  l'iode  se  fait  directement  et  souvent  avec  une  grande 
énergie;  il  en  résulte  des  iodures  qui  sont  isomorphes  am  les 
chlorures  et  les  bromures.  Il  suffit  de  mélanger  de  l'iode  arec 
le  métal  réduit  en  limaille,  de  broyer  le  tout  dans  un  mof&r 
avec  un  peu  d'eau  ou  d'alcool,  pour  que  la  combinaison  s'ef- 
fectue avec  dégagement  de  chaleur;  il  est  même  prudent  d^r 
sur  une  petite  quantité  à  la  fois  et  de  ne  faire  jamais  rfagir 
l'iode  sur  les  métaux  alcalins  et  terreux  qu'avec  une  gnnde 
circonspection.  Il  vaut  mieux  agir  sur  leurs  oxydes. 

L'action  de  l'iode  sur  les  acides  est  assez  variée.  Les  oxaddes 
qui  cèdent  facilement  leur  oxygène,  comme  l'acide  azotique, 
par  exemple,  peuvent  transformer  l'iode  en  acide  iodique;  psr 
contre,  ceux  qui  ne  sont  pas  saturés  d'oxygène,  tels  que  te 
acides  sulfureux,  arsénieux,  sont  transformés  en  acides  solfe- 
rique,  arséuique,  par  l'iode  qui  décompose  l'eau,  prend  l'hy- 
drogène et  cède  l'oxygène  à  ces  acides.  Les  hydracides  fwfet 
tels  que  les  acides  fluorhydrique,  chlorhydrique  et  bromhy- 
drique,  ne  sont  pas  attaqués  par  l'iode;  mais  les  hydracidej 
faibles,  comme  l'acide  sulfhydrique  et  l'acide  cyanhydrique. 
par  exemple,  sont  au  contraire  très-nettement  décomposés  pff 
l'iode. 

Les  oxydes  métalliques  sont  pour  la  plupart  décomposés  par 
l'iode,  surtout  par  Fintermédiaire  de  l'eau;  aussi  ractionest 
plus  rapide  sur  ceux  qui  sont  solubles  que  sur  ceux  qui  swit 
Insolubles,  et  parmi  ces  derniers,  sur  ceux  qui  sont  hydrate» 
que  sur  ceux  qui  sont  anhydres.  Les  résultats  de  la  Action 
sont,  du  reste,  très-variables.  Avec  les  bases  alcalines  il  &f 
forme  un  iodure  et  un  iodate,  comme  il  sera  démontré  à  pro- 
pos de  l'iodure  de  potassium  ;  avec  les  bases  terreuses  les  cffes 
sont  incertains;  enfin,  avec  les  oxydes  métalliques,  il  y  a  for- 
mation d'un  iodure  et  dégagement  d'oxygène,  dans  la  maa'oriif 
des  cas. 

Les  effets  de  l'iode  sur  les  sels  sont  variables.  Quand  lesseb 
sont  formés  par  des  acides  ou  des  oxydes  non  saturés  d'oxy- 


gène,  l'iode,  comme  le  chlore  et  le  brome,  les  porta  au  maxi- 
mum d'oxydation  en  décomposant  l'eau.  Certains  sels  binaires, 
comme  les  sulfures  et  les  cyanures,  sont  facilement  décom- 
posés par  l'iode;  il  en  est  de  même  deshyposulllteg. 

Les  matières  organiques,  végétales  et  animales,  contenant 
toutes  de  l'hydrogène,  sont  modifiées  immédiatement  ou  à  la 
longue,  par  l'iode.  Aussi,  les  solutions  de  ce  métalloïde  dans 
l'alcool,  l'éther,  les  hydrocarbures,  etc.,  ne  se  conservent-elles 
pas  intactes,  surtoutsi  la  chaleur  et  la  lumière  interviennent; 
il  se  forme  de  l'acide  iodhydrique  et  la  matière"  organique 
s'oxyde  plus  ou  moins  profondément,  Enlln,  les  alcaloïdes 
végétaux  sont  parfois  altérés  par  l'action  de  l'iode;  mais  le  plus 
souvent  ce  métalloïde  forme  avec  ces  bases  organiques  un 
composé  défini,  cristallisable  ou  amorphe,  le  plus  souvent  inso- 
luble dans  l'eau;  de  là  l'emploi  de  l'iode  comme  contrepoison 
des  alcaloïdes. 

Réacti(  de  riotie.  —  Les  plus  petites  quantités  d'iode  sont 
indiquées  par  la  solution  d'amidon  ou  de  fécule  dans  l'eau;  il 
résulte  du  mélange  une  magnifique  coloration  bleu  indigo  tout 
à  fait  caractéristique.  La  réaction  se  produit  immédiatement 
quand  l'iode  est  libre;  mais  quand  il  est  à  l'état  d'iodure  et 
d'iodate,  il  faut  lui  rendre  la  liberté  en  faisant  agir,  en  même 
temps  que  l'empois,  du  chlore  ou  un  acide  minéral  ;  ccl  acide 
«ra  très-oxygéné  si  c'est  un  iodure  (acide  azotique  nitreux),  et, 
■au  contraire,  il  ne  sera  pas  saturé,  si  on  a  affaire  à  un  iodate 
(acide  sulfureux).  La  coloration  bleue  disparaît  quand  onchaufle 
la  solution  bleue  à  80%  et  reparaît  lorsqu'elle  se  refroidit;  mais 
si  on  répète  l'opération  plusieurs  fois  ou  si  on  porte  la  liqueur 
jusqu'à  la  température  de  1 00°  degrés,  la  couleur  ne  reparaît 
plus  et  la  solution  reste  défmitivement  décolorée  (Lassaigne). 
Ce  dernier  résultat  peut  tenir  à  deux  causes  :  à  la  volatilisation 
de  l'iode  et  à  sa  transformation  en  acide  iodhydrique. 

Fa/si/icalion  de  l'Iode.  —  Cette  substance  étant  d'un  prix  très- 
■élevé,  on  a  cherché,  par  un  assez  grand  nombre  de  moyens, 
d'en  augmenter  frauduleusement  le  poids  sans  en  altérer  l'as- 
pect. Les  matières  qu'on  y  mélange  te  plus  souvent  sont  le 
eharhon  de  bois  en  poudre,  la  houille  grasse,  Vardotse  pilce,  le 
peroxyde  de  manganèse,  le  sulfvre  de  plomb,  le  fer  micacé,  les 
batlitures  de  fer,  etc.  Rien,  du  reste,  n'est  plus  facile  que  de 
dévoiler  la  présence  de  ces  matières  étrangères,  qui  sont  fixes  et 
insolubles,  tandis  que  l'iode  est  volatil  etsoluble  dans  plusieurs 
véhicules.  Ainsi,  en  chauffant  la  matière  suspecte  aur  une 
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plaque  de  porcelaine  ou  dans  un  creuseti  Tiode  se  yolatiliseitel 
la  matière  étrangère  restera.  On  peut  aussi  déyoiler  la  prétom 
de  ces  matières  inertes  en  dissolvant  un  échanUllon  de  fioè 
impur  dans  un  véhicule  quelconque,  ralcooU  Téthefr,  onenlB" 
tion  de  potasse,  etc.  ;  les  matières  étrangères  resliercnt  iife- 
soutes  au  fond  du  vase. 

Vsages  de  VIode.  —  Longtemps  l'iode  a  été  employé  eid» 
vement  en  médecine  et  en  chirurgie;  mais  depuis  UD  oMh 
nombre  d'annéesi  l'industrie  s'est  emparée  de  cette  matièR«l 
en  a  tiré  im  parti  fort  avantageux.  La  photographie  eiM 
surtout  une  consommation  considérablei  car  l'iode,  souf  ffliie 
dModuro  d'argent)  très-altérable  h  la  lumière*  constitue  ktaR 
de  cet  art  merveilleux.  Depuis  quelques  années*  on  a  intnM 
l'iode  dans  la  fabrication  des  matières  colorantes  tirées  de  ïmèt- 
Une,  et  il  en  est  résulté  la  création  de  couleurs  d'an  Mit 
incomparable;  cette  nouvelle  voie  assure  à  l'iode,  dansTaienir, 
un  débouché  de  plus  en  plus  considérable.  Enfln,  l'emploi  dû- 
rurgical  et  médical  de  l'iode  et  do  ses  composés  devient  de  phs 
en  plus  important 

lODURES  MÉTALLIQUES.  --  Genre  de  sels  binaires  ou  taakidft 
formés  par  l'union  de  Tiode  avec  les  métaux  ;  ils  sont  îsona^ 
phcs  avec  les  chlorures  et  les  bromures,  sels  binaires  qu'ils  l^ 
compagnent  souvent  dans  la  nature  et  avec  lesquels  ils  pmea* 
tent  les  plus  grandes  analogies  physiques  et  chimiques.  Oieo 
trouve  un  certani  nombre  dans  la  nature,  mais  ceux  qui  sont 
employés  en  médecine  et  dans  l'industrie  sont  le  produit  de 
Tart.  Leur  préparation  est  généralement  très-simple  et  les  pri>- 
cédés  usités  peu  variés.  Parfois  on  fait  a^ir  dircetemeut  riûdt 
sur  les  métaux  (protoiodurcs  de  fer  et  de  mercure);  d'autres 
fois  on  le  fait  réagir  sur  les  oxydes  (iodures  alcalins);  cbIb« 
les  iodures  insolubles  sont  préparés  par  double  décoinpositiftn 
(iodures  de  plomb,  de  mercure,  d'argent,  etc.)*  Ces  sels  soot 
solides,  incolores  ou  teints  de  couleurs  très-nves;  teur  odeur 
rappelle  souvent  celle  de  l'iode  affaiblie,  et  leur  saveur  estfcite 
quand  ils  sont  solubles  et  nulle  ou  peu  prononcée  iorsqtiL^ 
sont  insolubles;  les  premiers  cristallisent  en  cubes;  les  derniers 
sont  généralement  amorphes.  Les  iodures  soot  fusibles  ei^^* 
tils,  parfois  décompusables  par  Tiietion  de  la  chaleur  srale. 
L'eau  dissout  les  iodures  des  premières  sections  et  reste  sait 
action  sur  ceux  des  dernières  sections;  l'alcool  dissout  Ift 
iodures  alc^ilins  et  un  peu  ceux  de  mercui^e*  Les  iodures  soot 
décomposés  par  le  chlcu'e  et  ie  brume  i  il  en  est  de  aitee  dff 
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oxacides  plus  ou  moins  oxygénés  (acides  azotique,  sulfurique, 
phosphorique,  etc.);  par  contra  les  bydracides  sont  sans  actioa 
sur  ces  sels.  Enfin  avec  les  bases  et  les  sels  les  iodures  se  com^* 
portent  sensiblement  comme  les  cblorurefi  et  les  bromures,  et 
aussi  comme  la  plupart  des  substances  salines. 

Caractères  spécifiques.  —  Les  iodures  traités  par  Tacide  sulfu- 
rique  et  le  peroxyde  de  manganèse  donnent  des  vapeurs  vio- 
lettes d'iode  par  Taction  de  la  chaleur.  Leur  solution  est  précis 
pîtée  en  jaune  clair  par  le  nitrate  d'argent;  en  jaune  d'or  par 
les  sels  de  plomb  ;  en  jaune  verdâtre  par  les  protosels  de  mer« 
cure,  et  en  rouge  coquelicot  magnifique  par  le  sublimé  corrosif. 
Sa  outre^  cette  solution»  additionnée  d'empois  et  traitée,  soit 
piff  rhydrocblore,  soit  l'acide  azotique  nitreux,  se  colore  en 
hLeu  indigo,  tout  à  fait  caractéristique. 

Les  iodures  les  plus  employés  en  médecine  sont  ceux  de  po- 
tassium, de  fer,  de  plomb  et  de  mercure.  Ce  sont  les  seuls  que 
nous  étudierons. 

lodare  de  potassium.  El  (synonymi6  :  Hydriodatedepotas$é). 
—  Ce  sel  binaire,  le  plus  important  des  composés  d^  riode,*se 
pr^are  par  deux  procédés  différents,  que  nous  allons  faire  con- 
nalb^. 

I*»  Dans  une  dissolution  concentrée  de  potasse  on  ajoute  peu 
à  peu  de  riode  jusqu'à  ce  que  la  solution  prenne  une  teinte 
iwée,  ce  qui  indique  un  léger  excès  d'iode.  Il'  se  forme  dans 
cette  réaction  un  mélange  d'iodure  de  potassium  et  d'iodate  de 
potafise  : 

6KO  +  6I  =  5KI  +  KO,IO^ 

La  dissolution  de  ces  deux  sels  est  évaporée  à  siccité  et  le  ré- 
side est  calciné  au  rouge,  c^  qui  décompose  l'iodate  en  oxygène 
et  iodurc  de  potassium.  On  reprend  par  l'eau  lorsque  le  creuset 
est  froid,  ou  fait  l>ouUlir,  on  filtre  et  on  abandonne  la  solution 
àla<5ristaHisalion.  Parfois  on  ajonte  un  peu  de  charbon  avant 
la  calcination  pour  faciliter  la  décomposition  de  l'iodate  et  em- 
péclier  un  excès  de  potasse,  qui  est  transformée  en  carbonate. 

«•  Dans  un  autre  procédé,  on  commence  par  préparer  de 
Piodure  de  fer,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  et  à  sa 
solution  on  ajoute  du  carbonate  de  potasse  ;  il  en  résulte  la 
réaction  suivante  : 

Fel  +  KO,CO>  =  FeO,CO*  +  Kl. 

U  se  précipite  du  carbonate  de  protoxyde  de  fer  qu'on  sépare 
par  la  filtration,  et  il  iie  reste  pkis  4iu'à  faire  cristalliser  i'iodure 
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issium  en  concentrant  la  dissolution.  Préparé  aînà,  Hl- 
dure  de  potassium  présente  souyent  des  taches  de  rouille  àai 
surface. 

Propriétés.  —  Ce  sel  est  solide,  cristallisé  en  cubes,  d'uaU 

alin  et  laiteux,  d'une  légère  odeur  d'iode,  et  d'une  ai 
acre  et  alcaline.  Exposé  à  l'air,  il  s'altère  lentement,  paroe 
l'oiygène  déplace  une  partie  de  l'iode  et  communique  au  jd 
une  teinte  jaunâtre  :  de  là  la  nécessité  de  le  conserver  duate 
flacons  secs  et  liermëtiquement  fermés.  Souniîâ  à  l'aotHuiâlIi 
chaleur,  il  décrépite,  fond,  se  volatilise,  mais  ne  se  dècos^W 
pas.  L'eau  froide  en  dissout  les  deux  tiers  de  son  poids  «tAlt 
bouillante  deux  fois  son  poids  environ,  et  l'alcool  froidla-lâ 
quième  seulement.  La  solution  aqueuse  d'iodure  de  potaiAll 
peut  dissoudre  une  certaine  proportion  d'iode,  et  douneroA' 
sance  à  un  iodure  ioduré.  Ce  composé  d'iode,  solide  ou  eai 
solution,  est  Irès-facilemenl  décomposé  par  l'eau  de  cWcn,' 
hypoclilûrites  alcalins,  les  acides  minéraux,  etc. 

Altérations  et  falsifications.  —  L'iodure  de  potassium  p 
contenir  une  certaine  quantité  de  carbonate  de  potasse,  i 
suite  d'une  mauvaise  fabrication,  ou  par  suite  d'une 
frauduleuse;  lorsque  la  proportion  de  ce  sel  est  un  peu  fd 
l'iodure  de  potassium  devient  très-déliquescent  à  l'air,  cl 
effervescence  avec  les  acides,  qu'il  soit  solide  ou  en  dissollltiât. 
Les  sels  qu'on  mélange  le  plus  souvent  b.  l'iodure  de  potasai 
sont  les  suivants  :  chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  ' 
de  potassium,  sulfate  de  potasse,  nitrate  de  soude  et  le  tncattl' 
note  de  soude,  etc. 

La  présence  des  chlorures  dans  l'iodure  de  potassium  est! 
cile  à  dévoiler  au  moyen  du  nitrate  d'argent  et  de  ït 
niaque  ;  dans  ce  but,  on  dissout  dans  l'eau  une  petite  quant 
du  sel  suspect,  et  on  le  précipite  au  moyen  de  la  soIutioD  il'fl 
tate  d'argent.  Si  l'iodure  de  potassium  est  pur,  le  précipita  i 
jauD&tre,  peu  altérable  à  la  lumière,  et  résiste  complétenfll' 
l'action  dissolvante  de  l'ammoniaque  liquide;  dans  le  cMii 
contraire,  où  il  existait  une  certaine  proportion  de  chlofirti 
mélangés,  le  précipité  est  plus  blanc,  devient  violet  à  l'aiTt'" 
se  dissout  en  partie  dans  l'alcali  volatil;  la  partie  dissoutfli* 
mise  à  nu  au  moyen  de  l'acide  azotique,  qui  neutralise  l'afllin»' 
niaque  ayant  sei'vi  de  dissolvant. 

On  a  proposé  divers  moyens  pour  reconnaître  la  présenOe  *' 
bromure  mélangé  à  l'iodure  de  potassium,  mais  ils  *onl  trof 
compliqués  pour  trouver  place  ici;  le  procédé  suivant,  qui  «• 
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3SÎ  simple  que  possible,  nous  paraît  remplir  parfaitement  le 
t  :  c'est  de  traiter  la  solution  du  sel  suspect  par  le  biclilorure 
mercure.  S'il  est  pur,  le  précipité  est  d'un  beau  rouge 
juelicot  ;  mais  s'il  est  mêlé  de  bromure,  on  n'obtient  qu'un 
3Ôt  briqueté  couleur  de  litharge,  etc. 
Enfin,  le  sulfate  de  potasse  est  accusé  par  le  nitrate  de  ba» 
6,  le  nitrate  de  soude  par  sa  propriété  de  fuser  sur  les  char- 
is  ardents,  et  le  bicarbonate  sodique  par  l'effervescence  qu'il 
Ktuit  avec  les  acides. 

[odiin  de  fer.  Fel.  —  Ce  composé,  comme  l'indique  sa  for- 
ile,  est  un  protoiodure,  ou  iodure  ferreux.  On  le  prépare  ai- 
llent en  traitant  une  partie  de  limaille  de  fer  par  trois  parties 
riron  d'iode,  et  une  quantité  sùfiQsante  d'eau;  l'opération 
it  se  faire  dans  une  capsule  en  porcelaine  ou  un  ballon  en 
re  ;  on  chauffe  doucement  jusqu'à  ce  que  la  solution  ne  pré- 
ite  plus  que  la  teinte  verte  des  protosels  de  fer  et  ou  filtre, 
liqueur  est  ensuite  évaporée  rapidement  jusqu'à  consistance 
isque  sirupeuse  en  présence  de  quelques  pointes  de  Paris, 
ir  éviter  une  oxydation  ;  on  coule  ensuite  sur  une  assiette, 
le  produit  se  prend  en  masse  cristalline.  Aussitôt  qu'il  est 
id,  on  le  détache  de  l'assiette  et  on  le  renferme  dans  un  fia- 
1  bouchant  à  l'émeri,  car  c'est  un  produit  altérable  à  l'air. 
Propriétés.  —  Ce  corps,  récemment  préparé  et  pur,  est  blanc; 
lis  il  est  habituellement  verdâtre  et  cristallin  ;  sa  saveur  et 
1  odeur  rappellent  à  la  fois  celles  de  l'iode  et  du  fer.  Exposé 
'air,  il  en  attire  à  la  fois  l'humidité  et  l'oxygène  et  s'altère 
t)fondément.  La  chaleur  le  décompose  entièrement  en  chas* 
al  l'iode.  Il  est  soluble  à  la  fois  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
i  évaporant  sa  solution  dans  le  vide  on  peut  l'obtenir  cristal- 
é. 

Iodure  de  plomb.  Pbl.  —  Cet  iodure,  qu'on  rencontre  parfois 
ms  la  nature,  se  prépare  en  mélangeant  une  solution  d'un  sel 
)  plomb  avec  celle  de  l'iodure  de  potassium.  On  dissout,  pour 
lia,  parties  égales,  en  poids,  de  nitrate  de  plomb  et  d'iodure 
)tassique,  dans  des  quantités  suffisantes  d'eau  pure,  et  on 
irse  peu  à  peu  la  solution  d'iodure  dans  celle  du  sel  de  plomb, 
squ'à  ce  qu'elle  cesse  d'y  produire  un  précipité  jaune.  Ce 
écipité,  formé  d'iodure  de  plomb,  est  lavé  par  décantation  et 
ché  à  l'étuve.  On  le  pulvérise  ensuite  et  le  renferme  dans  un 
.con  à  l'abri  de  la  lumière,  qui  l'altère. 
Propriétés.  —L'iodure  de  plomb  est  sous  forme  d'une  poudre 
usante,  d'un  jaune  citron,  sans  odeur  et  sans  saveur.  Il  se 
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dissout  dans  1,200*p.  d'eau  froide  et  dûns  200  p.  d'eau  bouil- 
lante, de  laquelle  il  se  précipite  en  petites  paillettes  d'un  jaune 
d'or  magnifique.  Il  est,  au  contraire,  très-soluble  dans  la  fiolii- 
tion  des  iodures  alcalins  et  surtout  de  Tiodure  de  potassiuiiL 

lodures  de  mercure.  —  Il  en  existe  trois  :  le  protoiodiue,  k 
sesqui-iodure  et  le  bi-iodure  ;  le  premier  et  le  dernier  sont  suis 
importants.  Nous  allons  les  décrire. 

Protoiodure  de  mercure.  H^'L  —  On  peut  l'obteoir  par  deui 
procédés.  Dans  le  premier,  qui  donne  un  produit  pur,  on  tri* 
turc  dans  un  mortier  6  p.  d'iode  et  10  p.  de  niercure,  aprèi 
avoir  ajouté  un  peu  d'alcool,  jusqu'à  ce  que  le  métal  ait  entiè- 
rement disparu.  On  fait  bouillir  l'iodure  produit  dans  l'alcool 
et  on  le  sèche.  Il  est  prudent  de' n'opérer  jamais  que  sur  de 
petites  quantités  et  de  tenir  constamment  le  mélange  humecté 
d'alcool  pour  éviter  l'élévation  de  température  et  uae  explosioa. 
Dans  le  deuxième  procédé,  plus  simple,  il  est  difficile  d'éviter  b 
formation  d'un  peu  de  sesqui-iodure,  ce  qui  a  peu  d'inconvé- 
nient. Il  consiste  à  verser  dans  une  solution.»  aussi  neutre  que 
possible,  de  protonitrate  de  mercure,  une  solution  d'iodurede 
potassium  de  manière  à  obtenir  un  précipité  verdâtre*  Ce  pré- 
cipité est  lavé,  séché  et  mis  dans  un  flacon  en  verre  de  couleur, 
car  il  est  altérable  à  la  lumière. 

VroprUiés.  — 11  est  solide,  amorphe,  d'un  jaune  verdâtrc  par- 
ticulier, inodore  et  insipide,  volatil,  insoluble  dans  l'eau  A 
l'alcool,  légèrement  soluble  dans  la  solution  d'iodure  de  potas- 
sium. L'iode  le  change  en  bi-iodure. 

Bi-iodure  de  mercure.  l\g\.  —  Cet  iodure  se  prépare  très-fa- 
cilement par  double  décomposition.  Pour  cela  on  mélange  uDe 
solution  étendue  de  100  p.  d'iodure  de  potassium  avec  une  so- 
lution également  peu  concentrée  renfermant  80  p.  de  bichlo- 
rure  de  mercure.  Il  se  fait  immédiatement  un  précipité  rwigf 
éclatant  de  bi-iodure  de  mercure.  La  condition  nécessaire  pour 
que  ce  sel  ait  une  belle  couleur  rouge  coquelicot,  c'est  «jue 
l'iodure  de  potassium  domine  légèrement  dans  la  réaction.  Ce- 
pendant il  faut  éviter  d'en  mettre  un  excès,  car  le  bi-iodure 
mercuriel  est  très-soluble  dans  la  solution  d'iodure  de  po- 
tassium, avec  lequel  il  forme  un  iodure  douide,  soluble  daoi 
l'eau. 

Propriétés,  —  Il  est  solide,  le  plus  souvent  en  poudre  d'ui« 
couleur  rouge  coquelicot  magnilique»  inodore,  insipide,  ioa)* 
lubie  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  bouillant  ainsi  que  dans 
les  clilorures  et  les  iodures  alcalins,  volatil,  devenant  jauoe  p^ 
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la  chaleur  et  reprenant  sa  belJe  couleur  muge  par  le  refroi- 
dissemeot.  Le  meruure  le  ramène  facilement  à  l'état  de  proto- 
iodurc. 

Faisilicalion.  ■—  Le  prix  du  bl-iodure  de  mercure  étant  très- 
Éleré,  on  a  cherché  à  falsifier  ce  sel  par  divers  moyens;  les  ma- 
tières qu'on  y  mélange  le  plus  sou^eut  sont  le  sulfate  de  baryte, 
!e  minium  et  le  sulfure  rouge  de  mercure.  Cette  fraude  se  rccon- 
DoU  facilement  à  i'aide  de  l'alcool,  qui  dissout  le  6i-iodure  de 
mercure  k  la  température  de  l'éfoullilion,  tmidis  qu'il  n'attaque 
pas  les  autres  matières. 

11.  l«Mle  et  iodures  (matière  médicale  et  thérapeutique). 
L'iode  et  ses  composés  constituent,  dans  la  grande  classe  des 
altérants,  les  médicaments  les  plus  actifs,  les  plus  efficaces  et 
les  plus  usités.  Dans  la  médecim;  de  l'homme,  ces  médicaments 
occupent  incontestablement  le  premier  rang  parmi  les  agents 
modificateurs  de  l'économie;  dans  celle  des  animaux,  bien 
^'Us  n'aient  pas  ce  degré  d'importance,  ces  corps  méritent 
B^amnoins  une  étuile  attentive.  Ces  médicaments,  qui  ont  pour 
base  le  intime  principe  mélalloïdc,  l'iode,  déterminent  dans 
l'organisme  des  effets  généraux  qui  sont  sensiblement  les  mê- 
mes pour  t*jus;  aussi  croyons-nous  devoir  les  examiner  d'abord 
d^De  manière  générale  avant  de  procéder  à  l'histoire  particu- 
ttère  de  ctiacui]  d'eux. 

Des  loduvés  an  Kénàr&t. 

L'iode  et  sesdivere  composés  se  rencontrent  tont  préparés 
ilans  le  commerce:  ils  sont  souvent  i  l'état  de  pureté;  néao- 
moÎDs,  comme  leur  valeur  vénale  est  considérable  et  ne  tend 
lias  k  diminuer,  la  cupidité  des  commerçants  s'est  déjà  exercée 
1  trouver  les  moyen^j  d'augmenter  leur  masse  par  des  additions 
d»  m^èivs  inertes  qui  n'en  altèreat  pas  l'aspect.  Nous  avons 
(Ui  oonoaltre  précédemment  les  falsiQcatiiîas  dont  cJiaque 
compose  iodique  est  l'objet  dans  lu  commerce. 

PharnuuoUchHie.  —  L'iode  et  ses  composés  sont  soumis  à  un 
assez  grand  nombre  de  manipulations,  géaéraJement  assez 
Siiiqtles;  ils  entrent  dans  une  Ibule  de  préparatioQS  deslinôes. 
soit  à  l'u^ipe  interne,  soit  poorl'asa^  exto-ue.  Kousiesferoo! 
OMiBAlti^  plus  tard. 

MèditxuntiUtUio^.  —  Les  iodiqaes  s'administrent,  soità  i'inté- 
rieur,  soil  à  l'exlérieur,  isolément,  ou  par  les  deux  voies  à  la 
«t  Simultanément.  Le  plus  souvent,  pour  l'usage  iiUMPe, 
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on  les  introduit  dans  le  tube  digestif  sous  forme  de  breuvage  ou 
de  bol,  et  très- rarement  sous  forme  de  lavement;  de  phiî, 
comme  ces  composés  sont  très-volatils,  on  comprend  laposâ- 
bilité  de  les  administrer  en  fumigations  dans  les  vnies  respira- 
toires; ce  procédé,  néanmoins,  est  assez  rarement  employé,  A 
l'extérieur,  on  n'applique  guère  les  préparations  d'iode  que 
pour  des  médications  purement  locales;  cependant  on  lésa  em- 
ployées dans  quelques  circonstances  en  frictions  pénétnntes. 

Pkarmacodynamie.  —  Les  effets  dep  altérants  iodurés  doivent 
être  distingués  en  locaux  ea:ternes,  locaux  internes  et  giaéraux; 
ces  derniers  seront  subdivisés  en  etfets  primitifs,  effets  eonaieu- 
lifs  et  effets  toxiques. 

V  Effets  locaux  externes.  —  Appliquées  sur  la  peau,  \»ftc- 
parations  d'iode  agissent  comme  de  légers  irritants;  elks  pro- 
duisent de  la  chaleur,  de  la  rougeur,  des  picotements,  te 
gerçures,  et  la  chute  des  poils  au  bout  d'un  certain  tempg. 
les  muqueuses,  les  solutions  de  continuité,  les  tissus  tUnuiUl 
ces  composés  ont  une  action  beaucoup  plus  énergique  et  < 
minent  une  véritable  cautérisation.  Les  indiques  les  plus 
tants  sont  l'iode,  l'iodure  d'arsenic,  ceux  de  mercure,  etc. 

2°  Effets  locaux  internes. — Lorsque  ces  médiramenls»Bl 
introduits  dans  le  tube  digestif,  ils  déterminent  clesefTeto 
riables  selon  les  doses  qui  ont  été  ingérées.  Donnés  en  pelitt 
quantité,  ils  agissent  comme  des  excitants  de  l'estomae  «t 
intestins;  ils  augmentent  l'appétit,  accélèrent  la  digestion,  piécf 
pitent  le  mouvement  intestinal,  bâtent  les  défécations,  col 
les  excréments  en  jaune,  etc.  A  doses  plus  élevées  ou  plus 
procbées,  les  iodiques  irritent  notablement  les  voies  digCStim: 
ils  diminuent  l'appétit,  provoquent  la  soif,  déterminent  it 
salivation,  des  mouvements  continuels  de  déglutition  obei 
chien,  des  vomissements  réitérés  chez  les  carnivores  et  1 
omnivores,  des  coliques  plus  ou  moins  vives  chez  tous  les  a 
maux,  souvent  de  la  diarrhée,  de  l'abattement,  un  ami 
ment  rapide,  etc. 

3°  Effets  généraux.  -~  Il  existe  peu   de  médicamarts 
possèdent  autant  de  force  de  pénétration  que  les 
d'iode,  et  dont  l'absorption  soit  aussi  rapide.  Leur  séjour 
l'économie  parait  être  très-court,  car  les  diverses 
naturelles  et  morbides  ne  tardent  pas  à  accuser  la  prèscoœi 
iodiques  par  leur  couleur,  leur  odeur  ou  les  réactions  spédril 
qu'elles  donnent  au  contact  des  réactifs  caractéristiques 
l'iode.  11  résuite  de  cette  particularité  que  les  altérauU  h 
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se  séparent  du  saog  presque  aussi  rapidement  qu'ils  s'y  mélan- 
gent, et  que  leur  accumulation  dans  l'organisme  est  bien  rare- 
meot  à  craindre.  Les  effets  dynamiques  de  ces  médicaments 
doivent  être  distingués  en  effets  primitifs^  ëKbIs  consécutifs  et 
etîets  toxiquet. 

a.  Effets  primitifs.  —  Lorsque  l'iode  et  ses  composés  sont 
adnninistrés  à  l'intiirieur  à  petites  doses  suflisammcat  espacées 
les  unes  des  autres,  il  n'en  résulte  le  plus  souvent  aucune  mo- 
dification fonctionnelle  appréciable;  l'urine,  le  lait,  l'air  expiré, 
ia  sueur,  etc.,  entraînent  au  dehors  les  molécules  de  ces  médi- 
caments dans  les  intervalles  des  doses,  de  sorte  que  l'éconamie 
ne  semble  livoir  éprouvé  aucune  modiiication  de  leur  court 
passage  à  travers  ses  rouages.  Mais  si  les  doses  administrées 
sont  un  peu  fortes  ou  trop  rapprochées,  il  peut  en  résulter,  chez 
la  plupart  des  animaux,  un  léger  mouvement  fébrile,  qui  accuse 
les  propriétés  escitantes  de  composés  iodlques.  Il  est  rare  que 
la  respiration  s'accélère  et  que  le  pouls  devienne  très-vite;  le 
plus  souvent  ces  fonctions  restent  stationn aires,  et  il  arrive 
même,  chez  certains  sujets,  que  le  pouls  se  ralentit  légèrement, 
et  que  l'artère  devient  molle  sous  1g  doigt  qui  l'explore;  c'est  au 
moins  ce  que  nous  avons  observé  dans  les  hflpitaux  de  l'École 
sur  plusieurs  chevaux  morveux  auxquels  on  administrait  l'iode 
en  pilules,  à  la  dose  de  10  à  12  grammes  à  la  fois.  Quand  l'ad- 
ministration des  iodurés  s'accompagne  de  l'irritation  plus  ou 
moins  vive  des  voies  digestives,  le  mouvement  fébrile  est  tou- 
jours plus  net  et  plus  intense.  Ua  des  effets  primitifs  les  plus 
constants  de  ces  médicaments,  c'est  de  déterminer  la  rougeur 
des  muqueuses  apparentes,  et  plus  particulièrement  de  la  con- 
jonctive ;  cette  membrane  devient  souvent  d'un  rouge  violet,  et 
les  sécrétions  dont  elle  est  le  siège  acquièreut  une  activité  inso- 
lite qui  se  continue  durant  l'usage  des  iodiques.  C'est,  du  reste. 
un  caractère  général  des  iodiques,  d'exciter  les  muqueuses, 
d'augmenter  la  sécrétion  folliculaire  ou  muqueuse,  et  de  simu- 
ler ainsi  une  sorte  dt-  Uuxion  éphémère  sur  les  divers  points  du 
système  muqueux.  La  peau  est  parfois  aussi  le  siège  d'un  mou- 
TemenL  lluxionnaire  marqué,  qui  est  indiqué  par  de  la  rougeur, 
de  la  ch,deur,  des  sueurs  partielles,  et  très-rarement  par  une 
éruption  plus  ou  moins  grave.  Ce  dernier  phénomène,  qu'on 
observe  quelquefois  chez  l'homme,  parait  Être  très-rare  sur  les 
animaux,  car  aucun  vétérinaire  ne  l'a  encore  mentionné;  nous 
devons  à  l'obligeance  de  M.  Buer  la  connaissance  de  ce  léger 
accident.  Ce  vétérinaire  l'a  observé  sur  plusieurs  vaches  attein- 
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tes  de  marnmite  chronique,  sur  lesquelles  il  pratiquait  des 
frictions  fondantes  avec  une  pommade  d'iodure  de  potassium 
fortement  iodurée.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  de  ces 
applications,  on  voyait  survenir  une  éruption  de  pustules  très- 
douloureuses  qui  ne  tardaient  pas  à  se  terminer  par  résolution. 
Enfin,  on  doit  compter  parmi  les  effets  immédiats  des  composés 
d'iode  une  augmentation  notable  de  la  plupart  des  sécrétions, 
et  spécialement  de  celle  de  Turine. 

b.  Effets  consécutifs.  —  Dans  les  premiers  temps  de  leur 
administration,  les  altérants  indurés  augmentent  plutôt  qu'ils 
ne  diminuent  les  qualités  plastiques  du  sang:  leur  action  pri- 
mitive est  effectivement  essentiellement  coagulante.  Mais  quand 
leur  usage  est  continué  un  peu  trop  longtemps  et  que  des  mo- 
lécules nouvelles  viennent  agir  sans  cesse  sur  le  fluide  nutritif, 
il  en  résulte  des  changements  progressif^  dans  la  crase  san- 
guine, l'atténuation  de  plus  en  plus  grande  des  propriétés 
plastiques  et  nutritives  de  ce  fluide  essentiel  :  aussi,  quand  on  le 
place  dans  une  éprouvette,  paratt-il  d'une  teinte  plus  pâle  qu'à 
l'état  naturel  ;  il  se  coagule  aussi  plus  lentement,  le  caillot  formé 
a  moins  de  consistance,  et  la  sérosité,  plus  abondante  qu'à 
l'ordinaire,  revêt  souvent  une  teinte  jaunâtre  particulière  et 
caractéristique.  Sous  l'influence  de  cette  modification  matérielle 
du  sang,  il  se  produit  dans  la  fonction  nutritive  des  change- 
ments qui  indiquent  nettement  l'action  altérante  des  composés 
iodiques.  Le  mouvement  de  composition  se  ralentit,  tandis  que 
celui  de  résorption  acquiert  une  activité  considérable-,  aussi 
remarque-t-on  un  amaigrissement  rapide  de  tout  le  corps,  la 
mollesse  des  tissus,  la  pâleur  des  muqueuses,  la  diminution 
des  forces  générales  des  sujets,  etc.  Un  effet  remarquable  des 
iodiques,  c'est  de  communiquer  aux  fonctions  interstitielles  des 
organes  glanduleux  et  parenchymateux,  et  même  quelquefois 
aux  tissus  blancs  doués  d'une  faible  vitalité,  une  activité 
extraordinaire;  en  sorte  que,  s'ils  sont  le  siège  d'induration?, 
d'engorgements  et  de  diverses  altérations  morbides,  on  peut  voir 
ces  lésions  diminuer  peu  à  peu  et  même  disparaître  entièrement 
sous  Tinfluence  de  la  médication  altérante  iodurée,  pourvu 
qu'elle  soit  employée  avec  assez  de  persévérance  et  d'habilité. 

c.  Effets  toociques.  —  Enfin,  quand  on  administre  des  doses 
exagérées  d'iode  et  de  ses  composés,  il  peut  en  résulter  un 
empoisonnement  grave.  Les  premiers  désordres  se  montrent 
dans  le  tube  digestif,  et  consistent  le  plus  souvent  en  irritation 
vive  de  la  muqueuse  gastro-intestinale,  avec  accompagnement 
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aérations,  d'éruptions  pustuleuses,  etc.  Ces  divers  désordres 
îrieis  sont  accusés  au  dehors  par  de  la  salivation,  des  vo- 
«ments  chez  les  petits  animaux,  des  coliques  vives,  dé  la 
rhée,  de  l'abattement,  une  fièvre  intense,  etc.  Les  accidents 
raux  de  l'empoisonnement  iodique  varient  selon  qu'il  est 
ou  chronique  ;  dans  le  premier  cas,  on  observe  les  phéno- 
ls immédiats  très-exagérés;  et  dans  le  second  cas,  on  re- 
[ue  les  accidents  qui  accompagnent  habituellement  un  état 
sctique  du  sang.  Enfin,  dans  quelques  cas  rares,  on  voit 
3nir  l'atrophie  de  certaines  glandes  externes,  telles  que  les 
>ldes,  les  mamelles,  les  testicules,  etc. 
s  accidents  déterminés  par  les  altérants  iodurés  sont  rares 
les  animaux,  où  leur  usage  interne  est  encore  peu  fré- 
it,  Bans  doute,  à  cause  du  prix  très-élevé  de  ces  médica- 
ts.  Aussi,  cette  sorte  d'empoisonnement  lent  par  les  iodi- 
.  signalé  dans  ces  derniers  temps  dans  l'espèce  humaine, 
quelques  médecins,  est-il  inconnu  chez  les  animaux  dômes- 

armacothérapie.  —  Quoique  l'iode  ait  été  découvert  en 
»  et  que  son  histoire  chimique  fût  presque  complète  quel- 
années  plus  tard,  ce  n'est  que  vers  1820  qu'il  fit  son  appa- 
Q  pour  la  première  fois  en  thérapeutique.  C'est  au  médecin 
se,  Goindet,  de  Genève,  que  la  médecine  est  redevable  de  la 
[iiôte  de  ce  précieux  médicament.  Depuis  longtemps,  il  est 
on  employait  empiriquement  plusieurs  substances  qui  ren- 
iaient de  l'iode,  comme  la  cendre  ^es  éponges  neuves,  celle 
ertaines  plantes  marines,  etc.  ;  mais  on  ignorait  complète- 
t  la  nature  du  principe  actif  de  ces  médicaments  complexes, 
t  médecine  de  l'homme  les  médicaments  iodiques  ne  tar- 
nt  pas  à  passer  dans  celle  des  animaux,  et  comme  les  pre- 
*s  succès  des  médecins  eurent  lieu  contre  le  goitre,  c'est 
i  contre  cette  affection  que  les  vétérinaires  employèrent  ces 
teaux  médicaments  avec  le  plus  d'avantages.  Ceux  de  nos 
ïères  qui  mirent  le  plus  d'empressement  à  essayer  l'iode  sur 
animaux  furent  principalement  Rainard  {Comptes  rendus 
myon,  1824),  Prévost  (Joum.  prat.,  1827,  1828,  p.  239;  et 
'^i.  ihéor.  et  prat.,  1 831 ,  p.  280),  Mayor  (Joum.  prat.  de  mèd. 
r.,  1828,  p.  241),  Vatel  {Compte  rendu  d*Alfort,  1826.)  etc. 
es  indications  générales  des  iodés  sont  assez  nombreuses  et 
îz  complexes,  parce  que  ces  médicaments  jouissent  de  ver- 
multiples  qui  en  rendent  les  applications  plus  variées.  Nous 
os  grouper  les  diverses  affections  qu'on  peut  traiter  avec 
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plus  ou  moins  d'ayantages  par  les  iodurés,  afin  d'en  abréger 
l'histoire  générale. 

1"*  Affections  du  système  lymphatique.  —  Bans  cette  catégorie 
se  trouvant  compris  la  morve,  le  farcin,  les  scrofules,  l'engoi^- 
ment  des  ganglions  mésentériques  du  bœuf,  etc. 

2""  Engorgements  glandulaire  et  parenchymateux.  — -  On  peut 
comprendre  dans  cette  série  complexe,  le  goitre,  l'engorgemeDl 
chronique  des  mamelles,  des  testicules,  des  parotides,  et  en 
général,  de  toutes  les  glandes  externes.  Parmi  les  engoigements 
viscéraux  qu'on  peut  attaquer  par  les  iodiques,  nous  comptons 
principalement  ceux  du  foie,  des  poumons,  des  reins,  des 
ovaires,  etc.,  lorsque  le  diagnostic  en  est  possible. 

3*  Nutrition  anormale.  —  Elle  peut  être  générale,  comme  on 
l'observe  chez  certains  animaux  trop  bien  nourris  et  qui  sont 
atteints  d'obésité  ;  ou  elle  est  simplement  locale,  comme  on  le 
remarque  sur  certaines  régions  du  corps  qui  sont  atteintes 
d'hypertrophie. 

i®  Affections  cutanées  et  muqueuses.  —  Les  maladies  ancien- 
nes de  la  peau  et  des  muqueuses  qui  s'accompagnent  d'altérations 
des  tissus,  de  sécrétions  anormales,  etc.,  sont  presque  toijgours 
avantageusement  modifiées  par  l'usage  des  altérants  iodurés, 
donnés  à  l'intérieur  ou  employés  topiquement. 

5*  Hydropisies.—  Les  composés  d'iode  sont  employés  dans  le 
traitement  des  hydropisies,  tantôt  à  titre  de  modificateurs  géné- 
raux et  de  diurétiques,  tantôt  comme  simples  agents  irritants 
appliqués  localement.  C'est  surtout  sous  ce  dernier  point  de  vue 
qu'on  en  fait  usage  contre  l'hydropisie  des  petites  séreuses  voi- 
sines de  la  peau,  et  même  contre  celle  des  séreuses  splanchnîques. 

6"  Affections  nerveuses.  —  On  a  proposé  l'emploi  des  iodés 
:ontre  la  chorée,  l'épilepsie,  certaines  paralysies,  etc.,  mais  ce 
traitement  est  encore  peu  répandu. 

Des  lodnrés  en  particulier. 
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Pharmacotechnie.  —  L'iode  entre  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  formules  magistrales  ou  officinales  dans  la  pharmacie  de 
lliomme;  dans  celle  des  animaux,  les  trois  formules  suivantes 
seules  sont  utilisées  : 

1»  Teinture  d'iode. 

Prenez  :  Iode 4  partie. 

Alcool  ordinaire. 12     — 

Diasolvez  à  froid. 


m 
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V  Pommade  d'iode. 

Prenez  :  Iode 2  grammes. 

Aïoiige.  . 38      — 

*  iDcorpoKE  ft  froid. 

^•3°  lodure  d'amidon. 

Preoeï  :  Iode \  partie. 

Amidon 30  — > 

»  Triturei  avec  un  peu  d"eau  el  failes  sécher  à  l'éluve. 

médicamentalion.  —  L'iode  s'administre  à  l'intérieur  et  s'em- 
L  l'extérieur  gous  diverses  formes.  A  l'intérieur,  on  le 
donne  en  bols  ou  eu  breuvages,  très-rarement  en  fumigations 
dans  les  voies  respiratoires.  Les  bols  se  confectionnent  avec 
l'iode  solide  ou  avec  la  teinture  :  dans  le  premier  cas,  on  peut 
le  broyer  avec  une  poudre  végétale  quelconque  ou  mieux  avec 
l'amidon  cru  ou  cuit;  on  ajoute  ensuite  du  miel  ou  de  la  mé- 
lasse pour  donner  à  la  préparation  la  consistance  pâteuse;  daug 
le  second  cas,  on  fait  absorber  la  teinture  d'iode  par  une  poudre 
végétale  et  l'on  confectionne  ensuite  les  bols  comme  à  l'ordi- 
naire. Pour  la  préparation  des  breuvages  iodurés,  on  peut  par- 
tir soit  de  l'iode,  soit  de  sa  dissolution  alcoolique  :  si  l'on  em- 
ploie l'iode,  il  faut  se  servir,  comme  véhicule,  ou  d'une  solution 
légère  d'iodure  de  potassium,  ou  de  la  décoction  d'une  plante 
amcre,  l'expérience  ayant  appris,  dans  ces  derniers  temps,  que 
Ifi  tannin  est  un  bon  intermède  pour  faciliter  la  dissolution  de 
l'iode  dans  l'eau;  si  l'on  se  sert  de  la  teinture  d'iode,  il  faut 
employer  les  menstrues  que  nous  venons  d'indiquer,  aliu  que 
l'iode  ne  se  précipite  pas  au  fond  du  vase  avec  lequel  on  admi- 
nistre le  breuvage.  A  l'extérieur  du  corps,  on  applique  la  tein- 
ture el  la  pommade  d'iode  en  frictions  locales,  mais  rarement 
CD  frictions  pénétrâmes;  enfin,  la  teinture  pure  ou  étendue 
d'eau  est  employée  en  injections  irritantes  dans  les  fistules,  les 
bourses  muqueuses  sous-cutanées,  les  kystes,  les  séreuses  des 
tendons,  des  articulations,  etc. 

Les  doses  d'iode  qui  couviennent  aux  diverses  espèces  domes- 
tiques sont  encore  mal  déterminées  ;  les  suivantes  nous  pa- 
raissent convenir  dans  la  majorité  des  cas  : 

1°  Grands  herbivores i  à    S  grammes. 

!■  Pelils  ruminanls  cl  porcs 0,S0  ft    2        — 

3»  Carnivores 10  à  S"!  ceDUgr. 

^  Ces  doses  pourront  être  répétées  deux  fois  par  jour  dans  doB 
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circonstances  exceptionnelles.  Si  l'on  fait  usage  de  la  teinture 
d'iode,  on  devra  multiplier  ces  doses  par  douze. 

Pharmacodynamie.  •—  Â  l'exception  des  iodures  mercuriels 
dont  la  base  augmente  encore  l'énergie,  l'iode  est  incontestable- 
ment, de  tous  les  médicaments  iodiques.  celui  dont  Tacthité 
locale  et  générale  est  la  plus  grande.  Appliqué  sur  la  peau 
intacte,  ce  métalloïde  produit  instantanément  une  coloration 
jaune  qui  disparaît  rapidement  si  l'application  n'est  pas  réi- 
térée; dans  le  cas  contraire,  la  tache  devient  permanente  et  une 
véritable  eschare  prend  naissance  aux  dépens  de  l'épaisseur  du 
derme.  Sur  les  tissus  dénudés  et  sur  les  muqueuses  apparentes, 
l'iode  se  comporte  comme  un  caustique  coagulant  assez  éner- 
gique. Dans  le  tube  digestif,  l'action  irritante  de  l'iode  est  des 
plus  manifestes,  puisqu'il  suffit,  d'après  Orfila  (Toanoologie, 
1. 1,  p.  97  et  suiv.,  5*  édit.),  de  5  à  6  grammes  d'iode  donné  en 
pilules,  l'œsophage  restant  libre,  pour  empoisonner  mortelle- 
ment les  chiens  au  bout  de  quelques  jours;  lorsque  les  voies 
digestives  ne  restent  pas  à  l'état  naturel,  il  faut  une  quantité 
moindre  encore  d'iode  pour  faire  périr  ces  petits  animaux.  Les 
grands  herbivores  peuvent  supporter  des  doses  beaucoup  fins 
élevées  que  les  carnivores,  mais  celles  qui  sont  nécessaires  pour 
les  empoisonner  mortellement  sont  complètement  inconnues. 
M.  Patu  {JourfL  théor,  et  prat.^  t.  VI,  p.  231)  assure  avoir  ad- 
ministré impunément  depuis  30  jusqu'à  i5  grammes  d'iode,  en 
bols;  seulement  ce  praticien  ne  dit  pas  s'il  a  répété  la  dose  plu- 
sieurs jours  de  suite  sur  les  mômes  sujets;  cela  n'est  pas  pro- 
bable, car  nous  avons  presque  toujours  observé  des  coliques 
sur  les  chevaux  morveux  auxquels  on  donnait  ce  médicament, 
dans  les  hôpitaux  de  l'École,  lorsque  la  dose  approchait  de 
15  grammes.  Les  praticiens  prudents  feront  donc  bien  de  ne 
pas  outre-passer  cette  quantité  et  de  n'y  arriver  même  que  gra- 
duellement. 

Injecté  dans  les  veines  par  M.  Patu,  en  dissolution  dans  l'al- 
cool et  1  ether,  l'iode  détermine  subitement  des  effets  inquié- 
tants, mais  qui  se  dissipent  cependant  avec  assez  de  rapidité  si 
la  dose  employée  n'a  pas  été  trop  forte  ;  les  phénomènes  qu'on 
remarque  le  plus  fréquemment  sont  :  une  accélération  consi- 
dérable de  la  respiration  et  de  la  circulation,  une  dypsnée  suf- 
focante, une  toux  convulsive  et  continue,  de  la  chaleur  et  de 
TiDjectionà  la  peau,  des  sueurs  partielles,  la  teinte  violacée  des 
coi^onctives,  des  étourdissements,  des  vertiges,  une  station 
chancelaute,  parfois  la  chute  sur  le  sol,  la  vue  obtuse,  la  dila- 
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tatioa  des  pupilles,  l'immobilité,  la  stupeur,  etc.  Quelques 
heures  après,  toutes  les  excrétions  naturelles  ou  morbides  ont 
acquis  l'odeur  de  l'iode  et  re\étu  un  teiule  jauDùtre.  Les  che- 
vaux qui  ue  reçurent  que  i  grammes  d'iode  échappèrent  pour 
la  plupart;  maiépluâieurs  de  ceux  auxquels  on  injecta  8  grammes 
succombèrent.  Les  phénomènes  cérébraux  observés  avant  la 
mort  doivent  être  attribués  en  grande  partie  aux  dissolvants 
employés  à  l'administratitinde  l'iode. 

Les  efléts  généraux  de  ce  métalloïde  sont  à  peu  près  ceux  que 
nous  avons  l'ait  connaître  enparluutdes  iodurés  en  général; 
cependant  ils  présentent  certaines  particularités  qu'il  est  im- 
portant d'indiquer.  Ainsi,  le  mouvement  iébrile  et  la  coloration 
des  muqueuses  apparentes  sont  beaucoup  plus  marqués  sous 
l'inlluence  de  l'iode  que  sou^  celle  de  ses  composés;  le  mouve- 
ment sanguin  vers  la  peau,  d'où  résultent  la  chaleur  de  cette 
mvmbrane,  des  sueurs  partielles,  des  éruptions  pustuleuses, 
etc.,  est  plus  prononcé  que  la  diurèse,  ce  qui  est  le  coutniire 
pour  beaucoup  de  composés  iodiques.  Enûn,  l'arrêt  du  mouve- 
ment nutritif,  d'où  naissent  la  maigreur,  l'atrophie  de  quelques 
glandes,  la  résorption  de  certains  produits  morbides,  une  toux 
plus  ou  moins  grave,  etc.,  sont  des  effets  que  l'iode  produit 
toujours  d'une  manière  exagérée,  si  son  administration  n'est 
pas  conduite  avec  sagesse.  Pour  ces  divers  motils  et  en  raison 
de  son  action  irritante  sur  le  tube  digestif,  beaucoup  de  prati- 
ciens ont  renoncé  à  l'usage  interne  de  l'iode,  et  l'ont  remplacé 
par  l'iodure  de  potassium,  qui  parait  avoir  tous  ses  avantages 
sans  présenter  ses  inconvénients. 

Pharmacothérapie.  —  Les  indications  de  l'iodo  sont  assez 
oombreuses,  et  se  divisent  naturellement  en  médicinales  et  chi- 
rurgicales. Nous  allons  les  étudier  successivement  en  commen- 
çant par  les  premières. 

1"  Indications  médicinales.  —  L'iode  est  employée  l'inté- 
rieur ou  à  l'extérieur,  et  souvent  par  les  deux  voies  en  même 
temps,  contre  les  maladiesdusystènQe  lymphatique,  des  glandes, 
des  viscères  intérieurs,  contre  certaines  anomalies  générales  ou 
locales  de  la  nutrition,  contre  les  liydropisies,  le  diabète,  etc. 
Nous  allons  examiner  les  cas  principaux  l'oumis  par  la  pratique 
vétérinaire. 

Une  des  maladies  lympbaliqui's  qu'on  a  1o  plus  souvent  atta- 
quées par  l'iode,  au  moyen  d'apiilicutioos  très-variée»,  et 
presque  toujours  sans  succès^  c'est  la  mvrve.  M.  LcbliOïc  (Joum. 
et  prat.,  183t,  p.  87  et  suiv.)  est  un  des  premiarB  vétéri- 
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oaires  qui  ait  appliciué  l'iode  au  traitement  de  cette  maladie  : 
il  donnait  ce  métalloïde  à  l'intérieur  A  la  dose  de  30  centi- 
grammes; il  appliquait  une  pommade  iodurée  sur  les  glandes; 
en  outre,  il  pratiquait  des  fumigations  d'iode  et  de  chlore  dons 
les  bronches,  etc.;  au  moyen  de  ce  traitement  complet,  il  oble-  i 
liait  des  avantages  marqués  sur  certains  sujets,  et  même  leur  ' 
guérifon  radicale,  d'après  ce  qu'il  arOrme.  MM.  Sage  et  Bareyn   i 
ont  aussi  préconisé  les  altérants  iodiques  dans  le  traitement  de 
la  morve,  mais  comme  ils  ont  principalement  fait  usage  de  TJ»- 
dure  de  potassium,  c'est  eo  parlant  de  ce  sel  que  nous  feTODS 
connaître  leurs  essais.  M.  Rey  a  essayé  aussi  très-souvent  l'iodt 
contre  la  morve,  mais  comme  les  résultats  ont  été  négatifi,  11 
s'est  abstenu  de  les  publier. 

L'iode  a^étè  également  préconisé  dans  le  traitement  du  tar- 
da. M.  Leblanc  a  aonoucé  dans  le  temps  des  guérisons  obtenues 
par  ce  moyen  :  les  applications  étaient  locales.  M.  Patu  est  par 
venu  à  guérir  aussi  quelques  chevaux  farcineux  par  l'empJùl 
iutérieur  de  la  teinture  d'iode  ou  par  son  injection  dans  lu 
veines.  Enfin,  à  l'école  de  Toulouse,  on  a  iraitê  avec  succès  plu- 
sieurs cbevaui  farcineux  par  l'administration  intérieurs  et 
l'application  extérieure  de  là  teinture  d'iode  :  la  dose  doanéeea 
électuaire  était  de  16  grammes;  l'action  de  ce  médicament  éuil 
aidée  du  reste  par  la  cautérisation  actuelle  sur  les  boutons,  et 
par  l'application  d'eau  mercurielle  sur  les  ulcères  farcioMi 
(Joum.  des  vètér.  du  Midi,  18U,  p.  19  et  91).  Malgré  ces  résul- 
tats encourageants,  l'emploi  de  l'iode  dans  le  traitement  da  Ctr- 
ciu  est  peu  fréquent,  sans  doute  à  cause  du  prix  élevé  de  et 
médicament. 

L'engoi^ement  général  des  ganglions  lymphatiquesdu  bsuf. 
espèce  d'affection  scrofuleuse,aété  traité  avec  succès,  au  (Doyai 
de  l'iode,  par  Lafore  (ibid.,  1839.  p.  iïS);  il  administrait  R 
médicament  à  l'état  de  teinture,  depuis  60  centigrammee  ju- 
qu'à  i  grammes,  sous  tormc  de  breuvage,  en  l'étendant  dsos 
une  décocliou  de  6i  grammes  de  gentiane  dans  deux  litres 
d'eau;  le  traitement  a  été  continué  pendant  quinze  ou  \iiif\ 
iours. 

L'induration  ou  l'engorgement  chronique  de  certains  Tiscêrd 
glanduleux  ou  parenchymateux  peut  ijirc  avantageusement 
traitée  par  l'iode.  Lafore  (lUalad,  particulières  aux  grands  r* 
minante,  p.  S07;  et  Journ.  des  vetér.  du  Midi,  1839,  p.  £!9)> 
publié  plusieurs  exemples  d'hépatite  chronique  chez  le  bœuTrt 
chez  le  cheval,  qui  ont  cédé  à  l'usage  de  la  teinture  ioi'upn 


IODE. 

éteodue  dans  une  iofusioa  ou  une  décoclion  de  plantes  amèrcs  : 
la  dose  moyenne  a  été  de  4  grammes  d'iode.  M-  Herlwig  dit 
aussi  en  avoir  fait  usage  avec  profit  contre  les  désordres  mali:- 
riels  déteroiinés  dans  les  poumons  par  ta  péripoeumonie  conta- 
gieuse du  gros  bétail. 

Les  altérations  organiques  que  subissent  les  glandes  externes, 
telles  que  les  corps  thyroïdes,  les  mamelles,  les  testicules,  les 
parotides,  etc.,  cèdent  presque  toujours  à  l'emploi  persévérant, 
suit  local,  soit  général  de  l'iode.  Il  serait  oiseux,  en  quelquu 
sorte,  de  faire  connaître  ,)es  nombreux  exemptes  de  guérison  do 
goitre,  de  mauunile  et  d'orcbite,  etc., passés  à  l'état  chronique: 
c'est  un  moyen  devenu  en  quelque  sorte  vulgaire,  et  que  tous 
les  praticiens  connaissent;  il  sufQt  donc  de  l'indiquer  simple- 
ment. 

Les  nutritions  vicieuses  ou  exagérées,  soit  locales,  soit  géné- 
rales, sont  souvent  modifiées  avantageusement  par  l'emploi  de 
l'iode.  Miquel  {Journ.  des  vétér.  du  Midi,  1841,  p.  259),  de  Bé- 
ziers,  a  publié  deux  cas  intéressants  d'hypertrophie  de  l'enco- 
iure  chez  les  solipèdes  et  un  d'engorgement  chronique  du 
genou,  qui  ont  cédé  à  l'emploi  persévérant  de  la  pommade 
d'iodure  de  potassium  fortement  indurée.  M.  Hertwig  dit  avoir 
employé  l'iode  avec  un  plein  succès  pour  arrêter  l'obésité  dont 
les  chiens  de  salon  sont  souvent  frappés  par  suite  d'excès  de 
Dourrilure  ou  de  manque  d'exercice. 

Selon  M.  Hertwig,  le  professeur  allemand  Dick  préconiserait 
l'iode  contre  l'hydrothorax  et  le  diabète  du  cheval.  Ënfln,  s'il 
tout  en  croire  un  agriculteur,  M.  de  Romanet  (Comptes  rendus 
de  CAcad.  des  sciences,  17  mai  1852),  la  cachexie  aqueuse  du 
mouton  céderait  facilement  à  l'inltuence  de  l'iode;  il  suffirait, 
d'après  cet  agronome,  de  faire  des  frictions  sur  l'œdème  inter- 
maxiltaire,  appelé  vulgairement  la  bouteille,  et  de  donner  à 
chaque  malade  25  à  30  gouttes  de  teinture  d'iode  dans  un  verre 
d'eau. 

Indépendamment  de  ces  applications  médicinales  importantes 
de  l'iode,  nous  devons  mentionner  l'emploi  qu'en  a  fait  M.  De- 
lorme  contre  plusieurs  des  alTections  dartrcuses  fort  graves  de 
la  peau  du  cheval,  qui  avaient  résisté  à  tous  les  moyens  préco- 
nisés en  pareille  circonstance.  Il  administrait  l'iode  à  l'intérieur 
mélangé  h  de  l'amidon  ;  la  dose  au  début  fut  d'un  gramme  et 
elle  fut  augmentée  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  atteint 
celle  de  a  à  7  grammes,  qui  ne  fut  pas  dépassée  ;  il  y  eut  inter- 
_rfuption  au  milieu  du  traitement  pour  ne  pas  fatiguer  le  tuba  . 
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digestif.  Quoique  ce  traitement  fût  purement  interne  et  qa'an- 
cune  applicatioi)  extérieure  n'ait  été  mise  en  usnge,  la  peau, 
malgré  son  état  vraiment  hideux,  se  uetloya  peu  à  peu,  reprit 
toute  sa  souplesse  et  la  rohe  son  brillant.  {Note  communiqués.) 

V Indications  ckirurgicales. — Vers  l'année  184û,Velpeau  et  plu- 
sieurs chirurgiens  dislin^és  proposèrent  la  teinture  d'iode  plus 
ou  moins  étendue  d'eau,  employée  en  injections,  d'abord  pour 
guérir  l'hydrocèle  chez  l'homme,  puis  pour  clore  des  abcès,  d«' 
fistules,  des  hygromas,  etc.;  plus  tard,  s'enliardissant  à  meenre 
qu'ile  acquéraient  plus  d'expérience  dans  le  maniement  dn 
nouvel  agent  irritant,  ils  en  vinrent  à  l'injecter  dans  les  articu- 
lations et  dans  les  grandes  séreuses  splancbniques  atteinle« 
d'hydropisie. 

Peu  de  temps  après,  M.  Leblanc,  vétérinaire  à  Paris,  fit  àt 
louables  efforts  pour  introduire  le  nouveau  moyen  dans  U  chi- 
rurgie vétérinaire;  il  en  fit  usage  d'abord  contre  les  kystes  si 
communs  de  la  gorge  du  cbien,  avec  un  plein  succès;  puis. 
plus  tard,  de  concert  avec  le  docteur  Thierry  (Bulletin  tUtAeai. 
de  méd,,  18iS),  il  injecta  la  teinture  d'iodo,  pure' ou  étendue 
d'eau,  dans  les  synoviales  tendineuses  ou  articulaires  dilatéw, 
et  proclama  de  nombreux  succès.  Le  nouveau  moyen,  accaetlli 
avec  quelqup  défiance,  précisément  parce  qu'il  avait  trop  bien 
réussi  entre  les  premières  mains  qui  l'avaient  mis  en  usage,  (ut 
essayé  surtout  dans  les  écoles  vétérinaires;  1^,  les  résultits 
(Urent  loin  d'être  aussi  brillants  que  ceux  annoncés  par 
M.  Leblanc  :  des  accidents  graves,  des  insuccès  plus  nombretn 
que  les  réussites,  firent  rejeter  à  peu  près  complètement  le  aoor 
veau  liquide  oblitérant.  Bientflt  il  s'établit,  entre  le  promoteur 
de  la  teinture  d'iode  et  les  trois  professeurs  de  clinique  dei 
écoles,  une  polémique  ardente  qu'on  ne  peut  pas  maltaeureu* 
sèment  présenter  aux  vétérinaires  comme  un  modèle  de  discus- 
sion scientifique;  mais  afin  que  nos  lecteurs  puissent  en  juffer 
d'après  les  documents  originaui,  nous  allons  indiquer  les  publl* 
cations  où  ils  pourront  trouver  les  éléments  du  débat.  (Koy.  0. 
Leblanc,  Cliniq.  vélér.,  18i&.  p.  293;  18iS,  p. 282;  f8i7,p.U 
et  suiv.  —  H.  Bouley,  Recueil,  1817,  p.  G,  86,  409,  667;  1St9, 
p.  471  ;  1850,  p.  70.  —  A.  Rev,  Journ.  de  méd.  vétér.  de  lye»,' 
1847,  p.  \'ii.—L.ha(o»se,  Journ.  de  vélér.  du  Midi,  1849,  p.  181 
et  402;  1850,  p.  206.) 

Depuis  cette  époque,  la  question  a  bien  changé  de  face,  les 
injeclious  iodées  ont  pria  une  extension  considérable  en  chi- 
rui^e  véiérioaire;  1»  temps  a  donc  doimé,  sur  beaucoup  et 


poiots,  pleinement  raison  à  M.  U.  Ublanc.  Aussi,  comme  ce 
moyen  Ibérapeutique  joue  aujourd'hui  un  rôle  très-important 
dans  le  traitement  des  maladies  externes  des  animaui,  nous 
allons  l'étudier  avec  quelques  détails. 

Les  injections  iodées  sont  prëcouiséeK  contre  l'hydropisîe  de 
quatre  ordres  de  membranes  closes  :  ries  bourses  muqueuses; 
2°  les  synoviales  tendineuses;  3*  les  synoviales  articulaires;  et 
i"  les  séreuses  splaochniques.  Or,  comme  dans  ces  quatre  ordres 
de  lésions  le  procédé  opératoire,  et  surtout  les  résultats,  sont 
auvent  très-différents,  nous  allons  en  traiter  successivement. 

i'  Bourses  muqueuses,  — Ces  cavités,  creusées  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  se  rencontrent  principalement  sur  la 
partie  saillante  des  grandes  articulations,  entre  les  saillies  os- 
seuses et  la  peau.  Loi-squ'elles  sont  atteintes  d'hydropisies,  elles 
tonnent  des  tumeurs,  le  plus  souvent  indolentes,  qui  portent 
le  nom  à'kygromas.  L'injection  de  teinture  d'iode  pure  ou 
étendue  de  son  poids  d'eau,  donne  des  résultats  constamment 
fawrables  à  la  |i;uérison,  ainsi  qu'il  résulte  des  obseni-ations 
publiées  par  M.  Rey  (Journ.  de  méd.  vi'tér.  de  Lyon,  1857,  p.  49) 
et  par  d'autres  praticiens. 

A  côté  des  Hygromas,  il  convient  de  placer  les  kystes,  soit 
externes,  soit  internes,  qui  cèdent  aussi,  pour  la  plupart,  très- 
facilement  à  l'action  oblitérante  de  la  teinture  d'iode.  Nous 
citerons  surtout  les  kystes  sous-cutaoés  qui  se  montrent  si  sou- 
vent sous  la  gorge  des  cbieus,  soit  qu'ils  résultent  d'une  alléra- 
tioD  de  la  glande  thyroïde,  soit  qu'ils  proviennent,  ce  qui  est 
peut-être  plus  fréquent,  de  la  dilacération  du  tissu  cellulaire 
sou6-cutané  de  la  région  pendant  les  combats  que  les  chiens  se 
livrent  entre  eux, 

t*  Séreuses  synoviales  tendineuses.  —  Les  tumeurs  résultant 
de  l'hydropisie  de  ces  séreuses  portent  les  noms  de  vessigons, 
àe  molettes,  ie  ganglions,  etc.,  selon  les  régions  où  elles  siègent. 
Comme  c'est  contre  les  tumeurs  de  ce  genre  que  les  injections 
iodées  rendent  le  plus  de  services  à  la  pratique  vétérinaire, 
neus  allons  les  examiner  avec  soin.  Nous  traiterons  sucessive- 
ment  du  manuel  opératoire,  des  effets  immédiats  et  des  résultats 
définitifs  de  ces  injections. 

Les  instruments  nécessaires  à  cette  opération  sont  générale- 
ment un  trocart  fin  et  une  seringue  à  injections  dont  la  canule 
puisse  s'adapter  exactement  au  tube  du  trucart;  cependant 
quelques  praticiens  ponctionnent  directement  la  tumeur  avec 

,l)istouTi  droit  et  font  ensuite  l'injection  comme  à  l'ordinaire 
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Quels  que  soient  les  instrumeDls  dont  oq  se  serve,  oa  doit  éva-  « 
cuer  autant  que  possible  tout  le  liquide  contenu  dans  )a  poebe  (1 
avant  d'introduire  le  liquide  oblitérant.  Celui-ci  doit^tre  injectj  V 
en  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  du  liquide  itiorhide  éracoé;  j 
il  doit  être,  de  plus,  poussé  dans  toutes  les  parties  de  la  pocbe  <<j 
au  moyen  d'une  raalaxation  méthodique  de  la  tumeur  remplie  i 
de  la  liqueur  caustique.  Le  séjour  de  la  teinture  dans  leMc  i 
séreux  ne  doit  pas  dépasser  cinq  minutes,  et  le  plus  souveul . 
même,  la  moitié  de  ce  laps  de  temps  suffit,  l*  plus  liabiluelle- 
ment  on  ne  fait  qu'une  seule  injection;  mais  cependant  quel-J 
ques  praticiens  la  réitèrent  coup  sur  coup,  deux,  et  même  trois, 
fois,  comme  Festal  Philippe  {Recueil,  1838,  p.  340),  par  exemple 

On  n'injecte  jamais  la  teinture  d'iode  pure  dans  les  syDOViales^ 
tendineuses;  en  moyenne,  on  l'étend  de  deux  fois  soQ 
d'eau;  mais  on  peut  en  ajouter  davantage  ou  en  mettre  moÎBB, 
selon  les  cas;  c'est  le  tact  du  praticien  qui  doit  en  décider.  Su 
général  on  étend  la  teinture  d'iode  d'autant  plus  que  les  stijeb 
sont  plus  nerveux,  les  parties  plus  sensibles,  les  lésions  (rios 
récentes,  etc. 

L'iode  étant  peu  soluble  dans  l'eau,  quand  on  étend  lateio- 
ture  avec  de  l'eau  distillée,  une  partie  du  métalloïde  se  préci- 
pite, ce  qui  donne  un  liquide  susceptible  de  cautériser  trop 
fortement  ou  d'une  manière  inégale.  Aussi  recommande-t-do, 
généralement,  d'ajouter  une  petite  quantité  d'iodure  de  pota»-' 
sium  pour  faire  disparaître,  en  le  dissolvant,  le  précipité  d'ÎMie. 
Quand  la  teinture  iodique  est  préparée  depuis  quelque  tenif», 
elle  cesse  de  précipiter  par  l'addition  de  l'eau,  parce  qu'êllfi 
renferme  alors  une  certaine  proportion  d'acide  iodltydrtquaqui 
maintient  l'iode  en  dissolution  daus  l'eau.  Mais,  il  est  prudoni 
de  rejeter  cette  teinture  ancienne,  parce  que  l'acide  qu'elle  ren- 
ferme ajoutant  à  ses  qualités  irritantei^,  et  cet  acide  étanteo 
quantité  très-variable,  le  praticien  ne  connaît  plus  alors  le  dcgrt 
d'activité  du  liquide  qu'il  emploie. 

L'irritation  produite  dans  le  sac  séreux  par  la  préparslion 
iodée  détermine  au  bout  de  quelques  heures  une  intlain malin 
locale  plus  ou  moins  inteuse  selon  les  cas.  La  partie  opérât 
devient  d'abord  chaude  et  douloureuse,  ei  ne  tarde  pas  à  si 
tuméfier.  Si  l'inflammation  est  modérée,  elle  reste  toute  loeate 
et  n'a  aucun  retentissement  général  ;  dans  le  cas  contraire,  elle 
s'accompagne  d'un  mouvement  IVbrile,  qui  dure  quelques  joun 
seulement,  si  tout  doit  marcher  régulièrement.  Lorsque  l'irri- 
tatioD  locale  est  grave,  il  convient  de  la  modérer  par  des  apiili- 
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catioDS  locales  réfi'igi;raDtes,  suit  des  baiui^,  soit  des  irrigations 
bien  dirigées  ;  la  lièvre  sympathique  esi  combattue  par  la  diète, 
des  boissons  aciduléesou  nitrées,  et,  au  besoin,  par  la  saignée. 

Dans  les  eus  les  plus  heureux,  c'est-à-tHre,  quand  l'inflarama- 
lion  locale  a  le  degré  nécessaire  pour  devenir  curative,  les  acci- 
dents locaux  persistent  en  général  asseî!  longtemps.  Pendant  la 
première,  et  souvent  même  durant  les  deux  premières  scnmine;3 
qui  suivent  l'opéraiion,  la  région  où  l'on  a  pratiqué  l'injection 
reste  cbaude,  douloureuse  et  gonflée,  et  les  animaux  boitent  en 
Qiarcbant  et  ne  n-slent  pas  à  l'appui  sur  le  membre  malade. 
Aussi,  pendant  toute  celte  période,  doit-on  s'abstenir,  non-seu- 
lement de  faire  travailler  les  animaux,  mais  même  de  les  pro- 
mener trop  longtemps.  Mais  dès  que  les  phénomènes  de  l'in- 
flammation  locale  ont  perdu  de  leur  iicuité.  on  peut  utiliser  les 
malades,  et  on  peut  môme  dire  qu'un  travail  modéré  est  de 
nature  à  assurer  la  résorption  de  l'exsudation  plastique  qui  s'tsst 
faite  dans  le  sac  séreux.  Cette  résorption  complète,  qui  est  le 
signe  certain  d'une  guérison  entière  et  durable,  est  générale- 
ment fort  longue  à  se  produire;  elle  dure  rarement  moins  de 
deux  mois  et  souvent  demande  un  la[)S  de  temps  double  ;  il  faut 
savoir  attendre;  du  reste,  comme  on  peut  utiliser  les  nnimjiux 
pendant  cette  période,  les  propriétaires  prennent  en  générai 
facilement  patience.  Enfin,  dans  les  cas  les  plus  malheureux, 
heureusement  assez  rares,  la  tuméfaction  persiste,  et  le  trail«- 
meat  a  conduit  à  ce  résultat  déplorable,  de  transformer  une 
tumeur  synoviale  souvent  curable  par  d'autres  moyens,  en  une 
tumeur  dure  et  réfractaire  à  presque  tous  les  agents  résolutifs. 

Les  injections  iodées,  appliquées  avec  méthode,  réust-issenl 
presque  constamment  contre  les  vessigons  simples  ou  chevillés 
qui  6e  forment  dans  le  creux  du  jarret.  C'est  ce  qui  résulte  des 
bits  publiés  par  MM.  Camboa  (annales  vêler,  belges,  Mi'ôi,  p.  18; 
18SS,  p.  57),  Hey  [Journ.  de  méd.  vét6r.  de  Lyon,  1837,  p.  481), 
Barry  et  H.  Bouley  {Recueil,  1856,  p.  869),  Verrier  frères  de 
Bouea  (Recueil,  1857,  p.  338  et  598),  U. Leblanc  (Cliniq.  vélér., 
1861,  p.  88),  Festal  (Recueil,  1858,  p.  210),  etc.  Il  en  serait  vrai- 
semblablement de  même  pour  les  vessigons,  du  reste  plus  rares, 
qni  se  montrent  sur  le  cAté  externe  de  l'avant-bras  du  cheval, 
au  voisinage  du  genou. 

Il  parait  en  Olre  autrement  pour  les  mollettes;  là,  le  procédé 
des  injections  iodées  est  souvent  incertain  et  parfois  dangereux. 
Cela  résulte,  nuu-seulement  des  laits  d'insucceg  publiés,  mais 
encore  de  la  discussion  qui  eut  lieu  à  la  Société  centrale  de 
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médecine  vétérinaire  en  1S58,  sur  cette  question  {Recwil.  *M8, 
p.  869  et  suîv.).  Cependant  tous  ies  praticiens  n'ont  pas  tié 
également  malheureux,  et  aux  insuccès  à  peu  près  coDsUntedK 
M.  Rey  {Journ.  de  tnéd.  vétér.  de  Lyon,  1857.  p.  548.  ),  oo 
opposer  les  succès  obtenus  par  MM.  Verrier  frères  (Ht 
1857,  p.  538  et  598.).  par  M.  Foret  {Recueil,  1859,  p.  578.)i 

3°  Séreuses  aynaviates  articulaires.  —  Les  grandes  articul 
lions  des  membres  des  animaux,  et  surtout  celles  qui  dc 
pas  entourées  et  protégées  par  de  grosses  masses  muscalaîi 
sontBouvent  lesiéged'altérations pathologiques  parmi  lesqneUw 
l'hydropisie  des  séreuses  articulaires  compte  au  nonibn 
plus  graves.  On  a  préconisé  aussi,  contre  ce  genre  d'ail 
les  injections  iodées,  mais  elles  sont  loin  de  rendre  h 
services  que  dans  les  cas  précédents.  Là.  en  effet,  cé< 
curatjf  parait  environné  de  graves  dangers,  et  ne  coovi( 
comme  une  sorte  de  pis-aller  qu'il  n'est  permis  d'employer' 
quand  les  autres  remèdes  sont  reconnus  impuissants. 

Néanmoins,  comme  ces  injections  réussissent  chez  l'iion 
dans  des  cas  analogues,  el  que  certains  vétérinaires  affira 
même  en  avoir  usé  avec  succès  dans  des  cas  de  ce  genre,  o 
allons  en  dire  quelques  mots. 

Le  manuel  opératoire  est  le  même  que  dans  les  cas  précédenli; 
seulement  comme  les  synoviales  sont  ici  notablement  plus  MB* 
sibles,  il  convient  d'employer  une  teinture  beaucoup  ptai 
faible;  on  prescrit  de  l'étendre  de  4.  à  5  fois  son  poids  d'e&u  il 
d'ajouter  de  l'iodure  de  potassium  pour  empêcher  tout  préejpitti 
d'iode, 

En  général,  les  symptômes  locaux  et  généraux  sont  beauMOf 
plus  graves  que  dans  les  cas  précédents,  l'inflammation  loci 
surtout,  devient  dangereuse  et  détermine  dans  l'articulatioD, 
notamment  dans  les  cartilages  d'encroûtement,  des  déeonlM 
souvent  irrémédiables.  Aussi,  nous  recommandons  Buxrétéf^ 
oaires  qui  voudraient  essayer  de  ce  moyen  dans  des  cas  ék 
pérës,  de  modérer  l'arthritR  suraiguë  qui  suit  l'iDjection  'loi 
par  des  applications  calmantes  et  surtout  réfrigérantes  f^ 
priées;  de  calmer  la  fièvre  générale  par  des  boissons  acidall 
diurétiques  et  surtout  laxatives,  l'observation  ayant  démonUt 
que  la  purgation  était  un  des  moyens  les  plus  puiggantt 
modérer  l'inllammation  traumatique  ou  spontanée  des  artieub'^ 
tiens. 

4'  Séreuses  splanehniques,  —  Parmi  les  grandes  séreuses, 
en  est  deux  surtout  qui  sont  souvent  le  siège  d'hydropisix 
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,  par  leur  position,  sont  à  la  portée  de  Topérateur  pour 

acuatioD  du  liquide  épanché,  et,  au  besoin,  pour  la  pratique 

injections  iodées. 

es  injections,  employées  chez  l'homme  aujourd'hui  assez 

iiemment,  ne  l'ont  été  encore  en  vétérinaire  que  bien  rare- 

it;  cependant  comme  on  a  fait  déjà  quelques  tentatives 

reuses  dans  ce  sens,  et  qu'elles  peuvent,  dans  des  cas  déter- 

§s,  constituer  une  ressource  précieuse,  nous  allons  en  dire 

ques  mots. 

land  on  a'  fait  la  ponction  d'une  séreuse  splanchnique,  siège 

épanchement,  on  ne  doit  pas  évacuer  complètement  le 
de  de  la  collection  ;  et  c'est  avec  la  partie  qui  reste  dans  le 
éreux  que  doit  se  mélanger  la  liqueur  iodique  destinée  à 
ifler  la  surface  malade.  La  teinture  d'iode,  dans  cette 
nstance,  doit  être  beaucoup  plus  faible  qu'à  l'ordinaire  ;  on 
mi  de  l'étendre  de  8  à  10  fois  son  poids  d'eau,  avec  suffi- 
t  quantité  d'iodure  de  potassium  pour  empêcher  la  précipi- 
D  de  l'iode.  Puis,  le  liquide  irritant  étant  introduit  dans  la 
é,  on  doit,  autant  que  possible,  le  mettre  en  contact  avec 
18  ses  parties,  et  le  faire  évacuer  ensuite  le  plus  rapidement 
ble.  Dans  le  cas  d'injection  dans  le  péritoine,  on  doit  faire 
*e  l'opération  d'une  compression  graduelle  de  l'abdomen. 
Bsten  opérant  d'après  ces  principes,  que  M.  Saint-Cyr  est 
enu  à  guérir  trois  ascites,  deux  chez  le  chien  et  une  chez  le 

{Journal  de  méd.  vétér.  de  Lyon^  1863,  p.  209),  et  un 
"othorax,  suite  de  la  pleurésie,  chez  un  cheval  {Journal  de 
.  vétér.  de  Lyon,  1864,  p.  391). 

.dépendamment  des  applications  si  importantes  de  la  teinture 
le  employée  en  injections,  cette  préparation  a  encore  en 
urgie  vétérinaire  quelques  usages  qui  présentent  de  l'intérêt 
ne  nous  allons  rapidement  indiquer. 
.Boiteux  {Journ.  de  méd.  vétér.  de  Lyon,  1859,  p.  153)  a 

usage  avec  succès  de  la  teinture  d'iode  contre  une  sorte 
»cès  fistuleux  qui  succède  parfois  à  la  saignée  à  la  jugulaire, 
i  le  cheval  ;  il  en  imprégnait  une  sonde  en  caoutchouc, 
I  introduisait  ensuite  dans  la  fistule.  Il  prescrit  le  même 
en  dans  les  maux  de  garrot  et  d'encolure  accompagnés  de 
^  osseuses  ou  ligamenteuses;  en  cela,  il  se  trouve  en 
ordance  d'opinion  avec  M.  Rougery  {Journ.  des  vétér.  du 
\  1 860,  p.  71 .  )  et  avec  les  vétérinaires  allemands  Rosem- 
ti  et  Schneider  (Clinique  vétér.,  1862,  p.  542.).  Enfin, 
•miteux  en  a  usé  avec  quelque  succès  contre  le  crapaud. 


3*  lodure  de  potassium  ioduré  caustique  (Lugoi). 

Prônez  :  lodure  de  potassium,  iode  et  eau  dis- 
tillée, de  chaque 4  partie. 

Dissolvez  d*abord  le  sel  dans  Teau,  puis  ajoutez-y  Tiode. 

II  arrive  très-souvent  en  pharmacie  vétérinaire  qu'on  doubb 
la  quantité  d'iodure  et  d'iode  qui  entre  dans  les  pommades. 

Médicamentation.  —  L'iodure  de  potassium  peut  se  donnff 
solide  ou  dissous;  cette  dernière  forme  doit  obtenir  exclusif 
ment  la  préférence.  Quand  on  est  forcé  d'administrer  ce  sA^ 
électuaire  ou  eu  bol,  il  y  a  avantage  à  le  dissoudre  dans  ^ 
petite  quantité  d'eau  avant  de  le  mélanger  aux  excipients  ce  «s 
préparations  ;  mais,  en  général,  on  doit  le  faire  prendre  en  bois- 
sons ou  en  breuvages  toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  pw* 
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EnOu,  on  emploie  quelquefois,  dans  la  chirurgie  de  i'honn^  1' 
la  teinture  d'iodure,  pure  ou  étendue,  contre  quelques  antai'^ 
accidents  chirurgicaux,  tels  que  les  abcès  firoids,  les  clapierSiléj 
flstules  diverses,  quelques  plaies  de  mauvaise  nature,  virtik 
ou  envenimées,  contre  quelques  maladies  de  la  conjonctiiei! 
des  paupières,   contre   les  écoulements   muco-punilenti è 
certaines  muqueuses,  etc.,  etc.;  mais  jusqu'à  ce  jour,  hf^j 
plications  de  ce  genre  ont  été  rares  en  chirurgie  vétérioni; 
M.  Zundel  emploie  pourtant  la  teinture  d'iode  étendue  deM 
parties  d'eau,  contre  le  catarrhe  auriculaire  du  chien  ;  oqIb- 
prègne  un  tampon  de  charpie  de  la  liqueur  et  on  renfonce  dan  j 
le  fond  de  la  conque.  {Note  communiquée). 

a.  De  riodure  de  potassium. 

Pharmacotechnie.^  Les  préparations  ofltcinales  d'iodsRij 
potassium  sont  presque  toutes  destinées  à  Tusage  extenrj 
plus  importantes  sont  les  suivantes  : 

r  Pommade  dHodure  de  potassium. 

Prenez  :  lodure  de  potassium 8  grammiL 

Axoage 32       - 

Incorporez  à  froid. 

2'  Pommade  dHodure  ioduré  de  potassium. 

Prenez  :  lodure  potassique 8       — 

Iode 4       - 

Axonge 32       — 

Incorporez  successivement  le  sel  et  Tiodc  à  Taxonge. 
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que,  sous  cette  forme,  il  est  beaucoup  moins  irritant.  A  l'exté- 
rieur du  corps,  OD  emploie  à  peu  près  constamment  l'iodurede 
potassium  en  pommade;  cependant  quelques  praticiens  donnent 
la  préférence  aux  lotions  et  aux  applications  topiques  diverses 
de  la  solution  aqueuse  de  ce  sel. 

Les  doses  de  l'iodure  de  potassium  pour  les  divers  animaux 
domestiques  n'ont  pas  encore  été  rigoureusement  déterminées; 
nous  les  évaluons  approximativement  à  un  tiers  en  sus  de  celles 
de  l'iode,  savoir  : 

1°  Grands  herbivores 6  6    (2  grammes. 

S'  Peiils  rumiDaDU  et  porcs 0,75  iS.GO      — 

3°  Carnivores 23  à    50  ceoUgr, 

Pharmacodynamie.  —  Mis  en  contact  avec  la  peau  revêtue  de 
ioa  épiderme,  l'iodure  de  potassium  se  montre  ties-peu  irritant; 
fvr  les  tissus  dénudés  ou  sur  les  muqueuses,  il  est  un  peu  plus 
agressif,  mais  il  développe  rarement  des  phénomènes  d'irritation 
notable,  à  moins  qu'elle  ne  soit  employé  en  solution  très-ctiargée. 
Son  action  sur  le  tube  digestif  a  été  diversement  appréciée  : 
pour  quelques  auteurs,  il  est  considéré  comme  à  peu  près  aussi 
ïiTîtantque  l'iode  ;  pour  d'autres,  au  contraire,  il  aurait  presque 
l'innocuité  du  chlorure  de  sodium.  La  vérité  est  sans  doute 
placée  entre  ces  deux  extrêmes.  Il  résulte  de  quelques  essais  de 
JMaillet  {Recueil,  1 836,  p.  520)  que  l'iodure  de  potassium  en  dis- 
Solution,  d  la  dose  de  2  grammes  pour  le  chien,  et  de  8  à  M 
tKtuT  le  cheval,  agirait  comme  un  poison  irritant  sur  le  tube 
digestif,  et  qu'il  suffirait  d'une  dose  de  16  grammes  donnée  en 
lane  seule  fois  pour  déterminer  une  bémorrhagie  gastro-intes- 
tJnale  mortelle  chez  les  solipèdes.  Certes,  nous  sommes  loin  de 
Qiettre  en  doute  l'exactitude  des  résultats  publiés  par  Maillet. 
t)ui  était  un  observateur  sagace  et  consciencieux;  mais  ils  nous 
tiaraissent  exceptionnels  ei  peu  en  rapport  avec  ce  qu'on  observe 
chaque  jour,  soit  chez  l'homme,  soit  chez  les  animaux.  Selon 
toute  probabilité,  le  sel  employé  par  Uaillet  avait  une  forte 
réaction  alcaline,  comme  cela  arrive  quelquefois,  ce  qui  aug- 
mentait beaucoup  ses  propriétés  irritantes.  —  Le  fait  publié 
«utrefois  par  M.  Trelut  jeune  [Recueil,  188î,  p.  186),  d'une 
Ittineiil  qui  reçut  par  erreur  50  grammes  d'iodure  de  potas- 
■iain  par  jour,  au  lieu  des  10  grammes  proscrits,  et  sans  acci- 
dents, prouve  que  ce  sel  est  moins  irritant  que  ne  l'a  dit  Maillet. 
Orflla  {Toxicologie,  t.  I,  p.  105  et  suiv.)  semble  évaluer  la  dose 
toxique  de  l'iodure  de  potassium,  pour  le  chien,  k  i  grammes 
«iTiron. 
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L'actioa  générale  de  t'iodure  de  potassium  ressembU 
grande  partie  à  celle  de  l'iode;  seulement  les  eireteprii^ 
sont  toujours  moins  proQoncég.  à  l'exception  de  la  diuRM,  < 
est  toujours  trcs-copieuse,  ce  qui  tient  âvidemment  à  la  Di 
do  sa  base,  et  à  son  élimination  prompte  et  h.  peu  près  o 
par  les  voies  urinaires.  Oo  remarque  aussi  que  l'iodin 
potassium  ne  produit  pas  l'amaigrissement  du  corps  a 
dément  que  l'iode,  et  qu'il  n'a  pas,  comme  ce  dernier,  fine 
véûientgraved'occasionner  l'atropbie  de  cerlaina  Drgaoef|ll 
duleus. 

Pharmacothérapie.  —  L'iodure  de  potassium  est  îi 
blement  un  des  agents  tondants  les  pluà  énergiques  et  lei| 
sûrs  que  possède  la  matière  médicale,  soit  dans  ses  efTetslBl" 
soit  par  ses  effetà  géaéraux.  Malheureusement,  sou  prii  qM 
stationnaire  depuis  quelques  années  est  encore  bien  éleTf| 
que  les  vétérinaires  puissent  souveut  faire  usage  de  ce  pi  ~ 
modificateur  de  l'écouornie  animale.  Quoi  qu'il  eu  soit,! 
devons  faire  connaître  brièveineal  les  principales  applît 
doQt  ce  remède  a  été  l'objet  en  médeciue  vétérinaire. 

A  re&lérieur  du  corps,  ou  applique  très-fréquemment  lifl 
made  simple  ou  ioduréesur  la  plupart  des  engoi^ementià 
lents,  solides  ou  mous,  et  sur  les  glandes  hypertrophiées, il 
rées  ou  altérées  de  diverses  manières.  Lorsque  i'affectiond 
peu  gnive  ou  aucienue,  il  est  rare  qu'un  simple  traiM 
local  suffise,  alors  aux  applications  topiques  ilcoavieDtd'a)Ô 
un  traitement  général,  eu  administrant  à.  l'intérieur  de  II 
ou  de  l'iodure  de  potassium.  Le  vétérinaire  allemand  Vasim 
{Journ.  de  méd.  vêler,  de  Lyon,  18S8,  p.  188]  aemplû]il 
avantage  la  pommade  d'iodure  de  potassium  en  frictiouU 
parotide,  dans  le  cas  de  fistule  du  caual  de  Sténou,  afin  d'tU 
l'atrophie  de  celte  glande.  Le  succès  fut  complet. 

Après  le  goitre,  qu'on  traite  toujours  et  souvent  avecsM 
dans  la  plupart  des  animaux,  au  moyen  de  l'iodure  poW(( 
appliqué  localement  sous  diverges  formes,  ou  administiiil 
térieur,  lesesgorgements  glanduleux  contre  lesquels  od  «4' 
les  applications  iodées  avec  le  plus  d'avantages  sont  «il 
ceux  des  mamelles  et  des  testicules.  Jacob  {RecueilyiWi.t-^ 
a  fait  connaître  l'exemple  de  guérison  d'un  eugorgemcot  f» 
eu îeua;  des  mamelles  d'une  jument  par  rapplicatiOD  de  H  pi 
made  d'iodui'e  de  potassium  durant  deux  mois.  LMO(l{B>" 
ltl35,p.S7ij,  de  Uayeux,  a  employé  avec  succès  le  mâmeU| 
sur  les  indurations  du  pis  des  vaches  à  la  suite  de  la  HMi 
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!ob  (Reaieil,  1830,  p.  39)  a  donaé  de  plus  la  relation  d'un 
Igorgeiuent  testiculaire,  chez  le  cheval,  guéri  par  l'emploi 
térieur  et  inlérieur  de  l'iodure  de  potassium  et  de  l'iode. 
"..  Luaeau  {Mém.  de  la  Soc.  vétér.  de  Vaucluse,  lâiS),  vété- 
BJre  à  Avignon,  a  publié  l'observation  iotéressante  d'une 
[](ieur  osseuse  d'origine  scrofulause,  chez  une  chienne,  qui  a 
é  iides  applications  locales  de  pommade  d'iodure  de  potas-. 
,  et  à  l'adminislration  intérieure  de  l'iodure  potassique 
uré  (iode,  SO  centigrammes  ;  iodure,  50  centigrammes  ;  eau 
b  rivière,  1  litre). 

^Jusieurs  vétérinai  res  français  et  étrangers  ont  essayé  ce  com- 

è  iodique  contre  la  morve  du  cheval.  M.  Sage  (Traité  de  la 

«  chronique]  a  surtout  insisté  beaucoup  sur  l'emploi  de  ce 

lement  aidé  par  les  émisàions  sanguines  et  par  une  alirneu- 

iOQ  trës-alibile  ;  les  glandes  étaient  frictionnées  avec  la  pom- 

tde  d'iodure  de  potassium,  et  ce  sel  était  administré  à  l'iuté- 

r  Eous  forme  de  bol  à  la  dose  de  8  à  1 2  grammes  par  jour; 

kpraticien  prétend  avoir  guéri  vingt-deux  chevaux  sur  vingt- 

pt,  traités  par  ces  divers  moyeos.  C'est  un  résultat  merveil- 

,  s'il  est  exact.  M.  Bureyre  (Journ.  vétèr.  du  Midi,  18iO, 

13)  a  essayé  le  traitement  complexe  de  M.  Sa^e  et  en  a  retiré 

dques  bons  résultats  au  milieu  de  plusieurs  insuccès.  M.  Lord 

.  vétér.  et  agric,,  18iO,  p.  iM),  vétérinaire  anglais,  a 

s  l'iodure  de  potassium  combiné  au  sulfate  de  cuivre 

jpjtre  la  morve  et  le  farcin  du  cheval  ;  la  dose  prescrite  a  été  de 

gammes  d'iodure  et  de  60  grammes  de  sel  de  cuivre  pour 

t  jours  de  traitement.  C'est  un  moyen  qui  peut  avoir  son 

ïilé.  M.  Waltrap  [Magazin,  1864,  p.  Ut],  vétérinaire  aile- 

id,  a  guéri  rapidement  un  poulain  qui  avait  les  ganglions 

iphatiqucs  de  l'ars  et  de  l'aine  tellement  engorgés,  qu'il 

Uvait  à  peine  marcher,  par  l'usage  interne  de  l'iodure  de 

isium.  Ënlin  Plantin  [Clinique,  186S,  p.  28),  vétérinaire  à 

teille,  qui  nie  l'elGcacité  de  l'acide  arsénieux  contre  la 

le,  trouve,  dit-il,  un  remède  puissant  contre  cette  maladie 

I  vieilles  bronchites,  dans  l'iodure  de  potassium.  Nous  laia- 

t  h  l'avenir  le  suin  de  prononcer  sur  cette  question. 

b.  Des  iodures  de  mercure. 
iPJiartnâco(«c/inie.  —  Les  préparations  pharmaceutiques  des 
I  iodures  de  mercure  sont  peu  nombreuses  et  à  peu  prés 
duaivemenl  employées  à  l'extérieur.  Nous  ferons  comtattre 
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1"»  Pommctde  de  proModure  de  mercure. 

Prenez  :  Protoiodure  de  mercure 4  grammes. 

ÂxoDge 32       — 

Incorporez. 

2"  Pommade  de  bi-iodure  de  mercure. 

Prenez  :  Deuto-iodore  de  mercure 4  grammes. 

Axonge 32       — 

Incorporez. 

Pour  cette  dernière  préparation,  on  peut  faire  varier,  selon 
l'exigence  des  cas,  la  proportion  du  sel  mercuriel;  on  la  dimi- 
nue pour  les  affections  de  la  peau  et  on  l'augmente  souveut 
pour  les  tumeurs  dures,  osseuses  ou  autres.  De  plus,  pour 
augmenter  ses  vertus  fondantes,  on  y  ajoute  souvent  de  Tiodure 
de  potassium. 

Pharmacodynamie.  —  LéCS  iodures  de  mercure  sont  de  puis- 
sants fondants,  comme  le  fait  prévoir  leur  nature  chimique. 
Appliqués  sur  la  peau,  en  pommade,  ces  deux  sels,  et  surtout  le 
dernier,  agissent  comme  des  irritants  énergiques  qui  détermi- 
nent la  vésication,  l'inflammation  de  la  peau  et  des  tissus  sous- 
jacents,  la  chute  de  l'épiderme  et  des  poils,  etc.  D'après  ces 
effets,  on  voit  qu'il  serait  imprudent  d'appliquer  ces  topiques 
fondants  sur  une  large  surface  à  la  fois.  Dans  le  tube  digestif, 
ces  iodures  mercuriels  manifestent  les  mêmes  qualités  irri- 
tantes que  sur  la  peau;  aussi  doit-on  les  administrer  en  petite 
quantité  et  toujours  dans  des  pilules  ou  des  bols  confectionoés 
avec  soin.  Quant  aux  effets  généraux  de  ces  médicaments,  ils 
sont  formés  d'un  mélange  de  ceux  du  mercure  et  de  ceux  de 
l'iode;  du  reste,  ils  sont  fort  peu  connus  chez  les  animaux,  pour 
lesquels  l'usage  interne  de  ces  médicaments  est  encore  très-rare 
et  paraît  peu  à  recommander. 

Pharmacothérapie.  —  L'emploi  intérieur  de  ces  deux  iodu^e^ 
a  été  à  peu  près  nul  jusqu'à  présent  en  médecine  vétérinaire; 
cependant  Delafond  (Thérap.  génér.^  t.  II,  p.  434),  dit  avoir 
employé  avec  avantage  le  deutoiodure  contre  le  farcin  du  cte- 
val.  La  dose  était  de  4  à  8  grammes  dans  60  grammes  d'al- 
cool. La  dose  était  un  peu  trop  forte  et  la  solution  d'iodure  de 
potassium,  dans  laquelle  Tiodure  mercurique  est  soluble. 
eit  été  plus  convenable,  si  on  tenait  à  donner  ce  sel  k  l'état 
liquide. 

A  l'extérieur  du  corps,  par  contre,  le  bi-iodure  de  mercure  a 
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reçu  quelques  applications  importantes  pour  résoudre  les*  en- 
gorgements glandulaires  et  les  tumeurs  indolentes  des  divers 
tissus.  M.  Lord  {Journ.  vélér.  et  agric.  de  Belgique^  1842,  p.  571), 
vétérinaire  anglais,  a  préconisé  dans  le  temps  la  pommade  de 
bi-iodure  de  mercure  contre  les  diverses  tumeurs  qui  résistent 
à  l'application  des  vésicants  et  même  du  feu.  Plus  récemment, 
M.  Rey  [Journ,  de  mêd.  vétér.  de  Lyon,  1850,  p.  5)  a  fait  une 
étude  plus  complète  de  cette  pommade  comme  topique  fondant. 
Elle  lui  a  réussi  souvent  contre  les  diverses  espèces  de  dilata- 
tions des  synoviales  tendineuses;  celles  des  articulations  pro- 
prement dites  ne  cèdent  que  quand  elles  sont  récentes  et  peu 
développées;  les  engorgements  des  ganglions  lymphatiques,  des 
glandes,  les  tumeurs  farcineuses,  etc.,  résistent  rarement  à 
l'emploi  persévérant  de  ce  fondant;  les  tumeurs  tendineuses, 
cartilagineuses,  osseuses,  sont  plus  tenaces,  mais  peuvent  céder 
aussi  à  la  longue;  enfin,  les  dartres  et  la  gale  invétérées,  surtout 
chez  les  carnivores,  disparaissent  sous  l'influence  de  l'applica- 
tion de  cette  pommade  :  seulement,  il  faut  en  appliquer  peu  à 
la  fois,  l'affaiblir  en  diminuant  la  proportion  de  Tiodure,  en  y 
ajoutant  du  soufre,  etc. 

M.  Delorme  estime  que  la  pommade  de  bi-iodurc  de  mercure 
doit  être  comptée  parmi  nos  agents  fondants  les  plus  efficaces. 
U  8*en  sert  souvent  avec  succès  contre  les  tumeurs  de  diverse 
Dature  qui  se  montrent  aux  membres  des  chevaux,  et  notam- 
ment autour  des  articulations.  Il  la  trouve  beaucoup  plus 
^efficace  que  la  plupart  des  liqueurs  vésicantes  préconisées  dans 
^  mêmes  cas,  sous  les  noms  de  feux  anglais,  français,  portu- 
é|ais,  belge,  etc.,  et  tant  prônées  par  le  charlatanisme.  (Note 
Mnmuniquée.) 

y.  De  son  côté,  M.  Zundel  affirme,  d'après  son  expérience  per- 
sonnelle, que  peu  d'exostoses  résistent  à  l'action  fondante  de 
cette  pommade;  seulement,  pour  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de 
Ces  frictions  irritantes,  il  est  nécessaire  de  les  interrompre  de 
temps  en  temps  pour  laisser  calmer  l'irritation  locale,  et  de 
prolonger  ainsi  le  traitement  pendant  plusieurs  mois.  On  aug- 
mente les  propriétés  fondantes  de  cette  pommade  par  l'addition 
^e  riodure  de  potassium.  Pour  les  tumeurs  synoviales,  M.  Zun- 
del préfère  les  liqueurs  vésicantes;  enfin,  il  remplace  la  pom- 
^^de  d'iodure  de  mercure  par  celle  d'iodure  de  plomb,  dans  les 
^tîgorgements  des  tendons.  [Note  communiquée,) 
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Succédanés  du  bi-iodure  de  mercure. 
!•  lodure  de  plomb. 

Pharmacoteehnie.  —  Ce  sel  ne  s'emploie  qu'à  TextéHêur  du 
corps  et  principalement  en  pommade,  dont  voici  la  formule  : 

Prenez  :  lodure  de  plomb 8  parties. 

AxoDge 32       — 

Incorporez. 

Effets  et  usages.  —  Ce  sel  est  moins  irritant  pour  les  surface? 
sur  lesquelles  on  rapplique  que  l'iodure  rouge  de  mercure,  et 
parait  néanmoins  jouir  de  propriétés  résolutives  assez  énergi- 
ques. D'après  M.  Zundel,  les  vétérinaires  suisses  s'en  servent 
avec  succès  contre  les  engorgements  tendineux  ;  il  Ta  lui-même 
mis  en  usage  avec  proflt  dans  le  même  cas.  On  augmente  sod 
activité  en  y  ajoutant  de  Tiodure  de  potassium.  {Note  commu- 
niquée.) 

c.  Autres  composés  d*iocle. 

r  lodûre  d*arsenic.  —  Employé  en  pommade  par  M.  Delà- 
fond  contre  les  dartres  ulcérées  du  pli  des  articulations  de^ 
divers  animaux. 

t"*  lodure  de  fer.  —  Essayé  en  injections  dans  les  veines  des 
chevaux  morveux,  par  M.  Rey,  sans  aucun  succès;  la  dose  était 
de  5  grammes  dans  32  grammes  d'eau  pure.  C'est  un  puissant 
tonique  ferrugineux,  très-usité  chez  Thomme,  surtout  contre  lo 
lymphatisme,  les  scrofules,  etc. 

3°  lodure  de  cuivre.  —  Le  bi-iodure  de  cuivre  est  un  fondant 
énergique,  pour  l'usage  interne  comme  pour  les  application? 
locales.  Il  paraît  être  d'un  usage  fréquent  en  Angleterre,  d'apri'ï 
Morton,  contre  la  morve,  le  farcin,  les  engorgements  des  mem- 
bres, etc.  La  dose  est  de  A  à  8  grammes  en  bol  poiir  les  grande 
animaux.  A  l'extérieur,  on  l'emploie  surtout  en  pommade  sur 
les  tumeurs  indolentes,  les  ulcères,  les  eaux  aux  jambes,  etc. 

F.   TABOURIN. 

IPÉCACUANHA.  (Syn.  :  Ipéca,  racine  du  Brésil,  etc.).  - 
Cette  dénomination,  tirée  de  la  langue  brésilienne,  veut  dire, 
d'après  Maregrave,  racine  odorante  rayée.  Elle  sert  à  désigner 
plusieurs  racines  vomitives  exotiques  provenant  de  di^enf 
points  de  l'Amérique  méridionale,  et  fournies  par  certaine> 
plantes  de  la  famille  des  Kubiacées.  Le  commerce  di^tiuguï 
trois  variétés  d'ipécacuanha,  d'après  l'aspect  extérieur  de  U 
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racine,  savoir  :  Tipécacuanha  anneU,  Tipéca  strié^  et  l'ipéca  on- 
dulé. La  première  variété  est  la  plus  commune  dans  la  dro- 
guerie, et  à  peu  près  la  seule  employée  en  Europe  ;  elle  flxera 
ionc  plus  particulièrement  notre  attention  ;  quant  aux  deux 
lutres  variétés,  très-employées,  dit-on,  au  Brésil  et  au  Pérou, 
aous  n'en  dirons  que  quelques  mots. 

1*»  Ipécaccanha  annelé  (Ipéca  gris^  officinal^  etc.).  — Cette 
variété  d'ipécacuanha,  la  seule  véritablement  commerciale,  est 
iburnie  par  un  petit  arbrisseau  sarmenteux  qui  croît  spontané- 
Qieut  au  Brésil,  et  qu'on  a  appelé  Cephœlis  ipecacuan/^  (Tussac). 
2ette  racine  présente  les  caractères  suivants  :  Elle  est  grosse 
3omme  une  plume  à  écrire,  simple  ou  rameuse,  irrégulière- 
ment flexueuse  et  coudée,  d'un  brun  grisâtre,  d'une  odeur 
faible  et  nauséeuse,  d'une  saveur  acre  et  amère,  et  présentant 
5t  sa  surface  une  série  d'anneaux  rugueux,  articulés  et  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  étranglements  profonds  et  irréguliers. 
Quand  on  brise  cette  racine,  on  la  trouve  composée  de  deux 
parties  :  une  corticale^  épaisse,  dure,  grisâtre,  fragile  et  d'aspect 
résineux  :  c'est  la  portion  la  plus  active  ;  et  une  centrak, 
ligneuse,  jaunâtre,  formant  l'axe  de  la  racine  et  présentant  peu 
d'activité. 

On  avait  subdivisé  cette  variété  d'ipécacuanha  en  trois  sous- 
variétés  fondées  sur  leur  couleur,  telles  que  le  gris  brun^  le  gris 
tùuge  et  le  gris  blanc;  mais  ces  distinctions  sont  maintenant 
peu  usitées,  parce  qu'elles  sont  difficiles  à  reconnaître  dans  la 
pratique. 

2"  IPÉCACUANHA  STRIÉ  {Ipéca  noir^  Ipéca  du  P^om).  — Cette 
variété,  rare  dans  le  commerce,  est  fournie  par  le  Psychotria 
emetica  (Mutis),  qui  croît  au  Pérou.  La  racine  qui  la  forme  est 
plus  grosse  que  la  précédente,  rameuse,  peu  contournée,  d'une 
couleur  plus  foncée,  inodore  et  presque  insipide,  ne  présentant 
que  des  étranglements  peu  marqués  et  très-espaces,  et  dffiraût 
à  sa  surface  des  stries  longitudinales  qui  lui  ont  valu  le  ilom 
qu'elle  porte.  Contrairement  à  Tipéca  annelé,  celui-ci  présente 
la  partie  ligneuse  plus  épaisse  que  la  partie  corticale  :  aussi 
Jouit-il  d'une  activité  plus  faible. 

3^  IPÉCACUANHA  ONDULÉ  {Ipéca  6kinc,  Ipéca  amytocé).— L'ipé- 
cacuanha  ondulé,  peu  répandu  dans  le  commerce  et  peu  actif, 
est  fourni  par  le  Richardsonia  brasiliensis  (Gomès),  qui  croît  au 
Brésil  comme  le  Cephœlis.  Cette  racine,  très-chargée  de  fécule, 
est  d'un  blanc  grisâtre  en  dehors  et  d*un  blanc  farineux  en  de- 
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dans  ;  sa  surrace  est  marquée  d'anneaux  incomplets,  disposés 
alternativement  les  uns  dans  un  sens  et  les  autres  dans  le  sens 
opposé,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  ondulé  qui  lui  a  valu  son  nom. 
Elle  est  peu  usitée. 

Composition  chimique.  —  D'après  les  recherches  de  plusieurs 
chimistes,  et  notamment  celles  de  Pelletier,  l'ipécacuanha  ree- 
fermerait  les  principes  suivants  :  émétine^  matière  exiraetiti, 
substance  grasse  huileuse^cire  végétale^  gomme^  amidon,  ligneux. 
On  avait  cru,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  que  rémétiM, 
principe  actif  de  l'ipécacuanha,  était  combinée  avec  de  l'acide 
gallique  ;  mais  les  recherches  plus  récentes  d'un  chimiste  aUe^ 
mand,  M.  Willigk  (Journ.  de  pharm.  et  de  chimie,  1851,  t.  XX, 
p.  276),  ont  démontré  que  cette  base  est  unie  à  un  acide  spécial, 
l'acide  ipécacuanhique^  qui  présente,  par  sa  compositicm,  la 
plus  grande  analogie  avec  les  acides  cofféotannique  et  qui- 
nique. 

Èmitine.  —  Cet  alcaloïde  est  solide,  en  poudre  blanche,  ino- 
dore, d'une  saveur  amère,  fusible  à  50' degrés,  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'éther  et  les  essences,  neutra- 
lisant imparfaitement  les  acides,  avec  lesquels  il  forme  des  sels 
incristallisables.  Donnée  aux  chiens  à  la  dose  de  30  à  50  centi- 
grammes, l'émétine  a  causé  des  vomissements  violents,  le  coma 
et  la  mort  (Magendie). 

Pharmacotechnie, — L'ipécacuanha  est  soumis,  en  pharmacie, 
à  un  assez  grand  nombre  de  préparations;  on  le  réduit  en 
poudre,  on  Tépuise  au  moyen  de  l'eau,  de  l'alcool,  du  vin,  elf. 
Toutefois,  comme  en  médecine  vétérinaire  on  ne  fait  usage  qu? 
de  la  poudre  et  du  sirop,  ce  sont  les  deux  seules  préparations 
qui  seront  indiquées. 

1"  Poudre  d'ipécacuanha. 

Divisez  la  racine^  contusionDez-la  de  manière  à  désunir  la  partie  corti- 
cale de  la  pariie  ligneuse  ;  séparez  et  rejetez  cette  dernière,  et  continiKt^ 
pulvériser  finement  en  ayant  la  précaution  de  couvrir  le  mortier;  jnssn 
au  tamis  et  conservez  pour  Tusage.  Cetic  poudre,  qui  est  d'une  cotlor 
fauve,  se  trouve  toute  préparée  dans  le  commerce,  mais  comme  les  noa- 
breuses  falsifications  dont  clic  est  Tobjet  ne  sont  pas  faciles  à  rccoDnaitrr. 
nous  engageons  les  vétérinaires  à  la  préparer  eux-mêmes. 

2**  Sirop  d'ipécacuanha. 

Prenez  :  Extrait  alcoolique  d'ipécacuanha. .        32  grammes. 

Eau  distillée 450        — 

Sirop  simple 4,500        — 
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Faites  dissoudre  Textrait  dans  Teau,  Bllrez,  ajoutez  au  sirop  bouillant, 
et  concentrez  jusqu^à  30  degrés  Baume.  Une  once  de  ce  sirop  contient 
20  centigrammes  d'extrait  d'ipécacuanha. 

Médicamentation.  —  Chez  les  petits  animaux,  où  son  usage 
est  assez  fréquent,  Tipécacuanha  se  donne  le  plus  souvent  pul- 
vérisé en  suspension  dans  une  petite  quantité  d'eau  ou  sous 
forme  de  pilule  ;  on  peut  également  le  donner  à  Tétat  liquide, 
après  ravoir  fait  infuser  dans  une  petite  quantité  d'eau  chaude; 
cependant  ce  procédé  est  le  moins  usité.  Chez  les  grands  her- 
bivores, l'emploi  de  l'ipéca  est  peu  fréquent  ;  quand  on  en  fait 
usage,  on  le  donne  ordinairement  en  électuaire  ou  en  bol,  mais 
très-rarement  en  breuvage  ou  en  lavement. 

Les  doses  n'ont  pas  été  fixées  d'une  manière  rigoureuse  ; 
celles  du  tableau  suivant  ne  sont  qu'approximatives. 

4  ^  Grands  herbivores 8à46  grammes. 

V  Petits  ruminants 2à    4       — 

3«  Porcs 50  centigr.  à    2        — 

4*  Carnivores.. 10      —      à    4        — 

Ces  doses  peuvent  être  répétées,  au  besoin,  dans  la  même 
.  journée. 

Pharmacodynamie.  — -  L'ipécacuanha  paraît  doué  de  vertus 
ûrritantes  qui  ne  le  cèdent  guère  à  celles  de  l'émétique  ;  il  ré- 
.  suite  en  effet  des  expériences  de  Bretonneau,  de  Tours,  que  la 
poudre  de  cette  racine,  mise  en  rapport  avec  la  peau  dépouillée 
de  son  épiderme,  suscite  une  inflammation  locale  des  plus 
énergiques  ;  en  outre,  qu'une  petite  pincée  de  cette  poudre  in- 
sufflée dans  l'œil  d'un  chien  donne  lieu  à  une  phlegmasie  ocu- 
laire tellement  intenâe,  que  la  cornée  est  quelquefois  perforée. 
Enfin,  le  médecin  anglais  Hannay  a  vu  qu'un  Uniment  composé 
die  8  grammes  de  poudre  d'ipéca,  de  8  grammes  d'huile  d'olive 
et  de  15  grammes  d'axonge,  agissait  sur  la  peau  de  l'homme 
aussi  fortement  que  la  pommade  d'huile  de  croton  tiglium 
CTrousseau  et  Pidoux,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  602,  i*  édit.].  Chez  le 
cheval,  l'ipécacuanha  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  irritant; 
car,  appliqué  sur  la  peau  intacte  de  ce  solipède,  à  l'état  de 
pommade,  il  ne  produit  qu'une  vésication  fort  légère. 

Introduit  dans  le  tube  digestif,  l'ipécacuanha  conserve  une 
Scande  partie  de  ses  vertus  irritantes,  mais  cependant  à  un  de- 
gré moindre  qu'à  l'extérieur  du  corps.  Chez  les  carnivores  et 
les  omnivores,  il  détermine  le  vomissement  avec  presque  au* 
^t  de  certitude  que  le  tartre  stibié  ;  il  agit  à  la  vérité  plus 
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lentement,  mais  en  revanche  son  action  dure  plus  longtemps. 
Assez  souvent  il  purge  en  même  temps  qu'il  fait  vomir  ;  cepen- 
(jiant  cela  n'arrive  que  quand  la  dose  a  été  donnée  un  peu  forte. 
Enfln,  à  très-petites  doses,  l'ipéca  agit  sur  le  tube  digestif  df 
tous  les  animaux  comme  un  tonique  astringent.  Chez  les  grands 
animaux,  l'action  générale  de  ce  médicament  a  été  peu  étudiée 
encore.  D'après  Vitet  {Médec.  vétér.,  t.  III,  p.  238),  Tipécacuanha 
donné  en  bol  au  cheval  et  au  bœuf,  à  la  dose  de  32  à  45  grammes, 
déterminerait  une  légère  tension  des  muscles  abdominaux, 
quelques  efforts  de  vomissement,  et  comme  effet  consécutif,  de 
la  constipation  plutôt  que  de  la  purgation.  S'il  faut  en  croire 
Bracy  Clarck  {Pharmacopée  vétérinaire,  p.  33),  il  sufOrait  de 
90  grammes  de  poudre  d*ipéca  pour  emprisonner  mortellemeDt 
le  cheval  :  les  sujets  manifestent  beaucoup  de  malaise,  s'agitent 
vivement  comme  dans  les  coliques  d'indigestion,  les  flancs  bat- 
tent avec  force,  et  la  mort  survient  au  milieu  de  convulsions; 
à  l'autopsie,  on  ne  trouve  qu'une  inflammation  médiocre  do 
l'estomac  et  des  intestins.  Les  résultats  obtenus  par  Tauteur 
anglais  sont  sans  doute  exceptionnels,  car  nous  trouvons  danf 
le  registre  des  délibérations  de  l'École  de  Lyon,  pour  l'an- 
née 1808,  quelques  expériences  de  Grognier  qui  tendent  à  con- 
duire à  d'autres  conclusions.  En  effet,  ce  professeur  ayant  donné 
à  un  cheval  de  petite  taille  100  grammes  de  poudre  d'ipéca- 
cuanha,  observa  les  phénomènes  suivants  :  absence  de  nausée» 
et  d'efforts  de  vomissement,  grande  dépression  du  pouls,  froid 
à  la  peau  et  aux  parties  placées  en  appendice,  etc.;  au  bout  de 
quelques  heures  il  y  eut  une  forte  réaction  physiologique  v\ 
tout  rentra  bientôt  dans  l'ordre.  Administré  en  électuaire,  à  b 
même  dose,  à  une  vache,  Tipécacuanha  suscita  des  effets  plus 
caractéristiques  :  il  y  eut  des  nausées,  des  vomiturations  de 
matières  glaireuses  mêlées  d'aliments  et  paraissant  provenir  du 
rumen  ;  l'œsophage  était  le  siège  de  mouvements  antipéristal- 
tiques  continuels  et  bruyants,  le  pouls  était  plus  élevé  qu'à 
l'état  naturel,  etc.  La  même  dose,  renouvelée  trois  heures  plus 
tard,  détermina  les  mêmes  phénomènes,  et,  de  plus,  des  effort> 
de  vomissement,  une  grande  agitation  des  flancs,  etc.;  au  bout 
d'une  demi-heure,  il  y  eut  retour  à  l'état  normal.  Enfin,  d'après 
M.  le  professeur  Lafosse  {Journ.  des  vétér.  du  Midi,  1849,  p.  43i):. 
ripécacuanha   donné   à  doses  graduelles,  depuis  1  jusqu'à 
48  grammes,  au  bœuf,  ne  déterminerait  aucun  chanpenwnî 
dans  l'acte  de  la  rumination. 
Les  expériences  que  nous  avons  tentées  sur  le  cheval  îivk 
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ripéçaciioDlm  doue  ont  démuiitré  que  ses  elTeta  sont  diiTi^- 
rH)t&  selon  qu'il  est  ilooaé  à  l'étal  solide  ou  administré  sous 
forme  liquide.  Ainsi,  ingéré  sous  rorme  de  bol  h  la  dose  de 
85 grammes,  il  n'a  produit  aucun  effet;  à  celle  de  50 grammes, 
il  n'a  déterminé  qu'un  léger  mouvement  fébrile,  qui  s'est 
promptement  dissipé.  Maie  traité  par  infusion  à  la  dose  de 
eo  grammes,  il  a  provoqué  de  violents  efforls  de  vomiescraent. 
ua  plyatisme  abondant,  de  la  tristesse  et  de  l'abattement,  effet» 
qui  D9  se  sont  dissipés  qu'au  bout  de  plusieursjours. 

PhnrmacothérapiB.  —  L'ipécacuanlu  s'offre  sous  le  rapport 
Uiérapeutique  avec  un  aspect  plus  complexe  que  sous  le  rap- 
port pharmacologique,  car  il  manifeste  dans  certains  états  mor- 
bides des  vertus  curativea  que  ses  effets  physiologiques  auraient 
dinicilemeut  lait  prévoir.  Ce  médicament  est  à  la  lois  vomitif, 
btwiqW'Ostringent  et  contre-stimulant.  Nous  allons  l'examiner 
fious  ces  trois  rapports. 

a.  Vomitif.  —  Pour  provoquer  le  vomissement,  l'ipécacuanlia 
peut  remplir  la  plupart  des  indications  générales  des  vomitifs, 
flt  surtout  celles  qui  sont  relatives  au  tube  digestif,  telles  que 
les  empoisonnements,  les  corps  étrangers,  l'embarras  gastrique, 
la  jaunis-se,  la  fièvre  bilieuse,  etc.  ;  il  a  même  l'avantage  de 
OÙeux  convenir  que  l'émétique  dans  le  cas  où  les  voies  gastri- 
ques sont  irritiies,  etc.  Ce  vomitif  a  été  fortement  vanté  autre- 
fois par  Barrier  [Instruct.  vétér.,  t.  V,  p.  1i3)  contre  la  maladie 
dw  chiens,  surtout  après  la  saignée  ;  la  dose  était  de  B  à  1  o  cen- 
tigrammes, sans  doute  à  cause  de  l'extrôme  jeunesse  des  suji^ls 
à  traiter. 

1».  Tonique-astringent.  —  A  ce  titre,  l'ipécacuanlia  est  em- 
ployé depuis  longtemps  contre  certaines  maladies  du  tube  di- 
.gestif,  des  voies  respiratoires,  contre  quelques  bémorrbagies 
atoniques,  etc.  De  toutes  les  affections  du  tube  digestif,  celle 
qui  cède  le  plus  facilement  à  l'action  en  quelque  sorte  spéci- 
Qque  de  l'ipécacuanha,  c'est  la  dyssenterîe.  Préconisé,  à  l'imi- 
tation de  ce  qui  a  lieu  chez  l'iioname,  par  Bourgelat  {Matière 
médicale,  1. 11,  p.  194),  Delabèrc-Blaine  (A'o(.  fondatnent. ,1.111, 
p.  238),  contre  le  flux  de  ventre  chez  le  cheval  et  lea  autres 
animaux,  il  parait  généralement  jouir  d'une  asses;  grande  elli- 
cacilé.  L'iiippiatre  Lafosse  (Dicl.  d'hipp.,  art.  Gbas-fondube) 
l'a  conseillé  aussi  contre  l'entérite  couenneuse  du  cheval.  Il 
Eaut  ajouter,  dit-il,  trente  grains  d'ipécacuanba  dans  les  lave- 
ments des  chevaux  atteints  de  gras-fondure,  afin  de  tondre  les 
'es  nui  eagorgent  les  glandes,  etc.  La  diarrhée  du  chien  et 
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des  jeunes  herbivores  cède  facilement  à  l'usage  de  Tipécacuanha. 
Delarond  {Recueil,  184i,  p.  250)  a  employé  avec  succès  le  sirop 
à  la  dose  d'une  cuillerée  à  café  dans  un  breuvage  approprié, 
contre  la  diarrhée  des  veaux  à  la  mamelle.  11  serait  sans  doute 
utile  aussi  contre  la  gastro-conjonctivite  et  la  fièvre  typhoïde  au 
début.  Enfin,  les  vétérinaires  du  Midi  ont  fait  une  heureuse  ap- 
plication de  ripécacuanha  à  la  médecine  bovine  :  administré 
au  bœuf  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  avec  le  double  ou  le  triple 
de  son  poids  d'aloès,  il  rétablit  la  rumination  assez  rapidement 
lorsque  sa  suspension  n'est  pas  liée  à  une  affection  grave  des 
estomacs,  et  qu'elle  tient  surtout  à  la  paresse  du  rumen.  Doimé 
seul,  ripécacuanha  ne  réussit  pas  aussi  bien,  ce  qui  indique 
que  l'aloès  a  aussi  sa  part  d'action  (Festal,  Mém.  de  la  Soc.  vékr. 
du  Calvados  et  de  la  Manche^  1843-44,  p.  165). 

L'action  de  ripécacuanha  sur  l'appareil  respiratoire  est  des 
plus  remarquables;  c'est  un  béchique  et  un  tonique  puissaoi 
des  bronches  ;  il  convient  surtout  contre  l'affection  catarrhale 
et  muqueuse  des  jeunes  chiens,  contre  la  bronchite  chronique, 
la  gourme,  l'angine  tonsillaire,  le  croup,  etc.  Bourgelat  dit 
l'avoir  essayé  contre  la  pousse  sans  succès,  ce  qui  est  peu  éton- 
nant. Enfin,  on  a  employé  ripécacuanha  contre  certaines  hé- 
morrhagies,  comme  l'hématurie,  Tentérorrhagie,  et  surtout 
l'hémoptysie. 

c.  Contre-stimulant.  —  La  racine  d'ipéca  administrée  à  pe- 
tites doses  souvent  répétées,  ayant  la  propriété  d'alTaiblir  le 
système  nerveux,  de  déprimer  le  pouls,  etc.,  a  été  préconisée 
comme  contre-stimulant  à  la  manière  de  l'émétique,  principa- 
lement contre  les  atlections  aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine. 
Enfin,  la  poudre  d'ipécacuanha  administrée  à  forte  dose  parait 
jouir  d'une  efficacité  remarquable  contre  la  métro-péritonite  de 
la  femme,  suite  de  l'accouchement  :  ce  remède  mériterait  d'être 
essayé  dans  la  môme  maladie  chez  les  femelles  domestique^, 
contre  la  fièvre  vitulaire,  par  exemple.  C'est  aux  praticiens  à 
profiter  de  ces  indications  spéciales.  F.  taboorln. 

IKHIGATIOiV  (EN  CHIRURGIE).  Voir  HYDROTHÉRAPIE. 

ISABELLE.  Foîr  Robes. 

ISOLEMENT.   Voir  xMaLADIES  CONTAGIEUSES. 
ISOTHERME.  Voir  CLIMAT. 
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HAIE  (Lolium).  GeDre  de  plantes  appartenant  à  la  famille 
raminées  et  présentant  les  caractères  suivants  :  Fleurs 
es  en  épillets  pluriflores,  contenant  chacun  de  5  à  25  fleurs. 
ils  disposés  en  épis  simples,  appliqués  par  le  côté  sur  les 
de  l'axe  qui  les  supporte  et  tous,  à  l'exception  du  termi- 
>ourvus  d'une  seule  glume  externe,  l'interne  étant  rempla- 
ar  une  excavation  de  l'axe.  Êpillet  terminal  pourvu  de 
îux  glumes,  glumelles  deux,  l'inférieure  mutique  ou  aris- 
i  supérieure  bidentée.  Caryopse  oblong,  sillonné  sur  une 
s  faces,  étroitement  enveloppé  par  les  glumelles,  mais 
ntractant  pas  d'adhérences  avec  elles, 
genre  Lolium  renferme  un  petit  nombre  d'espèces  indi- 
;  qui  sont  les  L.  perenne  L.;  L.  tenue  L.;  L.  lialicum  Braun.; 
ulliflorum  D.  G.;  L.  rigidum  Gaud.;  L.  temuletitum  L.; 
licola  Sond.  Les  unes  sont  intéressantes  comme  plantes 
agères,  les  autres  doivent  être  connues  à  cause  des  pro- 
^s  toxiques  que  présentent  leurs  grains  que  Ton  trouve 
mi  mêlés  à  ceux  des  céréales,  ou  à  la  graine  de  lin  des 
nacies.  Nous  nous  occuperons  d'abord  de  ces  dernières 
us  dirons  en  terminant  quelques  mots  des  autres  considé- 
3omme  plantes  alimentaires. 

e  espèce  du  genre  Lolium^  I'Ivraie  enivrante  (Lolium 
lentum  L.),  a  été  connue  comme  plante  toxique  dès  la  plus 
3  antiquité.  Les  Orientaux,  ainsi  que  le  fait  voir  un  passage 
ïlvangile  selon  saint  Mathieu,  chapitre  xiu,  connaissaient 
inestes  propriétés  de  cette  plante.  Les  Grecs,  au  rapport  de 
phraste  d'Érêse,  croyaient  qu'elle  dérivait  d'une  transfor- 
)n  du  froment  sous  l'innuence  d'une  saison  pluvieuse,  et 
s  passages  des  ouvrages  de  Plante,  de  Virgile;  d'Ovide,  de 
font  foi  que  les  Romains  n'ignoraient  pas  qu'elle  peut 
langereuse  pour  l'homme.  Au  moyen  âge,  on  savait  aussi 
faut  se  méfier  de  l'ivraie.  Cependant  on  ne  craignait  pas 
êler  son  grain  à  celui  de  l'orge  employée  à  la  fabrication  de 
ire,  afin  de  donner  plus  de  force  à  cette  boisson,  et  cet  usage 
perpétué  presque  jusqu'à  nos  jours,  en  dépit  des  règle- 
s  qui,  dès  l'époque  de  saint  Louis,  portaient  «  défense  de 
entrer  l'ivraie  dans  la  bière.  » 

présence  fréquente  de  l'ivraie  dans  les  grains,  qui  servent  à 
lentation  de  i'bommeou  des  animaux  domestiques,  a  pour 
tat  de  déterminer,  de  temps  à  autre^  des  accidents  plus  ou 
s  sérieux.  Aussi  cette  plante  a-t-elle  donné  lieu  à  des  tra- 
importants  parmi  lesquels  nous  citerons  une  Dissertation 
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latine  sur  IHvraie,  par  Seeger  (Tubinga%  1710)  ;  uu  ^lél^oire  de 
M.  Rivière,  imprimé  dans  le  Recueil  de  la  Société  dessciencai 
Montpellier  (22  décembre  1729);  une  note  de  M.  Maizière,pu- 
])liée  dans  l(>s  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  (1791, 
p.  297)  ;  une  note  du  docteur  Sarrasin,  insérée  dans  la  Giutftf 
de  santé  du  1 1  septembre  1817  ;  un  travail  de  M.  Gallet  quel'di 
trouve  dans  les  Bulletins  du  conseil  de  santé  de  la  Ripubhfn 
Cisalpine;  un  extrait  des  Comptes  rendus  de  l'École  vétirim 
de  Lyon  pour  Vannée  1 820  ;  une  Thèse  soutenue  par  M.  le  doctfor 
Glabaud;  et  enfin  un  savant  rapport  publié  par  M.  le  professeur 
Chevalier,  en  1853,  dans  le&  Annales  d'hygiène  publique  ità 
mMecine  Légale.  Nous  avons  nous-mêmes  publié  en  1 863  et  Ittl 
dans  le  Journal  des  vMrinaires  du  Midi,  un  long  mémoiresiir 
le  même  sujet.  C'est  de  ces  divers  travaux  et  particulièremal 
de  nos  propres  recherches  que  nous  tirerons  le  résumé  quenoi 
nous  proposons  de  présenter  ici  aux  lecteurs  du  dictionoaiR' 
L*iVRAiE  ENIVRANTE,  Lolium  temulentutn  L.,  est  une  plaflft 
annuelle,  haute  de  40  à  60  centimètres  et  même  un  mètre dtf 
les  terrains  fertiles.  Ses  tiges  le  plus  ordinairement  simplA 
naissent  quelquefois  au  nombre  de  deux,  trois  ou  plusrareiw* 
quatre,  d'une  même  racine.  Elles  sont  dressées,  raideSjlias 
ou  légèrement  scabres,  et  portent  des  feuilles  fermes,  dress» 
planes,  d'îiutant  plus  larges,  plus  longues  et  plus  rudes,  qu'ete 
sont  placées  plus  haut.  Elles  sont  pourvues  d'une  ligule  tr* 
courte  et  tronquée.  Uépi,  qui  varie  beaucoup  dans  sa  longueïi 
est  raide,  dressé,  ou  quelquefois  un  peu  courbé  en  arc  pârk| 
poids  des  grains  à  l'époque  de  la  maturité.  Il  est  formé  deptl 
lets  oblongs,  obtus,  moins  comprimés  que  dans  les  autres  espè- 
ces du  même  genre,  appliqués  contre   l'axe  même  peoiW 
Tanthèse.  Ces  épillets  plus  courts  que  la  glunie  qui  estaig*. 
linéaire,  fortement  nerviée,  contiennent  de  deux  à  huilllt^ 
dont  la  glumelle  inférieure  porte  quelquefois  une  arête  pte^* 
moins  allongée  s'insérant  au-dessous  du  sommet.  A  réprtl«**'^ 
la  maturité,  les  grains  se  séparent  assez  facilement  delep'* 
tombent  en  entraînant  souvent  avec  eux  une  petite  p^r^** 
Taxe  de  répillet,  qui  reste  appliquée  dans  le  sillou  que*'' 
trouve  sur  Tune  de  leurs  faces.  Ils  sont  alors  très-étroiteni^ 

■ 

«enveloppés  par  les  glumelles,dont  on  ne  parvient  à  lesd^i^^ 
1er  qu'avec  la  plus  grande  difficulté,  et  en  agissant  sur  cbaf 
grain  isolément.  Ils  sont  donc  encore  entièrement  revMuj* 
ces  petites  bractées,  lorsqu'on  les  rencontre  mélangé?  au  i'" 
ment,  au  seigle,  à  l'orge  et  à  Tavoine. 


L'ivraie  enivrante  est  une  des  plantes  les  plus  répandues  à  la 
surface  du  globe.  Kunlh  en  signale  la  présenoeen  Europe,en  Asie 
dans  la  Sibérie  et  au  Japon,  en  Amérique  et  dans  la  Nouvelle- 
Hollande.  Elle  existe  également  en  Syrie,  dans  les  contrées  qui 
avoiBinent  le  Caucase,  et  dans  le  Nord  de  l'Afrique.  Elle  est 
commune  dans  toutes  les  parties  de  la  France.  Néanmoins,  il 
est  cerUUncs  localités  où  elle  sembla  se  multiplier  et  s'étendre 
beaucoup  plus  facilement  que  dans  d'autres. 

Le  Lolium  lemulentum  L.  varie  un  peu  suivant  les  conditions 
dans  lesquelles  H  s'est  accru.  Quelquefois  la  plante  est  robuste, 
baute  deriOàeocenlimétreselméme  plus.  L'épi,  qui  offre  sou- 
vent alors  15,  20  ou  25  centimètres  de  longueur,  se  compose  de 
quinze  à  vingt-cinq  épillets,  et  chacun  de  ceux-ci  ne  renferme 
jMs  moins  de  cinq  àhuitgrains.Daas  ces  conditions  la  glumelle 
inférieure  est  presque  constamment  dépourvui?  d'arête.  Cette 
forme  robuste,  à  épillets  mutiques,  est  In  variété  Lep(oc'iœ((m  de 
Btaun,  dont  on  avait  fait  une  espèce  sous  le  nom  de  Lolium  ar- 
twu«  With,  ou  bien  encore  de  L.  Hobustum  Hclib.  Elle  a  le 
grain  plus  renflé  au  milieu  et  plus  obtus  à  ses  extrémités  que 
celui  de  la  suîvanf. 

Dans  une  seconde  variété,  celle  que  Braun  a  appelée  Macro- 
ehœton,  la  plante  peut  encore  acquérir  une  taille  assez  élevée, 
l'épi  peut  offrir  autant  de  longueur  que  celui  de  la  forme  précé- 
dente, mais  toujours  ici  la  glumelle  inférieure  est  pourvue 
, d'une  arête  longue  et  droite.  Le  grain  est  d'ailleurs  moins  ren- 
flé dans  son  milieu,  moins  épais  et  moins  obtus  à  ses  extrémités, 
ca  qui  le  fait  paraître  plus  allongé.  Celte  variété  est  celle  que 
bous  avons  rencontrée  le  plus  ordinairement  dans  les  cliamps 
d'avoine.  Toutefois  elle  ne  manque  pas  absolument  dans  les 
"'  BUtreg  céréales.  Elle  s'amoindrit  dans  ses  proportions  beaucoup 
plos  souvent  que  la  précédente.  Quand  il  en  est  ainsi,  elle  n'a 
plus  guère  que  3n  h  30  centimètres  de  hauteur,  elle  est  plus 
,  ^le  et  son  épi  n'est  plus  composé  que  de  trois  h  dix  ou  douze 
épillets  formés  chacun  de  deux  à  trois  fleurs  seulement. 

Enfin,  on  trouve  aussi,  mais  moins  communément,  une  va- 
riélé  nommée  Otiganlhum  par  M.  Godron,  qui  se  caractérise 
par  un  épi  presque  subulé,  &  épillets  formés  de  trois  ou  quatre 
Ofiurs  seulement,  dépourvues  d'arête,  à  glume  grande  et  bieu 
plus  longue  que  l'épillet. 

L'époque  de  la  maturité  de  l'ivraie  est  la  même  que  celle  des 
céréales,  et  quand  vient  l'opération  du  dépiquage  ou  du  bal- 


à 


laRe,  Bon  grain  se  sépare  de  l'épi  comme  celui  des  gru 
utiles  avec  lesquelles  la  plante  messicole  a  vécu. 

Aussi  ce  grain  reste-t-il  ordinairement  mêlé  à  celui  du  tn- 
ment,  du  seigle,  de  l'orge  et  de  l'avoine.  Ou  le  dislingue  aisé- 
ment à  ses  dimensions  en  longueur  toujours  moiois  considéra- 
bles que  celles  d'aucun  des  grains  que  nous  venons  de  citer, 
aux  glumelles  marquées  de  nervures  longitudinales  sailluilei 
qui  l'enveloppent  étroitement  et  lui  dounent  une  couleurd'un 
jaune  fauve,  teinte  de  verdAtre  très-clair,  à  ses  extrémités  ob- 
tuses ou  subobtuses,  au  sillon  de  sa  i'ace  ventrale  qui  est  rdsti- 
vement  large,  profond  et  en  partie  occupé  par  le  pédieelll 
rompu  qui  le  supportait  sur  l'épillet,  et  enfin,  à  son  arétequl 
lorsqu'elle  existe  est  fine  et  droite.  On  ne  saurait  guère  d'ail- 
leurs le  confondre  avec  les  graines  des  autres  plantes  me»- 
coles  si  ce  n'est  avec  celles  de  quelques  espèces  de  Brome&.Maif 
ici  encore  la  distinction  est  facile,  car  les  grains  des  Bronws 
annuels  qui  croissent  dans  les  moissons  ne  sout  point  reoftéi 
comme  ceux  de  l'ivraie,  leur  gtumelle  inférieure  est  moins  for* 
lemenl  adhérente  au  caryopse,  leur  glumelle  supérieure  estait 
contraire  plus  adbéreute  et  est  ciliée  sur  ses  bords;  eufiob 
grain  proprement  dit,  débarrassé  artificiellement  de  ses  ^ih 
melles,  est  comme  corné,  mince,  et  ne  renferme  que  trèfr-pm 
de  |)Urtie  farineuse,  tandis  que,  dans  le  grain  d'ivrdie,  laloriM 
est  relativement  en  quantité  assez  considérable. 

Lorsque  les  semences  de  l'ivraie  enivrante  restent  assocééot 
aux  grains  des  céréales  qui  entrent  dans  l'alinientatioii  dli 
l'homme  ou  des  animaux  domestiques,  elles  peuvent  déUntà< 
ner  des  empoisonnements.  Chez  l'bomme  c'est  uniquemeolk 
l'état  de  mélange  avec  les  grains  qui  servent  à  la  préparatiM 
du  pain  d'avoine,  d'orge,  de  seigle  ou  de  troment  qu'elles  piw 
voquentdes  accidents.  Dans  les  diverses  circonslance»  oiii  C 
accident  se  sont  produits,  les  symptômes  que  l'on  a  abt 
ont  varié  d'intensité  ;  mais  en  général,  ils  ont  toujours  étiifM 
près  les  mêmes,  et  ceux  que  l'un  a  surtout  signalés  ODt  èli  t 
douleurs  plus  ou  moins  vives  de  la  tête,  des  vertigas,  à 
éblouissements.ouunobscurcisseraentdela  vue,de8ttDU 
ou  des  bourdonnements  d'oreilles,  des  douleurs  d'estomac,  iH 
nausées,  des  vomissements,  quelquefois  des  coliques  suivies 
diarrhée,  des  tremblements  généraux  ou  tout  au  oioina  < 
ti'emblemeuis  dans  les  membres,  des  mouvements  coDvuletfi^ 
une  démarche  peu  assurée,  cbancelaute,  de  la  lossitodt!,  imft 
envie  irrési&tible  de  dormir,  de  la  somnolence,  un  s 
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s  agité  de  rêves  pénibles,  puis  enfln  le  retour  à  Tétat  nor- 
siprès  un  sommeil  plus  ou  moins  prolongé.  Ces  symptômes 
it  presque  toujours  déclarés  peu  de  temps  après  Tiogestion 
substance  qui  contenait  Tivraie,  et,  en  général,  ils  se  sont 
lés  après  quelques  heures. 

;  cas  de  mort,  à  la  suite  de  l'usage  des  substances  conte- 
de  rivraie,  sontinflniment  rares.  Sur  les  quatre-vingtrdix 
unes  dont  il  est  parlé  dans  le  rapport  de  M.  Chevallier, 
le  n'a  succombé  ;  et  sur  les  différents  auteurs  cités  dans  ce 
rquable  travail,  il  n'en  est  que  deux,  M.  Rivière  et  M.  Mai- 
,  qui  rapportent  chacun  un  fait  dans  lequel  la  mort  a  été 
Dséquence  de  l'usage  de  l'ivraie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
.  question,  d'ailleurs,  d'habitants  de  la  campagne  qui  ont 
)mbé  après  s'être  nourris,  pendant  quelques  jours  seule- 
;,  d'un  pain  dans  lequel  entraient  deux  tiers  ou  cinq 
mes  d'ivraie.  Il  est  à  regretter  que  l'on  n'ait  fait  l'autopsie 
îune  de  ces  deux  malheureuses  victimes, 
les  cas  de  mort  par  suite  de  l'empoisonnement  par  l'ivraie 
rares  chez  l'homme,  ils  sont  encore,  en  dehors  de  ce  qui  se 
iche  aux  expériences  tentées  pour  éclairer  la  science,  tout  à 
inconnus  chez  les  animaux.  Cela  résulte  de  plusieurs  cau- 
II  est  évident  d'abord  que  ce  grain  ne  pouvant  se  trouver 
i  aux  aliments  .normaux  des  carnassiers,  ceux-ci  ne  sont 
e  exposés  à  être  empoisonnés  par  un  tel  agent.  Quant  aux 
►ivores  qui  peuvent  rencontrer  de  l'ivraie  associée  à  l'avoine, 
rge,  au  seigle  ou  aux  autres  grains  ou  graines  qui  entrent 
nalement  dans  leurs  aliments  de  chaque  jour,  ils  échappent 
lus  souvent  à  l'action  de  ce  grain  parce  que  celui-ci  n'est 
Ordinairement,  en  proportion  suffisante  dans  leur  ration 
•  provoquer  des  effets  sensibles,  et  qu'il  ne  peut  par  consé- 
it  déterminer  des  accidents  sérieiix.  On  conçoit,  cependant, 
n'est  pas  absolument  impossible  que  des  animaux  her- 
bes aient  été  malades,  à  la  suite  de  l'usage,  prolongé  pendant 
ï\ie  temps,  de  grains  contenant  de  Tivraie.  Mais  il  est  très- 
able  que  si  des  cas  semblables  se  sont  produits,  ils  sont  pas- 
:iaperçus,  et  que  l'on  n'a  pas  été  amené  à  remonter  à  la 
B  des  accidents  que  l'on  a  observés.  C'est  donc  seulement 
faveur  des  expériences  que  l'on  a  faites  sur  les  animaux  que 
^  pu  constater  les  perturbations  que  ce  grain  provoque  dans 
omplissement  de  leurs  fonctions,  et  les  désordres  qu'il  fait 
^lopper  dans  l'économie.  Les  symptômes  et  les  lésions  qui 
roduisent  alors  sont  du  plus  grand  intérêt  à  connaître  au 
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point  de  vue  de  la  toxicologie.  Nous  les  avons  étudiés  autretob 
par  de  nombreuses  expériences  que  nous  avons  publiées  en  dé- 
tail et  dont  nous  nous  proposons  de  donner  ici  simplement  1* 
résumé. 

Lorsque  l'on  l'ait  prendre  à  des  carnassiers  (chiens  ou  cbat^ 
de  l'ivraie  que  l'on  réduit  en  farine  ut  que  l'on  associe  à  leuTï 
alimentsordinaires,àladosede:25uà500  grammes  pourle  chien, 
et  de  40  à  200  grammes  pour  le  ciiat,  on  ne  tarde  pas  à  voir  st 
manifester  les  effets  de  cette  substance  toxique.   Un  quart 
d'heure,  une  demi-heure,  ou  une  heure  au  plus,  après  l'inges- 
tion, l'animal  devient  triste  et  cherche  à  se  retirer  dans  un  coin 
du  lieu  où  on  l'observe.  En  même  temps  des  tremblements  ap- 
paraissent dans  diverses  régions  du  corps.  Ces  tremblements  d'a- 
bord faibles,  locaux  et  passagers,  deviennent  bientôt  générain. 
continus  et  d'une  violence  plus  ou  moins  marquée.  Le  plu? 
souvent  ils  sont  accompagnés  de  contractions  spasmodiquc 
des  muscles  des  membres,  du  cou,  de  la  face  et  des  paupière?, 
de  mouvements  convulsifs,  et  parfois  môme  de  raideur  tétaniqut 
momentanée  du  cou,  des  membres  et  de  la  queue.  Souvent 
les  animaux  que  l'on  voit  d'abord  répandre  une  bave  abondante 
et  filante  Unissent  par  vomir,  mais  l'absorption  des  princiiKï 
actifs  est  si  rapide,  que  le  vomissement,  môme  lorsqu'il  e^î 
effectue  fort  peu  de  temps  après  l'ingestion  du  poisun,  ncsafiii 
pas  pour  soulager  le  malade  et  pour  le  tirer  de  danger.  11  est 
mC*nic  ordinaire  de  voir  les  symptômes  s'aggraver  dans  lesiDs- 
tants  qui  suivent  le  rejet  des  matières  contenues  dans  l'estomac 
Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  lorsque  les  animaux  qui  sont  sou? 
le  coup  de  rempoisonnement  par  l'ivraie  sont  abanJonnôs  : 
eux-mCmes,  ils  cherchent  à  se  coucher.  Si  on  les  fait  lever  ri 
marcher,  d'autres  symptômes  apparaiss(»nt.  En  général,  on  vui: 
l'animal  écarter  les  membres  comme  pour  élargir  la  base  i- 
sustentation.  Sa  démarche  est  embarrassée,  chancelante,  il 
pose  ses  patt<*s  sur  le  sol  avec  hésitation  comme  ^'il  éprouvai: 
quelque  douleur,  et  le  plus  souvent  les  tremblements  généraux 
et  les  contractions  involontaires  des  muscles  sont  si  furts,  queh 
malade  pour  se  soutenir  est  obligé  de  s'appuyer  contre  le  mur 
ou  contre  les  corps  voisins.  Si  alors  on  le  force  à  marcher,  il  tr- 
bûche  et  parfois  même,  ses  membres  lléchissant  brusquement,  i- 
s'affaisse  sur  le  sol  et  ne  se  relève  qu'avec  dilficulté.  Quelqo- 
sujets,  dans  les  intervalles  des  crises  où  les  symptômes  s'eup- 
ri'iil,  recherchenllrs  boissons,  mais  ils  ne  boivent  qu'avec  bran- 
roup  de  peine,  à  cause  des  tremblements  dont  les  radcb^iri^ 


IVKAIt:.  Mi 

sont  agitt-es.  H  eu  est  de  même  enbore  lorsqu'ils  veulent  prendre 
lésalimenlsqu'on  leur  iiréselltc,  du  lùoineiitoii  les  symptAmes 
commencent  fl  se  calmer,  et  nous  avons  tu  des  chiens,  dans  ces 
circonstances,  pousser  av*.'C  le  nez  les  morceaux  de  ■viande  qil'oH 
leuroffrait  sans  pouvoir  réussir  à  écartet  les  mâchoires  pour 
les  saisir. 

Quelque  tives  que  soient  les  douleut-s  qu'éprouvent  les  ani- 
maux Boumisà  l'influence  de  l'ivraie,  la  part  d'intelligence  que 
la  natul'e  leur  a  départie  ne  paraît  nullement  altérée.  lU  èo- 
teudeht  encore  parraitement  la  v«ii  des  personnes  qui  letlr 
donnent  des  soins,  répondent  à  leur  appel  en  levant  lu  UHa,  en 
agitant  la  queue,  et  parfois  m^me,  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus 
marcher,  ils  se  traînent  sur  leaol  pour  venir  cliercherdes  cares- 
tee.  Il  semble  néanmoins  qu'à  ce  moment  les  sensations  qUc 
ranimai  perfoit  parles  yeux  sont  confuses.  Presque toujouts, 
ett  effet,  les  pupilles  sont  énormément  dilatées.  Une  fols,  cepen- 
dant, nous  avons  observé  que,  sur  imcllat,  elles  étalent  contl'ac- 
téea  outre  mesure. 

Aux  symptflnies  essentiels  que  nous  venons  d'indiquer  on 
peut  ajouter  que  la  respiration  et  la  circulation  sont  accélérées, 
<ïue  les  battements  du  cœnrsont  loris,  et  que  les  muqueuses  de 
la  bouclie  et  de  l'œil  sont  d'un  rouge  violacé. 

Quand  lu  dose  d'ivraie  administrée  n'est  pas  sufilsante  pour 
déterminer  la  mort,  les  symptftmes  se  calment  peu  à  peu.  Le 
temps  nprûs  lequel  le  calme  survient  est  trt-s-variable.  Le  plus 
souvent  il  est  de  trois  à  six  on  huit  heures.  En  général  une  pé- 

I—  Tlodë  de  somnolence  et  de  coma  succède  à  la  violente  agitation 
•  et  aux  convulsions  qui  se  sont  d'abord  montrées.  L'animal  se 
r.Coaclie  et  s'endort,  et  pendant  sod  sommeil  on  observe  encore 
(•«'des  tremblements,  et  de  temps  à  autre  des  soubresauts  de  tout 
-'  le  corps  et  des  mouvements  convuJsif's  dans  les  membres,  Tou- 
'  tefois  ces  derniers  symptômes  ne  tardent  pas  à  disparaître  à 
'  lear  toilr  et  c'est  tout  au  plus  si  le  lendemain  de  l'expérience 
on  voitencorc,  àdes  intervalles  de  |j1us  en  plus  rares,  des  trem- 
blements partiels.  Du  reste,  on  conçoit  que  des  différences 
■  doivent  se  manifester  ici  suivant  le  degré  de  résistance  des  anl- 
thatu  et  suivant  la  dosi?  du  iioison  qu'ils  ont  prise.  Nous  avons 
■   t  VQ  un  chien,  soumis  à  l'action  de  l'un  des  principes  actifs  dé 
•    llTraie.  oirrir  encore  île  temps  à  autre  des  tremblements  par- 

-  Uèls,  hcpl  ou  huit  jouis  après  celui  on  le  poiaon  avait,  été  ad- 
ministré. 

-  LûKqlie  la  dose  du  poison  est  assez  élevée  j 
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la  mori,  les  symptômes,  au  lieu  de  se  calmer,  s'aggravent.  U* 
convulsions  deviennent  d'une  violence  extrême,  et  c'est  le  plw 
ordinairement  au  milieu  d'une  crise  de  convulsions  que  rani- 
mai succombe.  I 

K  l'autopsie,  on  rencontre  toutes  les  lésions  qui  caraclérisooll 
l'action  des  poisons  narcotico-Acres.  La  muqueuse  de  l'estomu 
et  celle  de  l'intestin  présentent  les  traces  d'une  irritation  pluf 
ou  moins  vive,  qui  parfois  s'étendent  sur  une  assez  grande  sur- 
face, et  qui,  d'autres  fois,  sont  trés-ll mitées.  Le  foie  et  la  rat» 
sont  gorgés  de  sang  noir.  Tout  le  système  veineux  est  rempli  de 
sang  offrant  la  même  teinte,  que  l'on  retrouve  aussi  dans  U 
petite  quantité  de  ce  liquide  que  renferment  le  cœur  gauche  et 
les  principaux  troncs  artériels.  Tout  indique  aussi  une  conges- 
tion des  centres  nerveux.  Les  vaisseaux  qui  rampent  à  lasur- 
fiice  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  êpinipri^  sont  distendus  po 
le  sang,  et  lorsque  l'on  fait  des  coupes  de  la  substance  nerreuH 
on  reconnaît  im  sablé  de  points  rouges  qui  sont  comme  aoUol 
de  petits  foyers  apoplectiques. 

L'ivraie  en  grains  ou  réduite  à  l'état  de  ferine  exerce  JW 
d'action  sur  les  mammifères  herbivores  et  sur  les  oiseaux  dl 
basse-cour,  et  pour  provoquer  des  effets  notables  sur  ces  ani- 
maux, il  faut  recourir  à  l'administration  à  dose  élevée  dei 
principes  actifs  que  contient  ce  grain.  Néanmoins  od  a  réiUS 
provoquer  en  1820  la  mort  d'un  cheval,  àl'ÉcoIn  vétérioaln 
Lyon,  en  lui  faisant  prendre  deux  kilogrammes  d'ivraie.  U| 
symptômes  qui  ont  alorsété  observés  sont  une  forte  diiataliiA 
des  pupilles,  du  vertige,  une  marche  chancelante,  des  tremble- 
ments partiels  dans  diverses  régions  et  des  mouvements  par- 
ticuliers d'ondulation  du  corps  d'avant  en  arrière.  L'aïuiQll 
est  ensuite  tombé,  son  corps  était  froid,  ses  extrémités  nids 
.et  tendues,  la  respiration  difficile,  le  pouls  lent  et  petit,  il 
des  mouvements  convulsifs  avaient  lieu  dans  la  tête  et  daU 
les  membres.  Col  état  se  prolongea  jusqu'au  lendeoi^. 
L'animal  s'affaiblit  rapidement,  nnc  bave  filante  s'échip- 
pait  de  la  bouclie,  et  la  mort  survint  trente  heures  aprte 
début  de  l'expérience.  A  l'autopsie,  on  ne  trouva  pas 
chose  que  des  traces  d'irritation  dans  l'intestin  grêle  et  le 
intestin. 

Des  observations  et  des  expériences  nombreuses  a^*a!eDt  d^ 
démontré  les  propriétés  nuisibles  de  l'ivraie  enivrante,  to*" 
qu'en  1860  nous  entreprîmes  des  recherches  sur  ce  grain,  l» 
première  chose  que  nous  aTions  à  faire  après  nous  fitre  assuré 


^ 
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de  la  réalité  de  ce  que  l'on  avait  avancé  sur  cette  plante,  c'était 
de  chercher  à  reconnaître  par  l'analyse  chimique  s'il  existait  eo 
elle  un  on  plrasieiirs  principes  actifs. 

L'analyse  chimique  que  nous  fîmes  alors  de  ce  grain  nou& 
apprit  qu'il  renrerme  sur  cent  parties  : 

Amidon. 33.56 

Huile  vene i,t5 

Malière  jaune 1.80 

Dexirinc 4.75 

Albumine 18.60 

Haiière  exlraciive Si.SS 

Son IS.tS 

Cendres 3.74 


I 


L'amidon  tiré  de  l'ivraie  est  blanc  et  n'a  ni  odeur,  ni  saveur. 
Il  est  sans  action  sur  l'économie,  même  quand  il  est  administré 
à  l'intérieur  à  des  doses  très-élevées.  Il  jouit  d'ailleurs  de  touB 
les  camctères  chimiques  des  fécules  extraites  d'autres  grami- 
nées. 

La  forme  des  granules  d'amidon  du  Lolium  est  remarquable. 
Ces  granules  sont  polyédriques  comme  ceux  du  maïs,  mais  ils 
s'en  distinguent  par  leur  grosseur  qui  est  beaucoup  moiadre. 
Sn  effet,  tandis  que  les  granules  du  mais  ont  environ  50  mil- 
tlèmes  de  millimètres  de  diamètre,  ceux  du  Lolium  temulentum 
D'ODt  en  moyenne  que  li  k  7  millièmes  de  millimètre. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  de  la  dextrine,  de  l'albumine,  du 
son  et  des  cendres,  si  ce  n'est  que  ces  dernières  sont  remarqua- 
blement riches  cn  phosphates  et  que  sous  ce  rapport  elles  ne 
le  cMent  pas  à  celles  du  froment.  Mais  nous  avons  à  insister 
d'une  manière  toute  particulière  sur  l'huile  verte,  sur  la  ma- 
tière jaune  et  sur  la  matière  extractive. 

C'est  par  l'action  de  l'éther  que  l'on  sépare  du  grain  les  deux 
premières  de  ces  matières. 

La  farine  de  Lolium  temulentum  cède  à  l'éther  une  matière 
grasse  de  couleur  vert-jaunflitre.  Cette  matière  a  presque  la 
eoDsistance  de  l'axonge.  Traitée  à  froid  par  l'alcool  à  85%  elle 
te  d^douhle  en  deux  substances  dont  l'une,  celle  qui  se  dissout 
dans  l'ulcool,  est  dun  beau  jaune  orangé,  tandis  que  la  partie 
insoluble  est  verte.  La  suhstauce  jaune  obtenue  pur  Tévapora- 
tiou  de  l'alcool  est  solide,  elle  a  la  consislauce  de  la  cire  un  peu 
molle.  La  substance  ver^  est.ljquide. 

X.  3ï 
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DèB  1860,  nos  expériences  nous  ont  appris  que  la  niaVièie 
grasse  extraite  de  Tivraie  par  Téther  était  pour  les  caroasoen 
un  poison  énergique.  Il  s'agissait  alors  de  déterminer  qud 
était  le  principe  toxique  qui  donnait  à  cette  matière  ses  redou- 
tables propriétés.  Voici  comment  nous  avons  x>péré  pour  am- 
ver  au  but  que  nous  nous  proposions. 

Après  avoir  mêlé  une  certaine  quantité  de  la  matière  grasse 
iju'on  obtient  en  épuisant  la  farine  de  Lolium  par  Tétlier  avec 
de  la  lessive  des  savonniers,  on  a  maintenu  le  mélange  à  une 
douce  chaleur  pendant  environ  deux  heures  et  on  Ta  aban- 
donné ensuite  à  lui-même  pendant  huit  jours,  pour  que  la 
saponification  fût  complète.  Au  bout  de  ce  temps,  on  a  tait  dis- 
soudre le  savon  dans  de  Teau  distillée  et  on  a  ûltré  le  soluté.  Il 
est  resté  sur  le  filtre  une  matière  jaune  soluble  dans  Talcûol 
et  dans  Téther,  et  analogue  à  celle  dont  nous  avons  parlé  toutà 
Theure. 

La  solution  aqueuse,  ayant  été  agitée  à  plusieurs  reprises  «m 
de  réther,  lui  a  cédé  une  nouvelle  quantité  de  substance  jaune 
orangée,  qu'on  a  facilement  obtenue  par  Tévaporation  del'éther. 
Cette  substance,  ayant  été  lavée  à  plusieurs  reprises  à  l'eau 
bouillante,  ne  retenait  aucune  trace  d'alcali.  Elle  n'est  dOBc 
pas  saponifiable. 

Après  avoir  isolé  la  matière  jaune,  nous  avons  fait  bouillir  k 
solution  de  savon  pour  chasser  Téther  qu'elle  retenait  encore, 
et  nous  l'avons  décomposée  par  l'acide  tartrique.  Une  huilt 
verte  est  venue  nager  à  la  surface  du  liquide.  Nous  ravonsist- 
lée,  et  nous  en  avons  déterminé  le  poids.  Cette  huile  forme 
environ  les  deux  cinquièmes  de  la  matière  que  Téther  enlève  o 
la  farine;  la  substance  jaune  en  forme  les  trois  cinquièmes. 

L'huile  verte,  ainsi  séparée,  est  sans  action  sur  les  animaui, 
tandis  que  la  matière  jaune  est  très-active.  Cependant  cetk 
matière  jaune  ne  représente  pas  encore  le  principe  actif  eotif- 
rement  isolé.  Celui-ci  y  est  associé  ù  de  laxanthine  qui  luidouflc 
sa  couleur  particulière  et  à  une  autre  substance  de  laquelle 
nous  avons  pu  obtenir,  dans  des  recherches  postérieures  à  uctr» 
première  analyse,  de  la  cholestérine  cristallisée. 

Quant  à  l'huile  verte,  elle  doit  sa  couleur  à  des  traces  de  * 
rophylle. 

La  matière  extractive  tirée  du  grain  d'ivraie  est  pour  les  car- 
nassiers un  poison  plus  redoutable  encore  que  l'huile  verte  flOu 
débarrassée  de  la  matière  jaune  dont  nous  venons  de  paritf- 
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Mous  avons  à  lâire  connattre  par  quel  procédé  nous  t'avons  ob- 
tenue. 

La  farine  de  Loliumy  épuisée  par  Téther,  cède  à  l'eau  ft*oide 
une  quantité  notable  de  principes  solubles.  La  liqueur  qu'on 
obtient  en  traitant  cette  farine  par  la  méthode  de  déplacement 
BSt  colorée  en  brun  rougeâtre  assez  foncé. 

Soumise  à  TébuIUtion,  elle  produit  une  écume  abondante 
qui  s'épaissit  peu  à  peu  et  finit  par  former  des  flocons  d'albu- 
mine coagulée  de  couleur  grisâtre. 

La  solution  se  colore  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  la  con- 
centre, et  elle  acquiert  une  viscosité  assez  grande.  Si  on  mêle 
cette  solution  avec  quatre  à  cinq  fois  son  volume  d'alcool,  on 
voit  immédiatement  des  flocons  très-abondants  se  précipiter. 
Ces  flocons  sont  composés  de  dextrine  impure.  On  peut  les 
purifier  par  plusieurs  dissolutions  et  précipitations  successives. 
Le  liquide,  dépouillé  de  dextrine  et  de  matières  albuminoldes, 
est  fortement  coloré  en  brun,  et  il  fournit,  quand  on  le  fait  éva- 
porer, un  extrait  assez  abondant,  dont  l'odeur  Tireuse  est  ana- 
logue à  celle  des  extraits  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées. 
Nos  tentatives  pour  retirer  de  cet  extrait  un  alcaloïde  ont  été, 
jusqu'à  ce  jour,  infructueuses,  quoique  nous  ayons  employé 
les  procédés  recommandés  comme  les  meilleurs  et,  entre  autres, 
celui  de  M.  Stass.  Elles  nous  ont  appris  néanmoins  que  le  prin- 
cipe actif  contenu  dans  cet  extrait  n'est  précipité  ni  par  l'acétate 
de  plomb  ni  par  la  chaux,  et  qu'il  n'est  altéré  dans  ses  propriétés 
toxiques  par  aucun  de  ces  deux  réactifs. 

En  résumé,  tous  les  essais  que  nous  avons  faits  ont  eu  cour 
résultat  de  nous  amener  à  reconnaître  que  le  grain  du  Lolium 
temulenium  renferme  deux  substances  actives  parfaitement  dis- 
tinctes, dont  l'une  se  dissout  dans  l'éther,  et  dont  l'autre  se 
trouve  en  entier  dans  la  farine  épuisée  par  ce  menstrue  et  peut 
en  être  facilement  retirée  au  moyen  de  l'eau.  Ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  principes  n'est  volatil,  car  l'eau  distillée  d'ivraie  que 
plusieurs  auteurs  avaient  signalée  comme  jouissant  d'une  acti- 
vité remarquable  n'a  jamais  exercé  d'influence  appréciable  sur 
la  santé  des  animaux  auxquels  nous  l'avons  administrée.  Tous 
deux  s'altèrent,  comme  toutes  les  substances  organiques  du 
reste,  lorsqu'on  les  chauffe  trop  fortement,  mais  ne  perdent 
rien 'au  contraire  de  leur  activité  lorsque  la  température  à 
laquelle  on  les  soumet  ne  dépasse  pas  100  degrés  centigrades. 
'Pous  deux  t^nfin  sont  solubles  dans  l'alcool,  de  telle  sorte  qu'en 
administrant  aux  carnassiers  un  extrait  alcoolique  ou  hydro- 
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alcoolique  d'ivraie,  on  obtient  les  mêmes  effets  que  si  l'on  ad- 
ministrait le  grain  lui-même.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  lors- 
qu'on fait  prendre  isolément  à  ces  animaux  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  principes,  et  nous  avons  à  voir  maintenant  quels  sont 
les  effets  produits  en  particulier  par  chacun  d'eux. 

De  1 860  à  1 865,  nous  avons  tait  de  nombreuses  expérieiMies 
pour  étudier  si|r  les  carnassiers  l'action  des  deux  principes  dont 
l'analyse  nous  avait  révélé  la  présence.  Nous  n'avons  point 
l'intention  de  rappeler  ici  toutes  ces  expériences  qui  ont  d'ail- 
leurs été  publiées  dans  le  Journal  des  vétérinaires  du  AUi. 
Nous  devons  nous  contenter  d'en  faire  connaître  les  principaux 
résultats. 

Lorsqu'on  administre  à  des  chiens  ou  à  des  chats  la  matière 
grasse  extraite  de  la  farine  d'ivrs^ie  par  l'éther,  qui  n'est  antre 
chose,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  que  Thuile  verte  en- 
core associée  à  la  matière  jaune,  et  que  la  dose  de  cette  huile 
est  portée  à  une  quantité  représentant  depuis  100  grammes 
jusqu'à  deux  kilogrammes  de  grain,  on  ne  tarde  pas  à  voir  se 
manifester  chez  ces  animaux  des  symptômes  particuliers. 

Le  plus  ordinairement,  une  salive  abondante  et  filante 
s'échappe  par  les  commissures  des  lèvres  presque  immédiate- 
ment après  ^ingestion  du  produit.  L'animal  paraît  triste,  étonné 
et,  si  on  le  laisse  libre,  se  retire  dans  un  coin  ;  puis,  après  un 
temps  qui  dépasse  à  peine  une  demi-heure,  des  tremblements 
d'abord  partiels  et  passagers  apparaissent  dans  diverses  régions 
du  corps  et  des  membres. 

Ces  tremblements,  qui  sont  l'un  des  caractères  essentiels  d? 
l'action  delà  matière  jaune  sur  l'économie,  ne  tardent  pas  à  de- 
venir généraux  et  à  se  manifester  d'une  manière  incessante,  et 
avec  une  intensité  rapidement  croissante.  Ils  acquièrent  sou- 
vent une  telle  violence  que  l'animal,  ne  pouvant  plus  se  tenir 
debout,  est  obligé  de  se  coucher,  et  plusieurs  fois  ils  ont  été  tel- 
lement forts  chez  les  animaux  soumis  à  nos  expériences  quels 
tête  frappait  à  coups  redoublés  sur  le  sol  et  qu'un  homme  ctoit 
obligé  de  maintenir  le  sujet  sur  la  litière  pour  lui  éviter  la  dou- 
leur de  ces  percussions  répétées.  Du  reste,  ces  tremblement^ 
ont  lieu  partout,  avec  la  même  violence,  dans  les  membres, 
dans  les  diverses  régions  du  tronc,  dans  les  mâchoires  et  jusque 
dans  les  paupières  qui  s'abaissent  et  qui  se  relèvent  avec  uH' 
rapidité  extraordinaire. 

Aux  tremblements  l'on  voit  toujours  se  joindre  une  raideur 
très-marquée  des  membres.  Tant  que  l'animal  reste  debout,  il 
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tient  ses  pattes  écartées  comme  pour  élargir  la  base  de  sustetata- 
tioH,  il  reste  en  place  la  queue  serrée  entre  les  jambes  ou,  si  on 
le  force  à  se  déplacer,  ses  mouvements  se  font  avec  difficulté,  et 
il  ne  lève  et  ne  pose  ses  pattes  qu'avec  beaucoup  d'hésitation. 

Dès  que  les  tremblements  sont  devenus  généraux,  ils  s'accom- 
I>agnent  de  contractions  convulsives  des  muscles  des  membres 
et  du  cou.  Le  plus  ordinairement  l'animal  est  alors  couché,  et 
Ton  voit  de  temps  à  autre  les  membres  brusquement  fléchis 
se  raidir  ensuite  dans  une  extension  forcée.  Ces  mouvements 
convulsifs  s'exagèrent  aussi  presque  toujours  de  temps  à  autre, 
et  l'animal  éprouve  de  véritables  crises  pendant  lesquelles  il 
semble  horriblement  souffrir.  Quelques  sujets  poussent  alors 
des  cria  et  se  roulent  sur  leur  lit  de  paille  où  on  ne  peut  les 
maintenir. 

V  Dans  les  intervalles  qui  séparent  ces  crises  la  respiration  est 
haletante  et  précipitée,  le  cœur  bat  avec  violence  et  rapidité. 
La  muqueuse' de  la  bouche,  les  conjonctives,  la  peau  de  l'inté- 
rieur de  la  conque  auriculaire  sont  d'un  rouge  violacé,  et  les 
pupilles  sont  énormément  dilatées. 

Toutefois ,  au  milieu  de  ses  souffrances ,  l'animal  répond 
encore  en  remuant  la  queue,  ou  en  faisant  des  tentatives  pour 
se  lever,  aux  appels  d'une  voix  connue  et  semble  demander  des 
caresses. 

Tous  les  chieixs,  que  nous  avons.soumis  à  l'action  de  la  matière 
grasse  extraite  de  Tivraie  par  l'éther,  ont  vomi  dès  les  premiers 
instants  de  l'expérience.  Cependant  cela  n'en  a  préservé  aucun 
de  la  funeste  influence  du  produit  qui  déjà,  sans  doute,  avait  été 
absorbé,  en  partie  ou  en  totalité. 

Le  temps  pendant  lequel  continuent  à  se  manifester  les  effets 
provoqués  par  l'ingestion  du  poison  est  nécessairement  variable. 
Si  la  dose  administrée  a  été  peu  élevée,  on  observe  à  peine  pen- 
dant une  demi-heure,  une  heure  ou  deux  heures  au  plus,  de  la 
salivation  et  des  tremblements  légers.  Si  la  dose  a  été  plus 
forte,  les  symptômes  ne  commencent  à  s'amoindrir  qu'après  six 
ou  huit  heures.  Nous  avons  même  vu  des  chiens  trembler,  et 
avoir  encore  des  mouvements  convulsifs ,  le  lendemain  et  le 
surlendemain  de  l'ingestion.  L'un  deux  ne  s'est  même  remis 
complètement  qu'après  sept  ou  huit  jours. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  les  animaux  ne  commen- 
cent à  accepter  les  aliments  qu'on  leur  offre,  qu'au  moment  où 
les  symptômes  sont  fort  amoindris.  Plusieurs  fois  nous  avons 
remarqué  qu'ils  éprouvent  alors  beaucoup  de  difficulté  à  écarter 
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les  lèvres  et  les  mâchoires  pour  saisir  la  viande  ou  le  pain,  ou 
pour  lapper  leurs  boissons.  L'un  de  nos  sujets  a  même  éprouvé 
une  telle  difficulté,  dans  les  mouvements  de  cette  nature,  qu'il 
a  fallu;  à  deux  de  ses  repas,  introduire  dans  sa  bouche  la  viande 
coupée  en  petits  morceaux  dont  on  voulait  le  nourrir. 

Un  seul  des  sujets  que  nous  avons  soumis  à  l'action  de  la 
matière  jaune  a  succombé.  La  mort  a  eu  lieu  dans  une  crise 
d'horribles  souffrances,  quatre  heures  seulement  après  l'inges- 
tion de  la  substance  toxique. 

L'autopsie  fut  faite  presque  immédiatement  après  la  mort.  Le 
cadavre  offrait  une  rigidité  extraordinaire.  A  l'ouverture  de  la 
poitrine,  le  poumon  qui  était  d'une  belle  couleur  rosée  et  nulle- 
ment gorgé  de  sang,  ne  s'affaissa  qu'avec  lenteur  sous  l'in- 
lluence  de  la  pression  atmosphérique.  On  eût  dit  qu'il  avait 
perdu  en  partie  la  propriété  de  revenir  sur  lui-même. 

Quant  aux  autres  lésions,  elles  furent  en  tout  semblables  à 
celles  que  déterminent,  en  général,  les  narcotico-àcres.  On  peut 
les  résumer  en  peu  de  mots  ainsi  qu'il  suit:  Irritation  très* 
marquée  de  la  muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  particuliè- 
rement dans  le  duodénum  ;  —  foie  gorgé  de  sang  noir  qui 
s'échappe  en  nappe  lorsque  l'on  incise  l'organe  ;  —  reins  laissant 
échapper,  lorsqu'on  les  coupe  avec  le  bistouri,  une  quantité 
notable  de  sang  noir;  —  vessie  remplie  d'urine. d'une  couleur 
jaune  très-foncée  ;  —  cœur  et  gros  vaisseaux  remplis  de  sann 
noir  fluide  qui  se  coagule  au  contact  de  Tair  ;  —  enfln  conges- 
tion des  centres  nerveux,  accusée  par  la  distension  des  vaisseauï 
qui  rampent  à  la  surface  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épinière. 
et  par  le  sablé  et  les  foyers  hémorrhagiques  qui  se  présentent 
partout  dans  la  substance  nerveuse. 

Tels  ont  été  les  symptômes  et  les  lésions  qui  se  sont  fait  ob- 
server chez  les  carnassiers  auxquels  nous  avons  administiv 
l'huile  verte  d'ivraie,  non  privée  de  la  matière  jaune  à  laqnellf 
elle  est  associée  quand  elle  a  été  séparée  du  grain,  de  la  farim* 
ou  du  son  par  l'éther.  Mais  lorsque,  par  les  procédés  que  nou^ 
avons  indiqués  plus  haut,  on  sépare  cette  huile  de  la  matière 
jaune,  elle  devient  absolument  inerte,  de  telle  sorte  qu'il  est 
bien  évident  que  ce  n'est  point  elle  qui  est  le  principe  actif  sus- 
ceptible de  déterminer  les  phénomènes  que  nous  avons  décrits. 
hii  matière  jaune,  au  contraire,  parfaitement  isolée,  agit  de  I.» 
m^me  manière  et  avec  la  môme  activité  que  la  matière  gnsfr 
extraite  par  l'éther,  et  cela  suffit  pour  démontrer  que  c'est  en 
elle  seule  que  réside  le  principe  actif  que  l'éther  enlève  à  l'ivraiP. 
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Tous  DOS  essais  ont  confirmé  cette  conclusioni  en  même  temps 
qu'ils  nous  ont  démontré  que  le  principe  actif  qui  n'est  point 
volatil  est  altéré  par  une  température  un  peu  élevée,  qu'il  n'est 
que  fort  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  qu'il  est  au 
contraire  assez  soluble  dans  l'alcool  pour  être  enlevé  en  partie 
par  ce  dissolvant  à  Thuile  à  laquelle  il  est  associé,  et  déterminer, 
lorsqu'il  est  ainsi  séparé,  les  mêmes  effets  qu'il  provoque  lors- 
qu'il a  été  isolé  suivant  la  méthode  que  nous  avons  décrite  plus 
haut. 

Si  l'huile  verte  encore  chargée  de  matière  jaune  détermine 
ehez  les  carnassiers  de  violentes  souffrances,  le  produit  que 
l'on  obtient  du  grain  d'ivraie,  en  le  traitant  par  l'eau  après 
ravoir  épuisé  par  l'éther,  agit  sur  les  mêmes  animaux  avec  plus 
d'activité  encore.  Nous  l'avons  dans  nos  expériences  administré 
à  des  chiens  et  à  des  chats,  tantôt  sous  forme  liquide,  tantôt 
sous  forme  d'extrait,  et  fréquemment  il  a  amené  la  mort  des 
sujets  auxquels  nous  l'avons  fait  prendre.  Parmi  les  symptômes 
dont  il  a  provoqué  la  manifestation,  il  en  est  quelques-uns  qui 
sont  semblables  à  ceux  que  fait  naître  la  matière  jaune,  et 
d'autres  qui  sont  tout  à  fait  spéciaux. 

Les  carnassiers  auxquels  on  a  fait  prendre  l'extrait  ou  le 
produit  aqueux  de  l'ivraie  à  dose  représentant  pour  le  chien 
de  125  grammes  à  2  kilogrammes  de  grains  d'ivraie,  et  pour  le 
chat  de  125  à  250*grammes  sont  d'abord  tourmentés,  peu  de 
temps  après  Tingestion  ou  même  pendant  l'ingestion,  par  une 
salivation  abondante,  semblable  à  celle  que  nous  avons  signalée 
chez  les  animaux  qui  ont  pris  l'autre  produit.  Gomme  ceuX-ci, 
ils  sont  d'abord  inquiets  et  agités  ;  ils  ont  des  tremblements 
passagers  et  partiels,  et  des  vomissements  plus  ou  moins  abon- 
dants à  la  faveur  desquels  ils  se  débarrassent,  un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard,  d'une  partie  du  poison,  sans  que  cela 
cependant  soit  sufflsant  pour  les  soustraire  entièrement  à  l'action 
du  principe  actif  qui  paraît  avoir  été  déjà  en  grande  partie 
sinon  même  en  totalité  absorbé,  quand  les  malades  vomissent. 
Ennn  notons  encore  que  les  animaux  conservent  aussi,  sous 
l'influence  du  principe  aqueux,  la  part  d'intelligence  que  la 
nature  leur  a  départie,  qu'ils  entendent  les  personnes  qui  les 
appellent  et  cherchent  à  répondre  à  leurs  caresses.  Mais  à  cela 
se  bornent  les  points  communs. 

Peu  de  temps  apr^s  l'administration  de  la  substance  toxique, 
on  voit,  chez  tous  les  carnassiers,  les  corps  clignotants  s'avancer 
lentement  en  avant  des  globes  oculaires,  et  les  recouvrir  plus 
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ou  moins  complétemeot.  Ce  symptôme  remarquable  demie  à  h 
physionomie  de  l'animal  un  aspect  tout  particulier.  Le  sujet  ne 
voit  plus  que  confusément,  il  hésite  à  se  déplacer,  ses  yeuisonl 
enfoncés  dans  les  orbites,  et  dans  les  moments  où  le  eoips 
clignotant  se  retire  pour  reparaître  bientôt,  on  peut  aisémoit 
constater  que  les  pupilles  sont  énormément  dilatées.  Par  bm 
même,  les  bords  libres  des  paupières  paraissent  comme  re^é» 
en  dedans. 

En  général  les  animaux,  dès  qu'ils  sont  pris  de  ce  premier 
symptôme,  se  retirent  dans  un  coin,  et  semblent  chercher  àèbe 
laissés  en  repos  ;  déjà  des  frémissements  brusques,  sortes  de 
tremblements  partiels  et  passagers,  se  manifestent  dans  difle- 
rentes  régions.  Mais  ces  tremblements  ne  deviennent  ni  géoé* 
raux,  ni  continus  et  n'acquièrent  jamais  l'intensité  de  ceux  que 
provoque  le  principe  actif  de  la  matière  jaune.  Bientôt  la 
station  devient  difficile,  et  l'animal  s'assied,  ou  s'appuie  laté- 
ralement contre  le  mur,  ou  se  couche  sur  son  lit. 

Si  l'animal  reste  debout,  et  si  on  le  provoque  à  se  déplacer, 
sa  démarche  est  chancelante  et  mal  assurée,  sa  tète  est  pendante 
et  comme  alourdie  à  l'extrémité  du  cou,  et  ses  pattes,  à  demi 
fléchies,  rapprochent  le  corps  du  sol  beaucoup  plus  que  daos 
l'état  ordinaire.  Il  ne  peut  même  pas  marcher  ainsi  pendant 
assez  longtemps  pour  faire  avec  indécision  plus  de  quelques 
pas,  car  bientôt  les  articulations  des  membres  fléchissant  brus- 
quement toutes  à  la  fois,  il  tombe  en  avant  à  la  manière  d'un 
homme  ivre.  Presque  toujours  dans  ce  cas,  ce  sont  les  membres 
antérieurs  qui  se  dérobent  les  premiers  à  l'appui.  Dès  que 
l'animal  est  tombe,  il  essaie  de  se  relever  par  un  ensemble  de 
mouvements  brusques,  et  s'il  réussit  c'est  pour  retomber 
aussitôt.  Le  plus  souvent  il  ne  se  relève  qu'à  demi,  tombe  et 
retombe  à  diverses  reprises,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  demeure 
haletant  étendu  sur  le  sol  ou  sur  son  lit  de  paille. 

Chez  les  sujets  qui  ont  pris  une  forte  dose  du  produit  aqueiUf 
les  chutes  sur  le  sol  sont  suivies  de  convulsions  plusoumoios 
violentes,  et  c'est  souvent  au  milieu  de  ces  convulsions,  qui  j^ 
reproduisent  par  crises  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rappre- 
chés,  qu'on  les  voit  mourir. 

Chez  d'autres,  il  y  a  bien  aussi  des  mouvements  convuL*, 
mais  ils  sont  moins  violents  et  quelquefois  remplacés  par  i< 
brusques  Irémissements  qui  impriment  au  corps  une  sortf 
de  secousse  générale.  Si  on  laisse  l'animal  paisible,  il  sent  si 
bien  son  impuissance  qu'il  reste  sur  son  lit,  plus  ou  moins  agit^ 
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des  niouvetueDts  que  nous  veDoiis  d'indiquer,  mais  s'il  est 
appelé  par  quelqu'un  qu'il  alfectioane,  ou  le  voit  parfois,  aprëi 
avoir  tait  des  elTorts  impuissants  pour  se  relever,  se  traîner  sur 
le  soi  pour  venir  vers  les  personues  qu'il  connaît,  attestant  ainsi 
qu'il  entend  encnieparrailement  la  voix  de  oeiiiiqui  lui  donnent 
(les  soins,  et  qu'il  est  resté  sensible  à  leurs  caresses, 

L'état  de  prostration  dans  lequel  sont  alors  les  animaux 
n'éteint  même  pas  chez  eux,  comme  nous  avons  pu  nous  en 
convaincre,  l'ardeur  des  instincts  génitaux.  Un  de  nos  sujets 
d'expérience,  placé  au  plus  fort  de  ses  souffrances  près  d'une 
chienne  en  clialeur,  tentait  de  la  saillir,  et  ne  paraissait  nulle- 
ment découragé  par  les  chutes  multipliées  qu'il  taisait  sur  le 
«ol  en  essayant  de  se  dresser  sur  ses  pattes  de  derrière. 

Tant  que  les  animaux  sont  sous  l'i  ntluencc  du  produit  aqueux 
tiré  de  l'ivraie,  la  circulation  et  la  respiration  sont  accélérées, 
les  battements  du  cœur  sont  forts,  et  les  muqueuses  apparentes 
sont  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé. 

Lorsque  l'action  du  poison  s'atténue,  la  respiration  et  la  circu- 
lation reviennent  peu  à  peu  à  leur  type  normal,  les  corps 
clignotants  se  retirent  lentement,  et  le  malade  essaie  de  se 
relever.  Il  est  rare  cependant  que  ses  premières  tentatives  soient 
couronnées  de  succès  ;  mais  lors  même  que  cela  arrive,  il  n'est 
pas  encore  en  état  de  se  tenir  longtemps  debout,  et  surtout  de 
mart^ber.  Sa  démarche  est  en  elt'el  encore  fort  incertaine,  et 
souvent  on  le  voit  retomber  lourdement.  Aussi  se  résigne-t-il 
dans  la  plupart  des  cas  à  rester  sur  la  litière  et  comme  plongé 
daos  une  sorte  de  somnolence.  Ce  n'est  qu'après  s'être  réveillé 
plusieurs  fois,  el  qu'après  avoir  essayé  à  diverses  reprises  de  se 
tenir  debout,  qu'il  peut  enfin  reprendre  peu  à  peu  ses  allures 
habituelles. 

La  durée  des  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  est  en 
général  moins  longue  que  celle  des  symptAmes  qui  caractérisent 
l'action  de  la  matière  jaune.  Ceux  ries  chiens  ou  des  chats  qui 
»e  sont  rétablis,  après  avoir  été  soumisà  l'iulluenceduprincipe 
actif  renfermé  dans  le  produit  aqueux,  sont  revenus  à  la  sauté  le 
jour  même  ou  dans  la  nuit  qui  a  suivi,  après  S,  i,  6,  OU  8  heures 
de  soulfrance,  et  le  lendemain,  il  ne  restait  aucune  Iracç  de 
l'état  dans  lequel  ils  étaient  la  veille. 

Quant  k  ceux  qui  ont  succombé,  leur  mort  s'est  produite  le 
jour  même,  et  dans  un  délai  de  vingt  minutes  k  deux  heures  et 
demie  ou  trois  liitures  après  l'ingestion  de  la  substance.  Le  plus 
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souvent  oeite  fatale  terminaison  a  eu  lieu  au  milieu  ou  ï  la 
suite  de  convulsions  plus  ou  moins  violentes. 

A  Tautopsie  on  rencontre  exactement  les  mêmes  lésions  que 
celles  que  nous  avons  déjà  signal  ées,  en  parlant  de  l'action  du 
grain  entier  ou  de  la  farine,  et  de  l'action  de  la  matière  jaune. 
La  seule  différence  à  signaler  c'est  que  jamais  le  cadavre  ne 
présente,  immédiatement  après  la  mort,  la  rigidité  si  remar- 
quable que  nous  avons  constatée  à  Tautopsie  du  s^jet  qui  a 
i^uccombé  à  l'action  de  la  matière  jaune. 

Nous  n'avons  pu,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  réussira 
isoler  le  principe  actif  qui  est  renfermé  dans  le  produit  quel'oo 
obtient  en  traitant  par  l'eau  la  farine  d'ivraie  préalablemenl 
épuisée  par  Téther.  Nos  expériences  nous  ont  cependant  révélé, 
indépendamment  de  son  action  sur  l'économie  animale,  quel- 
ques-unes de  ses  propriétés.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu 
constater,  en  variant  les  préparations  que  nous  avons  adminis* 
trées  à  nos  sujets  d'expériences,  qu'il  est  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,  qu'il  n'est  point  volatil,  qu'il  ne  parait  pas  se 
développer  en  plus  grande  quantité,  ni  acquérir  plus  d'actinté 
sous  l'influence  de  la  fermentation;  qu'il  est  quelquefois  ea- 
tratné  par  les  flocons  de  dextrine  lorsque,  par  l'alcool,  on  sépare 
cette  substance  du  produit  aqueux,  et  qu'il  n'est  précipité  oi 
par  l'acétate  de  plomb,  ni  par  la  chaux.  EnQn  nous  avons  re- 
connu encore,  ce  qui  au  point  de  vue  de  la  matière  médicale 
présenterait  une  certaine  importance,  dans  le  cas  où  l'on  sérail 
amené  à  employer  ce  principe  actif  de  l'ivraie  dans  un  but 
thérapeutique,  qu'il  se  conserve  au  moins  pendant  plusieurs 
mois,  sans  rien  perdre  de  ses  propriétés,  dans  le  produit  aqueui 
concentré  sous  forme  d'extrait. 

Il  ressort  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  que  le 
grain  d'ivraie  enivrante,  donné  à  dose  suffisamment  élew* 
agit  avec  beaucoup  d'énergie  sur  les  carnassiers,  et  qu'il  doit 
son  activité  à  deux  principes  différents  qui,  lorsqu'ils  sont 
isolés,  provoquent  chez  ces  animaux  des  troubles  fonctionoels 
essentiellement  dissemblables.  L'un,  la  matière  jaune  solublt 
dans  l'éther,  exerce  sur  le  système  nerveux  une  sorte  d'action 
stimulante  toute  spéciale,  souvent  suivie  de  somnolence,  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  la  strychnine;  l'autre, 
soluble  dans  l'eau,  exerce  sur  le  môme  système  une  actiw» 
stupéfiante,  que  Ton  voit  se  traduire  par  des  phénomènes  d^' 
prostration  musculaire  excessivement  remarquables,  rappelant 
l'état  dans  lequel  se  trouve  l'homme  lorsqu'il  abuse  des  liqueur> 
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nMux. 

UaU  c'est  surtout  À  l'action  des  Solanéea  vireuws  qu'il  con- 
yienl  de  comparer  les  troubles  que  font  nattrp  les  principes 
«ctifs  tirés  du  grain  d'ivraie.  Comme  les  Solanées,  en  effet,  ils 
provoquent  souvent  che!!  le  chien  une  irritation  gastro-intesti- 
nalu  et  des  vomissements;  comme  elles,  ils  produisent  la  dila- 
tation de  la  pupille,  le  relâchement  des  Hphinrters  musculaires, 
des  convulsions,  des  mouvements  désordonnés,  puis  de  la  6om- 
noUnce  et  mtfme  du  coma.  Enfin,  nous  pouvons  ajouter  que  la 
Mlodone,  la  jusquiame,  In  slramoine,  font  naître  souvent,  dans 
le  train  postérieur  surtout,  une  paralysie  qui  rappelle  un  peu 
celle  que  produit  l'eitrait  aqueux  d'ivraie,  et  que  l'ingestion  du 
Ubac,  à  {loge  élevée,  a  été  suivie  parfois  de  tremblements  muscu- 
laires maez  analogues  à  ceux  qui  se  font  observer  après  qu'on 
»  ftiit  prendre  nu  chien  l'huile  extraite  de  l'ivraie  par  l'élher. 
Ceet  assez  dire  que,  par  son  action  sur  l'économie  animale, 
llTraie  enivrante  prend  place  à  côt^  des  substances  narcotico- 
fteres. 

Nous  avons  vu,  en  commençant,  que  l'ivraie  enivrante  pré- 
MUte  plusieurs  variétés.  De  quelque  variété  que  provienne  le 
grain,  il  présente  toujours  la  même  activité,  mais  il  faut  pour 
cela  qu'il  soit  arrivé  h  parfaite  maturité.  Des  préparations  tirées 
de  grains  encore  verts  et  incomplètement  formés  se  sont  mon- 
trées, en  effet,  à  peu  prés  înactives. 

L'ivraie  enivrante  soumise  à  la  culture  ne  perd  rien  de  ses 
propriétés  toxiques.  Nous  nous  eo  sommes  assurés  en  faisant 
plusieurs  de  nos  expériences  avec  des  grains  recueillis  sur  des 
I  plantes  cultivées  dans  un  jardin.  Il  n'y  a  là  d'ailleurs  rien  qui 
'  doive  nous  surprendre.  L'Ivraie,  dans  tes  conditions  où  elle 
^accroît  ordinairement  au  milieu  des  céréales,  ne  saurait  être 
eODsidérée  comme  une  espèce  véritablcnienl  spontanée.  Le  sol 
■  dans  lequel  ellç  parcourt  les  différentes  phases  de  sa  végétation 
déplante  annuelle  estpréparépour  la  culture;  il  a  été  plusieurs 
fbi8  labouré,  il  a  reçu  des  engrais,  des  amendements,  on  lui 
donne  des  soins  spéeiaux,  et  parfois  les  semences  de  l'ivraie 
elles-mêmes  y  sont  portées  par  le  semeur  avec  celles  des  cé- 
réales. Aussi  l'ivraie  se  comporte-l-clle  comme  la  plante  cultivée 
avec  laquelle  elle  s'accroît.  Chétive  et  peu  productive  dans  les 
terrains  maigres,  comme  dans  ceux  qui  sont  mal  cultivés,  elle 
acquiert  au  contraire  de  gnmdes  climi'nsions  et  fructifie  «bon- 
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damment  dans  les  terres  où  le  blé  prospère.  Cest  donc  une 
plante  qui  vit  en  réalité  comme  les  céréales  cultivées,  et  l'on  ne 
doit  point  s'étonner,  d'après  cela,  qu'une  culture  spéciale 
n'amoindrisse  en  rien  ses  propriétés.  Tout  le  monde  sait  qu^i 
n'en  est  pas  toujours  de  même  de  la  plupart  des  plantes  médi- 
cinales, dont  l'activité  est  souvent  bien  différente  suivant  qu'elles 
ont  été  cultivées,  ou  qu'elles  ont  été  récoltées  dans  les  conditions 
où  elles  s'accroissent  spontanément. 

Après  avoir  fait  connaître  l'action  toxique  des  principes  tirés 
de  l'ivraie  sur  les  carnassiers,  il  nous  reste  à  voir  comment  ces 
mômes  principes  agissent  sur  les  autres  animaux  domestiques. 
Cette  étude,  que  nous  ferons  aussi  succinctement  que  possible, 
ne  laissera  pas  de  présenter  un  certain  intérêt,  en  ce  sens 
qu'elle  démontrera  une  fois  de  plus,  que  les  substances  qui 
paraissent  exercer  leur  influence  sur  le  système  nerveux,  pro- 
duisent souvent  des  effets  très-différents,  quand  elles  soDt 
administrées  à  des  individus  d'espèces  éloignées. 

Les  solipèdes  sont  très-sensibles  à  l'action  de  la  matière  janoe 
tirée  de  l'ivraie  qui  paraît  agir  sur  eux  avec  plus  d'activité  que 
sur  le  chien.  Ils  ont  été  dans  nos  expériences  complètement 
insensibles  à  l'action  du  principe  soluble  dans  l'eau,  lorsqu'on 
le  leur  a  fait  prendre  par  les  voies  digestives,  et  nous  n'avons 
pu  obtenir  sur  ces  animaux  d'effet  marqué  qu'en  injectant  cette 
substance  à  haute  dose  dans  les  veines. 

C'est  surtout  sur  une  jument  à  laquelle  nous  avions  fait  pren- 
dre l'huile  verte,  non  privée  de  matière  jaune,  extraite  parl'éther 
de  3  kilogrammes  de  grain,  que  nous  avons  pu  étudier  les 
symptômes  et  les  lésions  déterminées  par  cette  substance. 

Les  symptômes  ont  commencé  à  apparaître  trois  quart 
d'heure  environ  après  l'administration  du  poison.  Après  une 
émission  abondante  d'urine  et  de  matières  fécales  ramollies,  la 
bête  a  été  brusquement  prise  de  tremblements  généraux  qui 
ont  promptement  acquis  une  violence  extrême.  Debout  elle 
tenait  ses  membres  démesurément  écartés,  trépignait  par  mo- 
ments, ou  bien  oscillait  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant 
il  l'extrémité  de  sa  longe  tendue.  Sa  physionomie  exprimait 
l'anxiété,  et  elle  s'effrayait  outre  mesure  des  moindres  mouve- 
ments qui  se  faisaient  auprès  d'elle.  L'œil  était  fixe  et  la  pupille 
dilatée.  La  respiration  était  soufflante  par  les  naseaux  lai^* 
ments  ouverts,  et  les  battements  du  cœur  tout  à  la  fois  vio- 
lents, tumultueux  et  précipités. 

Bientôt  la  bête  tomba,  se  releva  brusquement,  et  finalement 
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)mba  sur  le  côté  gauche,  sans  pouvoir  réussir  cette  fois  à  se 
lettre  sur  ses  membres.  Â  partir  de  ce  moment,  il  y  eut  des 
xvements  convuisifs  incessants  dans  les  muscles  du  cou,  des 
Dbres,  de  la  face,  des  paupières  et  des  lèvres,  des  tremble- 
its  généraux,  des  grincements  de  dents,  des  plaintes  et  des 
rts  impuissants  de  la  part  de  l'animal  pour  arriver  à  se 
irer.  La  respiration  était  profonde  et  accélérée,  le  pouls 
t  et  vite,  et  les  muqueuses  apparentes  d'une  teinte  rouge 
3ée.  —  De  temps  à  autre  les  symptômes  s'exagé  raient,  et 
avait  alors  de  véritables  accès  qui  duraient  deux  ou  trois 
lûtes,  pendant  lesquels  les  membres  se  raidissaient,  Tenco- 
B  se  rouait  et  portait  le  menton  jusque  sur  le  poitrail,  l'œil 
3uettait  dans  l'orbite,  les  dents  grinçaient,  la  bouche  laissait 
apper  une  salive  filante,  la  respiration  était  pénible  et  sif- 
fcte,  et  les  battements  du  cœur  tellement  forts  qu'on  les 
endait  en  se  tenant  debout  près  de  l'animal,  et  tellement 
cipités  qu'on  pouvait  en  compter  jusqu'à  cent  quarante-un 
is  une  minute. 

L  la  suite  de  ces  crises,  la  bête  restait  comme  épuisée,  agitée 
Mouvements  convuisifs  et  de  tremblements  généraux. 
nCn,  après  quatre  heures  de  souffrance,  les  accès  cessèrent, 
îJLtrémités  se  refroidirent,  et  l'animal  mourut  dans  la  nuit. 
Ouverture  du  cadavre  fut  faite  le  lendemain  et  Ton  rencon- 
ies  lésions  suivantes:  taches  violacées  sur  la  muqueuse  du 
gauche  de  l'estomac;  vive  injection  de  la  muqueuse  du  sac 
t;  traces  manifestes  d'irritation  dans  la  première  portion  et 
*  le  milieu  de  l'intestin  grêle,  à  la  base  et  à  la  pointe  du 
Um,  et  à  la  courbure  gastrique  du  côlon;  foie  gorgé. de 
S  noir;  vaisseaux  du  mésentère  distendus  par  le  sang;  sang 
r  et  diffluent  dans  les  cavités  droites  du  cœur  et  dans  les 
à  troncs  veineux;  caillot  volumineux  d'un  blanc  jaunâtre 
s  le  ventricule  gauche;  épanchement  séreux  au-dessous  du 
Lllet  viscéral  du  péricarde  à  la  base  et  en  dehors  du  ventri- 
â  gauche;  distension  des  vaisseaux  du  crâne  et  du  canal 
hidien;  sablé  rouge  abondant  dans  la  substance  nerveuse; 
istance  grise  de  la  moelle  épinière  évidemment  ramollie, 
îhez  deux  autres  chevaux,  soumis  à  l'action  de  la  même 
istance  mais  à  dose  moins  élevée,  et  représentant  seulement 
et  deux  kilogrammes  de  grain,  il  s'est  manifesté  des  symp- 
Des  analogues  à  ceux  qui  se  sont  produits  chez  la  bête  dont 
us  venons  de  parler,  jusqu'au  moment  où  elle  est  tombée  sur 
sol.  Puis  le  calme  est  revenu  peu  à  peu,  les  animaux  ont  été 
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somnolents  pendant  quelques  instants  et  sont  revenus  à  leur 
état  normal. 

Un  autre  sujet  est  resté  entièrement  insensible  à  Taction  de 
la  matière  grasse  extraite  par  Téther  d'un  kilogramme  de  son 
d'ivraie. 

L'extrait  ou  produit  aqueux  n'eierce,  comme  nous  ravonsdit 
déjàf  que  fort  peu  d'action  sur  les  soiipèdes,  lorsqu'on  Tadmi- 
nistre  par  la  bouohe  ou  en  lavement  par  le  rectum.  Un  peu  dt 
somnolence,  de  la  salivation,  des  tremblements  légers  dans  les 
muscles  olécrAniens  ont  été  les  seuls  symptômes  que  nous  avons 
observés  sur  trois  chevaux  qui  avaient  pris  le  produit  dont  noos 
nous  occupons  à  dose  représentant  deux,  trois  et  cinq  kilo- 
grammes de  grain.  Il  en  a  été  de  même  d'un  autre  cheval  dans 
les  veines  duquel  nous  avons  injecté  le  produit  aqueux  filtré 
avec  soin,  tiré  de  deux  kilogrammes  de  grain.  Ce  n*a  été  qu'es 
p(»rtant  la  dose  à  la  quantité  représentant  quatre  kilogrammes 
de  grain  que  nous  avons  pu  provoquer,  par  une  injection  dam 
la  jugulaire,  un  véritable  empoisonnement  qui  s'est  terminé  par 
la  mort. 

Le  sujet  sur  lequel  on  lit  cette  expérience  était  un  el^ial 
aveugle  de  18  ans.  L'injection  eut  lieu  le  11  janvier  1861.  à 
dix  heures  du  matin.  Elle  fut  immédiatement  suivie  d'un  peu 
d'agitation  et  de  symptômes  analogues  à  ceux  qui  se  manifts- 
tent  chez  les  solipèdes  lorsqu'ils  ont  de  légères  coliques.  En 
même  temps,  il  apparut  comme  des  frémissements  rapides 
dans  les  muscles  de  diverses  régions  du  corps,  des  membres  et 
de  la  face,  et  les  battements  du  cœur,  d'ailleurs  assez  forts, 
atteignirent  le  chiffre  de  97  à  107  par  minute. 

Un  peu  avant  onze  heures  :  somnolence,  salivation  abondante, 
la  salive  limpide  tombant  goutte  à  goutte  par  les  commissures: 
agitation  des  mâchoires;  tremblements  d'abord  limités  et  pas- 
sagers, devenant  bientôt  généraux,  continus  et  d'une  grande 
intensité;  colonne  vertébrale  voussée;  membres  rapprochés 
sous  le  corps  ;  démarche  incertaine,  chancelante,  le  train  posté- 
rieur étant  traîné  dans  la  marche,  comme  chez  les  chevaax  qai 
ont  un  commencement  de  paraplégie. 

A  midi,  tremblements  moins  forts;  larmoiement  très-abon- 
dant, les  larmes  tombent  goutte  à  goutte  comme  la  salive;  appa- 
rition peu  étendue  des  corps  clignotants;  78  pulsations. 

A  deux  heures,  diminution,  puis  cessation  des  tremblerapntv 
somnolence;  larmoiement  ;  salivation  ;  respiration  lente  et  pn>- 
fonde;  74,  puis  5i  pulsations. 
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S  soir,  même  état. 

<e  lendemain  12,  à  sept  heures  et  demie:  tristesse;  engorge- 
ât cBdémateux  sous  la  poitrine,  gagnant  la  faoe  interne  des 
mbres  antérieurs;  refus  de  la  ration  de  foin  et  de  la  presque 
ilité  de  la  ration  d'avoine;  bouche  chaude;  muqueuses  appâ- 
tes violacées;  battements  du  cœur  forts;  artère  tendue; 
pulsations  par  minute;  respiration  profonde  s'accompagnant 
laque  inspiration  d'une  dilatation  exagérée  des  naseaux  et 
i  fort  mouvement  de  torsion  des  côtes;  tremblements  lé* 
..  Même  état  pendant  toute  la  journée,  avec  cette  particula- 

qu'il  y  a,  à  midi,  un  léger  épistaxis,  et,  à  trois  heures, 
Bsion  d'une  quantité  considérable  d'urine  très^chargée  et 
-odorante. 

e  13,  à  sept  heures  du  matin:  aggravation  des  symptômes 
Btatés  la  veille.  A  neuf  heures»  chute  sur  la  litière;  plaintes 
nouvements  convulsifs  pendant  toute  la  journée  ;  mort  pen- 
t  la  nuit. 

ulopsie  le  M  à  neuf  heures  du  matin.  —  Sérosité  abondante 
le  couleur  citrine  sous  la  peau,  dans  tous  les  points  où 
tait  l'engorgement  pendant  la  vie.  Muqueuse  du  sac  droit 
'estomac  d'un  rouge  violacé  avec  du  sang  épanché  dans  lo 
i  cellulaire  sous-muqueux.  Muqueuse  de  l'ihtestin  gtèlo 
t  gris  pâle  ardoisé  dans  certains  points,  épaissie  et  rouge 
àcée  dans  d'autres  avec  une  infiltration  de  sang  épanché 
^  le  tissu  cellulaire.  Quelques  points  d'un  rouge  violacé  à  la 
ite  du  cÔBCum,  et  à  l'origine  du  côlon  flottant 
>ie  et  reins  gorgés  de  sang  noir;  muqueuse  des  uretères 
I  gris  pâle,  celle  de  la  vessie  d'un  rouge  violacé  ;  vaisseaux 
es  au-dessous  de  cette  muqueuse  distendus  par  te  sang. 

d'urine  dans  la  vessie. 

èritoine  des  parois  de  la  cavité  abdominale  d'un  rouge 
^cé,  offrant  la  même  teinte,  ou  une  couleur  rose  très-variée 
s  ses  nuances,  sur  les  épiploons,  le  mésentère  et  la  portion 

enveloppe  l'intestin  ;  vaisseaux  du  péritoine  partout  dis- 
ius  par  le  sang  ;  épanchement  de  ce  liquide  en  dehors  des 
>seaux  entre  les  lames  du  mésentère  dans  quelques  points  ; 
ûchement  de  sérosité  au-dessous  du  péritoine  vers  la  pointe 
cœcum. 

^oumons  sains,  le  droit  sur  lequel  était  couché  l'animal  étant 
gé  de  sang  noir  ;  un  peu  de  sérosité  dans  la  poitrine. 
^eu  de  sang  dans  les  cavités  du  cœur  et  dans  )es  artères  ; 
s  troncs  veineux  remplis  de  sang  noir  ne  se  coagulant  pas  à 
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l'air  libre  et  offrant  cette  particularité  que  ses  globules  styot 
agglutinés  entre  eux  sans  être  altérés  dans  leur  forme. 

Vaisseaux  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épinière  distendus 
par  le  sang  ;  foyers  apoplectiques  nombreux  disséminés  dans  la 
substance  nerveuse  ;  substance  grise  de  la  moelle  ramollie  et  de 
couleur  lie  de  vin. 

Nous  n'insisterons  point,  quant  à  présent,  sur  les  enseigne- 
ments que  l'on  pourrait  tirer  de  l'expérience  que  nous  yenons 
de  rapporter.  Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  simplement 
que  les  symptômes,  qui  se  sont  manifestés  pendant  les  deux 
derniers  jours  de  la  vie ,  et  les  lésions  qui  ont  été  trouvées  à 
l'autopsie,  chez  le  cheval  mis  en  expérience,  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  les  phénomènes  qui  se  révèlent ,  dans  certaioes 
maladies  par  altération  du  sang,  et  avec  les  désordres  que  ces 
affections  laissent  après  elles  sur  les  cadavres.  La  même  obser- 
vation pourrait  s'appliquer  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  i  la 
jument  qui  a  succombé  après  avoir  pris  l'huile  verte  d'ivraie, 
non  purgée  de  la  matière  jaune. 

Si  nous  en  jugeons  par  le  petit  nombre  d'essais  que  nous 
avons  faits,  les  animaux  de  l'espèce  porcine  paraissent  échapper 
à  l'influence  des  principes  actifs  que  renferment  les  grains 
d'ivraie,  lorsque  les  substances  sont  administrées  .par  les  voies 
digestives.  C'est  en  vain  que  nous  avons  donné,  à  plusieurs  de 
ces  animaux,  l'huile  verte  avec  la  matière  jaune  et  le  produit 
aqueux.  Tout  au  plus  avons-nous  pu  observer  des  tremblementâ 
légers,  une  démarche  embarrassée  et  un  peu  plus  tard  de  la 
somnolence,  chez  un  jeune  porc  de  cinq  mois,  dans  la  jugulaire 
duquel  nous  avions  injecté  le  produit  aqueux  filtré,  obtenu  de 
400  grammes  de  grain. 

Dans  nos  expériences  les  bâtes  bovines ,  comme  les  porcs,  se 
sont  montrées  insensibles  à  l'action  des  principes  actifs  de 
l'ivraie  lorsqu'on  les  leur  a  fait  prendre  par  la  bouche.  Mais 
une  vache  dans  la  jugulaire  de  laquelle  on  a  injecté,  une  pre- 
mière fois,  le  produit  aqueux  filtré  tiré  de  2  kilogrammes  de 
grain,  et,  une  seconde  fois,  le  même  produit  obtenu  de  2S500 
grammes  de  grains  a  été  prise  dans  les  deux  expériences  de 
tremblements  généraux.  En  outre  les  yeux  sont  devenus  lar- 
moyants, les  corps  clignotants  ont  un  peu  apparu  dans  les 
angles  internes  des  yeux,  les  pupilles  ont  été  dilatés;  enfio 
les  battements  du  cœur  ont  été  forts  et  très-irréguliers  et  leur 
nombre  s'est  élevé  à  84  et  même  à  120  par  minute.  Toutefois 
ces  symptômes  se  sont  prompcement  calmés,  et  six  heures  apiv? 


le  début  de  la  dernière  eipérieace  la  bête  était  revenue  à  la 
santé. 

Les  bêles  ovines,  sans  Cire  très- fortement  affectées  par  les 
principes  actifs  retirés  de  l'ivraie,  en  ressentent  néanmoins 
l'ioUuencB  plusvivemEOt  que  les  grands  ruminants.  Chez  elles, 
l'huile  verte,  non  débarrassée  de  la  matièrii  jaune,  administrée 
par  la  bouche,  détermine  de  la  somnolence,  des  tremblements, 
une  géoe  marquée  dans  les  mouvements  de  progression,  et 
parfois  l'impossibilité  pour  l'animal  de  se  tenir  debout.  Il  y  a,  en 
outre,  des  grincements  de  dents,  accélération  de  la  circulation, 
refus  des  aliments  et  cessation  de  la  rumination.  Mais  ce  qu'il 
j  a  eu  de  particulier  dans  nos  expériences,  c'est  que  ces 
symptflmes  n'ont  apparu  qu'un  certain  temps  après  l'adminis- 
tration de  la  substance,  après  une  première  rumination,  qu'ils  se 
sont  ensuite  calmés  et  ont  disparu  pour  reparaître  le  lendemain 
et  disparaître  ensuite  dérmilivement  après  plus  ou  moins  de 
temps.  L'apparition  tardive  des  syinptOmes,  leur  suspension,  et 
leur  reproduction  s'expliquent  parfaitement  par  l'organisation 
des  ruminants.  L'huile  n'est  absorbée  qu'après  avoir  été  portée 
dans  la  caillette  directement  ou  par  suite  de  la  rumination. 
Quand  des  symptômes  se  produisent  dès  le  premier  jour,  comme 
cela  a  eu  lieu  dans  une  de  nos  expériences,  c'est  qu'une  partie 
de  la  substance  a  été  absorbée  après  avoir  pénétré  directement 
danslacaillette.  Ceux  qui  apparaissent  plus  tard,  et  après  que  la 
rumination  a  reparu,  sont  provoqués  par  l'absorption  du  prin- 
cipe actif  d'une  seconde  portion  d'buile  d'ivraie  qui,  tombée 
dans  le  rumen,  est  portée  ensuite  par  la  rumination  jusque 
dans  les  autres  régions  du  tube  digestif. 

Le  produit  extrait  de  l'ivraie  par  l'eau  a  bien  moins  d'action 
sur  les  moutons  que  la  matière  jaune.  11  détermine  néanmoins 
d'abord  un  peu  d'agitation,  puis  de  l'abattement  et  de  la  som- 
nolence. Mais  ces  symptômes  n'ont  qu'une  courte  durée,  et 
même  ne  se  manifestent  pas  du  tout  quand  le  produit  aqueu\ 
est  administré  par  la  bouche  à  des  animaux  adultes  et  robustes. 
n  n'en  est  plus  de  même  quand  ce  produit  est  injecté  dans  les 
veines.  L'un  des  animaux  que  nous  avons  soumis  à  cet  essai  a 
succombé.  La  mort  fut  presque  instantanée.  On  entendit  seule- 
ment les  battements  du  cœur  qui  devinrent  d'une  violence 
extrême  et  s'arrêtèrent  brusquement;  la  bête  poussa  quelques 
plaiutes,  puis  elle  expira  sans  convulsions.  A  l'autopsie,  on  ne 
trouva  point  de  lésions,  et  l'on  constata  surtout  que  rien  n'in- 
^iliquait  que  l'air  eût  pénétré  dans  la  veine  pendant  l'ipjection. 
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Une  seconde  brebis,  &gée  de  quatre  ans  et  demi  à  cinq  ans,  a 
résisté  à  l'injection  du  produit  aqueux  tiré  de  500  grammes  de 
grains.  Chez  elle  les  battements  du  cœur  sont  devenus  d'uDe 
force  extrême,  immédiatement  après  l'injection,  et  la  respiration 
s'est  accélérée  outre  mesure.  Puis  on  a  observé  de  l'inquiétude, 
une  dilatation  excessive  des  pupilles,  une  salivation  abondante, 
de  la  raideur  des  membres,  une  démarche  fort  gênée  et  des 
tremblements  assez  marqués.  Toutefois  ces  symptômes  se  sont 
calméb  assez  promptcment,  et  après  une  période  de  somnolence, 
dont  la  durée  a  été  de  deux  heures  à  deux  heures  et  demie,  la 
brebis  s'est  mise  à  manger  sa  ration  de  fourrage  et  n'a  plus  rieo 
offert  de  particulier. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  effets  produits  chez  le 
lapin  par  les  principes  actifs  de  l'ivraie.  L'huile  extraite  du 
grain  par  Téther,  et  non  dépouillée  de  la  matière  jaune,  exerce 
sur  ces  animaux  une  légère  influence,  mais  il  faut  pour  cela  la 
donner  à  une  dose  énorme.  Les  symptômes  que  \\>n  observe 
alors  et  qui  n'apparaissent  guère  que  trois  quarts  d'heure  ou 
une  heure  après  que  le  produit  a  été  administré,  sont  des  trem- 
blements généraux,  des  mouvements  dans  lesquels  l'animal 
d'abord  ramassé  sur  lui-même  s'allonge  pour  se  ramasser  de 
nouveau,  et  le  refus  des  aliments:  du  reste  ces  symptômes  durent 
peu. 

L'action  du  produit  extrait  par  l'eau  est,  au  contraire,  promp- 
tement  mortelle  pour  le  lapin.  Dès  qu'elle  commence  à  se 
manifester,  la  prostration  musculaire  est  très -prononcée, 
l'animal  ramassé  sur  lui-même  laisse  d'abord  aller  sa  t^te 
jusque  sur  le  sol,  puis  il  tombe  et  est  en  proie  à  des  mouve- 
ments convulsifs.  Quelquefois  il  essaie  de  se  relever,  mais  c'eii 
pour  retomber  aussitôt.  Vers  la  fin  de  la  vie  un  frémissemenl 
général  a  lieu  et  l'animal  succombe.  Les  lésions  n'offrent  rien 
de  particulier.  Ce  sont  toujours  des  traces  d'irritation  dans 
l'estomac  et  dans  l'intestin,  la  couleur  noire  du  sang  qui 
distend  les  vaisseaux,  et  des  traces  de  cong<»stion  du  côté  des 
centres  nerveux,  mais  cependant  sans  foyers  apoplectiques  bien 
prononcés. 

Le  grain  d'ivraie  que  les  Gallinacés  sont  exposés  à  prendre 
avec  leurs  aliments  ordinaires  est  inoffcusit*  pour  eux.  Cela 
résulte  de  l'impossibilité  dans  laquelle  ils  sont  d'en  ingérer 
assez  dans  un  jour  pour  qu'on  ait  à  craindre  de  voir  apparaître 
des  troubles  sérieux  dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions. 
Nous  devons  même  cimstater  ici  que  l'usage  de  l'ivraie  comme 
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aliment  peut  tire  cootioué  pendant  plusieurs  jours,  pour  les 
Gallinacés,  sans  compromettre  en  rien  la  conservation  de  la 
fauté.  Nous  en  avoas  acquis  la  preuve  eu  nourrissant  exclusi- 
veoienl  d'ivraie  enivrante  et  d'eau  ordinaire,  pendant  quinze 
jours,  un  coq  qui  est  resté  bien  portant  après  avoir  mangé 
dans  ce  temps  U6i  (;rammes  de  grain. 

Quant  aus  produits  séparés  du  grain,  ils  n'agissent  sur  les 
volailles  qu'autant  qu'on  les  donne  à  dei!  doses  énormes.  C'est 
aiDsi,  par  exemple,  que  pour  déternaioer  la  mort  d'une  poule  il 
BOUS  a  Fallu  lui  donner,  dans  une  mi^me  journée,  toute  l'huile 
extraite  par  l'étlier  de  3100  grammes  de  grains,  et  que  nous 
n'avons  fait  naître  qu'un  peu  de  somnolence  et  de  diarrliée  chez 
quatre  autres  oiseaux  de  la  même  espèce,  en  leur  administrant 
le  produit  aqueux  à  des  doses  représentant  de  1 SS  ii  500  grammes 
de  grains. 

Les  canards  ne  souffrent  pas  plus  que  les  poules  sous  l'in- 
fiuence  des  deux  principes  actifs  de  l'ivraie.  L'un  et  l'autre  des 
produits  déterminent  comme  des  vomissements  et  de  la  diarrhée 
lorsqu'ils  sont  ingérés  k  très-haute  dose.  Le  produit  aqueux 
provoque  en  outre  un  peu  de  somnolence. 

Après  avoir  démontré  qu'il  existe  dans  l'ivraie  enivrante  deux 
principes  actifs  distincts,  et  après  avoir  étudié  l'action  que 
chacun  d'eux  exerce  sur  les  animaux  domestiques  de  diverses 
espèces,  nous  avons  maintement  h  comparer  les  uns  aux  autres 
les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

Parmi  les  animaux  dont  nous  nous  sommes  occupés,  les 
carnassiers  seuls  ont  paru  endurer  d'atroces  soufl'rances  aussi 
bien  après  avoir  pris  le  principe  soluble  dans  l'eau ,  qu'après 
avoir  dégluti  l'huile  qui  contient  la  matière  jaune.  Si,  pour  un 
moment,  nous  hiissons  de  côté  les  expériences  dans  lesquelles 
nous  avons  eu  recours  à  des  injections  dans  les  veines,  il  nous 
est  facile  de  constater  que,  chez  les  espèces  autres  que  celles  du 
ebienetdu  chat,  il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  seul  des  deux  principes 
de  l'ivraie  qui  ait  agi  avec  heaucou)!  d'énergie.  Ainsi  le  principe 
éminemment  actif,  pour  les  sollpèdes  et  pour  les  bêtes  ovines, 
c'est  la  matière  jauue  que  contient  l'huile;  pour  le  lapin,  au 
contraire,  c'est  le  principe  soluble  dans  l'eau  ;  tandis  que,  chei 
le  porc,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  agents  ne  déterminent  de 
troubles  dans  l'économie.  Pour  les  poules,  la  matière  jaune  à 
très-haute  dose  est  un  poison,  pour  les  canards  cette  matière 
paraît  au  contraire  être  moins  dangereuse  que  le  produit  aqffiux 
qui,  lui-même,  d'ailleurs  ne  détermine  pas  d'accidents  sérieux. 
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Les  espèces  sur  lesquelles  nous  avons  fait  des  expériences 
étant  pour  la  plupart  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  il  n'est 
pas  étonnant  que  l'action  de  chacun  des  deux  principes  actifs 
ne  se  traduise  pas,  chez  tous  les  animaux,  par  un  ensemble  de 
symptômes  identiquement  semblables.  Sous  ce  rapport  il  y  a, 
comme  on  Ta  vu,  quelques  différences  à  signaler  suivant  les 
espèces.  Mais  si  profondes  que  soient  ces  différences  on  peut 
dire  que,  parmi  les  symptômes  dont  chacun  des  principes  actifs 
provoque  la  manifestation,  il  y  en  a  toujours  quelques-uns  qui 
sont  pour  ainsi  dire  caractéristiques,  et  que  l'on  retrouve  chei 
tous  les  sujets,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'espèce  à  laquelle  ils 
appartiennent.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'après  l'adminis- 
tration de  l'huile  extraite  par  l'éther  on  observe  les  tremble- 
ments continus  et  la  raideur  tétanique  des  membres^  aussi  bien 
chez  le  chevaK  le  mouton,  le  lapin,  la  poule,  le  moineau,  que 
chez  les  carnassiers  ;  et  que  le  lapin  est,  de  même  que  le  chien  et 
le  chat,  frappé  d'une  sorte  de  paralysie  qui  rend  impossible,  ou 
tout  au  moins  difficile,  la  contraction  de  certains  muscles,  lors- 
que comme  eux  il  a  pris  le  principe  soluble  dans  l'eau. 

Il  résulte  de  là  que,  si  l'ivraie  n'agit  pas  de  la  même  manière 
sur  les  quelques  espèces  que  nous  avons  soumises  à  son 
influence,  la  difTérence  qui  se  fait  alors  observer  ne  réside  pas 
essentiellement  dans  le  mode  suivant  lequel  se  manifestent  à 
l'extérieur  les  souffrances  qu'endurent  les  victimes,  mais  qu'elle 
se  trouve  surtout  dans  l'aptitude  que  paraît  posséder  l'éco- 
nomie ,  dans  certaines  espèces,  de  se  soustraire  plus  ou  moins 
à  l'action  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  principes  actifs,  quand 
les  animaux  ne  jouissent  pas  du  privilège  plus  remarquable 
encore  de  n'tître  impressionnés  ni  par  l'un  ni  par  l'autre. 

L'intensité  inégale  des  effets  observés  sur  des  animaux  d'es- 
pèces éloignées  ne  saurait  tenir  à  des  proportions  variables  des 
principes  actifs  dans  les  préparations  de  même  nature,  puisque 
l'analyse  nous  a  démontré  dans  ces  préparations  une  composi- 
tion invariable,  et  que,  d'ailleurs,  il  nous  est  souvent  arrivé 
d'opérer  sur  des  carnassiers  et  sur  des  herbivores  avec  des  pro- 
duits tirés  des  mômes  flacons.  C'est  donc  uniquement  dans  l'or- 
ganisation différente  des  sujets  d'expérience  qu'il  nous  faut 
chercher  la  cause  de  ce  fait  remarquable.  Nous  croyons  que, 
sous  ce  rapport,  il  est  important  de  teuir  compte  de  la  rapidité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  s'accomplit  l'absorption 
chei^les  carnassiers  et  les  herbivores,  et  de  l'état  d'intégrité  ou 
d'altération  dans  lequel  peuvent  se  trouver  les  principes  actifs 


de  l'huile  ou  de  l'extrait  aqueiin  au  moment  de  l'absorption. 

Chez  les  carnassiers,  l'estomac  et  l'intestin  sont  d'une  capa- 
cité peu  considérable,  relativement  à  la  taille  des  animaux  ;  le 
plus  ordinairement  les  substances  alimentaires  ne  s'y  accumu- 
lent point  en  masses  volumineuse3,"et  il  suffit  toujours  de 
mettre  les  sujets  à  la  diète  pendant  quelques  heures,  comme 
nous  l'avons  fait  dans  la  plupart  de  nos  expériences,  pour  être 
certain  de  faire  arriver  tes  produits  que  l'on  donne,  dans  des 
viscères  vides  ou  à  peu  près  vides.  Aussi  l'absorption  des  prin- 
cipes actifs  se  fait-elle  avec  une  telle  rapidité  que,  dans  tous  les 
cas  où  nous  avons  administré  le  produit  aqueux,  nous  avons  vu 
les  corps  clignotants  s'avancer  devant  les  yeux ,  dans  les  5, 1 9, 
20  ou  25  minutes  qui  ont  suivi  l'ingestion  de  la  substance  et  ne 
précéder  que  de  fort  peu  de  temps  la  prostration  musculaire  et 
les  autres  troubles  que  le  principe  soluble  dans  l'eau  provoque 
chez  les  carnassiers.  Les  symptômes  déterminés  par  la  matière 
jaune  ont  apparu  un  peu  plus  lentement,  il  est  vrai.  Cependant 
les  tremblements  ont  souvent  cooimencé  h  se  manifester  dès 
la  première  demi-heure,  et  nous  les  avons  même  vus  se  pro- 
duire plus  tAtdans  quelques  circonstances.  Aussi  croyons-nous 
que  s'il  y  a  quelque  différence  dans  la  rapidité  avec  laquelle 
s'accompyt  l'absorption  des  deux  produits,  cette  différence  ne 
doit  pas  être  bien  considérable.  Ce  qui  nous  porte  à  le  penser, 
c'est  que,  sur  beaucoup  de  carnassiers,  les  vomissements  qui 
ont  lieu  le  plus  souvent  très-peu  de  temps  après  l'administra- 
tion de  l'huile  verte,  comme  après  l'ingestion  du  produit 
aqueux,  n'ont  point  suffi  pour  prései'ver  les  animaux  des  souf- 
frances qui  suivent  ordinairement  l'introduction  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  produits  dans  l'estomac.  Il  est  évident  que  cela 
ne  serait  point  arrivé  si  la  plus  grande  partie  des  principes 
actifs  n'avait  été  absorbée  avant  les  vomissements. 

Les  conditions  propres  à  favoriser  l'absorption  ne  semblent 
pas  exister  d'une  manière  aussi  marquée  chez  les  herbivores. 
Ceux-ci  sont  pourvus,  comme  on  le  sait,  d'un  vaste  appareil 
digestif  dans  lequel  sont  souvent  accumulées  des  masses  énor- 
mes de  substances  alimentaires,  et  lorsque  les  principes  actifs 
de  l'ivraie  arrivent  dans  l'estomac,  ils  sont  fréquemment  expo- 
sés à  pénétrer  à  des  profondeurs  -variables  dans  la  masse  des 
aliments,  et  à  s'éloigner,  par  conséquent,  plus  ou  moins  des 
surfaces  absorbantes.  11  ne  serait  pas  impossible  même  qu'ils 
y  fussent  oitérés  dans  leur  composition,  et  qu'ils  perdissent 
«inai  uQe  partie  de  leurs  propriétés.  Ces  causes  nous  panirent 
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d'abord  sufDsantes  pour  expliquer  le  privilège  que  nous  cons- 
tations chez  les  herbivores  de  rester  à  peu  près  inseusibles  k 
raction  de  Tivraie.  Les  injections  que  nous  avons  faites  dans 
les  veines  du  cheval,  du  porc,  de  la  vache,  de  la  brebis  et  du 
chien  sont  venues  nous  démontrer  que  si  ces  causes  ne  devaient 
pas  être  considérées  comme  absolument  sans  influence  sur  les 
résultats  que  nous  avons  constatés,  elles  sont  bien  loin  d'avoir, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  les  expériences  faites  avec  le  prin- 
cipe soluble  dans  l'eau,  l'importance  que  nous  étions  sur  le 
point  de  leur  accorder. 

Si,  en  général,  les  herbivores  souffrent  peu  lorsqu'on  leur 
fait  prendre  par  les  voies  digestives  le  produit  obtenu  en  trai- 
tant l'ivraie  par  l'eau,  ce  n'est  pas  que  le  principe  actif  contenu 
dans  ce  produit  ne  soit  pas  absorbé  ou  soit  altéré  dansTintes^ii), 
avant  d'avoir  été  pris  par  les  vaisseaux  absorbants,  mais  c'est 
surtout  parce  que  le  système  nerveux  des  herbivores  paraît 
être  organisé  de  telle  sorte  qu'il  ressent  beaucoup  moins  (p** 
celui  des  carnassiers  l'influence  de  l'agent  toxique  dont  naos 
nous  occupons.  Cela  nous  paraît  avoir  été  parfaitement  établi 
par  une  série  d'expériences  comparatives  que  nous  avons  pu- 
bliées dans  notre  mémoire  de  1865.  Dans  ces  expériences,  le  pro- 
duit aqueux  tiré  de  120  grammes  d'ivraie,  injecté  dans  la  jugu- 
laire, a  suffi  pour  faire  mourir  en  quelques  minutes  un  chien 
épagneul  de  chasse,  de  taille  assez  élevée.  Le  même  produit, 
injecté  dans  la  veine  d'un  cheval,  à  dose  représentant  deux  kilo- 
grammes de  grains,  est  demeuré  à  peu  près  sans  action  ;  et  si  Tôt 
a  vu  quelques  troubles  se  produire  dans  la  santé  d'un  jeune 
porc,  d'une  vache  et  d'une  brebis,  après  qu'on  leur  eût  injedt 
dans  les  veines  ce  même  produit  à  des  doses  représeutaut  I 
400  grammes,  deux  kiiogr.,  250  grammes  et  500  grammes  de  j 
grains,  il  est  bon  de  noter  que  les  symptômes  qui  ont  accusée»^  1 
troubles  ont  été  assez  modérés,  et  que  la  vie  des  sujets  d'eipf-  J 
rience  n'a  jamais  été  sérieusement  compromise. 

Deux  herbivores  seulement,  une  brebis  et  un  cheval,  ontsuc- 
combé  à  la  suite  d'une  injection, dansla  jugulaire,  d'upecertamt 
quantité  du  produit  aqueux  tiré  du  grain  d'ivraie.  Mais,  pour 
atteindre  ce  résultat,  il  a  fallu  tellement  élever  les  doses,  qu'' 
ces  expériences  confirment  entièrement  ce  que  nous  avons  ci' 
tout  à  l'heure  du  privilège  que  possède  le  système  nerveux  d'- 
herbivores d'être  peu  sensible  à  l'action  du  principe  actif  del 
vraie  soluble  dans  l'eau.  En  effet,  la  brebis  est  morte  en  que- 
ques  minutes  à  la  suite  de  l'injection  du  produit  aqueux  tir" 
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d'un  kilogrâîàme  de  graine,  maie  cette  quantité  est  huit  l'ois  plus 
considérable  que  celle  qui  a  Tiiit  mourir  un  chien  de  forte  taille. 
Le  l'ait  observé  sur  le  rbeval  est  de  nnture  à  appuyer  davan- 
tage enrore  notre  manière  devoir,  car,  pour  cet  animal,  la  dose 
du  produit  injecté  était,  toute  proportion  gardée,  bien  plus 
considérable,  puisqu'elle  représentait  quatre  kilogrammes  de 
grains,  et  qu'elle  était,  par  conséiiuunt,  plusde3;i  luis  plus  forte 
que  celle  que  l'on  avait  versée  dans  la  veine  du  chien  dont  nous 
avons  parlé  tout  d'abord.  Et  cependant  le  solipèJe  a  résisté  pen- 
dant trois  jours  à  cette  énomie  dose  du  principe  actif  que  ren- 
ferme le  produit  aqueux  tire  du  graiu  d'ivraie,  tant  est  grande 
la  force  de  résistance  de  l'économie  des  herbivores  contre  l'ac- 
tion de  cet  agent  toxique. 

Ainsi,  àpartdeux  lapins  qui  avaient  prisdes doses  relativement 
éoormes  du  produit  aqueux  et  qui  ont  succombé,  tous  les  her- 
bivores auxquels  nous  avons  administré  ce  produit,  par  les  voies 
digestives,  n'en  ont  ressenti  que  peu  ou  point  d'effet  :  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  été  soumis  à  des  expériences  d'injection 
dans  les  veines  du  même  produit  n'ont  éprouvé  que  des  troubles 
peu  intenses  et  de  courte  durée.  Le  principe  actif  de  l'ivraie 
soluble  dans  l'eau  ne  s'éloigne  donc  pas  des  autres  substances 
narcotiques,  quant  à  l'intensité  de  son  action  sur  le  système 
nerveux  des  herbivores.  Tous  les  vétérinaires  Bavent,  en  effet, 
que  l'opium,  la  belladone  et  les  autres  Sol anées  vireuses  qui 
agissent  sur  les  carnassiers  avec  autant  d'activité  que  sur 
l'homme  lui-même,  n'exercent  qu'une  faible  action  sur  les 
herbivores,  etque,  pour  obtenir  des  effets  marqués,  il  laut  les 
donner  à  ces  derniers  animaux  à  des  doses  beaucoup  plus 
élevées  qu'eu  ne  le  ferait,  si  l'on  se  bornait  à  tenir  compte  de 
la  différence  que  préseulent,  dans  leur  taille  et  dans  leur  vo- 
lume, les  diverses  espèces  que  l'homme  a  soumises  à  la  domes- 
ticité. 

Ce  fait  établit  donc  une  analogie  de  plus  entre  le  principe 
actif  de  l'ivraie  soluble  dans  l'eau  et  les  médicaments  nirco- 
tico-àcres.  La  mtrme  analogie  ne  paraît  pas  exister  pour  la 
maiière  jaune  soluble  dans  l'éther,  car  l'intensité  des  symp- 
tômes dont  elle  provoque  l'apparition  varie  en  quelque  sorte 
avec  chaque  espèce  animale,  sans  qu'il  soit  possible  de  rappro- 
cher sous  ce  rapport,  eu  deux  groupes  distincts,  d'une  part  les 
carnassiers,  et  de  l'autre  les  heibivores.  lluuussullira.  pour  ne 
laisser  aucun  doute  à  ce  sujet,  de  rappeler  que  l'huile  vertf 
d'ivraie  est  demeurée  sans  action  sur  le  porc,  sur  la  vnchf  et 
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sur  le  canard;  qu'elle  a  provoqué  la  manifestation  de  symptAmes 
assez  marqués  chez  des  agneaux,  des  lapins  et  des  solipèdes; 
qu'elle  a  même  fait  périr  une  jument  sans  que  pour  cela  l'on 
ait  été  obligé  d'en  exagérer  beaucoup  la  dose  ;  qu'elle  n'a  tué 
une  poule  et  un  moineau  qu'après  avoir  été  portée  à  la  dose 
énorme,  représentant  3,400  grammes  de  grains  pour  la  pre- 
mière et  50  grammes  pour  le  second,  et  qu'enfin  si  elle  a  fait 
souffrir  beaucoup  les  carnassiers,  elle  n'a  déterminé  la  mort 
que  d'un  très-petit  nombre  d'entre  eux. 

Les  observations  des  auteurs  qui  nous  ont  précédés  et  nos 
expériences  démontrant  que  l'ivraie  enivrante  est  un  poison 
énergique  pour  l'homme  et  pour  diverses  espèces  de  nos  ani- 
maux domestiques,  il  serait  intéressant  de  découvrir  une  ou 
plusieurs  substances  douées  de  la  propriété  d'en  combattre  les 
effets.  Malheureusement  nos  études,  sur  ce  point,  ne  nous  ont 
donné  aucun  résultat  satisfaisant.  Nous  avons  essayé  tour  à 
tour,  contre  le  principe  soluble  dans  l'eau,  qui  est  le  plus  dan- 
gereux, le  café  à  haute  dose  qui  réussit  ordinairement  à  con- 
jurer les  accidents  de  l'empoisonnement  par  les  opiacés  ;  la  noix 
vomique  qui  provoque  chez  les  chiens  des  symptômes  entière- 
ment opposés  à  ceux  que  fait  naître  l'extrait  aqueux  d'ivraie; 
Yiode  dissous  dans  l'eau  à  la  faveur  d'une  petite  quantité  d'io- 
dure  de  potassium,  que  l'on  a  indiqué  comme  un  antidote  de  la 
strychnine;  enCm  Y  eau  sucrée  par  la  mélasse^  conseillée  par 
M.  Gallet,  comme  l'une  des  substances  les  plus  efficaces  contre 
les  effets  du  grain  d'ivraie.  Six  chiens  soumis  à  ces  différents 
essais  ont  tous  succombé  en  peu  de  temps,  sans  que  nous  ayons 
observé  la  moindre  atténuation  dans  la  violence  des  symptiV 
mes  provoqués  par  l'agent  toxique.  Nous  nous  proposions  de 
tenter  l'emploi  de  Vammoniaque  liquide  qui  est  utilisée  pour 
combattre  les  effets  de  l'ivresse  ordinaire,  quand  des  circons- 
tances indépendantes  de  notre  volonté  ont  mis  fin  aux  recher- 
ches que  nous  avions  à  faire  encore  en  commun  sur  l'ivraie 
dont  nous  voulions  compléter  l'étude. 

L'huile  d'ivraie  détermine  rarement  la  mort  du  chien,  même 
lorsqu'on  la  donne  à  hautes  doses.  Nous  avons  voulu  voir 
cependant  s'il  serait  possible  de  calmer  les  souffrances  queu- 
dureut  les  animaux  quand  on  leur  fait  prendre  cette  substance. 
Dans  ce  but,  après  avoir  administré  à  un  chien  l'huile  extraite 
d'un  kilogramme  de  Lolium  temulentumy  nous  lui  avoiis  donne 
deux  décigramraes  d'o/num.  Ce  médicament  n'a  nullement  arnî'le 
les  effets  de  la  matière  jaune  qui  se  sont  produits  avec  leur 


intensité  ordinaire,  et  n'ont,  disparu  que  le  lendemain  de  l'ex- 
périftnce. 

Nous  ne  connaissons  doLc  point  encore  d'antidote  à  opposer 
à  l'action  de  l'ivraie,  et  malheureusement  les  circonstances  ne 
nous  ont  pas  permis  de  poursuivre  les  études  que  nous  avions 
projetées  pour  essayer  d'arriver  à  un  résultat  plus  satisfaisant. 
Oooi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  si  l'on  devait  rester  désarmé 
en  présence  d'un  agent  toxique  aussi  puissant,  il  faudrait 
prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  éviter  de  le  voir  se 
mélanger,  en  proportion  un  peu  considérable,  aux  substances 
alimentaires  destinéesà  l'homme  ou  aux  animaux  domestiques. 
I/ivraie  enivrante  est,  comme  nous  l'avons  vu,  une  plante 
messicole.  Son  grain  se  retrouve  dans  le  blé  et  le  seigle  destinés 
à  la  fabrication  du  pain,  dans  l'orge  que  l'on  utilise  à  la  pré- 
paration de  la  bière,  et  dans  l'avoine  qui  sert  à  l'alimentation 
des  pins  précieux  de  nos  herbivores  domestiques.  Le  premier 
soin  h  prendre,  ce  serait  donc  celui  de  faire  disparaître  cette 
plante  des  moissons,  ou  tout  au  moins  de  la  rendre  infiniment 
rare.  11  n'y  a  point  à  recourir,  dans  ce  but,  à  des  opérations 
différentes  de  celles  qui  sont  recommandées  par  les  agronomes 
pour  purçer  les  récoltes  des  plantes  adventices  qui  trop  souvent 
encore  s'y  multiplient  outre  mesure.  L'usage  des  labours  fré- 
quents, la  pratique  raisonnée  des  cultures  sarclées  et  des 
cultures  fourragères,  l'emploi  d'engrais  suffisamment  consom- 
més, et  la  précaution  de  ne  confier  jamais  à  la  terre  que  des 
semences  parfaitement  pures  de  graines  étrangères,  sont  donc 
les  seuls  moyens  à  recommander  pour  faire  disparaître  l'ivraie 
des  champs  qu'elle  infecte.  Mais  si  ces  précautions  sont  négli- 
gées, ou  si  même,  en  dépit  du  soin  que  l'on  a  apporté  à  les 
mettre  en  pratique,  on  voit  l'ivraie  mélangée  en  quantité  un 
peu  forte  aux  grains  des  céréales,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  les 
purger  par  l'emploi  du  tarare  et  des  autres  procédés  connus  des 
^iculteurs.  Nous  rappellerons  cependant  que,  pour  les  her- 
bivores, il  faut  que  la  dose  d'ivraie  soit  très-forte  pour  provoquer 
des  accidents,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  faudrait  pas  se 
préoccuper  outre  mesure  de  quelques  grains  d'ivraie  que  l'on 
'  trouverait  dans  l'avoine,  l'oi^e  ou  le  seigle  qui  leur  sont  destinés. 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  ce  n'est  guère  que  par  suite 
de  l'emploi  à  l'alimentation  des  animaux  du  résidu  du  nettoyage 
des  grains  par  le  tarare  ou  par  tout  autre  moyen,  que  l'on  peut 
ivoir  à  craindre  des  empoisonnements.  Ce  résidu  est,  en  effet. 
Souvent  très-riche  en  grains  d'ivraie,  i^l  nous  ne  serions  nulle- 
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ment  étonnés  qu'il  déterminât  des  accidents  d'autant  plus 
sérieux ,  que  dans  bien  des  cas  on  serait  probablement  fort 
éloigné  d'en  soupçonner  la  cause. 

Les  substances  qui  agissent  comme  poisons,  avec  le  plu& 
de  violence,  sont  souvent  aussi  celles  que  Ton  utilise  avec  le 
plus  d'avantage  comme  médicaments  dans  le  traitement  de? 
maladies.  Les  exemples  tirés  de  Topium,  de  la  noix  vomique, 
des  Solanées  vireuses  dans  le  règne  végétal,  des  mercuriaux  et 
des  arsenicaux  dans  le  règne  minéral,  sufUsent  pour  démontrer 
l'exactitude  de  ce  que  nous  avançons.  Or,  comme  nous  TavoDS 
vu,  l'ivraie  est  pour  l'homme  et  pour  certaines  espèces  animales 
un  poison  redoutable,  et  nous  ne  serions  nullement  étoQDéa 
que  l'art  médical  parvînt  un  jour  à  diriger  1  action  de  celte 
plante  vénéneuse,  de  manière  à  la  faire  concourir  au  rétablisse- 
ment de  la  santé.  Déjà  nous  avons  dit  que  le  Lolium  temulen- 
tum  paraît  devoir  être  classé,  dans  la  matière  médicale,  parmi 
les  médicaments  narcotico-âcres.  C'est,  en  effet,  sur  le  système 
nerveux  que  cette  plante  agit  avec  le  plus  d'activité .  Aussi  avoDà- 
nous  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  d'en  essayer  l'action  dans 
le  traitement  de  certaines  névroses.  Ici  encore  nos  recbercbes 
ont  été  arrêtées  par  les  circonstances,  et  nous  ne  pouvons,  par 
conséquent,  rien  dire  de  positif  relativementàl'emploi  thérapeu- 
tique des  deux  principes  actifs  dont  nous  avons  démontré  Veia- 
tence  dans  l'ivraie.  Nous  les  avons  essayés,  cependant,  daus 
différents  cas  de  tétanos  chez  les  solipèdes,  et  de  chorée  che^ 
les  animaux  de  Tespèce  canine.  Nous  n'avons  point  obtenu  dr 
résultats  à  la  suite  de  ces  essais.  L'huile  verte,  non  dépouilKf 
de  matière  jaune,  et  l'extrait  aqueux  ont  été  complètement 
impuissants  dans  deux  cas  dilVérents  contre  le  tétanos  qui  avait 
attaqué  un  une  et  une  jument.  La  maladie  a  suivi  son  cour? 
sans  paraître  modifiée  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  des  agents  que 
l'on  a  administrés,  à  différentes  reprises,  en  lavements,  à  cau?e 
de  l'obstacle  apporté  par  un  trismus  très-prononcé  à  ringesliou 
de  la  substance  par  les  premières  voies.  Nous  avons  même  pu 
remarquer  que  sur  l'âne  quelques-uns  des  symptômes  qui  in 
diquent  la  présence  dans  l'économie  du  principe  soluble  dan? 
l'eau  se  sont  joints  à  ceux  du  tétanos  et  ont  paru  contribuera 
bâter  la  mort  du  malade. 

Quant  aux  chiens  atteints  de  chorée,  sur  lesquels  nous  avoo* 
expérimenté ,  ils  sont  au  nombre  de  quatre.  Tous  ont  n:\'  ' 
rhuile  verte  pourvue  de  la  matière  jaune,  à  petite  dose  cha'iu- 
jour,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  L'un  d'eux,  gravr- 
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ment  malade,  a  succombé  dès  les  premiers  jourâ  du  traitemeut. 
Un  autre  est  resté,  pendant  et  après  le  traitement,  dans  l'état  ûù 
il  était  avant  d'élre  soumis  à  l'action  de  l'ivraie.  Enfin,  chez  les 
deux  derniers,  la  maladie  nous  a  paru  avoir  éprouvé  quelque 
peu  d'amélioration  ;  mais  cette  amélioration  ne  s'est  maintenue 
que  fort  peu  de  temps  après  la  cessation  du  traitement  Depuis 
la  publication  de  nos  premiers  essais,  dans  le  Compte  rendu  des 
travaux  de  la  Société  de  médecine  de  Toulouse,  M.  le  docteur 
Cazin  a  lait  ijur  un  enfant  atteint  de  chorée  un  essai  à  l'aide  de 
l'extrait  aqueux  et  en  a  obtenu  des  résultats  satisfaisants.  Il  n'y 
aurait  donc  pas  lieu  de  se  décourager  entièrement,  et  de 
nouvelles  tentatives  pourraient  être  couronnées  de  succès. 

Après  avoir  acquis,  par  de  nombreuses  expériences,  la  convic- 
tion que  l'ivraie  enivrante  agit  avec  beaunoup  d'énergie  sur  les 
carnassiers  et  sur  quelques  berbivores  domestiques,  nous  avons 
pensé  qu'il  pourrait  être  utile  de  rechercher  si  les  grains  des 
espèces  voisines  du  Lolium  temulentum  L.  exerceraient  la  même 
action  ou  une  action  analogue  sur  l'économie  animale.  C'est 
pour  nous  éclairer  sur  ce  point  que  nous  avons  entrepris  des 
expériences  avec  les  graines  des  lA>liumlinicolaSoDd.,L.  Ualù 
eum  Braun,  et  L.  perenne  L. 

Le  Lolium  linicola  Sond.  est  une  plante  annuelle.  Ses  tiges 

sont  simples  ou  naissent  quelquefois  au  nombre  de  deux  ou 

trois  d'une  même  touffe  de  racines.  Elles  sont  droites,  grêles, 

dressées,  pourvues  de  feuilles  peu  nombreuses,  dont  le  limbe 

*    ^est  étroit,  court,  plane  et  lisse,  et  dont  la  ligule  est  courte  et 

t  ^tronquée.  L'épi,  dont  la  longueur  est  de  6  à  10  ou  12  ceutime- 
"tres  tout  au  plus,  est  pourvu  d'un  axe  grè\e  sur  les  cAtés  duquel 
Ise  di:^posent  les  épiUels  qui  sont  alternes,  courte;,  obtus,  com- 
-poeés  de  quatre  à  six  fleurs,  et  débordent  un  peu  la  glume 
unique  que  l'on  trouve  à  la  base  de  chacun  d'eux.  Celle-iM  est, 
d'ailleurs,  aigué  et  fortement  nerviée;  enfin  la  glumelle  infé- 
rieure est  mulique  ou  plus  rarement  surmontée  d'une  arête 
courte  et  grêle  qui  s'insère  au-desëous,  mais  très-près  du  sum- 
met. 

IEn  France,  le  Lolium  linicola  crotl  exclusivement  dans  les 
diamps  de  Un,  sou  grain  ne  se  rencontre  donc  que  dans  la 
gruiiH'  de  lin  que  l'ou  récolle  pour  les  besoins  des  arts  et  de 
l'industrie,  ou  pour  l'usage  de  la  médecine.  Il  n'a  guère  que  le 
tiers  ou  le  quart  du  volume  que  présente  ordiuaireuieut  le  grain 
i\i  Lilinm  temulenfum,  dont  il  rappelle  assez  la  forme.  Il  esl, 
comme  lui,  enveloppé  de  ses  glumelles,  creusé  d'un  sillon  assez 
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large  8ur  8a  face  ventrale,  et  muni  à  sa  base  d*un  ft^agment  de 
Taxe  qu'il  a  emporté  au  moment  où  il  s'est  détaché.  Mais  il  est 
proportionnellement  un  peu  plus  allongé  et  d'une  couleur  plus 
terne  et  plus  sombre.  Le  caryopse  que  Ton  sépare  très-difficile- 
ment de  ses  enveloppes,  est  lisse,  atténué  à  chacune  de  ses 
extrémités,  renflé  dans  son  milieu,  et  affecte  un  peu  la  forme 
d'un  fuseau  raccourci.  Le  sillon  de  sa  face  ventrale  est  peu  pro- 
fond. Le  grain  renferme  une  quantité  de  farine  plus  grande  que 
celle  que  Ton  devrait  s'attendre  à  y  rencontrer,  en  raison  de  soo 
volume  peu  considérable.  Cela  résulte  du  peu  d'épaisseur  de  la 
pellicule  de  son  qui  le  revêt 

Par  tous  ces  caractères,  le  grain  du  Lolium  linicola  se  distin- 
gue facilement,  au  milieu  des  graines  de  lin,  qui  sont  ellipti- 
ques, lisses,  brillantes,  aplaties  et  de  couleur  brune.  Kous 
verrons  plus  loin  qu'au  point  de  vue  de  la  pharmacie  il  n'est 
pas  absolument  indifférent  de  savoir  faire  cette  distinction. 

Le  Lolium  perenne  L.,  qui  n'est  autre  chose  que  le  ray-grass 
des  Anglais,  considéré,  à  juste  titre,  comme  unede  nos  meilleures 
plantes  fourragères,  est  une  espèce  vivace.  Sa  souche  fibreuse 
est  surmontée  tout  à  la  fois  de  faisceaux  de  feuilles  stériles  et 
de  tiges  dressées  ou  ascendantes.  Celles-ci  sont  lisses,  fermes, 
ordinairement  nues  dans  une  assez  grande  longueur  au-dessous 
de  l'épi.  Les  feuilles  d'abord  pliées  dans  la  jeunesse,  puis  planes, 
sont  munies  d'une  ligule  courte  et  obtuse.  L'épi  est  dressé, 
formé  d'épillets  appliqués  contre  l'axe  même  au  moment  de  la 
floraison,  lancéolés,  comprimés,  formés  de  trois  à  onze  fleurs. 
La  glume  est  plus  courte  que  Tépillet  ;  la  glumelle  inférieure 
est  mutique. 

L'ivraie  vivace  se  trouve  presque  partout  dans  les  prairies. 
Elle  est  souvent  cultivée  pour  former  des  pelouses  ou  des  ga- 
zons dans  les  parcs  et  dans  les  jardins.  Son  grain,  revêtu  des 
glumelles  qui  débordent  longuement  le  caryopse  dans  la  partie 
supérieure,  est  petit,  étroit,  allongé,  convexe  sur  une  face, 
creusé  sur  l'autre  d'une  gouttière  assez  profonde  largement 
excavée,  membraneuse  sur  les  bords  par  suite  de  ce  que  les 
glumelles  débordent  un  peu,  et  pourvue  à  la  base  d'un  court 
fragment  de  l'axe  de  l'épillet.  Débarrassé  de  ses  glumelles,  le 
caryopse  est  presque  de  moitié  plus  court  que  lorsqu'il  est  en- 
veloppé de  ses  bractées.  Il  est  un  peu  atténué  à  la  base,  sub- 
obtus au  sommet,  mince  et  recourbé  en  une  large  gouttière 
sur  sa  face  ventrale.  II  ne  contient  que  très-peu  de  substauce 
farineuse. 
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L'ivraie  d'Italie,  LoWum/faitcum  Brauii,  est,  par  ses  carac- 
tères botaniques,  très-mpprochéede  l'ivraie  vîvace,  et,  de  même 
que  cette  dernière,  elle  est  souvent  cultivée  comme  plante  Tour- 
ragère  sous  le  nom  de  ray-grass  d'Italie.  C'est  une  plante 
vlvace  DU  bisannuelle  qui  ne  se  distingue  guère  du  Lolium  pe- 
renne  que  par  ses  épillets  étalés  presque  à  angle  droit,  au  mo- 
ment de  l'anlbèse,  et  par  sa  glumelle  inférieure,  surmontée 
d'une  fine  arête  insérée  un  peu  au-dessous  du  sommet.  Le  grain 
lui-même  est  très-semblable  à  celui  de  l'ivraie  vivace,  et  l'on 
ne  saurait  certainement  pas  l'en  distinguer,  sans  la  fine  arête 
qui  surmoute  encore  la  glumelle  inférieure.  1!  n'y  a,  non  plus, 
aucune  différence  à  signaler  dans  le  caryopse. 

Par  leur  composition,  les  trois  espèces  que  nous  venons  de 
décrire  ne  semblent  pas  dilférer  au  premier  abord  de  l'ivraie 
enivrante,  par  la  nature  des  principes  que  l'on  y  rencontre, 
mais  seulement  par  les  proportions  de  ces  principes.  Voici 
d'ailleurs  quels  ont  été  les  résultats  des  analyses  que  nous 
avons  faites  de  ces  grains  en  suivant  les  procédés  indiqués  au 
commencement  de  cet  article  : 

L.  LinicoUi. 

Amidon 30.85 

Glucose..  . 0.52 

BBilcverio '.20 

Mfttière  jaune 1  .!>* 

Oexlrine 1-20 

Albumine U.S5 

■atiire  exiractive 33.29 

Soa 22.00 

Candrca -^.ts 

100.00  100.00  100.00 

Comme  on  peut  le  voir  par  ce  tableau,  les  Lolium  linicola, 
L.  Ualkum,  L.  Perenne  renferment  comme  le  Lolium  temulen- 
htm  de  la  matière  jaune  et  de  la  matière  extractive.  Si  ces  deux 
Bubstances  étaient  les  principes  actifs  isolés  à  l'état  de  pureté, 
les  trois  espèces  dont  nous  nous  occupons  devraient,  à  peu  de 
chose  près,  produire  sur  l'économie  animale  les  mêmes  etfets 
que  provoque  l'ivraie  enivrante.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car 
tandis  que  le  Lolium  linicola  est  doué  d'une  activité  supérieure 
h  celle  de  l'ivraie  enivrante,  le  Lolium  pcr«nne  provoque  quel- 
ques troubles  seulement  par  la  matière  extractîve,  et  le  Lolium 
Italicum  est  à  peu  près  inoffensif.  Gela  résulte,  comme  nous 


L.  llaUcum. 

L.  Permne 

.   31.10 

29.60 

0.60 

1.70 

1.B6 

1.9K 

0.75 

0.80 

1.80 

1.30 

16.10 

40.50 

33.70 

25.65 

27  .ao 

22.10 

6.00 

5.90 

à 
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Les  principes  actifs  de  l'ivraie  enivrante  et  de  Tivraie  linicole 
sont  contenus  exclusivement  dans  les  grains  arrivés  à  la 
maturité.  Nous  nous  sommes  assurés  par  diverses  expériences 
que  l'herbe  verte  ou  sèche  de  la  première  de  ces  deux  espèces 
ne  provoque  jamais  le  moindre  trouble  dans  les  fonctions  des 
Herbivores  que  Ton  en  nourrit.  Quant  aux  tiges  et  aux  feuilles 
des  autres  espèces  du  même  genre,  tous  les  agriculteurs  savent 
qu'elles  sont  comptées  au  nombre  des  meilleures  espèces  four- 
ragères, et  que  par  conséquent  on  n'a  jamais  reconnu  en  elles 
de  propiétés  toxiques. 

Le  Lolium  perenne  L.,  connu  sous  les  noms  d'ivraie  vivace,  de 
fausse  ivraie,  de  ray-grass,  ray-grassdes  Anglais,  prospère  sur- 
tout sous  l'influence  d'un  climat  un  peu  humide  et  dans  les 
terrains  frais.  11  est  commun  dans  les  prairies  partout  eo 
France,  dans  les  lieux  où  sont  réunies  les  conditions  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  en  général  les  prairies  où  il  est  abon- 
dant fournissent  un  foin  de  bonne  qualité.  Il  croit  aussi  dans 
les  pâturages  où  il  constitue  une  bonne  espèce  en  raison  de 
la  faculté  qu'il  possède  de  repousser  facilement  sous  la  dent 
du  bétail.  Il  renferme  depuis  0,90  jusqu'à  1,48  p.  100  d'azote 
'lorsqu'il  est  convenablement  desséché. 

On  le  sème  quelquefois  seul  et  l'on  répand  alors  50  kilog. 
environ  de  semence  à  l'hectare.  Il  forme  dans  ces  conditioDS 
une  sorte  de  prairie  artificielle  dont  la  durée  est  de  2  à  i  ans. 
Il  peut  fournir  4500  kilog.  de  fourrage  sec  par  hectare.  Il  est 
important  de  ne  point  employer,  pour  semer  ces  prairies,  la 
graine  du  gazon  anglais  fort  recherchée  pour  les  parcs  et  pour 
les  jardins.  Cette  variété  est  en  effet  fort  peu  productive. 

Le  Lolium  Italicum^  ivraie  d'Italie  ou  ray-grass  d'Italie,  peut 
être  cultivé  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes  conditions. 
Il  est  plus  productif  et  peut  donner  jusqu'à  10,000  kilogranunes 
de  fourrage  sec  par  hectare.  On  peut  même  en  obtenir  des 
produits  supérieurs  encore  en  l'arrosant,  pendant  la  végétation, 
avec  des  engrais  liquides  comme  le  faisait  M.  Boquet  aui 
environs  de  Toulouse.  La  durée  des  prairies  qu'il  produit  est 
moindre  que  celle  de  prairies  d'ivraie  vivace. 

Le  Ij)lium  Multiflorum  D.C.,  désigné  par  quelques  agronome» 
sous  le  nom  de  ray-grass  de  Bretagne,  est  annuel.  C'est  uw 
plante  robuste  productive  dont  la  culture  paraît  être  avan- 
tageuse dans  les  provinces  de  l'Ouest. 

Enfin  le  Lolium  Rigidum  Gaud  est  également  une  esfièiv 
annuelle  qui  croît  le  plus  ordinairement  dans  les  moissons,  et 


qui  est  mangée  sans  diTiicullé  par  tous  les  herbivores.  Néan- 
moins elle  n'oFIre, comme  espèce  fourragère,  que  fort  peu  d'in- 
térêt. C.  BAlLLEiel  K.  FILUOU. 

IXODE.  Yair  Insectks. 


I 


itJALAP.  Voir  Purgatifs. 


JAMQE.  Le  moi  jambe  est  employé  communément  pour  dé- 
signer les  membies  du  cheval  :  On  dit,  par  exemple,  d'un  cheval 
qu'il  a  h&jambeii  fines,  lorsque  la  peau  de  ses  membres  s'adapte 
étroitement  sur  les  parties  qu'elle  recouvre  et  les  met  bien  en 
relief;  ou  dit  aussi  qu'il  ti  les  jambes  usées,  arquées, \orst\uc  leurs 
aplombs  sont  faussés  et  que  les  rayons  soit  du  canon,  soit  de 
]'avant-bras,deviés  de  leur  direction  physiologique,  se  disposent 
et  se  maintiennent  dans  une  attitude  anormale  [voy.  BoDLtTUBE 
et  Genou).  Mais,  dans  le  langage  technique,  le  moijambe  a  une 
application  plus  restreinte-,  ou  l'emploie  et  on  le  réserve  pour 
désigner,  dans  les  quadrupèdes,  la  même  région  que  dans 
l'homme  :  culle  qui,  intermédiaire  entre  la  cuisse  et  la  région 
tarsienne,  a  pour  base  le  tibia  et  son  os  complémentaire  le  pé- 
roné. Si  la  jambe  des  quadrupèdes  occupe  dans  le  squelette 
une  situation  plus  élevée  que  celle  de  l'homme,  cela  ne  dépend 
pas  de  dillérences  essentielles  dans  la  construi-tlon  des  uns  et 
de  l'autre,  mais  exclusivement  de  leur  mode  d'appui  et  de  pro- 
gression. Les  quadrupèdes  marchent  sur  le  bout  de  leurs  doigts 
et  l'homme  sur  toute  la  longueur  de  son  pied;  de  telle  sorte 
que,  chez  celui-ci,  l'extrémité  inférieure  du  tibia  est  presque 
au  niveau  du  sol,  tandis  que,  chez  ceux-là,  elle  en  est  écartée 
de  toute  la  longueur  des  os  du  pied  anatomique  qui,  au  lieu 
d'âtre  parallèles  au  sol  dans  l'appui,  lui  sont,  au  contraire,  per- 
pendiculaires. 


Ija  jambe  a  pour  hase  osseuse,  chez  le  cheval,  le  tibia  et  le 

péroné,  et,  chez  le  bœuf,  le  tibia  seulement,  car  le  péroné  ne  s'y 
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trouve  qu'à  Tétat  de  vestige.  Mais,  dans  l'un  et  dans  l'autre  de 
ces  auimaux,  la  véritable  assise  de  la  jambe  est  le  tibia  cxclusi- 
vcmeut,  le  péroué  du  cheval  ne  constituant  qu'un  os  rudimen- 
taire,  surajouté  au  côté  externe  de  l'os  principal,  auquel  il 
n'adhère  que  par  sou  extrémité  supérieure  et  dont  il  ne  mesure 
que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  l'étendue. 

Le  tibia  est  un  os  long,  de  forme  pyramidale  triangulaire, 
dont  rextrcmité  renflée,  supérieure,  correspond  au  fémur,  tan- 
dis que  l'inférieure,  plus  mince  et  aplatie  d'avant  en  arrière, 
s'articule  avec  l'astragale.  Obliquement  disposé  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière,  le  tibia  forme  avec  le  premier  de  ces  os  im 
angle  dont  l'ouverture  est  postérieure  et  il  forme  aussi  avec  le 
métatarse,  par  l'intermédiaire  de  l'asti^agale,  un  angle  invBKe- 
ment  disposé,  c'est-à-dire  dont  l'ouverture  est  antérieure. 

Les  muscles  qui,  par  leur  assemblage  autour  du  rayon  de  la 
jambe,  contribuent  à  donner  à  cette  région  sa  forme  extérieure, 
sont  disposés  en  deux  groupes  :  l'un  antérieur,  qui  occupe  la 
face  antérieure  et  externe  de  la  pyramide  que  le  tibia  représente 
dans  sa  moitié  supérieure  ;  et  l'autre  situé  sur  sa  face  posté- 
rieure. Quant  à  sa  face  interue,  elle  est  complètement  dégaroie 
de  coussins  musculaires,  et  c'est  la  peau  qui  eu  forme  le  revête- 
ment presque  immédiat.  Au  point  de  vue  de  ce  groupement  des 
muscles  par  rapport  à  leur  base  osseuse,  il  y  a  une  très-grande 
similitude  entre  la  région  de  la  jambe  et  celle  de  l'avaut-krasà 
laquelle  elle  correspond. 

Tous  les  muscles  de  la  région  jambière  sont  formés  de  deux 
parties,  l'une  charnue,  plus  ou  moins  renllée,  aft'eotaut  eo 
générai  une  disposition  fusiforme,  qui  occu|)e  la  région  supé- 
rieure elnuyeune  de  la  jambe,  et  l'autre  tendineuse  qui  sepru- 
longc  au  delà  du  tibia  pour  aller  s'insérer  soit  au  calcauéuiu. 
soit  au  métatarse,  soit  sur  les  phalanges.  Ceux  du  groupe  aulr- 
rieur  iiout  iléchisseurs  du  métatarse  et  extenseurs  des  pha- 
langes et  ceux  du  groupe  postérieur  ont  des  fonctions  inversei . 
ils  opèrent  l'extension  du  premier  de  ces  os  et  la  llexiun  de^ 
seconds.  La  flexion  du  métitarse  ne  résulte  pas  seulement  ik 
l'action  du  muscle  spécial,  le  tibio-prémétatarsieu,  auquel  ctlle 
fonction  est  dévolue  dans  la  région  jambière;  ce  muscle  a  pour 
coadjuleurs  les  fléchisseurs  du  fémur  qui,  lors«|u'ils  IbnctioL- 
nenl,  peuvent  opérer  la  flexion  simultanée  du  canon  sur  îj 
jambe,  grâce  à  la  longue  corde  tendineuse  qui,  superposée  à  U 
partie  charnue  du  fléchisseur  du  métatarse,  se  prolonge  swpe- 
rieurenient,  par-dessus  l'articulation  fémoro-tibiale,  pour  aller 
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s'insérer  dans  la  fossette  creusée  entre  la  trochlée  et  le  condyle 
externe  du  fémur.  L'insertion  inférieure  de  cette  corde  s'opérant 
à  Textrémité  supérieure  du  métatarse,  il  en  résulte  nécessaire- 
ment que  toutes  les  fois  que  le  fémur  se  fléchit,  il  entraîne  dans 
son  mouvement  le  métatarse,  et  que  les  flexions  de  ces  deux  os 
sont  nécessairement  syncbroniques.  Cette  disposition  anatomi- 
que  était  utile  à  rappeler  pour  servir  à  Tinterprélation  d'une 
claudication  particulière  dont  le  siège  est  la  région  jambière,  et 
la  cause  dans  une  lésion  de  la  corde  du  tibio-prémétatarsien.  Il 
en  sera  parlé  dans  le  paragraphe  de  la  pathologie  de  la  jambe. 

Pltyiiiologie. 

Interposé  entre  la  cuisse  et  le  jarret,  le  rayon  de  la  jambe 
contribue  à  constituer  la  colonne  de  soutien  que  représente  le 
membre  postérieur  et,  lorsque  la  machine  se  met  et  se  main- 
tient en  mouvement,  il  fait  l'office  d'un  levier  locomoteur, 
obéissant  au  mouvement  des  muscles  qui  agissent  sur  lui,  en 
même  temps  que  ses  propres  muscles  impriment  eux-mêmes  le 
mouvement  aux  leviers  sur  lesquels  ils  agissent.  La  région  jam- 
bière est  donc  tout  à  la  fois  passive  et  active  dans  la  station  et 
dans  la  locomotion. 

La  direction  oblique  du  tibia  entre  les  deux  rayons  auxquels 
il  est  interposé  est  favorable  à  l'amortissement  des  réactions, 
car  les  angles,  que  forme  cet  os  avec  ceux  auxquels  il  s'articule 
par  ses  deux  extrémités,  font  le  même  office  que  langle  scapulo- 
huméral  et  celui  du  boulet  :  ce  sont  comme  des  ressorts  élasti- 
ques par  le  jeu  desquels  les  efforts  de  la  pesanteur  et  ceux  de  la 
réaction  du  sol  s'atténuent  et  perdent  assez  de  leur  intensité 
pour  que  les  secousses  imprimées  à  la  machine,  pendant  la  loco- 
motion, ne  lui  soient  pas  dommageables. 

Malgré  sa  position  oblique  dans  la  colonne  de  soutien,  le  tibia 
ne  laisse  pas  d'avoir  la  rigidité  nécessaire  pour  supporter  le 
poids  qui  lui  est  transmis  et  qu'il  transmet  aux  assiî^es  inférieu- 
res, parce  que  les  muscles  rotuliens,  d'une  part,  et  les  gastro- 
cnémiens,  de  l'autre,  opposent  la  tonicité  de  leurs  fibres  actives 
et  la  ténacité  de  leur  ap[)areil  fibreux  à  l'effort  qui  tend  à  fer- 
mer ses  angles  de  jonction  avec  les  os  auxquels  il  est  interposé. 

Gomme  levier  locomoteur,  le  tibia  remplit  un  double  office. 
Lorsque  le  membre  se  lève,  il  contribue  par  son  extension  sur 
la  cuisse  à  porter  le  pied  en  avant  et  lui  fait  embrasser  une 
étendue  de  terrain  qui  est  en  rapport  avec  sa  propre  longueur; 
puis  lorsque  le  membre  est  à  l'appui  et  fonctionne  comme  agent 
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de  la  propulsion  de  la  machine  en  avant,  c'est  le  tibia  quitraDs- 
met  au  fémur  et  par  le  fémur  au  tronc  le  mouvement  qui  pro- 
cède des  leviers  inférieurs,  appuyés  sur  le  sol,  et  mis  en  jeu 
par  les  gastro-cnémiens  ou,  autrement  dit,  les  jumeaux  de  h 
jambe.  La  région  jambière  est  donc  tout  à  la  fois,  par  son  ap- 
pareil musculaire,  le  foyer  principal  du  mouvement  de  propul- 
sion et,  par  son  levier  osseux,  l'agent  de  transmission  de  ce 
mouvement  à  la  machine  animale. 

Ces  quelques  considérations  sufflsent  pour  faire  comprendre 
l'importance  qu'il  faut  attacher  à  la  conformation  de  la  jambe 
dans  la  construction  du  cheval. 

Extérieur. 

La  jambe,  considérée  extérieurement,  est  loin  d'avoir  l'éten- 
due apparente  qu'implique  le  rayon  osseux  qui  lui  sert  de  base. 
C'est  que  les  muscles  de  la  région  crurale  postérieure  descendant 
sur  les  jumeaux  de  la  jambe,  et  recouvrant  presque  complét^ 
ment  leur  partie  charnue,  on  peut  dire  que  la  cuisse  empiète 
sur  la  région  jambière,  en  se  superposant  à  elle,  et  que  les 
démarcations,  que  la  dissection  rend  très-nettes,  disparaissent 
lorsque  les  masses  musculaires,  groupées  dans  Tordre  qui  leur 
appartient,  déterminent  par  leur  assemblage  les  formes  exté- 
rieures de  l'animal.  Il  résulte  de  cette  dfsposition,  qu'il  n'existe 
pas  de  ligne  de  démarcation  entre  la  jambe  et  les  régions  supé- 
rieures auxquelles  elle  fait  continuité.  Toutefois  on  peut  con- 
sidérer comme  ses  limites  supérieures,  en  avant  :  la  saillie  ({ue 
la  rotule  fait  sous  la  peau,  et,  en  arrière,  l'angle  rentrant  qui 
indique  le  point  où  la  corde  calcanéenne  émerge  de  la  masse def 
muscles  cruraux  postérieurs. 

Inférieurement  la  jambe  se  termine  au  pli  du  jarret  et  elle;; 
pour  limite  en  arrière  le  relief  de  la  pointe  du  calcanéura. 

La  jambe  du  cheval,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  ne  présent? 
pas,  comme  celle  de  l'homme,  ces  grands  reliefs  musoulafe 
postérieurs  qui  ont  pour  base  les  jumeaux^  car  les  faisceaux  de 
ces  muscles  se  trouvent  recouverts,  nous  venons  de  le  dire,  par 
les  iscliio-tibiaux  et  par  l'aponévrose  qui  les  continue.  La  seule 
partie  apparente  des  jumeaux  est  leur  tendon  qui,  de  concert 
avec  celui  du  perforé^  constitue  ce  que  l'on  appelle  la  corde d^ 
jarret.  Quoique  les  gastro-cnémiens  soient  dissimulés  sousl^ 
muscles  cruraux,  on  peut  cependant  apprécier  la  musculatui^ 
de  la  jambe  par  le  rcliel  de  ses  autres  muscles  :  d'une  part,  as 
face  antérieure,  où  se  dessine  le  corps  charnu  et  fusifonne  Jî 


l'extcDseur  antérieur  des  phalanges,  qui  régoe  dans  les  deux 
tiers  supérieurs  de  la  région,  et  se  coutinue  par  eoq  tendon  dans 
le  tiers  iniérieur;  et,  d'autre  part,  à  sa  face  postérieure,  où  le 
groupe  des  muscles  fléchisseurs  des  phalanges  apparaît  sous  la 
forme  d'uu  reuflemeot  cylindrolde  longitudinal,  parallèle  à  la 
direction  du  rayon  osseux.  Entre  cette  saillie  musculaire  et  la 
corde  du  jarret,  la  jambe  est  comme  évidée  dans  un  espace 
triangulaire,  dont  le  sommet  est  supérieur,  par  la  dépression 
delà  peau  qui,  ne  recouvrant  dans  cet  endroit  que  du  lissu 
cellulaire,  vient  s'appliquer  contre  elle-même,  au-dessous  de  la 
corde  calcanéenne  et  la  met  aiusi  davantage  en  relief. 

A  sa  face  interne,  la  jambe  étant  dégarnie  de  coussins  muscu- 
laires, le  tibia  reste  presqu'immédiatement  sous-cutané,  car  il 
n'est  recouvert  de  ce  côté  que  par  du  tissu  cellulaire  et  l'aponé- 
TTose  jambière,  sous  laquelle  rampe  la  veine  saphène,  qui  croise 
en  ligne  oblique,  de  bas  en  baut,  la  direction  du  tibia  et  marque 
son  trajet  par  un  cordon  saillant,  dont  le  volume  est  proportion- 
nel à  l'état  de  plénitude  de  l'appareil  vasculaire. 

Quelles  sont  maintenant,  pour  la  jambe  du  cheval,  les  con- 
ditions de  sa  beauté?  La  première  de  toutes,  quel  que  soit  le 
service  auquel  l'animal  puisse  être  destiné,  est  sa  forte  muscu- 
lature, qui  implique  le  développement  proportionnel  de  la  corde 
calcanéenne.  11  faut  donc  que  le  corps  charnu  de  l'extenseur 
antérieur  des  phalanges  forme  une  saillie  bien  accusée  à  la  face 
antérieure  de  la  jambe,  et  que  le  groupe  des  fléchisseurs  du 
pied  se  dessine  de  la  même  manière  à  la  face  postérieure,  Les 
muscles  cruraux,  qui  empiètent  sur  la  jamhe  en  arrière,  doivent 
{tre  également  bien  fournis,  car  leur  relief  implique  celui  des 
gaslro-cnémiens  qu'ils  recouvrent. 

La  jambe  doit  ûtre  large  en  même  temps  que  bien  musclée, 
car  sa  largeur,  qui  se  mesure  de  sa  face  antérieure  au  bord 
postérieur  de  la  corde  du  jarret,  est  l'expression  exacte  des 
dimeusions  en  longueur  du  levier  calcanéen.  Plus  en  effet  ce 
levier  est  long,  et  plus  les  tendons  qui  s'attachent  à  son  sommet 
ou  qui  glissent  par- dessus,  s'écartent  du  tibia  et  agrandissent 
ainsi  les  dimensions  latérales  de  la  jambe. 

I^  longueur  de  la  jambe  ne  doit  être  recherchée  comme  mie 
beauté  de  couRtrmalion  que  dans  les  animaux  aux  allures 
rapides.  Le  tibia  donne,  en  effet,  la  mesure  du  pas;  plus  il  est 
long,  plusses  oscillations  sont  grandes  et  plus,  conséquemmeot, 
il  fait  embrasser  de  terrain  au  pied  en  le  portant  eu  avant. 
Il  est  vrai  que   la  longueur    de    la  jambe  impliquant  la 
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brièveté  proportionnelle  du  canon ,  et  inversement  pour  h 
longueur  du  canon  par  rapport  à  la  jambe,  on  peut  admettre 
que  la  longueur  du  pas  dépend  plutôt  de  la  longueur  du  mem- 
bre, considéré  dans  son  ensemble,  que  de  celle  du  rayon  de 
la  jambe  et  que,  conséquemment,  il  est  indifférent  pour  la  pro- 
duction de  la  vitesse  que  le  tibia  soit  court,  puisque,  dans  œ 
cas,  ses  dimensions  moindres  seront  compensées  par  la  longueur 
plus  grande  du  canon.  Mais  l'expérience  a  démontré  qu'il  s'en 
était  pas  ainsi  :  les  chevaux  dont  les  rayons  de  la  jambe  et  des 
avant-bras  sont  courts  ont  l'habitude  de  trousser  en  marcluot, 
c'est-à-dire  d'élever  haut  les  pieds,  au  lieu  de  les  déployer,  en 
sorte  qu'une  partie  de  la  force  qui  devrait  être  locomotrice  «t 
employée  à  produire  ce  mouvement  en  hauteur,  et  n'est  pis 
utilisée  au  déploiement  du  membre  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, comme  cela  arrive  chez  les  chevaux  dont  les  rayoK 
supérieurs  ont  de  grandes  dimensions.  Longueur  des  jambes  et 
des  avant-bras,  brièveté  proportionnelle  des  canons:  voilà  dose 
les  conditions  de  la  vitesse,  conditions  qui  n'excluent  pasTint»- 
sité  de  la  force  et  sa  durabilité,  car  la  longueur  des  jambes  peut 
parfaitement  coexister  avec  leur  forte  musculature  et  leur 
grande  largeur,  expression  du  développement  du  bras  de  leTîer 
calcanôcn. 

Dans  les  chevaux  qui  ne  doivent  produire  de  la  force  qu'à  des 
allures  lentes,  comme  les  chevaux  de  trait,  par  exemple,  la 
jambe  peut  iHre  courte,  sans  inconvénient.^.  La  condition 
essontiello  de  sa  belle  conformation,  c'est  sa  forte  musculatim 
et  sa  grande  largeur. 

La  direction  de  lajarabc  a-i-elle  une  grande  influence  suri'': 
facultés  molrioes  du  cheval?  On  est  généralement  d'accord  pour 
dire  que  son  obliquité  est  une  condition  de  la  force  que  Tanini  .1 
est  susceptible  de  déployer,  car  plus  celte  obliquité  est  accusi-' 
plus  les  muscles  moteurs  de  la  jambe  sont  favorisés  pour  apr 
sur  sou  levier.  Mais  si  cette  proposition  est  vraie  par  rapp»vî 
aux  fléchisseurs,  dont  l'action  sur  le  tibia  est  d'autant  plH^ 
puissante  que  Tangle  fémoro-tibial  est  plus  formé,  elle  cesso 
de  Tetre  par  rapport  aux  extenseurs,  qui  ont  a  dévclupi»- 
d'autant  plus  de  force  pour  produire  leur  effet  que  la  jambe  ^-^' 
placée  dans  une  situation  plus  oblique.  Ce  que  Tobsen  atiotî 
démontre  h.  cet  égard,  c'est  que  les  plus  parfaites  antitU'l-' 
locomotrices  peuvent  coexister  avec  les  conditions  les  pic- 
opposées  de  direction  de  la  j;imbe.  Nous  avons  vu,  dan?  ^l'^ 
steeple-chascs,  des  chevaux  dont  la  jambe  était  tellement  divi'-: 
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que  de  la  rotule  au  pied  le  membre  avait  la  rectitude  d'une 
béquille,  la  coudure  du  jarret  se  trouvant  complètement  ciTacée, 
et  malgré  cette  conformation,  en  apparence  si  défectueuse  et  si 
contraire  a  toutes  les  données  de  la  théorie,  ces  chevaux  n'en 
£i*anchissaient  pas  moins  tous  les  obstacles  avec  la  plus  mer- 
veilleuse énergie.  Faut-il  conclure  de  pareils  faits  que  la  con- 
formation est  chose  indifférente  et  que  l'essentiel  est  la  force 
excito-motrice,  qui  sait  faire  produire  la  plus  grande  somme 
possible  de  résultats  à  la  machine  qu'elle  anime,  malgré  les 
imperfections  de  sa  construction  ?  Cette  conclusion  ne  serait  pas 
juste  si  on  la  formulait  d*unc  manière  trop  absolue.  Il  est  cer- 
tain que  des  chevaux,  dont  la  conformation  est  très-défectueuse, 
peuvent  être  cependant  excellents,  soit  comme  chevaux  de 
vitesse,  soit  comme  chevaux  de  trait  léger  et  même  de  gros  trait. 
Mais  ces  chevaux  s'usent  vite,  parce  que  leur  machine  n'a  pas 
en  elle  les  conditions  d'une  longue  résistance  aux  efforts  que 
ses  rouages  ont  à  supporter  ;  et  son  usure  est  d'autant  plus 
rapide  que  la  force  qui  la  met  en  jeu  agit  avec  une  plus  grande 
intensité.  Il  ne  faut  donc  pas  considérer  les  conditions  de  la 
âolide  structure  comme  indifférentes,  quand  il  sagit  d'apprécier 
les  aptitudes  d'un  cheval  et  surtout  ladurabilité  de  ses  services. 
Il  est  certain  qu'à  égalité  de  la  force  excito-motrice,  le  cheval 
solidement  construit  sera  capable  dune  plus  grande  somme 
d'effets  utiles,  et  surtout  pendant  une  plus  longue  période  de 
temps,  que  celui  dont  la  machine  est  défectueuse  au  double 
point  de  vue  de  la  disposition  des  rouages  et  de  leur  solidité. 

Maintenant,  la  jambe  absolument  droite,  comme  celle  des 
steeple-chaters dont  nous  venons  déparier,  est-elle  défectueuse 
autant  qu'elle  le  paraît,  surtout  pour  un  cheval  destiné  à  fran- 
chir des  obstacles  en  hauteur?  Peut-être  que  non  ;  il  serait  même 
possible  que  ce  fut  là  une  condition  de  la  force  et  que  lorsque 
le  jarret  s'est  fléchi  sous  un  tibia  qui,  au  lieu  d'être  oblique  en 
arrière,  tend  à  se  rapprocher  de  la  perpendiculaire,  la  détente 
imprimée  de  bas  en  haut  agisse  dans  ce  cas  avec  plus  d'efficacité 
pour  enlever  le  corps  à  une  plus  grande  hauteur. 

En  définitive  on  peut  dire  qu'il  n'existe  d'autre  défectuosité 
de  la  jambe  que  celle  qui  résulte  de  sa  trop  grande  gracilité  ou, 
autrement  dit,  du  défaut  de  développement  ou  de  l'état  atro- 
pbique  de  ses  muscles;  et  encore  ce  fait  est-il  bien  plutôt 
l'expression  de  l'état  général  du  système  musculaire  qu'une 
circonstance  locale  pouvant  servir  à  caractériser  une  région  et 
constituer  une  tare  ou  une  défectuosité  propre. 
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PAtliologle. 

Deux  laits  principaux  doivent  être  signalés  sous  la  rubrique 
de  la  pathologie  de  la  région  de  la  jambe  :  ce  sont  d'une  part  les 
fractures  auxquelles  son  rayon  est  exposé,  par  suite  de  sa 
situation  superficielle  du  côté  de  sa  face  interne  ;  et,  d'autre 
part,  la  claudication  particulière  qui  se  rattache  à  la  rupture  de 
la  corde  du  muscle  ti bio-prémétatarsien. 

La  question  des  fractures  du  tibia  ayant  été  traitée  d'une 
manière  complète  dans  Tarticle  de  ce  dictionnaire,  consacré  à 
l'histoire  de  ces  accidents,  nous  nous  abstiendrons  de  revenir 
ici  sur  ce  sujet  avec  tous  les  détails  qu'il  pourrait  comporter. 
Mous  signalerons  seulement,  comme  une  particularité  très- 
intéressante  de  la  région  de  la  jambe,  l'existence  possible,  à  la 
face  interne  du  tibia,  d'une  tumeur  dé  consistance  et  de  nature 
osseuse,  qui  fait  saillie  sous  la  peau  et  présente  d'ordinaire  le 
volume  d'un  œuf  de  poule.  Cette  tumeur  peut  n'être  qu'une 
simple  périostose,  conséquence  d*un  coup  reçu  et  ne  compro- 
mettant en  rien  la  solidité  de  l'os  ;  mais  souvent  elle  a  une  tout 
autre  signification  et  doit  être  considérée  comme  bien  autrement 
grave,  car  elle  est  alors  l'expression  d'un  travail  de  consolidation 
de  l'os   incomplètement  fracturé.  En  d'autres  termes,  c^lte 
tumeur  n'est  autre  que  celle  d'un  cal  qui  s'est  constitué  à 
l'endroit  de  la  fracture.  On  conçoit  combien  il  est  important  de 
ne  pas  méconnaître  la  nature  d'une  semblable  lésion  et  sa 
signification  véritable,  pour  mettre  les  animaux  sur  lesquels  on 
la  constate  à  l'abri  des  circonstances  où  une  fracture  incomplète, 
en  voie  de  se  guérir,  peut  être  transformée  en  fracture  complète 
tout  à  fait  irrémédiable.  Ces  circonstances  sont  les  efforts  mus- 
culaires; et  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  très-énergiques 
pour  qu'une  fracture  s'ensuive,  quand  Tos  n'est  pas  dans  des 
•  conditions  de  solidité  physiologique.  Nous  avons  rapporté,  dans 
notre  article  sur  les  fractures  (voy.ce  mot),  Thi^toire  d'un 
cheval  qui  portait  sur  chaque  tibia,  et  exactement  au  même 
niveau,  une  tumeur  osseuse  du  volume  d'un  œuf  de  poule.  La 
parfaite  symétrie  de  cette  lésion,  sur  chaque  membre,  avait  fait 
éloigner  l'idée  qu'elle  pût  dépendre  d'une  violence  extérieure  et 
être  l'expression  d'une  frature  incomplète.  Aussi  avait-on  laissé 
à  l'animal  la  liberté  de  se  coucher;  un  malin,  on  constata  que 
les  deux  tibias  s'étaient  fracturés  sous  Tinfluence  des  eft'orl? 
qu'il  avait  faits  pour  se  relever.  La  conclusion  de  ces  quelques 
développements,  c'efct  qu'il  faut  attacher  une  grande  importance 
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L  tumeurs  osseuses  dont  on  peut  constater  Teiistence  à  la  face 
erne  de  la  jambe,  comme  aussi  à  la  face  interne  de  l'avant- 
ts,  où  elles  ont  la  même  signiQcation. 
1  existe,  chez  le  cheval,  une  claudication  particulière  qui 
icède  d'une  lésion  d*un  muscle  de  la  jambe,  dont  nous  avons 
ipelé  la  disposition  au  paragraphe  de  l'anatomie.  Ce  muscle 
le  tibio-prémétatarsien,  dont  le  long  tendon,  superposé  à  sa 
'tie  charnue,  et  interposé  eotre  le  fémur  auquel  s'attache  son 
rémité  supérieure  et  le  métatarse  sur  lequel  il  s'intière  par 
bas,  transforme  les  muscles  fléchisseurs  du  fémur  en  flé- 
sseurs  du  métatarse.  La  claudication,  dont  nous  nous  pro- 
tons d'exposer  ici  les  caractères,  peut  être  considérée  comme 
e  démonstration  expérimentale  accidentelle  de  cette  fonction 
îciale, dévolue  à  la  corde  du  muscle  tibio-prémétatarsien.  De 
t,  lorsque,  par  suite  d'une  violence  excessive,  cette  corde 
nt  à  être  rompue,  même  à  sa  partie  supérieure,  la  portion 
irnue  de  ce  muscle  demeure  impuissante  à  produire  à  elle 
lie  la  flexion  du  jarret,  et  quand  celle  du  fémur  s'opère,  le 
fetatarse,  n'étant  plus  entraîné  dans  son  mouvement  par  la  corde 
d  le  lui  transmet,  reste  appeodu  sous  le  jarret  dans  une  posi- 
)Q  presque  perpendiculaire,  et  c'est  dans  cette  attitude  qu'il 
t  porté  en  avant  par  l'extension  de  la  jambe  exclusivement. 
Les  circonstances  dans  lesquelles  la  rupture  de  la  corde  du 
ûo-prémétatarsien  a  été  constatée  en  expliquent  bien  leméca- 
sme.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  a  vu  cet  accident 
rvenir  à  la  suite  des  efforts  violents  auxquels  les  chevaux 
t  été  déterminés  à  se  livrer  pour  dégager  l'un  ou  l'autre 
leurs  membres  postérieurs,  ou  même  les  deux  à  la  fois,  des 
*eintes  d'un  obstacle  qui  les  a  saisis  et  les  retient.  C'est,  par 
^niple,  dans  l'appareil  désigné  sous  le  nom  de  travail  que  les 
ciditions  pour  la  production  de  cet  accident  sont  réunies  de 
manière  la  plus  complète  et  souvent  aussi  la  plus  efficace, 
ï^qu'un  cheval  a  un  membre  postérieur  fixé  solidement  à  la 
l'herse  du  travail^  et  qu'il  cherche  à  le  dégager,  les  efforts 
*il  fait  sont  souvent  d'une  extrême  violence  et  ils  peuvent 
*e  suffisants  pour  déterminer  la  rupture  de  la  corde  tibio- 
émétatarsienne  :  le  métatarse,  solidement  fixé  à  la  traverse  qui 
retient,  ne  pouvant  pas  obéir  à  Faction  des  muscles  si  puis- 
ïits  qui  sont  entrés  en  contraction  énergique  pour  fléchir  le 
Oiur  et  ramener  le  membre  dans  l'attitude  verticale.  On  con- 
fit que,  dans  de  telles  conditions,  le  tendon  du  fléchisseur  du 
étatarse  finisse  par  se  rompre,  car  c'est  sur  lui,  en  définitive, 
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que  se  concentrent  tous  les  efforts  de  la  traction  exercée  sur  le 
membre  ;  et  si  quelque  chose  doit  étonner,  c'est  que  cet  accident 
ne  se  produise  pas  plus  communément,  à  la  suite  de  la  conten- 
tion par  rappai*eil  du  iravaiL 

Les  circonstances  favorables  à  la  rupture  de  ce  tendon  se 
retrouvent  encore,  tout  aussi  complètes  et  efficaces,  sinon  même 
davantage  encore,  lorsque  les  chevaux  ruent  entre  les  brancard? 
ou  les  limons  des  voitures  auxquelles  ils  sont  attelés,  et  qnc 
l'un  de.  leurs  membres  postérieurs  se  trouve  engagé  entre  la 
caisse  de  la  voiture  et  la  traverse  qui  réunit  les  brancards.  La 
situation  est  alors  la  même  que  dans  la  contention  du  travaU. 
avec  cette  différence  que  le  pied,  engagé  à  la  suite  de  la  ruade, 
subit  souvent  une  étreinte  douloureuse  qui  détermine  les  ani- 
maux à  des  efforts  d'une  violence  plus  grande  encore. 

La  rupture  de  la  corde  tibio-prémétatarsienne  peut  encoiesc 
produire  sur  les  animaux  couchés  pour  subir  une  opératiozi 
chirurgicale,  et  dont  un  des  membres  postérieurs  est  fixé  soit 
sur  un  membre  antérieur,  soit,  ce  qui  est  une  condition  piuf 
favorable,  à  un  point  fixe  extérieur,  comme  l'anneau  d'un  mor. 
un  poteau,  un  arbre,  une  roue  de  charrette.  Dans  tous  ces  caf. 
le  mécanisme  de  la  rupture  est  le  mâme.  Dans  la  contentioc 
d'un  membre  postérieur,  par  la  région  du  canon,  sur  un  avant- 
bras,  les  chances  de  la  rupture  sont  bien  moindres  que  dans  L 
contention  par  le  travail,  car  dans  le  premier  de  ces  cas  ce  son! 
seulement  les  flcchisseurs  du  fémur  qui  entrent  en  jeu  pour 
tacher  de  dégager  le  membre  de  l'étreinte  qui  le  retient,  tandis 
que  dans  le  second  l'animal  s'aWe/Ze,  pour  ainsi  dire,  sur  k 
membre  11x6  et  les  efforts  de  traction  auxquels  il  se  livre  sont 
d'une  puissance  bien  autrement  supérieure.  Aussi  est-il  ran 
de  voir  l'accidont  survenir  k  la  suite  de  la  contention  couchée. 
tandis  que,daus  la  contention  debout  par  le  travail^  il  est  reia- 
tivetnent  commun. 

11  est  une  dernière  circonstance  dans  laquelle  la  rupture  de 
la  corde  du  fléchisseur  du  métatarse  peut  arriver  :  C'est  à  la 
suite  d'une  forte  glissade  en  arrière  d'un  membre  postérieur, 
glissade  suivie  d'une  chute  du  même  coté,  alors  que  ce  membre 
est  dans  Tétat  d'extrômc  extension.  Dans  toutes  ces  circons- 
tances, le  mécanisme  de  la  rupture  est  le  même  :  la  corde  ?•: 
rompt  sous  l'effort  do  la  distension  exln^me  qu'elle  subit  et  qw^ 
dépasse  les  limites  de  sa  ténacité. 

Symptômes  de  cet  accideni. — Les  symptômes  de  la  ruptun 
de  la  corde  du  tibio-prémétatiirsien  sont  trcs-caractéristicpi^^ 
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et  quand  on  les  a  constatés  une  Foid,  en  counaiseant  leur  signi- 
fication, jamais  on  ne  les  ntécouDaît  M  l'on  ne  se  trompe  sur  la 
oature  et  le  siège  de  la  lésion  qu'ils  expriment. 

Dans  la  station  debout,  libre  ou  forci^e,  rien  n'est  apparent, 
et  le  membre  ne  parait  pas  avoir  perdu  de  sa  solidité  comme 
colonne  de  soutien;  ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  et 
comme  M.  Chauveau  l'a  fait  très-justement  remarijuer,  que 
U.  Mignon  s'est  trompé  lorsqu'il  a  attribué  au  tendon  libio-pré- 
métatarsien  •  l'usage  de  s'opposer  passivement  à  la  fiesion  du 
fËmur  sur  le  bassin  et  de  servir  ainsi  d'adjuvant  aux  forces  mus- 
culaires qui  font  équilibre  au  poids  du  corps.  »  Mais  lorsque 
l'animal  est  mis  en  mouvement,  les  effets  de  la  rupture  de  ce 
tendon  se  traduisent  immédiatement  par  celte  particularité 
très-caractéristique,  qu'au  moment  où  le  membre  est  levé  et 
porté  en  avant,  le  canon  ne  se  tlécbit  pas  sur  le  jarret,  en  m^me 
temps  que  le  fémur  se  fléchit  sur  le  bassin,  le  synchronisme 
de  ces  mouvement»  ne  pouvant  plus  se  produire  par  suite  de 
la  rupture  du  cordage  qui  est  la  condition  de  leur  simultanéité. 
Mi)a-6eu1ement  le  canon  ne  Ûécbil  pas  sur  le  jarret  au  moment 
du  lever  du  membre,  mais  il  reste  pendant  au-dessous,  dans  un 
ital  complet  d'inertie,  oscillant  au  gré  de  la  pesanteur,  avec  la 
réigioQ  digitale,  au  point  qu'on  croirait  volontiers  à  une  fracture 
du  tibia.  Cette  similitude  d'apparence  est  encore  accrue  par 
l'état  de  flaccidité  de  la  corde  calcanéennc  qui,  au  lieu  d'ôlre 
tendue,  comme  dans  l'état  normal,'  gr&ce  h  l'antagonisme  d'ac- 
tion desflécliiÈseursduraétalarse,est  relâchée,  tlultanleetplissée 
dans  son  centre.  Mais  ces  similitudes  symptomatiques  si  grandes 
entre  la  fracture  du  tibia  et  la  rupture  de  la  corde  tiljio-prémé- 
tatarsienne  disparaissent  instantanément,  au  moment  du  poser. 
Dès  que  le  pied  pose  à  terre,  toute  la  partie  inférieure  du  mem- 
bre récupère  sa  rigidité  et  l'appui  s'effectue  avec  la  même  soli- 
dité que  dans  l'état  normal.  Si  Barthélémy,  comme  il  en  a  fait 
l'aveu  à  la  société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  a  pu  con- 
fondre avec  une  fracture  du  tibia  cette  rupture  du  cordaj^e  du 
tibio-prémétalarsien,  c'est  qu'il  s'en  était  rapporté  aux  appa- 
rences et  que,  voyant  de  loin  un  cheval  qui  maintenait  au  lever 
l'un  de  ses  membres  postérieurs,  dont  la  corde  calranéenne 
était  flasque  et  le  canon  ballant,  il  avait  formulé  son  diagnostic 
h  distance.  Il  faut  dire  aussi,  pour  ex  piiquer  cette  erreur,  qu'elle 
a  été  commise  en  campagne,  à  ta  suite  d'un  combat,  sur  le 
cliamp  de  bataille  même,  et  que  Barthélémy,  faisant  l'inspcc- 
I  Fétide  des  cbeTaox  qui  survivaienl,  avait  pu  facilement 
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croire  à  une  fracture  de  la  jambe  sur  celui  qu'il  voyait  de  loia 
dans  l'attitude  spéciale  que  nous  venons  d'indiquer.  Il  n'y  apa» 
à  mettre  eu  doute  que  si  ce  cheval  eût  fait  un  pas  devant  lui 
Barthélémy  n'eût  pas  persisté  dans  sa  manière  de  i^oir.  Boaley 
jeune,  dans  la  description  qu'il  a  donnée  de  cet  accident  (Re- 
cueil de  méd.  vétér.  1833),  a  fait  aussi  l'aveu  que  la  première 
fois  qu'il  fut  appelé  à  l'observer,  il  crut,  à  première  vue,  aroir 
affaire  à  une  fracture  du  tibia,  et  ce  fut  dans  ce  sens  qu'il  for- 
mula tout  d'abord  son  avis.  Mais  il  n'y  persista  pas,  bien  eo- 
tendu,  lorsqu'un  examen  ultérieur  lui  eut  fait  reconnaître  h 
solidité  de  l'appui. 

Si  l'appui  s'effectue  franchement  et  sans  manifestation  de 
douleur  chez  un  cheval  dont  le  tendon  du  fléchisseur  du  mèli- 
tarse  est  rompu,  la  marche,  cependant,  ne  laisse  pas  d'être  inf 
gulière,  par  suite  du  défaut  de  flexion  du  canon  sur  le  jarret  D 
en  résulte,  en  effet,  que  le  pied,  dans  la  progression,  ne  \ieot 
pas  à  l'appui,  dans  son  temps  et  à  sa  place,  et  que  consé(iuenh 
ment  l'animal  boite  et  d'une  manière  d'autant  plus  accusée  que 
l'allure  est  plus  précipitée.  Cette  boiterieest  tout  à  fait  caradé- 
risée  par  l'attitude  du  rayon  métatarsien  qui  est  traîné  en  arrière, 
pour  aiufei  dire,  par  la  jambe  et  n'est  porté  en  avant  que  méca- 
niquement par  la  projection  que  la  jambe  lui  imprime,  au  mo- 
ment où  elle  s'étend  sur  la  cuisse. 

Cette  variété  particulière  des  claudications  du  cheval  a  été 
décrite  par  Solleysel,  d'une  manière  très-fidèle,  sans  qu'il  sesoit 
rendu  compte  de  son  siège,  quoiqu'il  eût  bien  reconnu  et  spé- 
cifié les  circoustauces  dans  lesquelles  elle  se  produisait.  Voici 
comment  s'exprime  à  ce  sujet  l'auteur  du  Parfait  maréchal  i5- 
édit.,p.  498,  1682): 

«  Les  chevaux  ont  un  gros  nerf  (tendon  calcanéen)  qui  leur 
entoure  le  jarret,  laissant  une  place  vuide  entre  l'os,  où  naisseuî 
les  vessigons:  c'est  le  nerf  le  plus  gros  et  le  plus  apparent  de 
tout  le  corps  du  cheval,  lequel  par  un  effort  dans  le  travaii  ou 
en  le  ferrant,  ou  en  descendant  dans  une  pente  trop  rapide,  ou 
par  une  chutte,  ou  s*estre  embarassé  sous  quelque  chose  de  pesant, 
vient  à  s'étendre,  nicsme  se  tordre  avec  si  grande  violence  de 
nerf,  qu'il  est  mouvant  comme  une  corde  lâche.  Lorsque  le  cbeTâ! 
marche,  la  jambe  pend  au  jarret^  abandonnée  comme  si  elleéta^ 
suspendue,  car  le  gros  nerf  ne  règle  plus  son  mouvement.  Iw 
croirait  que  Vos  est  fracassé^  tant  la  jambe  est  hors  de  son  acti» 
naturelle.  Dans  le  temps  que  le  cheval  pose  le  pied  à  terre,  et  q^ 
le  jarret  est  étendu  en  son  nalurely  l'assiette  et  l'appui  du  pi^^ 


t  bons,  mesme  on  croirait  qu'il  a  peu  ou  jinint  de  ranl;  mnis 

rous  mauiez  ce  gros  aerf,  vous  le  trouvez  plus  mouvant  que 

Kt  l'autre  de  la  jambe  qui  n'a  pas  soutïert  et  qui  est  Tort  ten- 

;  mais  pour  peu  que  vous  fassiez  mouvoir  le  cheval,  çà  et  là, 

clément  de  la  croupe,  d'abord  vous  voyez  en  gros  nerl  fléchir 

e  relâcher  comme  s'il  était  rompu  ou  cassé. 

t  J'ay  veu  des  efforla  si  extraordinaires  et  si  violents  qu'il 

liaissoit  dabord  que  le  mal  estoit  incurable,  quoy  que  le  che- 

i  posasl  son  pied  à  terre  et  le  situast  aussi  bien  que  s'il  n'avoil 

Mnl  eu  de  mal;  mais  c'est  au  lecer,  quand  il  chemine,  qu'on 

mnoist  qu'il  a  fait  effort.  Pourtant  avec  les  remèdt;s  suivans, 

presque  contre  toute  apparence,  les  chevaux  se  sont  trouvez  en 

estât  de  servir  comme  auparavant,  mais  ce  n'est  pas  l'ouvrage 

d'uojour.  » 

On  voit,  par  cette  description  si  eiacte,  que  Solleysel  avait 
bien  observe  la  bolterie  qui  résulte  de  la  rupture  du  tendon 
Ubio-prémélatarsien  :  l'état  d'inertie  du  membre  au-dessnus  du 
jarret,  la  flaccidité  de  la  corde  calcanèenne,  la  similitude  de 
symptômes  avec  ceux  de  la  fracture  du  tibia,  la  solidité  de  l'ap- 
pui, malgré  la  gravité  apparente  de  la  lésion,  enfin  la  cnrabilitè 
du  mal,  contre  toute  apparence,  mais  avec  le  temps  ;  tout  cela  a 
été  bien  observé  par  lui  et  bien  indiqué,  dnns  son  langage  resté 
quelque  peu  incorrect,  malgré  les  transformations  que  les  maî- 
tres avaient  imprimées  à  la  langue  à  la  date  de  cette  cinquième 
édition  (1682).  Mais  si  Solleysel  avait  bien  observé  les  symp- 
tômes, il  était  trop  étranger  aux  détails  de  l'anatomic  pour  en 
donner  une  interprétation  fidèle.  Ce  qui  le  frappe,  c'est  le  fuit  le 
plus  apparent,  la  laxité  de  la  corde  calcanèenne  ;  il  croit  que  le 
gros  nerf,  comme  il  l'appelle,  a  été  étendu,  tordu  avec  Unest 
grande  violence  qu'il  s'en  est  allongé,  etc'est  lui  qu'il  considère 
comme  le  siège  exclusif  de  la  lésion.  Cependant  cette  opinion 
rencontrait,  paraît-il,  beaucoup  d'incroyants  :  «Lapluspart  des 
gens,  dit-il,  ne  croyentet  ne  peuvent  s'imaginer  que  le  mal  soil 
en  cet  endroit  et  le  vont  cherclier  à  la  hanche  et  ailleurs;  mesme 
j'ay  veu  des  mareschaux,  qui  passoient  pour  habiles,  qui  n'ont 
pû  se  laisser  persuader  que  le  mal  fût  par  l'efTorl  qu'avoit  souf- 
fert ce  gros  nerf,  disant  toujours  que  l'os  de  la  hanche  estoit  dé- 
boîté ;  mais  le  temps  leur  a  fait  voir  qu'ils  ne  coimoissoient  pas 
ce  mal,  car  l'ayant  fait  traiter  comme  je  diray  cy-aprés,  pur  eux 
mesmes,  le  cheval  est  très  bien  guéry.  • 
Solleysel,  on  le  voit  par  ce  pasj^ige,  invoque  les  elTcts  du  trai- 
jju'il  préconise  comme  la  preuve,  contre  ses  contrndic- 
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leurs,  de  la  justesse  de  sa  manière  de  voir.  CSette  illusion  W 
était  permise,  à  coup  sur,  ef.  l'on  conçoit  que  cet  argument  ait 
paru  sans  réplique  à  ceux  à  qui  on  l'opposait.  Mais  il  ot 
curieux  de  \oir  comme  les  maréchaux,  auxquels  il  imposait  son 
opinion,  étaient  bien  inspirés,  cependant,  par  ce  que  j'appeik- 
rai  leur  instinct  de  praticiens-observateurs,  lorsqu'ils  se  refe- 
saient  à  admettre  que  le  siège  de  laboiterie  fût  dans  le  grtf^  mf 
qu'ils  voyaient  récupérer  son  état  normal  et  son  fonctionnemnl 
régulier,  aussitôt  que  le  membre  venait  à  l'appui.  Ëyideaunnl 
ces  mareschaux  qui  passaient  pour  habiles^  comme  le  dit  Sol- 
leysel  avec  quelque  peu  de  satisfaction  de  soi-même,  avsKOf 
tout  au  moins  riiabileté,  dans  ce  cas,  de  deviner  que  le  ndtR 
se  trompait. 

Malgré  la  description,  si  remarquablement  exacte,  queSolteTSd 
avait  donnée  de  la  claudication  qui  peut  survenir  par  un  ^fsri 
dans  le  travail  ou  parce  que  le  cheval  s'est  embarassé  sous  qudqm 
chose  de  pesant,  etc.,  cet  accident  n'était  plus  connu,  ou  da 
moins  ceux  qui  pouvaient  être  à  môme  de  l'observer  le  laissaient 
passer  inaperçu  et  sans  en  chercher  Tinterprétation,  lorsqu'à 
1 833  Boulcy  jeune  appela  sur  ce  point  l'attention  des  vétéri- 
naires. (Aec.  de  méd.  vét.^  1 833.)  Bouley  jeune  avait  eu  ToccasioD 
de  l'observer  sur  un  certain  nombre  de  chevaux  de  trait,  à  h 
suite  de  ruades  dans  les  brancards,-  donnant  lieu  à  rembarrure 
d'un  membre  entre  la  caisse  de  la  voiture  et  la  traverse  qu*OD 
appelle  le  lizoir.  Tous  ces  animaux  ayant  guéri,  il  n'avait  po 
s'éclairer  par  une  autopsie  sur  le  siège  exact  de  la  lésiou  d*oà 
procédait  la  claudication  spéciale  survenant  dans  ces  circons- 
tances, mais  il  avait  pressenti,  avec  une  grande  sûreté  deTUf. 
que  le  siège  de  cette  lésion  devait  être  dans  la  région  jamliiér? 
antérieure.  Ce  fut  Higot  qui  le  précisa  avec  la  certitude  que  Iwi 
donnaient  ses  connaissances  anatomiques  si  positives.  Je  me 
souviens  dans  quelles  circonstances,  et  il  ne  sera  pas  sans  quel- 
que intérêt,  je  crois,  de  les  rappeler  ici,  ne  lut- ce  que  pour  four- 
nir ime  nouvelle  preuve  de  la  sûreté  de  coup  d'œil  que  la  préci- 
sion de  ces  connaissances  peut  donner  au  praticien.  Higot  était 
en  visite  chez  mon  père  lorsque  le  hasard  voulut  (ju'un  clieT.il. 
affecté  delà  boiterio  tibio-prémétatarsieune,  fut  conduit àla con- 
sultation. Ce  cheval  avait  rué  dans  les  brancards  d'une  voiture 
et  avait  fait  de  violents  efforts  pour  dépêtrer  Tuno  de  ses  jambe? 
du  piège  où  elle  s'était  prise,  à  la  suite  de  la  ruade.  Mon  pèrf- 
aprèsavoirfait  connaître  à  Higot  les  circonstancesdans  lesquellï^ 
cet  accident  s'était  produit  et  appelé  son  attention  sur  la  siiign- 
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larité  des  symptômes,  si  accusés  pendant  la  période  du  lc\eTf 
et  disparaissant  complètement  au  moment  du  poser,  exprima 
Topinion  que  ces  symptômes  ne  pouvaient  procéder  que  d'une 
déchirure  des  muscles  de  la  région  antérieure  de  la  jambe,  et  il 
se  basait  pour  émettre  cet  avis,  non-seulement  sur  le  caractère 
particulier  de  la  boiterie,  mais  encore  sur  les  circonstances  dans 
lesquelles  elles  s'était  produite,  les  eiTorts  auxquels  Tanlmal 
s'était  livré  pour  se  dépêtrer  ayant  dû  avoir,  suivant  lui,  pour 
confiéquences  de  déterminer  des  tiraillements  et  des  déchirures 
dans  les  organes  de  la  région  ^térieure  de  la  jambe. —  Mais, 
ajouta  Bouley  jeune,  ce  n'est  là  qu'une  induction  de  ma  part, 
car  les  chevaux  que  j'ai  traités  de  cette  boiterie  ayant  tous  com- 
plètement guéri,  je  n'ai  pu  faire  d'autopsie,  et  d'autre  {virt  je 
n'ai  jamais  constaté  de  douleur  ni  d'engorgement  dans  la  région 
que  je  suppose  être  le  siège  du  mai.  »  Élève  de  deuxième  année, 
j'étais  présent  à  cette  consultation  improvisée  et  j'ai  conservé 
uu  souvenir  très-fidèle  de  la  clairvoyance  et  de  la  netteté  avec 
laquelle  Rigot  résolut  immédiatement  le  problème  d'anatomie 
et  de  physiologie  qui  lui  était  posé  :  «  L'organe  lésé,  dit-il,  est 
le  tendon  du  tibio-prémétatai^ien  et  je  suis  sûr  que  l'on  peut 
produire  expérimentalement  les  symptômes  que  présente  ce 
cheval,  en  pratiquant  la  section  de  ce  tendon.  »  C'est  ce  que  fit 
Higot  sur  un  sujet  d'expérience,  le  jour  même,  en  rentrant  à 
AJfort,  et  le  résultat  immédiatement  obtenu  témoigna  de  la  par- 
faite justesse  de  ses  prévisions.  Depuis,  cette  expérience  a  été 
maintes  fois  répétée  et  toujours  elle  a  produit  les  mêmes  effets. 
Rien  donc  n'est  plus  clair  aujourd'hui  que  le  siégo  et  les  condi- 
tions de  la  claudication  qui  survient  à  la  suite  des  etlbrts  aux- 
quels les  cbevaux  sont  déterminés  à  se  livrer  pour  dépêtrer  leurs 
membres  postérieurs  des  obstacles  dans  lesquels  ils  sont  vio- 
lemment retenus. 

Pronostic.  —  Cet  accident  est  généralement  sans  aucune  gra- 
vité, malgré  toutes  les  apparences.  Je  ne  me  i^ouxion?,  pour  ma 
part,  que  d'un  seul  cas  où  je  ne  l'ai  pas  vu  guérir  complètement. 
Presque  toujours  donc  les  animaux  finissent  i)ar  récupérer  la 
complète  régularité  de  leurs  actions  locomotrices;  mais  ce  n'est 
pas  Vouvrage  d'un  jour,  comme  dit  Solleysel.  Il  faut,  en  géné- 
ral, de  six  semaines  à  deux  mois  pour  que  tout  soit  rentré  dans 
l'ordre;  c'est  le  temps  nécessaire,  effectivement,  pour  que  les 
abouts  du  tendon  rompu  se  resoudent  par  l'interposition  entre 
eux  de  la  lymphe  plastique  qui  doit  donner  naissance  à  du 
tissu   fibreux  de  nouvelle  formation,  et  pour  que  ce  tissu 
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fibreux,  qui  allonge  le  tendon  de  toute  l'étendue  de  l'écarlemeol 
produit  au  moment  de  la  rupture,  se  résorbe  et  laisse,  aprèssa 
disparition,  le  tendon  déflnitivement  cicatrisé  dans  les  condi- 
tions de  sa  longueur  physiologique,  conditions  qui  sont  celles 
aussi  du  complet  rétablissement  de  sa  fonction.  On  conçoit,» 
elTet,  que  pendant  toute  la  période  où  le  tendon  a  trop  de  lon- 
gueur, la  flexion  du  métatarse  ne  peut  pas  s*opérer  à  la  mtee 
hauteur  et  dans  la  même  mesure  que  celle  du  membre  oppoiè; 
il  faudrait  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  que,  du  côté  de  laruptare,ia 
flexion  du  fémur  s'effectu&t  dans  un  champ  plus  étenda  qae 
celle  de  son  homologue,  ce  qui  n'est  pas  et  ne  peut  être. 

Donc,  en  déOnitive,  la  condition  du  retour  à  la  régularité  de 
la  locomotion,  c'est,  non  pas  seulement  la  cicatrisation  du  ten- 
don rupture,  mais  bien  encore  la  disparition,  par  résorption, 
du  tissu  cicatriciel  qui  fait  pièce  neuve  entre  ses  aboutsettai 
donne  une  longueur  anormale. 

Traitement.  —  La  première  et,  l'on  peut  dire,  la  principale 
indication  à  remplir  pour  obtenir  la  guérison  de  la  ruptuiede 
la  corde  tibio-prémétatarsienne  est  l'immobilisation  des  aii- 
maux  sur  lesquels  cet  accident  s'est  produit,  et  TimmobilisatioB 
plutôt  dans  la  station  debout,  qu'en  leur  laissant  la  libertéde 
se  coucher,  au  moins  dans  les  premières  semaines.  Aveccetle 
condition,  on  peut  être  sûr,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'autm 
moyens,  que  le  travail  de  cicatrice  s'achèvera  d'une  manièR 
complète  et  régulière,  car  il  est,dirai-je,  dans  les  choses  fatales, 
et  il  faudrait,  pour  qu'il  ne  s'tffectuàt  pas,  qu'on  voulût  y  met- 
tre obstacle;  et  encore. ...I  Les  résultats  de  la  ténotomie  plan- 
taire nous  cciairciit  complètement  sur  ce  qui  se  passe  en  pareil 
cas.  On  sait  que  trop  souvent  ils  ne  sont  que  provisoires  et  que 
la  bouleture,  à  laquelle  on  s'est  proposé  de  remédier  par  cette 
opération,  se  rétablit  très-vite  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
quoi  que  l'on  fasse  pour  y  mettre  obstacle.  Et  cependant  on  peut 
se  servir,  dans  la  région  du  pied,  de  moyens  mécaniques  puis- 
sants pour  contrebalancer  la  force  rétractile  du  tissu  cicatriciel 
interposé  entre  les  abouis  tendineux. 

Donc,  nous  le  répétons,  la  guérison  est  un  fait  que  Ton  peut 
dire  assuré  dans  le  cas  de  rupture  de  la  corde  du  ti bio-préméta- 
tarsien. Elle  vient  de  soi,  par  une  force  nécessaire  des  choses. 
Toute  la  question  est  de  laisser  les  animaux  en  stabulatius 
pendant  quelques  semaines.  Mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  recounr 
à  l'emploi  des  moyens  propres  à  maintenir  le  membre  hh^^ 
dans  des  conditions  de  plus  complète  immobilité?  On  le  peDl 


sans  qu'il  y  ait  à  cela  des  avantages  bien  réels,  au  point  de  vue 
du  résultat  définitif. 

Solleysel  recommandait  de  maintenir  le  cheval  dans  une 
espèce  de  travail,  que  l'on  peut  improviser  en  serrant  autour 
de  lui  les  stalles  de  IVcurie,  de  manière  à  l'empêcher  de  se 
mouvoir  et  de  se  coucher,  le  mouvement  étant,  d'après  lui,  une 
condition  pour  que  lii  guérison  soit  plus  lente.  Quant  au  trai- 
tement local,  après  l'usaf^e  de  topiques  émollients,  d'une  com- 
position très-ciimple-ve,  il  conseillait  de  rei!ourir  à  l'application 
d'un  ceroiienne  ou  autrement  dit  d'un  emplâtre,  il  base  de 
diacliylon,  dans  la  composition  duquel  il  faisait  eiiti-rr  le  cina- 
bre avec  la  térébenthine  et  les  gommes  opopanax  et  ammonia- 
que. Cet  emplâtre,  étendu  sur  du  cuir  doui,  était  maintenu 
autour  de  la  jambe  à  l'aide  dédisses  en  carton  et  d'un  bandage 
analogue  à  celui  des  fractures.  Quand  le  cheval  paraissait 
guéri,  il  complétait  le  traitement  el  assurait  ses  résultats  par 
l'application  du  feu  autour  du  jarret,  n  J'ay  guery  par  ce  pro- 
cédé, dit-il,  un  cheval  de  douze  ans,  et  on  l'a  vendu  depuis 
cioq-censécus;  c'estoit  un  très  beau  et  bon  barbe  quialloità 
caprioUes  et  qui  a  très-bien  servy  depuis  ce  temps-là.  » 

Sans  recourir  à  l'appareil  compliqué  de  Solleysel  qui  n'est 
pas  nécessaire,  on  peut,  si  l'on  veut  faire  usage  de  topiques 
locaux,  envelopper  la  jambe,  y  comprises  les  deux  articulations 
supérieure  et  inférieure,  avec  une  charge  de  poix.  Une  simple 
friction  avec  la  charge  dite  forlifiante  de  Lebas  peut  remplir 
le  même  office  et  d'une  manière  plus  simple  encore.  Enfin 
toutes  les  frictions  vésicantes  peuvent  être  également  em- 
ployées. Elles  agissent,  toutes,  de  la  même  m^mière,  mais  avec 
des  degrés  différents  d'intensité:  eu  immobilisant  le  membre. 
d'abord  par  la  douleur  qu'elles  déterminent  et  ensuite  par  la 
raideur  que  la  peau  ac'iuiert  pendant  la  période  de  sou  encroû- 
tement, consécutive  à  l'action  vésicante.  Comme  on  le  voit,  les 
moyens  sont  nombreux,  dont  on  peut  disposer  pour  instituer  le 
traitement  de  l'accident:  c'est  au  praticien  à  faire  son  choix. 
La  question  ici  n'est  pas  embarrassante  puisque,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  la  guérison  est  assurée,  qu'on  emploie  les  appli- 
cations topiques  ou  qu'on  s'en  abstienne,  pourvu  que  l'animal 
aoit  maintenu  dans  l'état  d'immobilité  que  nous  avons  dit  être 
la  condition  principale  de  la  formation  régulière  de  la  cicatrice 
et  de  sa  consolidation. 

En  dehors  des  deux  accidents  dont  nous  venons  de  parler, 
ne  voyons  rien  autre  6  signaler  pour  la  région  de  la  jambL% 
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sous  la  rubrique  de  ce  paragraphe,  que  les  excoriations  tégu- 
mentaires  qui  peuvent  avoir  une  assez  grande  signiûcalion  au 
point  de  vue  du  caractère  du  cheval.  Souvent,  en  effet,  elles 
résultent  de  l'habitude  de  ruer  et  des  embarrures  consécu- 
tives. Il  faut  donc  y  attacher  quelque  importance,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'acquisition  d'un  cheval,  et  se  tenir  en  garde  contre 
ce  qu'elles  peuvent  signifier.  H.  boitley. 

JARDE.  Voir  Jarret. 

JAROSSE.  Gesse-Ghighe  (Lathyrus  Cicera  L.).  Espèce  de  la 
famille  des  Légumineuses^  du  genre  Gesse  {Lathyrus)  et  douf 
les  caractères  botaniques  essentiels  sont  :  plante  annuelle, 
glabre,  de  2  à  6  ou  8  décimètres  de  hauteur,  à  tige  herbacée, 
faible,  grimpante,  légèrement  ailée  surtout  dans  la  partie  supé 
rieure.  Feuilles  alternes  pourvues  à  la  base  d'une  paire  de  sti- 
pules semi-sagittées,  aiguës,  souvent  un  peu  ciliées.  Pétiole 
égalant,  dépassant  les  stipulés,  ailé,  se  terminant  par  une  vrilleà 
deux,  trois  ou  quatre  divisions,  et  portant  une  seule  paire  de 
folioles.  Celles-ci  lancéolées  ou  linéaires-lancéolées,  aiguës,  mu- 
cronées^  à  nervures  assez  saillantes;  fleurs  solitaires  sur  dt'ï: 
pédoncules  axillaires,  plus  longs  que  les  pétioles,  articulés  ud 
peu  au-dessus  du  sommet,  et  portant  au  niveau  de  l'articula- 
tinii  deux  petites  bractéoles.  Galice  gamosépale,  à  cinq  deut? 
éj;ales  ou  presque  égales,  linéaires-lancéolées,  plus  longues  qm 
le  tube.  Corolle  papilionacée,  rougeâtrc,  gousse  de  30  à  -10  miiii- 
mètiv^  sur  8  ou  9,  comprimée,  oblongue,  presque  lisse,  plab/' . 
h  1  ord  supérieur  droit,  canaliculé,  étroitement  bordé.  Graic*- 
anguleuscs.  lisses,  brunes  ou  grises,  marbrées  de  noir. 

La  jarosse  ou  gesse-chiche,  connue  encore  sous  les  nom*  «i» 
jarande^  garande^  pois  breton,  jarousse.  garousse^  rroît  spoota 
iiémcnt  dans  diverses  parties  de  la  France.  Elle  est  asseï  ctinî- 
mune  dans  les  moissons  dos  terres  lég(>res  en  Corso,  dans  U 
Provence,  clans  le  Roussillon  et  dans  une  partie  du  I-KmguedfM\ 
Elle  esït  moins  répandue  dans  le  Centre  et  dans  le  Nord. 

Elle  paraît  être  cultivée  depuis  fort  longtemps  dans  la  partit 
méridion;)le  delà  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  non-seulemont 
comme  plante  fourragère,  mais  encore  comme  plante  potagèîv 
susceptible  de  fournir  sa  graine  pour  Talimentation  de  l'homme. 
Sa  culture  s'est  même  étendue  cà  et  lîi,  depuis  le  conimemv- 
rnont  de  ce  siècle,  dans  les  provinces  de  TOuest  et  du  Centre  t- 
jlî^•lu♦.•  dan>:]*Oiléarjnisetrilo-de-France.  Elle  se  recomnian-^ 


JAROSSE.  ;ji7 

aux  cultivateurs  par  sa  rusticité  qui  lui  permet  de  réussir  dans 
la  plupart  des  terres,  à  la  condition  d'y  rencontrer  du  calcaire, 
et  de  n'y  point  trouver  un  excès  d'humidité,  surtout  pendant 
rbiver.  Dans  le  Midi  on  la  sème  eu  automne  en  lignes  ou  à  la- 
volée,  suivant  que  Ton  eu  veut  obtenir  des  graines  ou  du  four- 
rage. Dans  le  Nord  il  est  plus  prudent  de  la  semer  au  printemps, 
mais  de  bonne  heure,  de  manière  à  lui  laisser  le  temps  de  mûrir 
ses  graines,  ce  qu*elle  ne  peut  pas  faire  quelquefois  lorsque  Tété 
est  humide. 

On  fauche  la  jarosse  lorsqu'elle  est  en  fleur  pour  la  taire  con- 
sommer en  vert  ou  pour  la  transformer  en  fourrage  sec  que  Ton 
distribue  plus  tard  aux  animaux.  Quelquefois  on  attend,  avant 
de  la  récolter  pour  en  faire  du  fourrage,  que  les  premières  gousses 
soient  formées,  et  qu'une  partie  des  graines  soient  voisines  de  la 
maturité.  Enfm  dans  d'autres  circonstances,  on  laisse  mûrir  les 
graines,  on  arrache  ou  Ton  coupe  la  plante  que  l'on  bat  de  la 
même  manière  que  les  autres  légumineuses,  et  Ton  recueille 
séparément  les  graines  et  la  paille  que  Ion  utilise  ensuite  à 
nourrir  le  bétail. 

Distribué  en  vert  à  l'époque  de  la  floraison,  le  fourrage  de  la 
jarosse  convient  aux  ruminants  des  espèces  bovine  et  ovine,  et 
aux  porcs  qu'il  engraisse,  dit-on,  rapidement.  Les  chevaux  et  les 
mulets  s'en  montrent  moins  friands.  Sous  cet  état  la  plante  n'a 
point  été,  au  moins  jusqu'à  présent,  accusée  de  provoquer  des 
accidents.  Il  n'en  est  plus  de  même,  lorsqu'on  la  fait  manger 
après  la  formation  des  graines,  et  à  plus  forte  raison,  lorsque 
l'on  fait  manger  celles-ci  seules,  après  les  avoir  séparées  de  h\ 
paille. 

Bien  qu'il  soit  établi  que  la  graine  de  la  jarosse  soit  quelque- 
foisemployée  sans  inconvénient,  en  Ësî)agne  et  dans  le  Midi  de  la 
France,  à  la  nourriture  de  l'homme,  c'est  un  aliment  dont  il  ne 
faut  faire  usage  (ju'avec  la  plus  grande  réserve,  et  seubment  de 
loin  en  loin,  a  de  longs  intervalles;  quelques  anciens  médecins 
connaissaient  ses  propriétés  toxiques.  Duvornoy,  cité  par  Gasin, 
lui  attribue  la  propriété  «  de  produire  chez  l'homme  une  sorte 
«  de  paralysie  ;  Dow,  dans  son  Dictionnaire  du  jardinier^  dit 
K  que  môlée  par  moitié  avec  celle  du  blé,  la  hirine  de  celte  légu- 
«  mineuse  détermine  la  rigidité  des  membres.  »  (Ciazin,  Traité 
des  plantes  médicinales  indigènes).  Cependant  pour  avoir  des 
données  un  peu  précises  sur  les  dangers  de  l'emploi  de  la  ja- 
rosse à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux,  il  faut  arriver 
à  une  époque  assez  rapprochée  de  nous. 
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Les  effets  fâcheux  de  la  jarosse  avaient  été  à  peine  entrevus, 
lorsqu'on  1817,  à  la  suite  de  la  mauvaise  récolte  de  l'année  pré 
cédente,  qui  avait  forcé  à  faire  entrer  dans  le  pain  des  fariner 
tirées  de  diverses  plantes,  la  Société  centrale  d'Agriculture  pro- 
voqua sur  cette  question  ime  enquête  qui  n'eut  pas  malheureu- 
sement tout  d'abord  les  résultats  qu'elle  était  en  droit  d'attendnr 
de  sa  louable  initiative.  Quelques  observations  furent  néanmoios 
publiées,  et  commencèrent  à  dissiper  les  doutes,  qui  existaient 
encore,  sur  les  dangers  résultant  de  l'emploi  de  la  farine  de  la 
gesse  chiche  à  la  fabrication  du  pain,  et  de  l'usage  de  lagraioe 
ou  du  fourrage  de  cette  plante  à  l'alimentation  des  animaui. 

En  ce  qui  concerne  Tespèce  humaine,  l'action  toxique  de  la 
jarosse  fut  rendue  évidente,  par  une  communication  que  Vil- 
morin fit  à  la  Société  d'agriculture  en  1 8i6,  et  dans  laquelle  il 
.  rapporta  que  plusieurs  personnes  avaient  succombé  à  la  suite 
de  l'usage  de  cette  graine  et  que  d'autres  étaient  restées  frappée^ 
de  paralysie  incurable.  Peu  de  temps  après,  Mérat  produisit  de- 
vant la  même  Société  de  nouveaux  faits  qui  vinrent  confirmerez 
qu'avait  avancé  Vilmorin. 

Ces  communications  firent  sur  l'esprit  de  tous  une  impressio;. 
d'autant  plus  grande  qu'un  jugement  du  tribunal  correctionoe! 
de  Niort  venait  de  leur  donner  une  triste  authenticité,  en  frap- 
pant d'une  condamnation  un  fermier  dont  les  domestiquer 
avaient  éprouvé  de  curieux  accidents,  après  avoir  aiangé  du  paii) 
dans  lequel  entrait  de  la  farine  de  jarosse. 

Depuis  lors  la  Gazette  des  hôpitaux  (février  1861)  a  rapport' 
qu'aux  Indes  où  la  jarosse  entre  souvent  dans  la  nourriture  de^ 
pauvres,  les  docteurs  H.  Kirch,  Thomas  Thompson,  James  Ir- 
ving  ont  observé  des  paralysies  qu'ils  ont  dû  attribuer  à  cetl» 
graine.  Le  docteur  Kirch  ajoute  même  que  les  habitants  du  ter- 
ritoire de  Sangor  sont  persuadés  que  les  chevaux  et  les  bœuf:r 
que  l'on  nourrit  de  gesse  chiche  perdent  l'usage  de  leurs  mem- 
bres. 

Mais  c'est  surtout  sur  les  animaux  domestiques  que  de  sérieux 
accidents  ont  été  depuis  longtemps  observés.  Divers  travaux  ont 
eu  effet  été  publiés  sur  la  maladie  que  produit  la  jarosse,  par 
Laurence,  en  l'an  IV,  dans  les  Annales  d*  agriculture,  par  Rimbaut 
de  Brinvillers,  dans  le  Compte  rendu  de  eÊcole  d*  Al  fort,  en  !821 
par  Dupuy,  dans  le  Journal  pratique  de  médecine  vétérinaire  en 
1830,  par  Renault  et  Delafond  en  1833  et  1834,  dans  le  Ree^i 
de  médecine  vétérinaire,  par  Lefour  en  1840,  dans  le  Journal 
d'agriculture  pratique,  par  Barthélémy,  A.  Yvart,  BourgeoiN 


dans  le  Bullelin  de  la  Société  d'agriculture  en  1846,  par  M.  Lan- 
glen,  d'Arras,  dansle  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  en  ^SSO, 
et  enfin  par  M.  Verrier  atné,  de  Rouen,  qui  a  communiqué  en 
1868  à  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine- Inférieure,  et  en  1869 
à  la  Société  centrale  de  médecine  véU'rinaire,  un  mémoire  oCi 
sont  rapportés  avec  le  plus  grand  soin  des  faits  nombreux,  bien 
étudiés  et  du  plus  grand  intérêt. 

L'un  de  nous,  par  la  position  qu'il  a  longtemps  occupée  à  la 
clinique  de  l'Écoie  d'Alfort,  a  été  souvent  à  même  d'être  con- 
sulté par  des  propriétaires  sur  le  traitement  à  faire  suivre  à  des 
chevaux  atteints  de  la  maladie  que  fait  naître  la  .jarosse,  et 
il  a  pu  dans  un  mémoire,  communiqué  à  la  Société  centrale 
d'agriculture,  exposer  les  résultats  de  ses  études  sur  ce  sujet. 
Nous  ne  ferons  souvent  que  reproduire  des  passages  de  ce  mé- 
moire,dans  la  suite  de  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  l'action  de  la 
gesse  chiclie.  Nous  compléterons,  d'ailleurs,  par  des  emprunts 
faits  aux  travaux  que  nous  venons  de  citer,  tous  les  document'^ 
qui  nous  paraîtront  propres  h  combler  les  lacunes  existant  dans 
nos  observij  lions. 

Les  conditions  de  sol  et  de  culture  u'exercent  aucune  influence 
sur  les  propriétés  nuisibles  de  la  jarosse.  La  graine  est,  sans  coo- 
ircdit,  la  partie  de  la  plante  qui  agitavec  le  plus  d'activité, mais 
la  paille,  pour  produire  ses  effets  avec  plus  de  lenteur,  n'en 
manifeste  pas  moins  nue  action  évidente  qui  se  traduit  par  un 
état  pléthorique  particulier  des  sujets,  et  par  une  plasticité  plus 
grande  du  sang.  Administrée  avec  la  graine,  ses  effets  sur  l'éco- 
noiLîe  sont  plus  prompts,  la  proportion  des  malières  coagulables 
dn  sang  augmente,  et  le  système  nerveux  lui-mt)me  subit  l'in- 
fluence de  l'agent  toxique.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  le 
fourrage,  recueilli  au  moment  où  une  partie  des  graines  com- 
mencenl  à  mûrir,  agit  à  peu  près  de  la  môme  manière,  et  avec 
une  intensité  qui  varie  suivant  que  la  récolle  a  élé  faite  à  une 
époque  où  la  végétation  était  plus  ou  moins  avancée. 

La  maladie  déterminée  par  l'emploi  de  ta  jarosse,  bien  qu'étant 
toujours  la  même  dans  sa  nature,  se  traduit  cependant,  suivant 
les  sujets,  d'une  manière  dilféreute.  Nous  exposerons  d'abord  le» 
principaux  symptômes  par  lesquels  se  manifeste  ordioairemeul 
l'état  morbide  ;  nous  reviendrons  ensuite  sur  les  variations  qui 
peuvent  se  présenter. 

Symptômes.  —  Au  repos,  &  l'écurie,  les  chevaux  ont  toutes  les 
irences  de  la  santé  ;  à  part  l'injpction  et  la  rougeur  des  mu- 
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queuses  apparentes, de  celle  de  l'œil  notamment,  rien  dans  FèUt 
extérieur  ne  dénote  que  ces  animaux  sont  malades.  Si  onlesËait 
sortir  de  leur  stalle,  on  constate  un  affaiblissement  marqué  dans 
le  train  postérieur,  une  gône  dans  les  mouvements,  et  une  sorte 
de  balancement  qui  peuvent  tout  d'abord  en  imposer  et  tm 
croire  à  un  effort  de  reins.  Après  un  exercice  de  dix  minutes  au 
pas  chez  les  uns,  au  trot  chez  les  autres,  on  entend  à  distanœuc 
sifflement  aigu  qui  se  produit  dans  la  partie  supérieure  desioies 
respiratoires,  et  qui,  chez  certains  animaux,  prend  bientôlaii- 
vant  les  expressions  de  M.  Verrier,  les  caractères  d'un  cor»^. 
affreuXf  accompagné  de  beuglements  et  d'une  dyspnée  suâir 
cante.  Gela  se  produit  surtout  si  l'on  exige  que  l'animal  preime 
une  allure  plus  rapide,  ou  simplement  si  l'on  prolonge  la  doitt 
de  rexercice.  Les  naseaux  se  dilatent  alors  outre  mesure,  les  bat- 
tements du  flanc  et  du  cœur  s'accélèrent,  le  corps  se  couvK(fc 
sueur,  les  muqueuses  apparentes  rougissent,  les  veines  supeià- 
ciclles  se  gonflent,  Tasphyxie  devient  imminente,  et  leschevaui 
succouibcraient  infailliblement  si  la  marche  n'était  ralentieou 
brusquement  arrêtée. 

La  locomotion  est  à  peine  suspendue  que  peu  à  peu  les  symp- 
tômes s'apaisent  et  diminuent  d'intensité.  Dix  minutes,  uii 
quart  d'heure  ou  une  demi-heure  après  que  l'animal  a  étéJai» 
au  repos,  la  respiration  si  gravement  troublée  revient  à  son  vU- 
normal,  le  cornagc  cesse,  et,  comme  l'a  dit  M.  Lenglen,  si  ii. 
rentre  l'animal  à  récuric,  il  piafTc,  il  s'ébroue,  cherche  i  raang'' 
et  ne  présente  plus  aucun  des  syaiptomes  précitos. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  est  rexpressîon  fiJtL 
Je  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  qui  sont  le  plus  graveniei:- 
atteints;  mais  nous  devons  nous  hâter  de  fiiire  obsener  qu 
les  symptômes  ne  sont  pas  toujours  aussi  fortement  acoentui:. 
et  que,  chez  quelques  chevaux,  le  cornage  paraît  compatiTû 
jusqu'à  un  certain  point  avec  la  santé,  et  ne  se  fait  enteadre-^ut 
pendant  le  travail  et  alors  seulement  que  le  tirage  exige.*  ' 
part  du  sujet,  de  violents  efforts  de  traction. 

Mais  si  le  cornage  se  présente  parfois  avec  ce  caractère  no:"- 
alarmant,  et  moins  préjudiciable  aux  intérCts  du  propriét.im 
il  est  des    circonstances  où  il  apparaît,  au  contraire,  rafc 
lorsque  le?  animaux  sont  laissés   au  repos  le  plus  ab?.'' 
M.  Verrier  rapporte,  en  effet,  qu'un  cheval,  déjà  atteint  5. 
l'influence  de  la  jarosse  d'une  p.ralysie  incomplète,  liitprif 
récurie  et  sans  cause  connue,  d'un  premier  accès  de  cornr 
qui  ne  dura  pas  moins  de  trois  heures,  et  qu'il  eut  trois  joîi-* 
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après,  au  milieu  de  la  nuit,  un  nouvel  accès  semblable  au  pre- 
mier pendant  lequel  il  mourut  asphyxié. 

L'état  morbide  déterminé  par  l'usage  de  la  gesse  chiche  se 
complique  quelquefois  d'une  congestion  sur  la  portion  lombaire 
de  la  moelle  épinière,  bientôt  suivie  de  paralysie,  il  n'est  même 
pas  rare  de  trouver,  dans  l'écurie,  un  des  chevaux  alimentés 
avec  la  jarosse,  couché  sur  la  litière.  C'est  en  vain  que  l'on 
cherche  alors  à  le  faire  relever,  car  déjà  il  y  a  une  perte  complète 
du  mouvement  et  de  la  sensibilité. 

Le  plus  ordinairement  cette  paralysie  est  précédée  ^par  une 
gône  évidente  dans  les  mouvements  de  progression,  par  des 
tremblements,  par  une  faiblesse  du  train  de  derrière  et  par 
une  boitcrie  particulière  de  l'un  des  membres  postérieurs. 
M.  Verrier  qui  a  observé  d'assez  nombreux  exemples  de  cette 
paralysie  l'a  vue,  dans  quelques  cas,  déterminer  la  mort,  avant 
même  que  le  cornage  ait  apparu.  Dans  d'autres  circonstances, 
elle  a  été  accompagnée  de  ce  dernier  symptôme  cl,  pour  plu- 
sieurs animaux,  on  a  vu  le  cornage  déterminer  la  mort  par 
asphyxie,  alors  qu'on  avait  obtenu  une  amélioration  évidente 
du  côté  de  la  paralysie  générale  ou  de  la  paraplégie, tandis  que, 
pour  d'autres,  la  paralysie  suivant  sa  marche  a  mis  les  sujets 
hors  de  service  après  qu'on  eut  pratiqué  la  trachéotomie. 

Chez  quelques  animaux  on  observe  une  surexcitation  géné- 
rale qui  a  fait  dire  à  M.  Lenglen  que  les  chevaux  sont  alors 
extrêmement  irritables.  Ils  manifestent  au  moindre  attouche- 
ment, au  moindre  bruit  une  très-grande  sensibilité;  l'œil  est 
vif,  hagard,  très-impressionnable  à  la  lumière;  la  colonne  ver  - 
tébrale  estraide,  immobile;  des  tremblements  et  dos  piétine- 
ments intermittents  agitent  les  membres  postérieurs;  on  croi- 
rait les  animaux  sous  le  coup  du  tétanos. 

Enfin  certains  chevaux,  pendant  la  durée  de  ralim:^ntation 
avec  la  jarosse,  sont  exposés  à  des  congestions  sanguines  sur 
les  intestins,  à  des  indigestions  graves,  souvent  vertigineuses. 
qui  s'accusent  par  des  coliques  très-violentes,  par  des  mouve- 
aients  désordonnés,  et  par  cet  ensemble  de  symptômes  nerveux 
caractéristiques  du  vertige  symptomatique. 

Pour  déterminer  dans  les  fonctions  les  troubles  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  faut  que  la  jarosse  fasse  partie  de  la  ration 
journalière  dans  une  certaine  proportion,  et  pendant  un  temps 
qui  doit  être  assez  prolongé.  Les  chevaux  sur  lesquels  ont  été 
observés  les  symptômes  que  nous  avons  décrits  mangeaient  d? 
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la  jarosse  en  paille  et  en  graine,  les  uns  depuis  un  mois  ou  m 
mois  et  demi,  les   autres  depuis  deux  mois  ou  deux  mois  et 
demi.  Us  recevaient  chaque  jour  huit  kilogrammes  de  ce  four- 
rage, substitués  à  cinq  kilogrammes  de  foin.  On  leur  doonait 
en  outre  une  petite  ration  d'avoine  :  parfois  la  jarosse  était  ad* 
ministrée  en  mélange  avec  la  vesce  etlabisaille.Des  conditioDS 
analogues  ont  été  constatées  dans  les  faits  que  M.  Verrier  i 
rapportes.  Les  chevaux  sur  lesquels  cet  habile  vétérinaire  a  tait 
ses  obseiTations  appartenaient  tous  à  un  établissement  d'omni* 
bus,  dont  refl'ectif  était  composé  de  cinquante-quatre  de  «s 
animaux,  recevant  chaque  jour,  avec  leur  ration  de  loin etde 
paille,  chacun  tin  ou  deux  litres  de  jarosse,  associés  i treize 
litres  d'avoine.  Ce  ne  fut  que  le  87»*  jour  après  le  début  de  ce 
régime  que  se  manifestèrent  les  premiers  accidents.  Il  est  mime 
bon  de  faire  observer  que,  dans  bien  des  cas,  la  maladie  est 
susceptible  de  se  déclarer  encore  plus  ou  moins  longtemps 
après  qu'on  a  fait  cesser  le  régime  de  la  jarosse.  (Test  ce 
qui  est  arrivé  pour  les  chevaux  dont  M.  Lenglen  a  retracé 
l'histoire.  Du  T'  décembre  1857  au  15  mars  1858  ils  avaient 
mangé  tous  les  jours,  avec  leurs  autres  aliments,  quatre  kilo- 
grammes environ  de  jarosse  fauchée  et  récoltée  à  maturité.]]» 
venaient  d'être  mis  à  un  autre  régime  lorsqu'on  les  vit  tomher 
malades  successivement  le  25  mars,  le  22  avril,  le  i  mai,  c'est- 
à- dire,  dix  jours,  quarante-trois  jours  etcinquante-quatrcjours 
après  qu'on  eut  cessé  l'usage  de  la  plante  toxique.  La  relation 
de  M.  Verrier  donne  lieu  aux  mêmes  observations,  car  pour  te 
chevaux  d'omnibus  de  Rouen,  la  jarosse  ayant  été  complé!?- 
ment  supprimée  à  partir  du  12  février,  on  vit  néanmoins  ?on 
influence  pernicieuse  se  prolonger  encore  jusqu'au  24  avril  et 
déterminer  successivement  sur  vingt-trois  animaux  des  {Kiri- 
lysies  mortelles,  ou  un  cornage  assez  intense  pour  nécessiter 
encore  le  maintien  des  iules  que  Ton  avait  du   placer  aprè? 
avoir  pratiqué,  au  début,  l'opération  de  la  trachéotomie. 

On  est  si  peu  habitué  à  trouver  des  plantes  dangereu?^' 
parmi  nos  légumineuses  indigènes,  qu'on  est  surpris  de  se  wir 
conduit  à  attribuer  à  la  gesse  chiche  les  funestes  propriétés  gu^ 
nous  venons  de  constater.  Mais  ici,  dans  toutes  les obserTalion? 
qui  ont  été  faites,  les  relations  de  cause  à  effet  sont  si  facil^^ 
à  établir  qu'il  n'est  pas  possible  de  conserver  le  moindre  douît. 
D'ailleurs,  depuis  que  l'attention  a  été  appeléesur  cette  queîtii'î- 
de  nouveaux  faits  se  sont  produits  qui  sont  venus  confir»* 
les  conclusions  que  Ton  avait  tirées  des  premiers.  De  ce  nombre 
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sont  ceux  qui  ont  tilé  constatés  par  M.  MeuDecliez,  dans  le  Pas- 
de-Calais,  par  M.  Caffin,  à  PODtoise  [Corn,  in  Lil.),  et  par 
M.  Verrier  lui-même  qui,  dans  plusieurs  esploïtations  rurales, 
a  \u  se  produire,  sous  l'influence  de  la  jarosse,  des  accidents 
en  tout  semblables  b.  ceux  qu'il  avaitvusse  développer  à  Rouen, 
parmi  les  chevaux  des  omnibus. 

La  maladie  que  détermine  la  jarosse  est  des  plus  graves  et  en- 
traîne s(>uv(;nt  la  mort  des  malades,  ou  leur  incapacité  à  être 
employés  aux  travaux  auxquels  on  les  a^aît  jusqu'alors  utilisés. 
Sur  17  chevaux  qui  ont  été  observés  par  l'un  de  nous,  cinq 
sont  morts  de  paralysie  du  train  postérieur,  un  est  mort  d'une 
congestion  pulmonaire,  quatre  ont  succombé  à  des  coliques 
rouges  ou  à  des  indigestions  vertigineuses,  deux  ont  été  abattus 
pour  cause  de  cornage  outré,  trois  sont  restés  corneurs  et  douze 
ont  été  guéris.  De  son  côté,  M.  Leaglen.  sur  17  malades,  eu  a 
perdu  cinq  et  n'en  a  conservé  cinq  autres  qu'à  la  faveur  de  la 
trachéotomie.  Enfin  M.  Verrier,  sur  29  chevaux  atteints  du  mal, 
en  a  vu  périr  neuf  de  paralysie  ou  d'asphyxie  et  n'a  sauvé  les 
vingt  autres  qu'en  pratiquant  la  trachéotomie  et  en  laissant  un 
tube  à  demeure  qui,  après  un  an,  était  encore  nécessaire  pour 
permellre  aux  animaux  de  faire  leur  service. 

Après  avoir  décrit  les  symptômes  qui  caractérisent  l'action 
de  la  jarosse  sur  l'économie,  il  serait  important  d'arriver  à  dé- 
terminer la  nature  de  l'affection  qu'elle  provoque.  Malheureu- 
âement,  nous  ne  pouvons  encore  donner  sur  ce  point  que  des 
notions  assez  vagues.  Le  s*ig  prend  évidemment,  sous  l'in- 
Quence  de  celte  plante,  des  caractères  particuliers  ;  et  11  en  ré- 
sulte chez  les  animaux  un  état  spécial  que  les  cultivateurs  défi- 
nissent en  disant  que  ia  jarosse  pousse  au  sang. 

Le  sang  du  cheval  nourri  avec  la  gesse  chiche  sortdifûeilemenl 
de  la  veine.  Recueilli  dans  une  éprouvette,  il  se  coagule  rapi- 
dement dans  l'espace  de  huit  à  dix  minutes,  et  même  après 
2i  heures,  le  caillot  noir  mesure  une  hauteur  double  de  celle 
du  caillot  blanc  :  ce  dernier  est  ferme,  résistant,  et  la  propor- 
tioD  de  sérum  a  diminué  de  moitié. 

Cet  aspect  du  caillot  est  l'indice  des  modifications  survenues 
dans  les  proportions  relatives  des  éléments  essentiels  du  sang. 
11  dénote  une  élévation  du  chillre  normal  de  la  fibrine,  de 
l'albumine  et  des  gloLiules,  en  même  temps  qu'il  fait  voir  que 
la  plasticité  et  les  propriétés  coagulables  de  ce  liquide  sont 
augmentées.  C'est  Jt  cela,  sans  doute,  qu'il  faut  attribuer  au 
jaoifls  en  partie  la  ditûcutté  de  la  circulation,  ainsi  que  la  ten- 
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dancc  du  sang  à  se  coaguler  dans  les  vaisseaux  et  à  conges- 
tionner les  organes  vasculaires. 

L'ouverture  des  cadavres  permet,  en  effet,  de  constater  danç 
les  poumons  la  présence  de  caillots  fibrineux  qui  obstruent  le^ 
vaisseaux.  Quelquefois  même  ces  caillots  ont  provoqué  une  Id- 
flammation  adhésive  des  parois  artérielles  et  veineuses.  Du 
reste,  ces  lésions  sont  parfois  accompagnées  d'un  état  conge.^ 
tionnel  très-marqué  de  la  moelle  et  de  ses  enveloppes.  Des  rap- 
tus  hémorrhagiques  et  des  infiltrations  séreuses  existent  autour 
des  racines  des  nerfs  et  expliquent  la  faiblesse  et  la  paralysie 
du  train  postérieur,  qui  sont  si  fréquemment  un  des  caractèiies 
de  la  maladie.  Mais  ces  lésions  du  système  nerveux  sont  loiu 
d'être  constantes,  et  elles  ont  entièrement  manqué  à  l'autopsie 
d'un  cheval  que  l'on  a  d&  sacrifier  à  cause  de  l'extrême  gravite 
du  cornage  dont  il  était  atteint. 

Il  semble  donc  que  la  jarosse,  surtout  lorsqu'elle  est  distri- 
buée sous  loime  de  graines,  exerce  sur  le  système  nerveux  unt 
action  qui  n'est  pas  encore  bien  définie.  M.  Verrier  tenan: 
compte  de  la  facilité  avec  laquelle  se  rétablit  la  respiration  chez 
les  animaux  menacés  d'asphyxie,  lorsqu'on  pratique  la  trachéc»- 
tomie,  pense  que  la  jarosse  doit  contenir  un  principe  toriqui 
qui  agit  plus  particulièrement  sur  la  moelle  épinière  etsurlt^ 
nerfs  laryngés  inférieurs.  Il  incline  môme  à  croire,  avec  M.  K 
docteur  Dumesnil,  médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés  «1^ 
Quatre- Mures,  que  cm  principe  pourrait  bien  être  l'acide  oxa- 
lique, qui  existe,  comme  on  le  sait,  dans  le  pois  chiche  (Cicr 
arietinum  L.)  et  paraît  donner  à  cette  légumineuse,  dans  cer- 
tains cas,  (le?  propriétés  vénéneuses.  Mais  ce  n'est  là  encor 
qu'une  supposition  gratuite  que  rien  ne  confirme  et  de  dol- 
velles  recherches  sont  nécessaires  pour  éclairer  la  question. 

Pour  étudier,  d'une  manière  aussi  rigoureuse  que  possibK 
los  elïets  de  la  jarosse,  deux  chevaux  ont  été  nourris  pendaii' 
un  Ujûis  presque  exclusivement  avec  le  fourrage  de  celte  plaiitt 
Ils  n'ont  été  atteints,  ni  l'un  ni  l'autre,  ni  de  cornage,  aide {ki- 
ralysie,  et  n'ont  offert  aucun  des  phénomènes  nerveux  dont  nou> 
avons  parlé,  mais  ils  ont  présenté  quelques  particularités  im- 
portantes qui  méritent  d'être  signalées. 

Ces  chevaux  étaient  dans  un  état  moyen  d'embon])oint  :  l'u:^ 
avîiit  douze  ans  et  l'autre  quinze  environ.  On  leur  fit  mm?i'r 
dans  Tespace  d'un  mois,  quatre  cents  kilogrammes  de  paille*'' 
jarofiso  battue,  et  deux  hectolitres  de  graine.  Leur  Siuie:.  T- 
avait  été  au  préalable  analysé,  contenait,  sur  mille  grammo?. 
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trois  grammes  de  fibrine,  soixante-douze  grammes  d'albumine 
et  de  matériaux  solides  du  sérum  et  huit  cents  grammes  d'eau. 
Recueilli  dans  une  éprouvette,  il  ne  s'était  coagulé  qu'au  bout 
de  vingt-deux  minutes,  avait  offert  un  caillot  blanc  deux  fois 
aussi  haut  que  le  caillot  noir,  et  avait  présenté  une  proportion 
de  sérum  supérieure  d'un  tiers  au  chiffre  normal.  Enfin,  deux 
cents  grammes  de  ce  sang,  agités  avec  un  petit  balai  de  bouleau, 
avcûent  donné  trente-deux  grammes  de  fibrine  humide. 

Au  bout  d'un  mois,  le  sang  fut  analysé  de  nouveau  et  Ton 
trouva  une  augmentation  de  un  gramme  cinquante  centi- 
grammes de  fibrine  et  de  sept  grammes  d'albumine.  On  con- 
stata, en  outre,  une  diminution  notable  dans  la  proportion  du 
sérum  ;  et,  de  plus,  en  battant  deux  cents  grammes  de  sang, 
comme  on  l'avait  fait  la  première  fois,  on  obtint  quarante-deux 
grammes  de  fibrine  humide  au  lieu  de  trente<ieux  grammes  que 
Ton  avait  recueillis  par  le  môme  procédé  un  mois  auparavant. 

De  cette  expérience  il  résulte  que  la  jarosse,  dans  laquelle  une 
analyse  de  Lassaigne  a  signalé  la  présence  d'une  assez  forte  pro- 
portion de  matière  azotée,  augmente  d'une  manière  sensible  la 
quantité  des  principes  coagulables  du  sang  chez  les  animaux  à 
Talimentation  desquels  elle  est  employée,  qu'elle  justifie  le  die  - 
ton  des  cultivateurs  qui  prétendent  qu'elle  pousse  au  sang^  et 
que,  par  ce  fait  même,  elle  prédispose  les  animaux  aux  mala- 
dies de  sang. 

Il  eût  été  intéressant  de  conserver  les  deux  animaux  qui  nous 
avaient  permis  d'acquérir  ces  premières  notions  et  de  poursui- 
vre rexpérience  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux,  au  moins,  eût  pré- 
senté quelqu'un  des  symptômes  qui  révèlent  l'action  de  la 
jarosse.  Malheureusement,  des  circonstances  indépendantes  de 
notre  volonté  nous  forcèrent' à  les  sacrifier  au  moment  même 
où  un  peu  de  gêne  qui  se  manifestait  dans  la  respiration  pen- 
dant l'exercice  au  trot  nous  faisait  espérer  que  nous  ne  tarde- 
rions pas  à  atteindre  le  but  que  nous  poursuivions.  Il  ne  faudrait 
pas  cependant,  dans  des  essais  de  ce  genre,  toujours  compter 
sur  le  succès;  car  il  est  des  chevaux  qui  paraissent  échapper  à 
la  funeste  influence  de  la  jarosse.  La  preuve  en  est  fournie  par 
le  mémoire  de  M.  Verrier  où  Ton  voit  que,  sur  cinquante-quatre 
animaux  soumis  au  régime  de  la  jarosse,  vingt-neuf  seulement 
ont  été  atteints  de  paralysie  ou  de  cornage,  bien  que  tous,  à  un 
moment  donné,  eussent  présenté  des  caractères  indiquant  un 
état  pléthorique  assez  marqué  et  que  plusieurs  eussent  méritt'^ 
d'être  qualifiés  de  chevaux  lourds  à  la  main. 
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Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  jusqu'à  présent 
établissent  de  la  manière  la  plus  évidente  que  la  jarosse  (Latkf 
rus  cicera  L.),  donnée  en  paille  ou  en  graine,  ou  même  soie 
forme  de  fourrage  récolté  à  une  époque  voisine  de  la  maturité 
est  dangereuse  pour  le  cheval  qui,  sous  l'influence  de  cette  ali- 
mentation, peut  contracter  une  maladie  mortelle  ou  subir  de 
graves  accidents  par  lesquels  il  est  mis  dans  un  tel  état  quïlw 
peut  plus  être  employé  à  son  service.  En  est-il  de  même  pour 
les  autres  herbivores  domestiques? 

Jusqu'à  présent,  à  notre  connaissance  au  moins,  il  n'eiisU 
dans  la  science  aucun  fait  bien  constaté  qui  puisse  faire  conce- 
voir de  l'inquiétude  en  ce  qui  concerne  les  bêtes  bovines.  Pour 
l'espèce  ovine,  les  avis  sont  partagés.  À.  Yvart  pensait  que  cette 
légumineuse  ne  produisait  aucun  effet  sur  les  moutons,  et  citait, 
à  l'appui  de  son  opinion,  le  troupeau  de  Rambouillet  que  Tooi 
longtemps  nourri  avec  la  jarosse  récoltée  sur  le  domaine,  siu 
qu'il  soit  survenu  d'accidents.  M.  Bourgeois  n*était  pas  abstdi- 
ment  du  même  avis  ;  car,  dans  le  bulletin  de  la  Société  d'api- 
culture, il  assure  avoir  observé  qu'à  la  suite  du  régime  (b&s 
lequel  entrait  la  jarosse,  les  maladies  inflammatoires  etla/iwr- 
bure  étaient  plus  fréquentes  qu'aux  époques  où  l'on  nourrissait 
avec  les  autres  légumineuses. 

L'opinion  de  M.  Bourgeois  est  corroborée  par  une  observatioû 
du  professeur  Dupuy  qui  a  vu  périr  vingt  moutons,  dans  UQ 
troupeau  que  l'on  alimentait  avec  la  jarosse,  et  par  une  expé- 
rience de  M.  Heuzé  qui,  sur  trois  moutons  nourris  avec  cette 
plante,  en  a  vu  mourir  deux. 

Pour  nous,  nous  avons  vu  des  propriétaires  nourrir  leur? 
troupeaux  avec  la  jarosse  et  nous  n'avons  pas  eu  à  constater 
qu'elle  ait  exercé  une  influence  nuisible  sur  l'économie.  Mai? 
la  plante  n'était  pas  donnée  seule  ou  alternait  avec  des  pw- 
vendes  humides,  avec  des  racines,  avec  des  fourrages  verts,  et 
nous  verrons  plus  loin  que  ce  mode  d'administration  ioUoé- 
cessairement  influer  sur  le  résultat. 

On  trouve  dans  les  annales  de  la  science  quelques  observatioUï 
qui  tendent  à  faire  supposer  que  la  jarosse  est  dangereuse  pour 
le  porc  et  pour  les  volailles.  Il  serait  utile  cependant  que  de? 
expériences  fussent  faites  pour  éclairer  la  question  ;  car,  pow 
le  porc,  au  moins,  l'action  qu'exerce  sur  lui  la  graine  d'uci 
autre  légumineuse  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  àd 
inspirer  de  la  prudence  aux  cultivateurs  qui  seraient  teotési 
le  nourrir  avec  la  jarosse. 
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Ainsi,  en  résumé,  la  gesse  chiche  dont  l'action  funeste  est 
incontestable  pour  le  cheval,  est  au  moins  suspecte  pour  les 
bétes  ovines,  et  ne  doit  être  employée  pour  les  porcs  et  pour 
les  volailles  qu'avec  la  plus  grande  circonspection.  Malheureu- 
sement ce  n'est  pas  la  seule  légumineuse  qui  soit  douée  de  fâ- 
cheuses propriétés.  M.  Kopp  a  signalé  dans  le  sixième  Bulletin 
de  la  Société  vétérinaire  d'Alsace  des  accidents  qui  se  sont  pro- 
duits, chez  tous  les  chevaux  d'une  même  écurie,  à  la  suite  d'une 
alimentation  trop  forte  avec  la  graine  de  la  vesce  {Vicia  saliva 
L.)-  Plus  récemment,  le  même  vétérinaire  rapportait  dans  le 
Journal  des  vétérinaires  du  Midi  (année  1869,  p.  17),  que,  dans 
une  exploitation  rurale,  sept  chevaux  sur  quatorze  avaient  été 
atteints  d'un  cornage  très-grave,  après  avoir  été  nourris,  pendant 
quelques  jours  seulement,  avec  de  la  luzerne  de  seconde  coupe 
dont  les  gousses  avaient  atteint,  pour  la  plupart,  une  complète 
maturité.  Enfin,  l'on  sait  depuis  longtemps,  dans  certaines  par- 
ties de  la  France,  que  la  graine  de  la  Lentille  ervilière  (Ervum 
ervilia  L.)  est  dangereuse  pour  quelques-uns  de  nos  animaux 
et  particulièrement  pour  le  porc. 

Ce  sont  là  des  faits  qu'il  est  important  de  noter,  car  ils  sont  de 
nature  à  ne  faire  employer  qu'avec  réserve  les  graines  des  légu- 
mineuses qui  ne  sont  pas  encore  connues  dans  leurs  propriétés. 
Nous  ne  saurions,  sans  nous  écarter  de  notre  sujet,  nous  arrêter 
ici  longtemps  sur  chacun  d'eux,  cependant  nous  pensons  qu'il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  quelques  mots  de  l'ervilier, 
dont  l'emploi,  sous  forme  de  graine  ou  de  farine,  à  l'alimentation 
des  mammifères  domestiques,  est  assez  fréquent. 

L'Ervilter  {Ervum  ervilia  L),  encore  connu  sous  les  noms 
de  Lentille  ervilière^de  Lentille  bâtarde, est  une  plante  annuelle, 
glabre  ou  légèrement  pubescente,  à  tiges  dressées,  fermes,  an- 
guleuses, flexueuses,  ramifiées.  Ses  feuilles  composées  sont 
(Miripeunées,  dépourvues  de  vrilles,  à  rachis  terminé  par  une 
petite  pointe  et  à  folioles  tronquées  et  mucronulées.  Ses  fleurs, 
petites,  blanchâtres,  veinées  de  violet,  sont  pendantes  au  nom- 
bre de  une  à  quatre  sur  des  pédoncules  axillaires  plus  courts 
que  les  feuilles  ;  ses  gousses  son  t  pendantes,  linéaires,  toruleuses, 
«t  renferment  de  deux  à  quatre  graines  de  forme  subglobu- 
leuse. 

Cette  plante  qui  croît  spontanément  au  milieu  des  moissons, 
dans  le  Midi  et  dans  le  centre  de  la  France,  est  quelquefois  cul- 
tivée pour  son  fourrage  ou  pour  ses  graines  en  France  et  en 
Algérie.  Peu  exigeante  et  assez  productive,  elle  convient  surtout 
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pour  la  région  des  oliviers  où  on  la  cultive  sur  les  terrains  lesi 
plus  médiocres.  En  Afrique,  au  dire  de  Guérin  Menneviile. 
les  Arabes  la  font  entrer,  sous  forme  de  graine,  dans  la  ration 
du  cbeval  et  la  considèrent  comme  supérieure  à  l'orge  elle- 
même.  En  France,  nous  avons  vu  utiliser,  avec  avantage,  dans 
le  sud-ouest,  la  farine  d'ervilier  en  mélange  avec  des  balles  de 
froment,  dans  Talimentation  des  bœufs  que  Ton  met  en  éta{ 
pour  les  livrer  à  la  boucberie.  Chez  ces  ruminants  elle  ne  pa- 
rait pas  déterminer  d'accidents,  mais  plusieurs  faits  autori&eut 
à  la  considérer  comme  étant  au  moins  suspecte  pour  les  soli- 
pèdes,  pour  le  porc  et  pour  les  volailles. 

Gilbert  a  écrit  que  la  lentille  ervilière  est  dangereuse  pour  les 
grands  animaux  domestiques  et  pour  les  volailles.  Cnuel, 
de  la  Haute-Garonne,  dont  tous  les  vétérinaires  connaissent  te 
travaux,  et  Fabre  de  Genève  ont  const^ité,  le  premier,  que  cette 
plante  provoque  le  cornage  chez  le  cheval  et  le  mulet,  et  le  se- 
cond qu'elle  détermine,  chez  les  mêmes  animaux,  un  affaiblis- 
sement des  membres  postérieurs  et  Ja  paralysie. 

M.  Félizet,qui  exerce  dans  une  contrée  où  cette  légumineuse 
est  cultivée,  a  observe  chez  quelques  chevaux  qui  en  avaientété 
nourris  des  indigestions  vertigineuses  très;graves.  Enfin,  nous 
avons  vu  nous-mêmes,  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  des  che- 
vaux et  des  ânes  chez  lesquels  le  développement  du  cornage 
avait  coïncidé  avec  l'emploi  de  la  lentille  ervilière  dans  l'ali- 
mentation. 

Quant  au  porc,  nous  connaissons  plusieurs  faits  où  certaiu.*' 
de  ces  animaux  ont  succombé  à  la  suite  de  l'introduction  de  Ter- 
vilier  en  graines  ou  en  farine  dans  leur  ration  journalière.  L'un 
de  nous  a  même  pu  suivre  la  marche  de  l'empoisonnemeuî 
chez  deux  de  ces  animaux,  dans  le  département  du  Gers. 

Chez  le  porc,  l'ervilier  produit  un  état  de  gomnolcnre  e\- 
trêmc.  Par  intervalle  l'animal  est  pris  do  tremblements  géné- 
raux ou  partiels  ;  s'il  est  couché,  il  ne  se  lève  qu'avec  la  plu.* 
grande  difficulté  ;  ses  mouvements  sont  pénibles,  la  marche  es^t 
hésitante,  et  le  plus  souvent,  après  avoir  fait  quelques  pas.  i» 
s'arrête,  se  couche,  et  se  refuse  ensuite  obstinément  à  se  re- 
mettre sur  ses  membres.  C'est  en  vain  que  Ton  essaie  alors^  de 
relever  les  forces  par  l'emploi  des  excitants  :  l'animal  l.»mbt 
iromptement  dans  un  état  de  profonde  torpeur,  suhiduii* 
]>erte  complète  de  la  sensibilité,  et  ne  tarde  pas  à  mourir. 

Les  faits  que  nous  avons  observés,  joints  à  ceux  qui  nous  lui 
'•tû  communiqués,  ne  nous  permettent  pas  de  douter  despn'i'ii- 
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tés  toxiques  de  la  lentille  ervilière^à  Tégard  des  porcs.  C'est  une 
opinion  que  partagent  d'ailleurs  beaucoup  de  propriétaires  du 
midL  Cependant  les  opinions  ne  sont  pas  parfaitement  concor- 
dantes sur  ce  point,  surtout  lorsqu'il  s'agit  du  fourrage.  Peut- 
être  les  dissidences  viennent-elles  de  l'époque  où  le  fourrage  a 
été  récolté,  car,  pour  cette  plante  comme  pour  la  jarosse,  ce  n'est 
guère  qu'au  moment  de  la  maturité  des  graines  qu'elle  sem- 
bla acquérir  ses  funestes  propriétés. 

En  résumé  et  d'après  les  faits  qui  précèdent,  nous  croyons 
qu'il  est  prudent  de  ne  jamais  donner  la  lentille  ervilière  aux 
porcs  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  et  de  ne  pas  trop  insister 
sur  son  usage  à  l'égard  des  solipèdes.  Jusqu'à  présent  rien 
n'autorise  à  faire  de  même  pour  les  ruminants,  cependant  si 
l'on  s'apercevait  de  quelques  troubles  dans  les  fonctions  de 
ceux  de  ces  animaux  auxquels  on  en  fait  manger,  il  ne  faudrait 
pas  hésiter  à  en  suspendre  ou  même  à  en  faire  cesser  tout  à  Tait 
l'usage. 

Traitement.  —  Après  cette  longue  étude  de  l'état  morbide 
que  déterminent  chez  les  animaux  la  gesse  chiche  et  la  lentille 
ervilière,  il  nous  reste  à  indiquer  les  moyens  que  l'on  peut 
employer  pour  combattre  ou  pour  prévenir  le  mal. 

La  première  indication  à  remplir,  dès  que  Ton  a  acquis 
la  conviction  qu'un  animal  est  sous  le  coup  de  l'intoxica- 
tion, par  la  jarosse  ou  par  l'ervilier,  c'est  de  faire  cesser 
immédiatement  l'usage  de  la  graine  ou  du  fourrage  auquel  le 
mal  peut  être  attribué.  Cette  précaution  doit  être  prise  uon- 
seulement  à  l'égard  de  l'animal  malade,  mais  encore  à  l'égard 
de  tous  ceux  qui  sont  au  même  régime  que  lui.  En  ce  qui  con- 
cerne le  malade,  il  y  a  malheureusement  bien  peu  de  chance 
de  réussir  à  le  guérir  lorsque  déià  les  symptômes,  que  nous 
avons  indiqués,  sont  nettement  tranchés.  Lesémissions  sangui- 
nes sont  indiquées  et  doivent  être  en  rapport  avec  l'état  de  plas- 
ticité du  sang  que  l'on  constate  au  moment  de  la  saignée.  CoiVi- 
binées  avec  l'emploi  du  sel  de  nitre  que  l'on  administre  à  !^i 
dose  de  30  grammes,  et  du  sulfate  de  soude  que  l'on  donne  à  lu 
dose  de  100  grammes  pendant  plusieurs  jours^  elles  peuvent 
réussir  à  entraver  la  congestion  qui  tend  à  se  produire  sur  lu 
moelle  et  à  prévenir  la  paralysie.  On  aura  soin  d'ailleurs  de 
mettre  le  malade  au  régime  blanc,  de  supprimer  les  grains  et 
de  composer  autant  que  possible  la  ration  d'aliments  aqueux. 

Ces  moyens  continués  pendant  quinze  à  vingt  jours,  suivant 
la  gravité  des  accidents,  nous  ont  réussi  chez  quelques-uns  «le.- 
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animaux  que  nous  avons  traités  et  qui  étaient  au  nombre  de< 
moins  malades.  Mais  pour  ceux  chez  lesquels  le  mal  débute 
brusquement  par  une  paralysie  à  marche  rapide,  ou  par  un 
cornagc  accompagné  de  dyspnée  suffocante,  ils  demeurent  le 
plus  ordinairement  impuissants.  M.  Lenglen  a  essayé  sans  suc- 
cès, dans  ces  cas,  les  vésicatoires,  les  sétons,  les  boissons  laïa- 
tives,  le  camphre,  la  valériane,  Tassa  fœtida;  M.  Koppaeu 
recours  aux  mêmes  moyens  et  aux  purgatifs  drastiques  :  rien 
n'a  réussi.  Le  temps  est  alors,  suivant  l'expression  de  M.  Kopp. 
le  meilleur  remède,  et  pour  peu  que  le  régime  de  la  jarosse  ou 
des  autres  grains  pernicieux  que  nous  avons  cités  n'ait  pas  été 
trop  longtemps  prolongé,  on  peut  espérer  de  voir  lesmalade^ 
revenir  peu  à  peu  à  la  santé.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  une  partie 
des  animaux  traités  par  ce  vétérinaire,  et  à  trois  poulains  que 
M.  Lenglen  s'est  contenté  de  faire  mettre  à  la  prairie.  Mais  pour 
obtenir  ce  résultat  favorable  il  faut  savoir  attendre  patiemment 
et  plusieurs  mois  sont  ordinairement  nécessaires  pour  que  tons 
les  symptômes  soient  entièrement  dissipés. 

Si  dans  bien  des  cas  on  ne  peut  pas  guérir  radicalement  les 
animaux  frappés  du  mal  que  détermine  la  jarosse,  on  peut  au 
moins,  dans  certaines  circonstances,  les  empêcher  de  mourir  et 
les  consei'ver  dans  un  état  tel  qu'ils  peuvent  encore  être  em- 
ployés à  leur  service.  Gela  peut  se  faire  lorsqu'ils  sont  atteints 
simplement  de  cornagc  sans  paralysie,  ou  de  cornage  accom- 
j»agné  d'une  paralysie  assez  peu  grave  pour  que  Ton  puisée 
espérer  de  la  combattre  avec  succès  par  les  moyens  ordinaire^- 
II  tant  alors  pratiquer  la  trachéotomie  et  placer  dans  la  trachée 
un  tube  à  demeure.  Vingt  animaux  que  M.  Verrier  a  traités  de 
cette  manière  ont  été  sauvés  et  ont  pu  continuer  leur  senice. 
Seulement  leur  mal  était  simplement  pallié,  mais  non  guén\ 
car,  après  un  an  de  maladie,  aucun  d'eux  ne  pouvait  encore  se 
passer  de  son  tube  auxiliaire. 

La  môme  opération  pratiquée  par  M.  Lenglen  sur  trois  che- 
vaux et  sur  un  poulain  lui  a  donné  des  résultats  plus  heureux. 
puisqu'après  six  mois,  les  tubes  purent  être  enlevés  sans  in- 
convénient. C'est  là  un  fait  qui  n'est  pas  sans  importance. 
puisqu'il  démontre  que  la  maladie  n'est  pas  absolument  iocu- 
rable,  quand  on  peut  mettre  les  animaux  dans  de  telles  condi- 
tions qu'ils  ne  sont  plus  menacés  de  mourir  asphyxiés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  il  ne  suffit  pas  au  vétériuaiit 
d'essayer  de  guérir  les  animaux  chez  lesquels  se  manifeste U 
maladie  provoquée  par  la  jarosse,  il  lui  faut  encore  e^sajorde 
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Qir  le  mal  chez  ceux  qui  ont  été  nourris  de  cette  plante 
creuse.  Pour  cela,  après  avoir  fait  cesser  immédiatement 
^e  de  la  jarosse,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  soumettre  les  ani- 
:  qui  n'offrent  encore  aucun  symptôme  au  même  traite- 
et  au  même  régime  que  ceux  chez  lesquels  le  mal  est  au 
;.  La  saignée,  le  sel  de  nitre,  le  sulfate  de  soude,  le  régime 
ant  sont  ici  parfaitement  indiqués.  M.  Verrier  ayant  à 
>ur  des  animaux  qui  devaient  continuer  à  travailler,  les 
a  comme  nous  venons  de  le  dire,  réduisit  leur  ration  de 
à  cinq  litres  d'avoine,  et  remplaça  le  reste  par  dix  litres 
^ine  en  barbottage,  auxquels  furent  ajoutés  pendant  quel- 
jours  cinq  grammes  d'émétique.  11  est  probable  que  ces 
utioDS  ne  furent  pas  sans  effet  et  qu'elles  prévinrent,  au 
s  chez  quelques-uns  des  animaux,  Tapparition  de  la  funeste 
iie  dont  ils  étaient  menacés. 

elques  enseignements  qui  ne  sont  pas  sans  importance 
lient  aussi,  au  point  de  vue  de  l'hygiène, des  connaissances 
l'on  possède  aujourd'hui  sur  les  propriétés  de  plusieurs 
es  de  légumineuses. 

premier  lieu,  nous  pensons  qu'il  ne  faut  jamais  faire  en- 
l'une  manière  continue  la  graine  de  la  jarosse  dans  la  ra- 
lu  cheval.  Nous  pensons  également  qu'il  faut  s'abstenir  de 
consommer  au  même  animal  la  paille  ou  le  fourrage  de 
plante  récoltée  à  une  époque  voisine  de  la  maturité.  Ge 
pour  les  solipèdes  des  aliments  qui  peuvent  être  tout  au 
employés  accidentellement  et  de  loin  en  loin.  Pour  les 
Qants  et  surtout  pour  les  bœufs,  sur  lesquels  la  plante  ne 
t  pas  d'après  M.  Mathieu  exercer  la  même  action,  il  peut 
inir  de  leur  en  donner,  mais  toujours  néanmoins  avec  une 
ne  réserve.  On  ne  devra  jamais  la  distribuer  qu'en  faible 
»rtion  et  l'associer,  autant  que  possible,  avec  des  aliments 
u  qui  en  atténueront  les  effets, 
s'agit  de  la  paille  ou  du  fourrage,  on  les  donnera  en  mé-* 
,  après  les  avoir  hachés,  avec  le  son  mouillé,  avec  la  drèche, 
^mmes  de  terre  cuites,  les  Racines  ou  les  résidus  aqueux 
intaires  qui  sont  fournis  aujourd'hui  en  abondance  par  les 
itries  annexées  à  l'agriculture. 

s'agit  de  la  graine,  on  pourra,  après  l'avoir  concassée  ou 
te  en  farine,  l'associer  aux  mêmes  substances.  Peut-être 
3  serait-il  avantageux  de  faire  cuire  la  graine  entière  pour 
^r  les  mélanges.  Il  ne  serait  pas  impossible,  comme  on  l'a 
ae  la  cuisson  fit  disparaître  ses  propriétés  toxiques,  et  que 
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ce  lût  par  suite  de  ce  mode  de  préparation  qu'elle  fût  incfien- 
sive  pour  les  hommes  qui  en  mangent  quelquefoU^  à  ce  que  l'on 
assure,  en  Provence  et  en  Espagne. 

Enfln  et  par-dessus  tout,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle 
on  administrera  la  jaroase,  on  devra  s'attacher  à  n'en  jama» 
prolonger  l'usage  au  delà  de  quelqiies  jours.  On  prendra  soin 
par  conséquent  d'en  suspendre  de  temps  en  temps  Tadminid- 
tration,  d'alterner  son  emploi  avec  celui  d'autres  substances 
alimentaires,  et  de  cesser  même  absolument  d'en  donner,  si  l'on 
s'apercevait  que  les  animaux  eussent  de  la  tendance  à  devenir 
pléthoriques. 

Il  sera  facile  à  l'aide  de  ces  précautions,  qui  conviennent 
également  pour  Tervilier,  et  pour  la  vesce,  et  même  pour  h 
luzerne  qui  renferme  beaucoup  de  gousses  à  peu  près  mAres, 
de  continuer  à  utiliser  une  plante  qui  est  précieuse  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  se  cultive  et  par  l'abondance  des  produits 
qu'elle  fournit.  G.  baillet  et  retnal. 

(lARRET.  Le  jarret  est  la  région  extérieurci  intermédiaire 
entre  la  jambe  et  le  canon,  qui  a  pour  base  l'ensemble  des  arti- 
culations formées  par  l'extrémité  inférieure  du  tibia,  les  oi 
tarsiens  et  les  métatarsiens.  II  correspond,  conséquemmept,  dan^ 
les  animaux  quadrupèdes,  à  la  grande  articulation  du  pied  de 
l'homme  et  non  pas,  comme  la  similitude  de  nom  pourrait  porter 
à  le  penser,  à  la  partie  postérieure  de  l'articulation  du  genou. 
Tandis  que,  dans  l'homme,  ce  que  l'on  appelle  le  jarret.qui  n'csl 
autre  que  le  pli  du  genou,  est  situé  à  l'extrémité  supérieure  de 
la  jambe,  entre  cette  région  et  la  cuisse;  dans  le  cheval  elte 
autres  quadrupèdes,  la  région  du  même  nom,  cornplétemcDt 
différente,  occupe  une  situation  opposée,  c'est-à-dire  qu'elle  f?l 
placée  à  l'extrémité  inférieure  du  tibia,  entre  cet  os  et  les  méta- 
tarses. 

Anutoiiiie. 

La  plus  considérable,  à  tous. les  points  de  vue,  des  cinq  arti- 
culations qui  servent  de  base  à  la  région  du  jarret  est  celle  qui 
résulte  de  la  réunion  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia  atef 
Tastragale.  Cette  articulation  est  une  charnière  parfaite  :  l'eit?^ 
mité  du  tibia,  creusée  de  deux  gorges  obliques  en  avant  et  f- 
dehors,  que  sépare,  l'une  de  l'autre,  un  relief  saillant  qui  lesr 
est  parallèle,  s'adapte  exactement  à  la  poulie  très-étendue  qoe 
représente  Tastragale  par  sa  surface  supérieure  et  antérieure 


ifls  deux  surfacet),  dont  l'une  peut  f^tre  considérée  comme 

Imoule  de  l'autre,  il  y  a  la  plus  étroite  réclpronitéde  réception. 

I«  ténoD  central  da  la  surfacB  supérieure  l'engageant  dan»  la 
gorge  de  la  poulie  aatragalienna,  tandis  que  d'autre  part  les 
deux  lèvres  «aillantes  de  cette  poulie  sont  reçues  dans  les  gorges 
latérales  dont  la  aurl'aco  du  tibia  est  creuEëe. 

Ces  deux  os,  si  étroitement  associés  l'un  à  l'autre  par  le  Tait 
même  de  leur  configuration,  sont  maintenus  dans  leurs  rapports, 
de  chaque  cAlé,  par  des  faisceaux  ligamenteux  d'une  très-grande 
Torcfl  et  de  longueur  inégale.  L'appareilligamenteui  externe  est 
composé  de  deux  ligaments  distincts  :  l'un  superficiel  qui  s'atta- 
ehe  supérieurement  h  la  tubérosité  externe  du  tibia,  et  va  s'im- 
planter par  son  extrémité  inférieure, successivement, surl'astra- 
gale,  le  calcanéum,  le  cuboîde,  le  métatarsien  médian  et  le 
métatarsien  t'udimentaire  externe,  en  se  confondant  en  arrière 
avec  le  ligament  calcanéo-métatarsîen. 

Le  ligament  externe  profond,  beaucoup  moins  long  que  le 
superllciul,  qui  le  recouvre,  s'implante  supérieurement  à  la 
partie  antérieure  de  la  tubérosité  externe  du  tibia,  et  se  diri- 
geant obliquement  en  arriére  et  en  bas,  croise  le  ligament 
SuperQciel  et  va  se  fixer, par  un  double  ftiisceau,  au  côté  externe 
de  l'aetragale  et  du  calcanéum. 

Du  côté  interne,  trois  liens  funiculaires  ou  nibanés,  suporpo- 

fés  les  uns  aux  autres,  forment  l'appareil  ligamenteux  de  l'arti- 

^     enlation  tibio-tarsienne.  Le  ligament  superficiel,  le  plus  long 

■     des  trois,  s'insère  à  la  tuliérosité  interne  du  tibia,  qui  forme  un 

•  relief  beaucoup  plus  saillant  que  l'externe,  et  s'épauouissant 
'  ensuite  sur  le  côté  interne  du  tarse,  il  se  confond  avec  le  ligament 
'     astragalo- métatarsien  postérieur,  et  va  s'attacher  sur  la  tubéro- 

*  site  de  l'astragale,  sur  le  aeapholde,  les  deux  cunéiformes, 
'     l'extrémité  supérieure  du  métalaraien  principal  et  celle  du 

métatarsien  rudimentaire  interne. 

Le  ligament  interne  moyen,  composé  de  deux  faisceaux  comme 
le  ligament  profond  externe,  s'attache  à  la  tubérosité  interne  du 
tthla,  où  il  confond  ses  libres  avec  celles  du  ligament  externe,  et 
se  dirigeant  en  bas  et  en  arrière,  il  implante  l'un  de  ses 
faisceaux  sur  l'astragale  et  l'autre  sur  le  calcanéum. 

Enfin,  le  ligament  interne  profond  est  un  faisceau  très-faible 
qui  se  rend  du  tibia,  où  il  s'insère  au-deesous  du  ligament 
moyen,  h  l'astragale  sur  laquelle  il  s'attache  au  même  pointa 

^  peu  près  que  le  faisceau  supérieur  de  ce  dernier  ligament. 

^H- Outre  ces  appareils  ligamenteux  latéraux,  deux  autpi^s  liga-  | 
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menis  vnembranetAXj  I'ud  antérieuri  l'autre  postérieur,  complt- 
tent  les  moyens  d'union  du  tibia  avec  les  os  du  tarse. 

Le  ligament  antérieur  affecte  la  disposition  d'une  membrane 
formée  de  fibres  entrecroisées,  et  plus  épaisse  du  côté  extenu 
que  de  l'iaterne.  Il  s'attache  par  son  boni  supérieur  au-dessiu 
de  la  marge  de  la  surface  articulaire  du  tibia,  et  par  son  bord 
inférieur  sur  l'astragale,  le  scaphol de,  le  grand  cunéiforme  et  le 
ligament  astragalo-métatarsien.  De  chaque  côté  il  se  confond 
avec  les  ligaments  latéraux  superficiels.  Revêtu  à  sa  face  interne 
par  la  synoviale  articulair.e,  il  est  recouvert  extérieurement  par 
le  fléchisseur  du  métatarse,  l'extenseur  antérieur  des  phalanges, 
l'artère  tibiale  antérieure  etplusieurs  grosses  branches  veineuses 
anastomatiques,  de  la  réunion  desquelles  résulte  la  veine  libiale 
antérieure. 

Le  ligament  postérieur  ou  capsulaire  affecte,  comme  l'anté- 
rieur,  une  disposition  membraneuse,  mais  il  en  diffère  par  son 
étendue  superficielle  beaucoup  plus  considérable,  étendue  qni 
lui  était  nécessaire  pour  qu'il  pût  se  prêter  aux  mouvements  de 
la  flexion  dans  ses  limites  les  plus  extrêmes.  Aussi,  quand  l'ar- 
ticulation est  à  l'état  d'extension,  se  présente-t-il  dans  un  éut 
de  flaccidité  qui  résulte  de  ses  trop  grandes  dimensions,  relative- 
ment au  degré  actuel  d'éoartement  de  ses  points  d'implantation. 
Ce  ligament  est  plus  épais  que  l'antérieur,  mais  d'une  manière 
inégaie,  sa  partie  centrale  étant  renforcée  par  un  plastron  fibro- 
cartilagineux,  sur  lequel  glisse  le  tendon  perforant.  Les  points 
d'attache  de  cette  grande  membrane  ligamenteuse  sont,  en 
haut,  sur  le  tibia,  au-dessus  de  la  marge  articulaire  ;  en  bas  sur 
l'astragale  et  le  calcanéum;  et,  latéralement,  sur  les  ligaments 
latéraux  superficiels  avec  lesquels  il  est  continu,  ainsi  qu'avec 
le  faisceau  astragalien  du  ligament  interne  moyen. 

Tapissé  à  sa  face  interne  par  la  synoviale  articulaire,  le 
ligament  capsulaire  postérieur  est  recouvert  à  sa  face  externe 
par  une  autre  synoviale,  la  séreuse  vaginale,  qui  facilite  le 
glissement  du  tendon  perforant  dans  la  gaine  tarsienne. 

La  synoviale  articulaire  est  donc  enveloppée  d'un  appareil 
fibreux  complet  et  continu  à  lui-même,  dans  toute  la  circon- 
férence de  l'articulation,  appareil  constitué  par  les  faisceaux 
ligamenteux  latéraux,  réunis  l'un  à  l'autre,  en  avant  et  en 
arrière,  par  les  ligaments  membraniformes  aiitérieur  et  pos- 
térieur. Mais  si  cet  appareil  soutient  et  renforce  partout  U 
membrane  synoviale,  on  peut  dire  qu'il  présente  des  points 
f  liblcs  qui  sont  susceptibles  de  céder  à  la  pou'^sée  des  liquides 
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ra-articulaires,  lorsque  la  quantité  de  ces  liquides  est  de- 
lue  anormale  par  son  excès,  dans  de  certaines  conditions  que 
us  aurons  à  déterminer  au  paragraphe  de  la  pathologie.  Ces 
ints  faibles  de  l'articulation  tibio-tarsienne  sont,  d'une  part, 
i  tace  antérieure,  et  du  côté  interne,  là  où  le  ligament  cap- 
aire,  plus  mince  et  plus  lâche,  n'est  pas  soutenu  par  les 
dons  qui  glissent  en  avant  du  jarret  ;  et,  d'autre  part,  en 
ière,  de  chaque  côté  du  plastron  fibreux  qui  supporte  le 
don  du  perforant.  Là,  le  ligament  capsulaire,  dont  la  laxité 

très-grande  en  raison  de  l'étendue  superficielle  qu'il  devait 
surer  pour  se  prêter  à  la  flexion,  peut  céder  facilement  à  la 
issée  des  liquides  intérieurs,  et  venir  faire  hernie,  sous  la 
ne  de  tumeurs  particulières  dans  l'espace  angulaire  formé 

le  tibia  et  le  calcanéum. 

A  deuxième  articulation  de  la  région  du  jarret  est  l'articu- 
on  calcanéo-astragalienne.  C'est  une  arthrodie  composée  qui 
dite  de  la  coaptation  des  trois  ou  quatre  facettes  articulaires 
la  face  postérieure  de  l'astragale  avec  des  facettes  corres- 
idantes  que  présente  le  calcanéum  sur  la  partie  antérieure 
son  extrémité  inférieure. 

l'union  de  ces  deux  os  entre  eux  est  établie  par  quatre 
iments  propres  ou  astragalo-calcanéens  :  Tun  supérieur, 
lé  à  l'extrémité  supérieure  de  la  poulie  astragalienne,  et 
né  de  fibres  très-courtes  et  parallèles,  jetées  d'un  os  à  l'autre  ; 
IX  latéraux,  faisceaux  très-minces,  recouverts  par  les  fais- 
ux  ligamenteux  de  l'articulation  tibio-tarsienne  ;  et  enfin  un 
trième  inter-osseux,  très-fort,  implanté  dans  presque  toute 
3ndue  des  excavations  rugueuses  qui  séparent,  sur  chaque 
les  surfaces  articulaires.  Outre  ses  ligaments  propres,  la 
ture  astragalo  -  calcanéenne  est  encore  assujettie  par  les 
ments  latéraux  de  la  première  articulation,  lesquels,  en  se 
toDgeant  au  delà,  jusque  sur  les  métatarses,  ajoutent  consi- 
^blement  à  la  puissance  des  moyens  contentifs  de  l'astragale 
11  calcanéum  qui  ne  font  qu'un  pour  ainsi  dire,  tant  ils  sont 
dément  unis  et  peu  mobiles  l'un  sur  l'autre.  Cependant, 
îque  dans  des  limites  extrêmement  étroi  tes,  la  mobilité  existe 
^e  eux,  puisqu'ils  sont  en  rapport  par  des  facettes  diartbro- 
<s  que  lubrifient,  non  pas  une  synoviale  propre,  mais  bien 

prolongements,  pour  les  facettes  supérieures,  de  la  syno- 
e  tibio-tarsienne,  et  de  celle  des  deux  rangées  tarsiennes, 

r  les  facettes  inférieures. 

la  troisième  articulation  du  jarret  est  celle  des  os  de  la 
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deuxième  rangée  entre  eux.  Ces  os  sont  :  1*  le  cuboïdê^  gituè  au 
côté  externe  et  interposé  entre  le  calcanéum  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  le  métatarsien  principal  et  le  métatarsien  radi- 
mentaire  externe  ;  S""  le  scaphoïde^  placé  en  dedans  du  premier 
et  interposé  entre  l'astragale  et  les  deux  cunéiformes  qui  con^ 
tituent  son  assise  inférieure  ;  3"*  le  grand  cunéiforme^  placé  entre 
le  scapholde  et  la  surface  supérieure  du  métatarse  ;  V  enflD  le 
petit  cunéiforme^  situé  au  côté  interne  du  tarse  et  enclavé  d'uni? 
part  entre  le  scaplioide,  auquel  il  sert  d'assise  avec  le  grand 
cunéiforme  au  côté  externe  duquel  il  est  placé,  et  d'autre  part 
la  surface  supérieure  du  métatarsien  principal  et  du  métatarneo 
rudimentairo  interne  sur  lequel  il  s'appuie,  comme  le  cubolde 
sur  le  métatarsien  externe.  Ces  os  s'articulent  entre  eux  de  la 
manière  suivante  :  le  cubolde  avec  le  scapholde  par  deux  focettes. 
et  avec  le  grand  cunéiforme»  par  deux  facettes  également  ;  le 
scapholde  avec  les  deux  cunéiformes  auxquels  il  est  Buperpoté 
par  sa  surface  inférieure  presque  tout  entière  articulaire  ;  les 
deux  cunéiformes  entre  eux  au  moyen  d'une  seule  petite  sur- 
face articulaire. 

Des  ligaments  propres  maintiennent  ces  os  dans  leurs  rap- 
ports. Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  détailler  ici,  nous  non? 
bornerons  à  dire  qu'il  existe  :  deux  ligaments  antérieure. 
cubotdoscaphoïdien  et  cuboïdo-cunéenj  dont  les  noms  indiqueut 
les  usages  et  les  rapports;  deux  ligaments  inter-osseux  ana- 
logues aux  deux  précédents;  un  ligament  inter-osseux  «Mphoïdc- 
cunéen^  allant  du  scapholde  aux  deux  cunéiformes;  enfin,  un 
ligament  inter^ounéen  se  dirigeant  d'un  cunéiforme  sur  l'autre. 
Outre  ces  -appareils  ligamentuux  particuliers,  l'union  des  g» 
de  la  seconde  rangée,  entre  eux  et  avec  ceux  auxquels  ils  sont 
juxtaposés,  est  encore  assurée  par  deux  ligaments,  raMraplo- 
métatarsien  et  l'appareil  tarso-métatarsien  postérieur  dont  h 
disposition  sera  indiquée  tout  à  l'heure. 

L'appareil  synovial  des  arthrodies  de  la  seconde  rancée  e?î 
constitué  par  une  synoviale  propre  pour  les  facettes  de  rappc-rt 
du  scapholde  avec  le  grand  cunéiforme,  synoviale  qui  est  ausfi 
commune  aux  deux  arthrodies  cuboïdo-scapboldienne  et 
cuboïdo-cunéenne  postérieure.  La  dfarthose  cuboldo-scaphoî- 
(Henné  antérieure  reçoit  un  prolongement  de  la  synoviale  de- 
deux  rangées  et  les  cuboldo-cunéenne  autérieiire  et  inlerf*> 
néenne  sont  lubrifiées  par  deux  prolongements  do  la  synovii' 
tarso-métatiirsienne. 
L'articulation   des  deux  rangées  entre  elles  consllttie  1- 
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quatrième  articulation  du  jarret.  Elle  résulte  des  rapports  entre 
les  laces  articulaires  inférieures  de  Tastragale  et  du  calcanéum 
d'une  part,  avec  le  scapholde  et  le  cubolde  de  l'autre  J 

Les  ligaments  propres  à  cette  articulation  sont  : 

1*"  Le  ligament  calcanéo-métatarsien  ;  il  constitue  une  sorlc 
de  plastron  fibreux  d'une  très-grande  solidité  qui  se  prolonge  du 
bord  postérieur  du  calcanéum,  sur  lequel  il  prend  de  très- 
larges  implantations,  par-dessus  le  cuboïde  qu'il  recouvre  en 
s'y  attachant,  pour  aller  s'insérer  en  grande  surface  à  la  tdte  du 
métatarsien  rudimentaire  qu'il  enveloppe.  En  dehors  il  se 
confond  avec  le  ligament  tibio-tarsien  externe  et  en  dedans  avec 
le  ligament  tarso-rnétatarsien  postérieur. 

2^ Le  ligament  astragalo-métatarsien  :  il  forme  aussi,  comme 
le  premierimais  au  côté  interne  do  l'articulation,  un  plastron 
fibreux,  à  fibres  divergentes,  qui,  prenant  son  attache  supérieure 
à  la  tubérosité  interne  de  l'astragale,  se  dirige  sur  le  scapholde, 
le  grand  cunéiforme  et  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien 
principal,  sur  la  face  antérieure  duquel  il  vient  prendre  son 
insertion  par  ses  fibres  épanouies,  en  avant  de  la  marge  arti- 
culaire du  métatarse.  Ce  plastron  ligamenteux  fait  corps,  dans 
une  grande  partie  de  son  trajet,  avec  le  ligament  tibio-tarsien 
superficiel  interne. 

3*  Le  ligament  tarso-métatarsien  postérieur^  autre  appareil 
fibreux  d'une  plus  grande  puissance  encore  que  ceux  dont  nous 
venons  de  rappeler  la  disposition.  Analogue  par  sa  situation  et 
par  ses  usages  avec  le  ligament  carpien  postérieur,  il  unit  eu 
arrière,  de  la  manière  la  plus  étroite,  tous  les  os  du  tarse  entre 
eux  et  avec  les  trois  métatarsiens.  Sur  les  côtés  il  fait  corps,  en 
dehors,  avec  le  ligament  calcanéo->métatarsien,  et  en  dedans,  avec 
le  ligament  tibio-tarsien  superficiel. 

Sa  face  postérieure  est  tapissée  par  la  synoviale  tendineuse 
qui  est  affectée  au  glissement  du  perforant  dans  la  gaine  tar- 
sienne, et  c'est  de  lui  que  procède  la  bride  qui,ens'unissantau 
tendon  du  perforant,  à  son  émergence  de  la  gaine,  permet  h  ce 
tendon  de  se  transformer  en  appareil  suspenseur  du  boulet, 
sans  que  sa  partie  charnue  ait  à  participer  à  cette  fonction. 

4*  Enfin,  entre  les  quatre  os  qui  concourent  à  la  formation  de 
cette  articulation  existe  un  ligament  inter -osseux  qui  prend 
son  attache  sur  les  quatre,  et  contribue  à  leur  union,  trop  intime 
pour  qu'une  grande  place  soit  laissée  h  la  mobilité. 

Cette  articulation  est  pourvue  d'une  synoviale  particulière, 
toujours  communiquante  en  avant  avec  la  capsule  tibio-tar- 
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sieoae,  se  prolongeant  supérieurement  entre  le  calcanéum  et 
l'astragale  pour  lubriOer  deux  de  leurs  facettes  de  rapport,  et 
inférieurement  dans  la  petite  arthrodie  cuboldo-scapholdiemie 
intérieure. 

La  dernière  articulation  du  jarret  est  l'articulation  tarso- 
métatarsienne  ;  six  os  concourent  à  la  former,  le  cubolde,  kt 
deux  cunéiformes  d'une  part,  les  trois  métatarsiens  de  Tautre. 

Il  n'existe,  pour  cette  articulation,  qu'un  seul  ligameit 
propre,  ligament  inter-osseux,  qui  se  dédouble  en  trois faisceinx. 
Quant  à  l'appareil  ligamenteux  extérieur,  il  est  constitué,  de 
chaque  côté,  par  les  ligaments  latéraux  superflciels  de  Tartico- 
lation  tibio-tarsicnne;  en  avant  et  en  dedans  par  le  ligament 
astragalo-métatarsien  ;  et,  en  arrière,  par  l'appareil  si  solide  des 
ligaments  calcanéo-métatarsien  et  tarso-métatarsien  postérieur. 

Une  synoviale  propre  à  cette  articulation  fournit  des  prolon- 
gements à  la  petite  arthrodie  cuboldo-cunéenne  antérieure,! 
celle  des  deux  cunéiformes,  et  aux  articulations  inter-méta- 
tarsiennes. 

En  résumé,  de  toutes  les  articulations  du  jarret  une  seule  est 
mobile  dans  une  grande  étendue,  mais  seulement  à  la  manière 
d'une  charnière,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  exécuter  que  des 
mouvements  de  flexion  et  d'extension,  remboltement  si  étroit 
des  surfaces  articulaires  du  tibia  et  de  l'astragale  ne  permettant 
que  ceux-là  et  s'opposant  à  tous  autres.  Quant  aux  autres  arti- 
culations de  la  région  du  jarret,  il  résulte  évidemment  de  l'en- 
semble  de  leurs  dispositions  qu'elles  n'ont  été  construites  que 
pour  exécuter  des  mouvements  dans  un  champ  extrêmemeoi 
limité.  Tout,  en  effet,  est  arrangé  dans  leur  construction  pou: 
que  les  os  soient  maintenus,  par  des  liens  d'une  extrême  soli- 
dité, dans  le  rapprochement  le  plus  étroit,  et  que  le  mouvement 
de  ces  pièces  multiples  se  borne  à  une  sorte  de  vibration  detoat 
l'appareil  plutôt  qu'à  un  changement  véritable  de  leurs  rap- 
ports. 

Tendons  et  synoviales  tendineuses  de  la  région  du  jarret.  - 
Outre  les  articulations  dont  la  disposition  vient  d'être  indiquée, 
il  est  nécessaire,  pour  l'interprétation  des  (ails  dont  il  est  quei- 
tion  dans  les  paragraphes  suivants,  et  plus  particulièremeiii 
dans  celui  de  la  pathologie,  de  rappeler  l'arrangement  des  ten- 
dons et  de  leurs  gaines  de  glissement  autour  de  Tarticulation 
du  jarret. 

Les  tendons  des  muscles  qui  passent  sur  la  face  antérieure  «it; 
jurret,  par-dessus  le  ligament  capsulaire  de  rarliculation  tibio- 
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arsienne,  sont  ceux  de  l'extenseur  antérieur  des  plialanges 
fémoro-préphalangien),  de  l'extenseur  latéral  (péronéo-prépba- 
aDgien)  et  du  fléchisseur  du  métatarse  (tibio-prémétatarsieii). 
Is  sont  maintenus  dans  leur  situation,  appliqués  contre  le  pli  du 
irret  par  des  brides  fibreuses  au  nombre  de  trois,  Tune  située 
u-dessus  de  l'articulation,  l'autre  en  avant  et  la  troisième 
u-dessous.  La  supérieure  qui  est  fixée  par  ses  extrémités  sur  le 
ibia  est  commune  à  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  et  au 
îbio-prémétatarsien ;  la  moyenne,  attachée  sur  la  branche 
uboldienne  de  ce  dernier  muscle  et  sur  l'extrémité  inférieure 
lu  calcanéum,  est  destinée  exclusivement  à  l'extenseur  antérieur 
[es  phalanges  ;  enfin  la  troisième  maintient  les  tendons  des  deux 
Atenseurs  contre  la  face  antérieure  du  métatarsien  principal. 
}r&ce  à  cette  sorte  d'appareil  contentif,  les  tendons  sont  main- 
enus  dans  leurs  rapports  de  parallélisme  avec  les  os  qu'ils  lon- 
^nt  et  sont  obligés  de  s'adapter  à  la  courbure  du  pli  du  jarret. 

De  ces  trois  tendons,  un  seul,  celui  de  l'extenseur  latéral  des 
phalanges,  est  pourvu  d'une  synoviale  vaginale,  qui  facilite  son 
SUssement  dans  la  gaine  qui  lui  est  particulière,  à  son  passage 
en  avant  de  l'articulation  ti bio-tarsienne;  les  deux  autres  ten- 
ions sont  en  rapport  Immédiat  avec  le  ligament  capsulaire  qu'ils 
reeouvrent  seulement  sur  la  moitié  externe  de  sa  surface,  et  sur 
lequel  ils  glissent  par  l'intermédiaire  du  tissu  conjonctif.  Il  faut 
ikoter  toutefois  que  la  branche  cunéenne  du  tendon  de  la  por- 
ÏOQ  charnue  du  tibio-prémétatarsien  est  munie  d'une  petite 
[aloe  vaginale  spéciale;  qui  est  susceptible,  quand  elle  est  dans 
LU  état  de  plénitude  anormale,  de  simuler  un  éparvin  par  le 
elief  qu'elle  forme  sous  la  peau,  au  lieu  précis  où  l'éparvin  a 
on  siège. 

A  la  région  postérieure,  deux  J^dons,  on  le  sait.,  constituent 
e  que  l'on  appelle  la  corde  du  jaf;^^'  ce  sont  ceux  des  jumeaux 
le  la  jambe  (bifémoro-calcanéeU/  et  du  fléchisseur  superficiel 
[es  phalanges  ou  perforé  (femoro-phalangien).  Le  tendon  de  ce 
lernier,  situé  au-dessous  du  premier  à  son  point  d'émergence 
le  la  partie  charnue,  s'enroule  par-dessus  lui,  du  côté  interne 
.  mesure  qu'il  descend,  et  vient  se  superposer  à  lui,  au  sommet 
lu  calcanéum,  où  il  forme  une  sorte  de  calotte  fibreuse  qui 
ecouvre  le  tendon  des  jumeaux  à  son  point  d'insertion  et  forme 
me  gaine  enveloppante  à  épaisses  parois,  continue  sur  les  côtés 
Lvec  l'aponévrose  jambière.  Sous  cette  gaine  existe  une  vaste 
synoviale  vésiculaire,  qui  dépasse  supérieurement  les  limites 
du  calcanéum  et  se  prolonge  entre  les  deux  tendons,  dans  une 
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étendue  de  5  à  &  ceotimètres  le  long  de  la  corde  calcanéeiUM. 
iQférieurement,  elle  descend  sur  le  bord  postérieur  du  calci- 
néum  dans  presque  toute  sa  longueur.  Cette  synoviale,  inter- 
posée entre  les  deux  tendons  constitutifs  de  la  corde  du  jami. 
est  trop  fortement  contenue  au  sommet  et  en  arrière  du  calca- 
uéum  par  la  gatne  fibreuse  que  lui  forme  le  perforé,  pour  qut 
son  état  d'hydropisie  puisse  s'accuser  eitérieuremeot  par  un» 
tuméfaction  apparente  sous  la  peau.  Mais  il  n'en  est  plus  d'' 
même  en  avant  du  calcanéum,  c'est^-dire  avant  l'élargissemni: 
du  perforé.  Là,  la  synoviale  de  glissement  n'est  revêtue  que 
d'une  mince  tunique  fibreuse  qui  se  prête  assez  facilement  à  la 
poussée  des  liquides  et  permet  à  la  synoviale  de  glissement,  quand 
elle  est  surpleine,  de  venir  se  dessiner  de  chaque  côté  de  la  corde, 
sous  la  forme  d'une  tumeur  allongée  dont  les  caractères  seront 
donnés  au  paragraphe  de  la  pathologie. 

Outre  cette  gaine  de  glissement,  intermédiaire  entre  les  deui 
tendons,  il  en  existe  une  autre  particulière  à  celai  des  jumeaux 
qui,  située  au  sonunet  du  calcanéum,  est  destinée  à  permettre 
le  jeu  de  cet  os  sur  le  tendon,  dans  les  mouvements  de  flexioD 
et  d'extension  de  la  jointure.  Cette  synoviale  est  si  fortemeot 
contenue  sous  la  calotte  du  perforé  que  rien,  extérieuremeD:. 
ne  peut  être  apparent  quand  bien  même  elle  est  en  état  d'iiy- 
dropisie. 

A  la  face  postérieure  de  Tarticulation  du  jarret,  exista  uue 
très-grande  synoviale  vaginalequi  tapisse  le  ligament  capsulaire 
dans  toute  son  étendue,  et  se  prolonge  au  delà  sur  le  tibia  et  sur 
le  métatarse.  Quand  la  cavité  de  cette  synoviale  est  distendu^ 
artificiellement  par  une  injection  liquide,  son  cul-de-sac  sup*.- 
rieur  vient  se  mettre  en  relief  dans  le  vide  du  jarret,  entre  le 
corde  calcanéenne  et  le  tendon  du  mu!?cle  perforant,  et  riii!.- 
rieur  se  dessine,  dans  le  tiers  supérieur  du  métatarse,  sous  ia 
forme  de  nodosités  inégales,  de  chaque  côté  des  tendons  super- 
posés des  muscles  perforé  et  perforant  entre  lesquels  la  isyn- 
viale  est  engagée.  Il  résulte  de  cette  disposition  que,  dans  sj 
partie  supérieure,  la  synoviale  tendineuse  est  placée  plus  t-ii 
arrière  et  se  prolonge  plus  haut  que  la  synoviale  articulaiiv. 
dont  le  cul-de-sac  est  plus  rapproché  du  tibia,  tandis  que  ce!u 
de  la  synoviale  tendineuse  se  rapproche  delacordecalcanéeoî^ 
Dans  la  région  métatarsienne,  la  synoviale  tendineuse  n'a  pK 
de  rapports  de  voisinage  avec  celle  de  l'articulation  qui  ne  p^ù' 
sortir,  de  ce  câté,  de  ses  limites,  en  raison  de  la  résistance  i]u 
lui  oppose  le  plastron  fibreux  du  ligament  tarso-métatati^K': 


poelérieur.  Ces  particularilés  auatomiques  mit  une  ^-aade  im- 
portaoce  parce  qu'elles  eerveot  à  distinguer,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  les  tumeurs  qui  proci^dent  d'une  dilatation 
articulaire  de  celles  qui  résultent  de  la  distension  de  la  syno- 
YÎale  tendineuse. 

Celtegrandesynûvia!evaginale,quilubri(le  la  face  postérieure 
des  articulations  du  jarret,  est  deetinée  à  t'avoriaer  le  glissement 
du  tendon  du  perforant  dans  U  coulisse  constituée  par  la  face 
interne  du  calcanéuin,  où  ce  tendon  est  maintenu  par  une 
épaisse  expansion  de  tiagu  flbreui  qui  forme  une  espèce  d'arcade, 
laquelle,  eu  sa  jetant  du  bord  postérieur  du  calcanéum  au  c4té 
interne  de  l'articulalion,  transforme  la  coulisse  calranéenne  en 
une  gaine  eomplétequ'onappellelafrainâfamenne.  Cette  gaine, 
Irès-épaisse  dans  toute  l'étendue  de  la  région  articulaire,  est 
beaucoup  plus  mince  dans  la  région  niétaliirsitjnne  et  bien  plus 
mince  encore  dans  la  région  tibiale,  où  le  reutHement  qu'elli' 
forme  par-dessus  le  cul-de-sac  supérieur  de  la  synoviale  tendi- 
neuse ne  peut  opposer  qu'une  résistance  assez  faible  ii  la  poussée 
des  liquides  intérieurs.  Dans  la  région  métatarsienne,  le  cul- 
de-sac  synovial,  interposé  entre  lea  deux  tendons  flécliisseurs 
des  pbalanges ,  est  enveloppé  d'un  appareil  llbreux,  composé 
de  brides  d'épaisseur  inégale,  qui,  cédant  inégalement  sous  la 
poussée  des  liquides,  donnent  l'aspect  noueux,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  à  la  tumeur  résultant  de  la  distension  de  la 
synoviale  dans  cette  région. 

Telle  est  la  disposition  des  différente)  parties  qui  forment  la 
base  de  la  région  du  jariet. 

Étudions  maintenant  le  l'onclioniiement  de  cette  région . 

Pliraloio0ie. 

Le  jarret  est  une  des  plus  importantes  régions  de  l'appareil 
locomoteur,  car  les  muscles  qui  agissent  sur  le  brasde  levier 
que  représcnle  le  calcanéum  jouent  un  rf)le  principal  parmi  les 
agents  de  la  translation  du  corps.  De  fait,  ce  sont  ces  muscles 
qui,  en  déterminant  l'extension  du  métatarse  sur  la  jambe,  au 
moment  où  le  pied  a  pris  à  terre  son  appui,  contribuent,  pour  une 
très-grande  part,  à  la  propulsion  de  toute  la  machine,  l^e  levier 
sur  lequel  ces  muscles,  qui  ne  sont  autres  que  les  jumeaux  ou 
bifémoro-CRlcanéens,  exercent  leur  action,  est  un  levier  du  se- 
cond genre,  dont  le  point  d'appui  est  sur  le  rai,  par  l'intermé- 
diaire du  pied,  le  point  d'iippUcation  de  In  puissance  au  enmniet 
du  calcanéum.  derrière  lequel  le  tendon  des  jumeaux  prend  sa 
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puissante  attache,  ennn  le  point  d'application  de  la  résistance 
sur  l'astragale  même,  par  l'intermédiaire  du  tibia,  qui  transmet 
à  ce  point  le  poids  du  corps.  Lorsque  la  contraction  des  jumeaux 
détermine  le  redressement  du  métatarse,  qui  est  oblique  de  bas 
en  haut  et  d'avant  en  arrière^  au  moment  où  le  pied  prend  son 
appui  à  l'extrémité  du  pas,  il  est  clair  que  ce  redressement  a 
pour  effet  un  déplacement  de  la  résistance  ou,  autrement  dit,  du 
poids  du  corps,  d'arrière  en  avant,  et  dans  une  mesure  propor- 
tionnelle h  rétendue  de  l'arc  de  cercle  que  la  contraction  mus- 
culaire a  fait  parcourir  à  l'extrémité  supérieure  du  levier  sur 
lequel  elle  a  agi.  Gela  étant,  l'on  doit  comprendre  que  cetteforce 
sera  d'autant  plu.*;  efQcace  que  le  bras  de  levier  représenté  par 
la  longueur  du  calcanéum  sera  plus  développé. 

Si  les  jumeaux,  principaux  organes  de  l'extension  du  méta- 
tarse sur  la  jambe,  sont,  par  cela  même,  les  principaux  agents 
de  la  translation  du  corps,  lorsque  l'extension  du  métatarse 
s'effectue,  au  moment  où  le  pied  prend  son  appui,  ils  ne  sont  pas 
seuls  à  produire  cet  effet.  On  peut  considérer  les  extenseurs  de 
la  cuisse  sur  le  bassin,  et  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  comme  des 
coadjuteurs  des  extenseurs  du  métatarse,  car  ils  viennent  en 
aide  à  l'action  de  ces  derniers  en  les  transformant,  pendant  le 
temps  même  de  leur  contraction,  en  agents  de  transmission  de 
la  force  développée  pour  produire  l'extension  des  rayons  supé- 
rieurs. On  sait  que  les  fléchisseurs  du  fémur  sont  aussi  les  flé- 
chisseurs du  métatarse  par  l'intermédiaire  de  la  corde  du  tibio- 
prémétatarsien.  N'est-il  pas  admissible  également  que  loi^que 
l'angle  fémoro-tibial  s'ouvre  par  l'extension  respective  et  simul- 
tanée des  deux  rayons  qui  le  forment,  le  bifémoro-calcanéen, 
interposé  entre  le  fémur  et  le  calcanéum,  doit  transmettre  mé- 
caniquement au  sommet  du  calcanéum  l'effort  de  traction 
exercé  sur  lui,  au  moment  de  l'agrandissement  de  l'angle  It- 
moro-tibial,  de  la  même  manière  que  le  tibio-prémétatarsieii 
transmet  au  métatarse  la  traction  qu'il  subit  au  moment  de  la 
fermeture  de  l'angle  fémoro-pelvien  ?  D'où  il  résulterait  que  la 
corde  du  jarret  servirait  d'agent  de  transmission  au  levier  du 
pied,  non-seulement  de  la  force  développée  par  la  contraction 
de  la  partie  charnue  des  gastro-cnémiens,  mais  encore  par  celle 
de  tous  les  muscles  qui  produisent  l'extension  de  la  cuisse  ou. 
autrement  dit,  qui,  en  ouvrant  l'angle  fémoro-tibial^  exercent 
nécessairement  sur  le  bifémoro-calcanéen  un  effort  de  traction 
proportionné  au  degré  de  l'ouverture  de  cet  angle. 

La  force  qui  agit  sur  le  sommet  du  calcanéum  est  donc  unt 
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î  énorme,  puisque  c'est  celle  qui  résulte  des  actions  cumu- 
de  tous  les  muscles  qui  produisent  l'extension  de  la  cuisse, 
L  jambe  et  du  métatarse.  Aussi,  tout  a-t-il  été  calculé,  dans  la 
truction  du  tarse,  contre  lequel  s'exercent  toutes  les  éner- 
de  ces  contractions,  pour  que  la  résistance  du  levier  soit  en 
ort  avec  l'intensité  des  efforts  qu'il  devait  avoir  à  supporter; 
Icanéum,  os  court,  d'une  grande  densité,  est  renforcé  par 
pareil  fibreux  qui  en  fait  le  revêtement  et  qui  l'associe,  d'une 
ière  si  intime,  à  l'astragale  et  aux  autres  assises  du  tarse, 
i  qu'au  métatarse;  et  de  même,  tous  ces  appareils  fibreux, 
e  si  grande  puissance,  disposés  en  arrière  des  articulations 
ennes,  ont  pour  but  et  pour  résultat  d'opposer  la  ténacité- 
îurs  fibres  aux  efforts  de  distension  que  le  modedeionction- 
ent  du  levier  du  pied  tend  à  accumuler  sur  ses  parties  pos- 
ures. 

ce  levier  fonctionne  à  la  manière  d'un  levier  du  deuxième 
e  quandle  membre  est  à  l'appui,  il  n'en  est  plus  de  même  dès 
le  pied  a  quitté  le  sol;  le  levier  du  deuxième  genre  se  trans- 
ie alors  en  levier  du  premier,  dont  le  point  d  appui  est  sous 
bia,  tandis  que  la  résistance  est  représentée  par  le  sabot,  la 
sance  étant  toujours  appliquée  au  même  point,  c'est-à-dire 
ommet  du  calcanéum  ;  et  l'on  conçoit  alors  que  lorsque  la 
3,  qui  est  capable  de  produire  la  translation  du  poids  consi- 
ble  que  représente  le  corps,  est  employée  tout  entière,  comme 
;  la  ruade,  par  exemple,  à  donner  une  impulsion  à  la  faible 
;tance  que  représente  le  pied,  celui-ci  puisse  être  animé 
mouvement  semblable  à  celui  d'un  projectile  lancé  par  l'ex- 
ion  de  la  poudre  et  puisse  aussi  produire  des  effets  analogues, 
m  s  l'attitude  du  cabrer,  où  la  masse  entière  du  corps  pèse 
3ut  son  poids  sur  les  deux  membres  postérieurs  exclusive- 
t,  le  levier  du  pied  redevient  du  deuxième  genre  comme 
>  la  progression  au  moment  de  l'appui,  avec  cette  différence, 
)oint  de  vue  des  effets  produits,  que  les  efforts  de  la  con- 
tion  n'ont  d'autre  but,  dans  le  court  moment  de  l'attitude, 
de  maintenir  le  corps  en  équilibre  sur  le  levier  tarso-méta- 
[)-pbalangien,  malgré  l'extrême  obliquité  de  sa  direction  par 
»ort  au  sol.  Dans  cette  position  et  dans  ce  moment,  l'action 
i  contraction  musculaire  s'exerce  en  sens  inverse  de  celui 
lie  suit  pour  produire  la  progression,  c'est-à-dire  que  les 
•clés,  au  lieu  d'agir  de  haut  en  bas  pour  faire  mouvoir 
leviers  locomoteurs  sous  le  corps,  agissent  de  bas  en 
l  pour  faire  mouvoir  le  corps  sur  ces  leviers  et  le  placer 
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dans  ratiitude  bipéddle  postérieure  qui  constitue  le  cabrer, 
en  sorte  que,  dans  ce  cas,  le  caloanéum  est  plutôt  le  peint 
d'où  Teffort  procède  que  celui  où  il  aboutit.  Mais  Teffert  que 
subit  la  région  du  jarret,  dans  de  telles  conditions,  est  bieo 
plus  intense  encore  que  dans  la  progression,  car  il  est  plus  pro- 
longé et  le  poids,  dans  les  quelques.instants  que  dure  le  cabrer, 
fatigue  et  use  les  ressorts  locomoteurs  beaucoup  plus  que  dam 
l'instant  si  court  où  le  membre  enge^é  sous  le  corps  se  contncte 
pour  le  déplacer.  Alissi  est-il  d'observation  que  les  chevaux  qui, 
par.le  fait  m£me  de  leur  mode  spécial  d'utilisation,  sont  obligés.\ 
se  mettre  souvent  dans  l'attitude  du  cabrer,  comme  les  étaloos 
et  les  sauteurs  de  manège,  se  fatiguent  très-vite  sur  leurs  jarrets, 
et  que  l'usure  anticipéede  cette  région  se  traduit,  chez  eux,  par 
des  altérations  spéciales  des  appareils  articulaires  ou  tendineui. 
dont  nous  étudierons  les  caractères  au  paragraphe  de  la  patho- 
logie. 

La  région  du  jarret,  quel  que  soit  le  mode  d'action  des  mos- 
cles  sur  son  levier,  n'est  le  siège  que  de  deux  mouvements  éten- 
dus, celui  dé  flexion  et  celui  d'extension.  Grâce  à  la  directiou 
oblique,  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors,  de  la  poulie 
astragalienne,  le  champ  dans  lequel  ces  mouvements  s'effer- 
tuent  n'est  pas  parallèle  à  l'axe  du  corps,  mais  bien  légèrement 
oblique  en  dehors  :  dispositions  qui,  coïncidant  avec  une  cer- 
taine obliquité  du  fémur,  permet  au  membre  d*entamer  le  ter- 
rain en  avant,  sans  qu'il  soit  gêné  dans  ce  mouvement  p^r 
l'obstacle  que  le  ventre  pourrait  opposer  à  la  flexion  de  k 
cuisse,  si  cette  déviation  n'existait  pas.  Chez  les  vrais  trotteurs, 
on  voit  le  grasset  se  mouvoir  librement  en  dehors  des  flancs,  et 
c'est  ce  jeu  libre  qui  est  une  des  conditions  de  la  complètt 
liberté  d'action  des  membres  postérieurs. 

Mais  si  les  mouvements  qui  se  passent  dans  l'articulatioi; 
tibio-astragalienne  sont  les  plus  étendus  de  la  région  du  janrt. 
ils  ne  sont  pas  les  seuls  ;  d'autres  se  produisent  aussi  dans  la 
autres  articulations  tarsiennes,  mouvements  très-limités,  con- 
sistant dans  de  simples  glissements  des  os  contigus  le!*  uw 
contre  les  autres,  mais  qui  ont  pour  but  et  pour  résultat  de 
contribuer  à  atténuer  les  réactions  par  la  dispersion  de  l'effort 
sur  les  pièces  multiples  et  quelque  peu  mobiles  de  la  régioc 
tarsienne.  Sans  doute  aussi  que  la  multiplicité  de  ces  pièce$> 
réunies  entre  elles  par  des  appareils  fibreux  d'une  si  puissantf 
ténacité,  contribue  k  la  solidité  du  levier  du  pied,  au  point  où 
s'accumule  am  lui  la  plus  grande  ssmme  des  efforts  et  *? 
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èbranlemeDU,  o'efii-à-dire  au  point  de  réunion  du  bras  de  levier 
Cftlcanéen  au  plus  long  bras  que  représente  le  métatarse.  Formé 
à  cet  endroit  de  pièces  multiples  qui  n'en  font  qu'une  par  la 
solidité  des  moyens  qui  les  associent  les  unes  aux  autres,  le 
levier  tarso-métatarsien  est  bien  moins  exposé  aux  brisures  que 
s'il  était  composé  d'une  seule  pièce  du  sommet  du  calcanéum  à 
Taxtrémité  inférieure  du  métatarse. 

Passons  maintenant  à  l'étude  de  la  région  du  jarret  consi- 
dérée dans  sa  conformation  extérieure. 

Extérieur* 

La  région  du  jarret  ne  saurait  être  délimitée  d'une  manière 
naturelle,  car  il  n'existe  aucune  ligne  de  démarcation  entre  elle 
et  les  régions  de  la  jambe  et  du  canon  entre  lesquelles  elle  est 
intermédiaire.  Ses  limites  artificielles  peuvent  être  marquées, 
supérieurement,  par  une  ligne  horizontale  qui  passerait  par  le 
sommet  de  la  dépression  triangulaire  que  l'on  appelle  le  vide 
du  jarret  et,  inférieurement,  par  une  ligne  parallèle  à  celle-ci, 
qui  couperait  le  canon  au-dessous  de  l'insertion  des  ligaments 
latéraux  de  Tarticulation  complexe  du  tarse. 

Vu  de  profil,  le  jarret  présente  en  arrière  un  angle  saillant, 
dont  le  calcanéum  forme  le  sommet,  et,  en  avant,  un  angle  ren- 
trant, inscrit  dans  le  premier,  dont  la  partie  centrale  constitue 
ie  pU  du  jarret. 

La  peau  est  si  exactement  adaptée,  dans  cette  région,  sur  les 
parties  qu'elle  recouvre,  qu'elle  en  laisse  l'anatomie,  pour  ainsi 
dire,  visible  extérieurement.  A  la  face  externe,  l'évidement  pro- 
duit par  la  dépression  de  la  peau,  au-dessous  de  la  corde  calca- 
néenne,  fait  ressortir  le  renflement  cylindrolde  de  cette  corde, 
ainsi  que  les  reliefls  du  calcanéum  et  de  l'extrémité  inférieure 
du  tibia. 

Au  niveau  des  articulations  tarsiennes,  à  la  base  du  jarret, 
la  peau  est,  pour  ainsi  dire,  repoussée  par  la  saillie  que  forment 
l'extrémité  inférieure  du  calcanéum,  l'os  cuboldesur  lequel  elle 
eât  assise,  la  tête  du  métatarsien  latéral  externe,  et  enfin  la 
tubérosîté  d'insertion  du  ligament  latéral  des  articulations  tar- 
siennes, à  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  principal. 
Gette  sorte  de  moulure  du  squelette  du  jarret  peut  être  consi- 
dérée comme  physiologique,  quand  bien  même  elle  parait  exa- 
gérée, tant  que  la  ligne  qui  la  limite  en  arrière  est  parfaitement 
droite  ;  elle  ne  devient  anormale  que  lorsque  cette  ligne  décrit, 
à  son  niveau,  une  convexité  plus  ou  moins  accusée. 
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A  la  face  interne,  on  constate,  comme  de  Taulre,  le  oided» 
jarrety  résultant  de  la  dépression  de  la  peau  dans  rinlerstioe 
des  tendons,  mais  les  reliefs  osseux  sont  plus  accusés  et  sur  If 
tibia  et  à  la  base  de  la  région.  Sur  le  tibia,  la  tubérosité  in- 
terne, beaucoup  plus  volumineuse  que  Texterne,  se  dessine, 
sous  la  forme  d'une  émineuce  conolde  très-nettement  sailkoie. 
Au  niveau  des  assises  tarsiennes,  les  os  cunéiformes  consti- 
I  uent,  avec  le  renflement  de  la  tête  du  métatarsien  rudimentain 
interne  et  le  relief  de  la  tubérosité  d'insertion  du  ligament  laté- 
ral interne,  au  sommet  du  métatarsien  principal,  une  aotit 
moulure  du  squelette  du  jarret,  plus  étendue  en  largeur  que 
celle  du  côté  externe,  et  plus  prolongée  en  avant,  maisuDjea 
moins  saillante. 

Lorsque  le  membre  postérieur  est  à  Tappui,  et  que  coosè- 
quemment  le  jarret  est  tendu,  les  deux  lèvres  de  la  poulie  astn- 
galienne  sont  marquées,  sur  sa  face  antérieure,  par  une  légèfe 
saillie,  immédiatement  au-dessous  de  l'angle  rentrant  que  fcD 
appelle  le  pli  du  jarret.  Les  tendons  du  fléchisseur  et  de  l'exto- 
seur  antérieur  des  phalanges  se  dessinent  aussi  par  un  très- 
léger  relief  longitudinal,  du  côté  externe  de  la  face  antérieoR, 
tandis  que,  du  côté  interne,  se  montre  le  cordon  cylindroldede 
la  veine  sapbène  qui  rampe,  en  direction  oblique,  de  baseï 
haut  et  de  dedans  en  dehors,  sur  le  ligament  capsulaire  de 
Tarticulation  tibio-astragalienne  qui,  dans  ce  point,  est  presque 
immédiatement  sous-cutanc,  les  tendons  ne  le  recouvrant  que 
du  côté  externe. 

Quand  on  examine  le  jarret,  en  se  plaçant  en  avant  de  lui.on 
peut  se  rendre  compte,  plus  facilement  que  dans  toute  autre 
position,  des  reliefs  des  renflements  osseux,  qui  se  profilent,  de 
chaque  côté,  porportionnellement  à  leurs  dimensions. 

Étant  donnés  ces  caractères  extérieurs,  qui  sont  Texpressloo 
de  la  construction  anatomique  du  jarret,  il  nous  faut  maiote 
nant  rechercher  en  quoi  consiste  sa  beauté,  ou,  autrement  dit. 
les  conditions  qu'elle  doit  réunir  pour  qu'on  puisse  la  considé- 
rer comme  bien  conformée. 

Les  premières  de  ces  conditions  sont  ses  dimensions  bien 
accusées  en  largeur  et  en  épaisseur,  dimensions  qui  sont  expri- 
mées, les  unes,  par  l'étendue  superficielle  de  ses  faces  latérale 
et  les  autres  par  celle  des  diamètres  transversaux. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  la  largeur  du  jarret,  il  faut  I- 
mesurer  dans  deux  points  :  au-dessus  et  au-dessous  de  l'arlic^h 
iation  tibio-astragalicnne,  c'est-à-dire  sur  la  jambe  et  sutU 
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CBDOD.  Cesdeui  mesures  sont  donoées  par  la  distance  qui  existe 
du  bord  postérieur  à  la  face  antérieure  de  la  région.  Tel  jarret 
peut  présenter  de  grandes  dimensions  en  largeur  dans  la  région 
tibiale,  et  se  trouver  trop  étroit  à  s-a  base,  par  suite  du  volume 
du  métatarsien,  non  proportionné  à  celui  du  tibia  et  de  l'astra- 
gale. Dans  de  telles  conditions,  celte  largeur  supérieure  de  la 
région  constitue  plutôt  un  défaut  qu'une  belle  conformation, 
car  la  longueur  du  bras  de  levier  calcanéen,  dont  celte  largeur 
est  l'expression,  armant  les  muscles  qui  s'attacbent  à  son  som- 
met d'une  puissance,  souvent  supérieure  à  la  résistance  des 
appareils  ligamenteux  par  lesquels  cet  os  est  associé  à  ceux  du 
tarse  et  aux  métatarsiens,  bien  souvent  des  déchirures  et  des 
inflammations  périostiques  résultent  de  la  trop  grande  intensité 
des  efforts  subis  :  d'où  la  production  de  tares  spéciales  dont  les 
caractères  seront  donnés  plus  loin.  Pour  qu'un  jarret  puisse 
Atre  considéré  comme  large,  il  faut  donc  qu'il  le  soit  à  sa  base 
aussi  bien  qu'à  sa  partie  supérieure,  et  alors  il  réunit,  à  ce 
premier  point  de  vue,  les  caractères  de  la  belle  conformation, 
car  ses  grandes  dimeusions,  au-dessus  comme  au-dessous  de 
l'articulation,  impliquent,  tout  à  la  fois,  et  la  grande  longtieur 
du  calcanéum,  conditions  du  plus  grand  développement  des 
forces  dont  il  est  l'instrument,  ei  la  plus  grande  solidité  du 
levier  que  les  os  du  tarse  concourent  à  former  avec  les  métatar- 
siens. 

L'épaisseur  du  jarret  doit  aussi  se  mesurer  au-dessus  et  au- 
dessous  de  l'articulation,  c'est-à-dire  d'une  tubérosité  du  tibia 
à  l'autre,  et,  pour  la  base,  d'une  tête  à  l'autre  des  métatarsiens 
secondaires  qui  contribuent  à  former,  sur  ce  point,  les  reliefs 
caractéristiques  des  deux  faces  du  jarret.  L'épaisseur  du  jarret 
est  une  condition  de  sa  force,  car  elle  implique  la  largeur  de 
l'assiette  des  os  les  uns  sur  les  autres,  et,  par  une  conséquence 
nécessaire,  le  développement  des  leviers  que  ces  os  constituent. 
Du  reste, ce  qui  vientd'étre  dit  relativemenlà  la  Inrgeur.comme 
condition  de  la  belle  conformation,  est  également  applicable  à 
l'épaisseur.  Un  jarret  ne  peut-être  considéré  comme  bien  con- 
formé qu'autant  que  les  os  qui  forment  ses  assises  inférieures 
présentent,  transversalement,  une  étendue  de  surface  en, rap- 
port avec  celle  des  assises  supérieures. 

Quand  un  jarret  est  mince  à  sa  base,  en  rafime  temps  que  les 
dimensions  transversales  du  tibia  sont  considérables,  ce  défaut 
de  rapport  entre  les  pièces  qui  le  constituent  se  traduit  par  une 

rre  anticipée. 
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Ces  conditions  de  la  beauté  du  jarret  sont  abeolues,  c'est-Miie 
que,  dans  la  même  race^  à  supposer  égales  les  qualités  des  os  €t 
égale  aussi  l'énergie  de  la  force  motrice,  le  jarret  qui  sera  ooi»- 
truit  dans  des  conditions  harmoniques  de  largeur  et  d'épaisseur 
opposera,  à  coup  sûr,  plus  de  résistance  à  l'action  des  effortslo- 
comoteurs  que  celui  dont  la  construction  sera  défectueuse  par 
le  défaut  d'un  juste  rapport  entre  ses  dimensions  supérieures ei 
inférieures.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  est  vrai  de  diit 
que  le  jarret  ne  peut  être  ni  trop  large  ni  trop  épais. 

Maintenant  pour  apprécier  les  qualités  du  jarret,  il  ne  faut)» 
seulement  le  juger  par  ses  dimensions  apparentes,  il  est  nécei- 
saire  aussi  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  directiao  de 
ses  rayons.  A  cet  égard,  je  crois  que  l'on  peut  poser  comme  Rgie 
que  la  ligne  du  sommet  du  calcanéum  au  boulet  doit  toufours 
être  une  ligne  verticale,  quelle  que  soit  la  position  du  membre 
postérieur  par  rapport  au  tronc.  Cette  première  ligne  étant  doDoée, 
il  en  résulte  nécessairement  que  le  degré  d'ouverture  du  jamt 
doit  dépendre  du  plus  ou  moins  d'obliquité  de  la  jambe  entre 
la  cuisse  et  le  canon,  obliquité  qui  a  pour  conséquence  de  placer, 
suivant  ses  degrés,  le  rayon  vertical  du  canon  ou  plus  en  afMrt 
ou  plus  en  arrière.  Supposons,  par  exemple,  que  la  jambe  soi 
tout  à  fait  perpendiculaire  et  continue,  en  ligne  verticale,  « 
canon,  il  en  résultera  nécessairement  que  celui-ci  restera daw 
tage  engagé  sous  le  bassin  et  qu'une  ligne  verticale,  tombante 
la  pointe  de  la  fesse  sur  le  sol,  se  trouvera  fortement  distante 
de  la  ligne  verticale  des  tendons,  au  lieu  de  leur  être  tangefii* 
Â  mesure  que  le  tibia  s'incline  davantage  en  arrière,  le  nifi 
vertical  du  canon  est  déplacé  dans  la  même  direction  et  l'angk 
du  jarret  se  ferme,  proportionnellement  au  degré  de  l'inciioii- 
son  du  tibia,  et  proportionnellement  aussi  à  sa  longueur.  Qttfli 
est,  maintenant,  le  degré  de  l'obliquité  du  tibia  sur  lecanoo^s 
sera  la  condition  de  la  bonne  conformation  du  jarret  ?  Oo  il* 
met  généralement  que  le  jarret  est  bien  à  sa  place,  et  disp^ 
de  la  manière  la  plus  favorable  pour  la  production  de  la  fiM 
lorsqu'une  ligne  verticale,  tombant  de  la  pointe  de  la  fesse, l^ 
rive  exactement  en  arrière  du  calcanéum  et  coïncide,  danslw* 
sa  longueur  inférieure,  avec  la  ligne,  verticale  eUe-mèaïi>àf  \k 
tendons.  Dans  de  telles  conditions,  le  membre  postérieur e^ttf 
que  Ton  appelle  bien  d'aplomb,  et  il  est  favorablement  disf^  1  tu 
pour  rexécution  de  sa  fonction  locomotrice.  De  fait,  dansoif  1  ^ 
position  du  jarret,  en  arrière  du  bassin,  le  cbamp  dans  leqa'''  I  ^ 
.pas  peut  s'accomplir  est  plus  étendu  que  lorsque  le  membrec^  I  t^e 
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davantage  engagé  sous  le  corps,  et  quand  le  pied  prend  son 
appui,  le  jarret  èg  trouve,  à  ce  moment,  dans  un  tel  état  de 
coudure  que  la  direction  de  la  corJe  calcanéenne  sur  son  bras 
de  levier  se  rapproche  presque  de  la  perpendiculaire. 

Les  directiouà  du  jarret  qui  s'écartent  plus  ou  moins  de  celle- 
ci,  dansunsensou  dans  l'autre,  peuvent  être  considérées  comme 
défectueusefi. 

Lorsque  la  ligne  verticale,  tombant  de  la  pointe  de  la  fesse, 
ne  rencontre  que  la  pointe  du  jarret  et  que  la  ligne  du  canon 
forme  avec  la  première  un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  qui  in- 
dique daas  quelle  mesure  le  canon  s'est  écarté  de  la  perpendi- 
culaire, on  dit  que  le  jarret  est  coudé.  Le  jarret  coudé  paraît 
toujours  large  dans  sa  partie  supérieure  parre  qu'en  elTct  sa 
coudure  a  pour  résultat  d'écarter  le  calcanéum  du  tibia  et,  con- 
•équemment,  de  placer  la  corde  calcanéeime  à  une  plus  grande 
distance  de  ce  dernier  os  :  d'où  un  élargissement  de  la  surface 
Otérieure.  D'autre  part,  cette  coudure  a  encore  cette  coosé- 
qOMice  de  placer  le  bras  du  levier  calcanéen  dans  les  conditions 
tes  plus  favorables  pour  la  production  de  la  force.  Mais,  à  cAté 
d*  ces  avantages  de  dispositions,  se  trouvent  des  inconvénients 
réels  qui  doivent  faire  considérer  cette  conformation  comme 
défectueuse.  Dabord,  la  colonne  de  support  se  trouvant  en  situa- 
tion oblique,  sous  le  rayon  du  tibia,  il  en  résulte  que  les 
passions  du  poids  du  corps,  au  lit:u  d'être  transmises  au  sol  par 
ks  assises  osseuses  eiclusivement,  comme  dans  l'attitude 
verticale  du  rayon,  font  effort,  dans  une  certaine  mesure,  en 
rapport  avec  le  degré  de  l'obliquité,  contre  l'appareil  ligamenteux 
qui  associe  ensemble  les  os  du  tarse  et  du  métatarse,  et  l'obli- 
gent à  un  fonctionnement  anormal.  D'autre  part,  cet  appareil, 
pendant  l'exercice  de  la  locomotion,  subit  des  elTorts  de  tiraille- 
ments d'autant  plus  énergiques  que  la  force  musculaire  trouve 
dans  ta  direction  du  bras  de  levier  calcanéen  des  conditions 
filus  favorables  à  son  développement.  Double  cause,  on  le  voit, 
pour  que  l'appareil  du  jarret  fatigue  davantage  et  soit  plus  vite 
wsé.  C'est  ce  dont  témoigne  l'expérience.  Rien  n'est  ordinaire 
comme  de  voir  se  développer,  à  la  base  des  jarrets  coudé»,  les 
tumeurs  osseuses  qui  sont  l'expression  des  excès  des  efforts 
que  ces  jarrets  sont  prédisposés  à  subir  par  le  fait  même  de 
leur  coufyrmalion  défectueuse. 

On  doit  comprendre  que  ce  défaut  tendra  <t  s'exagérer  si  le 
jarret,  au  lieu  de  ccnrespondre  i>ar  sa  pointe  à  la  verticale  des 
liions,  est  davanl^e  engagé  sous  le  centre  de  gravité, 
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Les  chenaux  dont  les  jarrets  sont  coudés  sont  souvent  dei 
animaux  de  qualité  supérieure,  au  point  de  vue  de  Ténergie  aa 
travail,  et  qui,  par  conséquent,  sont  exposés  à  se  ruiner  d*autaBl 
plus  vite  que  l'appareil  sur  lequel  ils  appliquent  leurs  forces  se 
trouve  dans  des  conditions  moins  favorables  de  résistance. 

La  conformation  opposée  au  jarret  coudé  est  celle  que  Ton 
appelle  le  jarret  droit.  Elle  résulte  et  ne  peut  résulter  que  et 
rinsufQsance  de  l'obliquité  du  tibia,  dont  la  direction  se  ny- 
proche  trop  de  la  perpendiculaire,  et  comme  l'obliquité  dutibit 
est  la  condition  nécessaire  pour  que  le  jarret  aille  se  i^acerdans 
sa  situation  normale  sous  les  ischions,  il  en  résulte  que  lorsque 
le  jarret  est  droit,  il  se  trouve  davantage  engagé  sous  le  biSBîa 
que  lorsqu'il  a  sa  coudure  physiologique. 

Le  jarret  que  l'on  appelle  droit  parait  étroit,  car  dans  cetle 
condition  de  rapports  du  tibia  avec  le  tarse,  le  calcanéum  étant 
placé  relativement  à  l'os  de  la  jambe  dans  une  âtuaiion  qui  se 
rapproche  du  parallélisme,  la  co|[de  qui  s*attac)ie  à  son  sommet 
se  trouve  rapprochée  de  cet  os  dans  une  mesure  en  rapport  aw 
ce  parallélisme  même,  d'où  nécessairement  l'étroitesse  pins 
grande  des  surfaces  extérieures.  Mais  on  doit  comprendre, 
d'après  cet  exposé,  que  l'étroitesse  du  jarret,  résultant  de  l'in- 
sufQsance  de  l'obliquité  du  tibia  sur  le  tarse,  n'implique  pas, 
comme  une  conséquence  nécessaire,  le  défaut  de  longueur  da 
calcanéum.  Cet  os  peut  être  long  dans  un  jarret  droit,  et  daas 
ce  cas  sa  longueur  est  suffisante  pour  compenser  ce  qu'il  y  a  de 
défectueux  dans  cette  conformation.  Il  faut,  en  effet,  considérer 
que  la  contraction  musculaire  n'a  presque  pas  à  intervenir^ 
surtout  lorsque  la  direction  du  tibia  se  rapproche  de  la  verticak. 
pour  maintenir  cet  os  en  équilibre  sur  l'astragale.  Quand  00 
fait  mouvoir  les  pièces  d'ua  jarret  fraîchement  disséqué,  il  est 
facile  de  reconnaître  qu'aux  limites  de  son  mouvement  d'exten- 
sion et  de  flexion,  il  s'ouvre  et  se  ferme,  par  un  jeu  de  ressoii 
qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  celui  d'une  lame  de  cou- 
teau sur  son  manche. 

Le  jarret  une  fois  ouvert,  ses  deux  rayons  restent  à  Tétat 
d'extension,  par  le  fait  même  du  mode  de  coaptation  de  leius 
surfaces  de  rencontre,  et  l'intervention  d'une  force  pour  le? 
maintenir  redressés  n'est  nullement  nécessaire.  D'où  cette  consé- 
quence que,  malgré  le  parallélisme  du  calcanéum  avec  le  tibii 
les  extenseurs  du  jarret  n'ont  pas  à  faire  une  grande  dépend 
de  torce  pour  donner  à  l'articulation  du  jarret  la  rigidité  q» 
comporte  le  fonctionnement  du  membre  comme  colonne  ds 


JARRET,  381 

support.  Mais  ce  parallélisme  du  le'vier  calcanéen  disparaît  dès 
que  le  jarret  fléchit,  etalors  les  muscles  dont  il  est  l'inslrumeni 
peuvent  béuéricier  de  sa  longueur,  aussi  bien  que  dans  un  jarret 
mieux  conformé,  pour  produire  la  plus  grande  somme  de  leurs 
effets.  Il  faut  mêaie  dire  que,  peul-étre.  le  jarret  droit  est  faïo- 
rable  à  la  production  de  mouvements  plus  étendus  par  cela 
même  que  l'eitension  de  ses  rayons  peut  être  portée  à  une 
limite  plus  extrême  que  dans  le  jarret  qui  a  sa  coudure  nor- 
male. 

Il  est  vrai  que  le  jarret  droit  étant  plus  que  celui-ci  engagé 
sous  les  iscbions,  ce  qu'il  peut  gagner  par  sa  plus  grande 
extension  se  trouve  compensé,  en  sens  contraire,  par  le  champ 
plus  rétrici  qui  est  ouvert  au  pied  pour  entamer  le  pas. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  ici  des  interprétations  théoriques, 
l'expérience  témoigne  que,  très-communément,  les  chevaux 
dont  le  jarret  est  droit  sont  capables  de  très-grands  efforts  de 
■eut,  de  course  rapide  et  môme  de  tirage,  ce  qui.  à  ne  considé' 
rer  que  la  disposition  mécanique,  et  abstraction  l'aîie  de  l'éner- 
gie Dcrveuse,  a  sans  doute  sa  raison  dans  la  longueur  du  bras 
de  levier  calcanéen,  longueur  que  dissimule  son  parallélisme 
avec  le  tibia,  dans  l'état  de  rectitude  de  la  jambe. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  position  la  plus  normale  du 
jarret  était  celle  où  la  verticale,  tombant  de  la  pointe  de  la 
fesse,  venait  coïncider  avec  la  ligne  des  tendons.  Il  y  a  des  cas 
où  cette  disposition  se  trouve  exagérée,  en  ce  sens  que  la  verti- 
cale des  ischions  tombe  sur  la  corde  calcanéenne,  en  avant  de 
la  pointe  du  jarret,  la  ligne  du  canon  restant  d'ailleurs  verti- 
cale. Cette  position  du  jarret,  en  arrière  de  sa  ligne  d'aplomb 
normale,  doit  être  considérée  comme  l'expression  des  grandes 
dimensions  en  longueur  de  l'os  de  ta  jambe,  qui  porte  le  jarret 
en  arrière,  proportionnel lemcut  à  ces  dimensions  mômes.  Cette 
conformation  est  défectueuse  dans  un  cheval  de  gros  trait,  mais 
non  dans  un  animal  destiné  aux  allures  rapides,  car  elle  est  une 
condition  de  la  vitesse,  le  membre  propulseur,  ainsi  disposé, 
ayant  devant  lui  une  grande  étendue  de  terrain  pour  accomplir 
son  pas,  et  se  trouvant  conformé  dans  tes  conditions  voulues 
pour  embrasser  ce  terrain  dans  toute  son  étendue. 

Haispour  que  cette  position  du  jarret  ne  soit  pas  défectueuse, 

il  faut  que  le  canon  conserve  la  position  verticale  qui  place  le 

bras  de  levier  calcanéen  dans  la  direction  la  plus  favorable  à 

l'action  de  la  puissance  niusculaire.  Lorsque  le  canon  est  dévié 

^^ arrière  de  la  perpendiculaire, de  manière  àplacer  le  membre 
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dans  uae  attitude  campée,  comme  celle  tpie  Tanimal  luidoDM 
pendant  la  réjection  de  l'urine,  les  conditions  sont  alors  mau- 
vaises pour  le  fonctionnement  du  membre  tout  à  la  fois  comme 
colonne  de  support  et  comme  agent  d'impulsion.  Dans  cette 
attitude  campée,  en  effet,  le  poids  du  corps  n'est  pas  supporté, 
dans  la  mesure  normale,  par  les  assises  osseuses,  et  il  faiteffort, 
au  contraire,  dans  une  mesure  excédante,  contre  les  appareils 
ligamenteux,  tendineux  et  musculaires  qui  maintiennent  leseï 
dans  leur  position  d'équilibre.  D'autre  part,  le  jarret  est  plaeè 
trop  en  arrière  du  centre  de  gravité  pour  que  son  action  impel- 
sive  produise  des  efTets  aussi  énergiques  que  lorsqu'elle  est 
transmise  de  plus  près.  On  constate,  en  effet,  généralement, 
que  Tarrière-train  des  chevaux  ainsi  campés  est  plus  oscillant 
que  dans  des  conditions  d'une  conformation  régulière. 

Si  le  canon,  au  lieu  d'être  dévié  de  la  verticale,  en  arrière, 
s'en  écarte  en  avant,  cette  déviation  constitue  une  variété  de 
coudure  du  jarret,  qui  réunit  aux  inconvénients  que  nous  avons 
déjà  signalés  plus  haut,  ceux  qui  résultent  de  la  positioo 
défavorable  du  jarret  au  delà  de  sa  ligne  d'aplomb  r^olière.  Le 
cheval  ainsi  conformé  marche  un  peu  à  la  manière  de  rbyène. 
son  arrière-train  étant  plus  bas  que  l'avant,  en  raison  de  la  forte 
inclinaison  du  tibia  en  arrière  et  de  la  coudure  du  jarret  Cest 
là  une  conformation  défectueuse  à  tous  les  points  de  vue. 

Lorsque  les  jarrets  sont  dans  leur  aplomb  normal,  ils  s'ouvrent 
et  se  ferment  suivant  un  plan  dont  la  direction  se  rapproche  de 
la  parallèle  avec  l'axe  du  corps,  de  telle  sorte  que  le  mouvement 
d'impulsion  dont  ils  sont  le  centre  suit  la  direction  de  cet 
axe.  Daos  de  certains  cas  les  jarrets  sont  déviés  de  cette  ligne 
d'aplomb  normal  par  la  convergence  des  calcanéums  l'un  lers 
l'autre  :  convergence  avec  laquelle  coïncide,  nécessairement,  la 
déviation  des  sabots  en  dehors,  car  l'une  de  ces  dispositions 
entraîne  l'autre  inévitablement.  On  dit  des  chevaux  ainsi  con- 
formés qu'ils  sont  jarretés  ou  crochus»  Dans  de  certains  cas, 
cette  irrégularité  d'aplomb  est  poussée  à  un  tel  degré  que  les 
calcanéums  se  touchent  presque  par  leur  face  interne,  et  que  les 
jarrets  divergent  l'un  de  l'autre  au-dessous  de  l'astragale,  eo 
décrivant  une  courbe  à  convexité  saillante  en  dedans,  en  méine 
temps  qu'ils  sont  fortement  coudés  en  avant.  Les  marchand*  df 
chevaux  ont  l'habitude  de  dire  des  chevaux  ainsi  conforme^ 
qu'ils  ont  les  jambes  en  pieds  de  bancs^  expression  pittoresque- 
qui  donne  une  idée  juste  des  courbures  anormales  que  Textre- 
mité  de  leurs  membres  a  subies. 
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Quand  un  cheval  n'est  crochu  qu'à  un  faible  degré,  c'est-à-dire 
que  les  calcanéums,  au  lieu  d'être  paraUMes,  sont  un  peu  con- 
vergents l'un  vers  l'autre  par  leur  soramet,  cela  n'a  d'inconvé- 
nient que  pour  le  cheval  de  selle,  et  au  point  de  vue  seulement 
de  sa  beauté  d'apparence,  car  cette  disposition  n'influe  en  rien 
sur  ses  qualités.  Mais  un  cheval  clos  du  derrière,  pour  employer 
Texpression  usuelle  en  pareil  cas,  plaît  moins  et  a,  effectivement, 
une  forme  moins  gracieuse  que  celui  dont  les  jarrets  sont 
parallèles  et  se  meuvent  dans  le  sens  de  l'axe  du  corps,  au  lieu 
de  dévier  en  dehors  leurs  rayons  inférieurs,  comme  cela  a  lieu 
nécessairement  quand  les  calcanéums  sont  tournés  en  dedans. 

Ilestassez  remarquable  que  cette  conformation,  si  défectueuse 
en  apparence,  coïncide  presque  toujours  avec  de  grandes  quali- 
tés d'énergie.  Solleysel  la  répudie  comme  déplaisante,  surtout 
dans  le  cheval  de  manège,  quoique  ordinairement,  dit-il,  les 
chevaux  crochus  soient  bons.  Même  le  cheval  qui  a  les  jambes 
en  pieds  de  bancs  est  encore  capable  d'un  excellent  service, 
comme  cheval  de  trait,  malgré  la  construction  si  vicieuse  de  son 
appareil  locomoteur.  Rigot  qui  avait  aussi  constaté  les  remar- 
quables aptitudes,  pour  le  travail,  des  chevaux  crochus  et  même 
jarretés  au  point  que  leurs  jambes  en  étaient  comme  tordues, 
avait  émis  l'opinion,  quelque  peu  paradoxale,  que  «  cette  confor- 
mation devait  être  recherchée  dans  les  limoniers,  comme  une 
beauté,  en  raison  de  la  grande  force  de  résistance  que  donnerait 
aux  jarrets  leur  disposition  en  arcs-boutants.  »  [Maison  rus- 
tigue  du  xi\'  siècle,  V  vol.)  Rigot  a  commis  une  erreur  en 
rattachant  les  qualités  du  cheval  à  jarrets  crochus  à  la  particu- 
larité de  cette  conformation,  tandis  qu'il  est  plus  vrai  de  dire 
qu'elles  en  sont  indépendantes,  ou,  plutôt,  que  si  le  cheval 
crochu  fait  preuve  de  force,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  disposition 
de  ses  jarrets,  mais  bien  malgré  ce  que  cette  disposition  a  de 
défectueux.  J'ajouterai  même  qu'il  est  admissible  que  cette 
défectuosité  des  jarrets,  que  l'on  voit  coïncider  si  souvent  avec 
l'énei^ie  musculaire,  est  plutôt  un  elfet  de  cette  énei^e,  qu'une 
condition  favorable  à  sa  manifestation.  Je  suis  porté  à  croire 
que,  d'abord  accidentelle,  elle  est  devenue  héréditaire  en  s'ac- 
centuant  dans  tes  produits,  parce  qu'ils  avaient  hérité  tout  à  la 
fois  et  d'une  conformation  déjà  vicieuse  et  de  cette  éiiei^ie 
musculaire  qui  avait  été  effleace  à  la  déterminer,  chez  leurs 
ascendants.  Il  me  parait  probable,  par  exemple,  que  les  chevaux 
ne  se  tordent  les  jambes  en  ■pieds  de  banc  que  parce  que  déjà 
prédisposés  à  cette  déviation  par  une  conformation  native,  ou 
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les  a  employés  trop  jeunes  à  des  travaux  au-dessus  de  leuis 
forces  et  que,  grâce  à  leur  énergie,  ils  ont  été  déterminés  à  des 
efforts  qui  excédaient  la  résistance  de  leurs  leviers  osseux. 
Qu'une  jument  ainsi  faussée  dans  ses  aplombs  soit  employée  à 
la  reproduction,  et  elle  pourra  donner  des  produits  prédisposés 
à  se  jarreter^  qui,  efTectivement,  contracteront  ce  défaut,  dès 
qu'ils  seront  mis  dans  les  conditions  voulues,  c'est-à-dire  dès 
qu'ils  seront  déterminés  à  se  livrer  à  des  efforts  énergiques. 
D'où  cette  conclusion  que  les  chevaux  deviennent  crochus 
parce  qu'ils  sont  bons  de  père  en  fils  et  non  pas,  comme  l'ad- 
mettait Rigot,  qu'ils  sont  bons  parce  qu'ils  sont  crochus. 

Il  existe  une  disposition  des  jarrets,  inverse  de  celle-ci:  c'est 
celle  qui  est  caractérisée  par  la  déviation  des  calcanéums  ea 
dehors,  et  la  convergence  l'un  vers  l'autre  des  deux  pieds  qui 
sont  tournés  en  dedans.  Dans  ces  conditions  de  fausse  direction 
des  jarrets  et  des  autres  rayons  du  membre,  on  dit  que  le  cheval 
est  ouvert  du  derrière^  à  cause  du  grand  écartement  qui  existe 
entre  les  membres  postérieurs,  au  niveau  de  la  région  du  jarret, 
écartement  qui  ne  résulte  pas  seulement  de  ce  que  les  calca- 
néums sont  divergents  de  la  ligne  d'aplomb,  mais  encore  de  ce 
que  le  membre,  considéré  dans  son  ensemble,  depuis  le  sommet 
de  la  jambe  jusqu'au  sabot,  décrit  une  courbe  à  concavité  inté- 
rieure dont  la  région  du  jarret  est  le  centre  :  de  là  la  graude 
distance  qui  semble  exister,  qui  existe  réellement  entre  les  deux 
jarrets,  distance  que  rend  plus  frappante  encore  le  rapproche- 
ment des  deux  sabots.  Cette  défectuosité  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  de  l'homme  bancal  dont  les  jambes  incurvées  se 
regardent  par  leur  concavité.  Si  nous  en  parlons  dans  ce  para- 
graphe, parce  que  effectivement  elle  a  pour  conséquence  de  faire 
dévier  le  jarret  de  sa  direction  et  de  lui  donner  une  positiou 
anormale,  on  doit  dire,  cependant,  que  ce  n'est  pas  dans  cette 
région  qu'elle  a  sa  cause  et  qu'elle  procède  du  mode  d'attache 
du  rayon  fémoral  dans  la  cavité  cotylolde.  Contourné  en  dedans, 
ce  rayon  fait  dévier  la  jambe  dans  le  même  sens,  et  par  la  jambe, 
le  jarret  et  le  pied. 

Cette  déviation  du  jarret  peut  être,  du  reste,  parfaitement 
compatible  avec  sa  conformation  régulière,  comme  il  est  possible 
aussi  qu'elle  coïncide  avec  d'autres  dispositions  vicieuses,  telles, 
par  exemple,  que  la  coudure  exagérée.  En  soi,  et  abstraction 
faite  de  ce  que  peut  être  la  conformation  bonne  ou  mauvaise 
du  jarret,  la  divergence  des  calcanéums  constitue  une  défectuo- 
sité, au  double  point  de  vue  de  la  beauté  d'apparence  et  de  la 
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isposition  mécanique  de  l'appareil  locomoteur.  Uécartement 
3S  membres  postérieurs  donne,  en  effet,  au  cheval  une 
^marche  tout  à  fait  disgracieuse,  qui  l'empêcherait  de  con- 
mir  pour  le  service  du  luxe,  et  notamment  comme  cheval  dev 
tlle,  quand  bien  même  cette  position  de  ses  jambes  ne  serait 
is  pour  lui  une  condition  de  faiblesse,  a  On  ne  peut  assujettir 
is  sortes  de  chevaux  sur  les  hanches ,  dit  SoUeysel ,  car  la 
iblesse  les  empêche  de  pouvoir  s'y  tenir,  et  sont  hors  de  force 
>ur  soutenir  les  hanches;  j'aimerois  mieux  un  cheval  crochu 
ne  s'il  avoit  ce  deffaut.  »  {Parfait  Mareschaly  II*  partie,  16ë2.) 
Si  le  cheval  à  jarrets  divergents  n'a  pas  toutes  les  aptitudes 
)ulues  pour  répondre  à  ce  que  son  cavalier  peut  lui  demander, 
n'a  pas  non  plus  celles  que  comporte  le  service  du  tirage,  ou, 
)ur  parler  plus  exactement,  il  ne  les  a  pas  au  même  degré  que 
9  à  conditions  éf^ales  d'intensité  de  la  force  motrice,  la  r^ion 
1  jarret  était  chez  lui  régulièrement  conformée.  Il  faut,  en 
Tel,  considérer  que  le  jarret  divergent  par  sa  pointe  ne  peut 
aprimer  le  mouvement  que  dans  une  direction  oblique  de 
îhors  en  dedans,  et  que,  conséquemment,  le  centre  de  gravité 
Dit  nécessairement  osciller  entre  les  impulsions  que  les  deux 
lembres  tendent  à  lui  imprimer  alternativement  d'un  cAté  à 
autre,  au  lieu  de  suivre  la  ligne  droite  qui  serait  la  sienne,  si 
»  ehamps  dans  lesquels  se  meuvent  les  deux  membres  propul- 
surs  étaient  parallèles,  et  non  pas  convergents  l'un  vers  l'autre. 

8n  résumé,  grandes  dimensions  des  diamètres  qui  s'expri- 
lent  par  la  largeur  et  l'épaisseur;  direction  verticale  du  rayon 
I  oanon  qui  place  le  bras  de  levier  calcanéendans  la  position 

plus  favorable  au  développement  de  la  force  musculaire; 
'Uation  du  jarret  sous  le  bassin,  de  telle  sorte  que  la  perpen- 
^^laire  tombant  des  ischions  coïncide  avec  la  ligne  verticale 
B  tendons  ;  telles  sont  les  conditions  essentielles  de  la  belle 
ciformation  du  jarret,  abstraction  faite  des  races  et  même  des 
:^*^ces,  car  il  nous  parait  incontestable  qu'à  supposer  égale 
^tensité  de  la  force  motrice,  le  cheval  dont  le  jarret  est  bien 
^struit  et  bien  placé  sera  capable  déplus  grands  efforts  et  con- 
lUemment  de  plus  grands  résultats  que  celui  chez  lequel 
'^e  région  sera  plus  ou  moins  défectueuse,  au  double  point 
V  oe  de  la  construction  et  de  la  position  relativement  au  centre 
Rravité. 

B^t^udions,  maintenant,  les  différentes  altérations  dont  la  ré^ 
^O  du  jarret  peut  être  le  siège. 
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Les  altérations  dont  le  jarret  peut  être  le  si^e  sont  non- 
breuses,  variées,  et  souvent  d'une  gravité  extrèoie.  On  p^  la 
rencontrer  dans  toutes  les  parties  constitutives  de  cet  appud 
complexe  ;  dans  les  os,  dans  les  synoviales  qui  les  luhrifieil, 
dans  les  ligaments  qui  les  unissent,  dans  les  tendons  et  dm 
leurs  gaines  de  glissement,  et  enfin  dans  le  tissu  cellulaire  so» 
cutané;  La  peau,  elle-même,  peut  présenter  quelques  lésions  pu- 
ticulières,  mais  d'une  importance  tout  à  fait  secondaire,  qôai 
on  les  compare  à  celles  des  parties  intrinsèques  de  la  région. 

Le  nombre  et  la  gravité  des  altérations  que  ces  parties  p» 
vent  subir  s'expliquent  par  le  rôle  si  considérable  que  remptt 
le  jarret  dans  la  fonction  locomotrice.  C'est  dans  son  oentn 
qu'aboutissent  les  pressions  du  poids  du  corps,  transmises  pv 
le  tibia  ;  c'est  sur  le  levier  que  ses  os  propres  coucourent  i  f(ff- 
mer  avec  les  métatarsiens,  que  se  concentrent  les  efforts  (ta 
muscles  qui,  par  riotermédiaire  de  ce  levier,  impriment  lli 
masse  du  corps  son  mouvement  en  avant.  Lorsque  œtle  auus, 
soulevée  du  sol,  y  revient,  après  son  mouvement  accompli,  k 
jarret  est  encore  un  centre  où  aboutissent  les  réactions  de  Is 
en  haut  qui  se  produisent  au  moment  de  cette  rencontre.  biBi 
quand  le  cheval  se  cabre  et  que  son  poids  tout  entior  s'âo» 
mule  sur  le  bipède  postérieur,  les  muscles  moteurs  du  jflRl 
deviennent  alors  moteurs  de  tout  le  corps  sur  le  jarret  imind- 
bile,  et  contribuent,  pour  une  grande  part,  à  l'élever  et  à  k 
maintenir  dans  cette  attitude,  où  le  tibia  transmet  au  centre  de 
l'articulation  une  si  grande  somme  de  pressions.  Si  l'on  oonâ- 
dëre,  maintenant,  que,  dans  l'état  de  domesticité,  les  effons 
auxquels  le  cheval  doit  se  livrer  ont  pour  but,  non  pas  seaie 
ment  la  translation  de  son  corps,  mais  encore  celle  des  poiil^ 
qu'il  porte,  ou  qu'il  doit  mettre  en  mouvement  à  l'aide  desiDft* 
chines  dont  il  est  le  moteur,  on  comprendra  comment  et  poa^ 
quoi  la  résistance  des  différentes  parties  de  sou  appareil  loco- 
moteur est  si  souvent  surmontée  par  l'intensité  des  forces  qui 
entrent  en  jeu  pour  en  faire  mouvoir  les  ressorts,  intensité  qui 
doit  être  si  supérieure  à  celle  qui  serait  nécessaire  si  c'était  If 
corps  de  l'animal  seulement  qui  dût  être  déplacé.  Ces  cod* 
lions  spéciales  du  fonctionnement  de  la  machine  du  die« 
donnent  la  clef  de  toutes  les  altérations  que  nous  allons  avoiri 
étudier  dans  la  région  du  jarret,  ce  rouage  si  importact  ils 
mécanisme. 
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Suivant  ici  la  marche  adoplâe  pour  ks  autres  régions,  ooua 
allons  donner,  sur  ces  altérations,  les  indications  les  plus  né- 
cessaires pour  bien  eu  faire  conualtre  les  caractères  extérieurs, 
sans  entrer  dans  les  développements  que  comporterait  leur 
histoire  complète,  pour  laquelle  nous  reavoyong  aux  articles 
généraux  sur  les  maladies  soit  des  os,  soit  des  articulations, 
soit  des  gaines  synoviales. 

l-MAUDfES  DES  APPAREILS  OSSEUI  ET  LIGAMENTEUX.  —  CeS 
maladies  que  nous  ne  nous  proposons  de  considérer  ici  que  sous 
leur  type  chronique  se  caractérisent  extérieurement  par  des 
tumeurs  dont  quelques-unes,  en  raison  de  la  fixité  de  leur  siège 
etde  la  fréquence  de  leur  apparition,  ont  reçu  des  noms  spé- 
ciaux :  ces  tumeurs  sont  celles  que  l'on  appelle  la  courbe, 
l'éparvin  et  le  jardon  ou  lajordc;  ce  sont  elles  qui  constituent 
les  tores  osseuses  de  la  région  du  jarret, 

A.  CODBBE.  —  La  courbe  a  son  siège  sur  latubérosité  déjà 
naturellemeut  développée  que  présente  le  tibia  au  cAté  interne 
de  son  extrémité  inférieure,  et  sur  laquelle  les  faisceaux  super- 
ficiel et  moyeu  de  l'appareil  ligamenteux  interne  prennent  leur 
JBiplaDtation  supérieure.  Elle  consiste  dans  une  périostose,  plus 
ou  moins  étendue  en  surface  et  en  épaisseur,  qui  ajoute  ses 
couches  par-dessus  la  tubérosité,  qu'elle  déforme,  en  la  grossis- 
sant dans  des  proportions  variables,  suivant  l'intensité  de  la 
cause  qui  l'a  déterminée. 

La  courbe  peut  résulter  de  contusions  comme  celle  d'un  coup 
de  pied,  ou  des  froissements  violeots  déterminés  par  une  em- 
barrure,  en  un  mol  d'une  violence  extérieure;  mais  le  plus 
ordinairement  elle  est  produite  par  la  distension  des  ligaments 
latéraux  ÎDlernes  et  par  l'effort  qu'ils  exercent  sur  le  tissu  du 
périoste  et  de  l'os,  au  point  de  leur  implantation.  Une  périostose 
et  une  ostéite  s'ensuivent,  qui  donnent  lieu  à  la  formation 
d'une  couche  d'os  nouvelle  par-dessus  le  noyau  de  la  tubérosité 
normale  et  au  delà.; 

La  courbe  se  caractérise  extérieurement  par  une  tumeur  plus 
volumineuse  que  le  relief  de  la  tubérosité  et  qui  en  diffère 
encore  en  ce  que,  au  lieu  d'être,  comme  elle,  conolde  et  acu- 
tninée,  elle  est  arrondie,  mousse  et  plus  étalée  ;  sous  son  plus 
gros  format,  elle  conserve,  cependant,  assez  la  forme  de  la 
tubérosité  à  laquelle  s'est  ajoutée  la  couche  anormale  qui  la 
ciiDStitiie,  pour  que,  dans  certains  cas,  on  puisse  éprouver  quel- 
que difncullé  à  savoir  si  réellement  la  courbe  existe  ou  n'existe 
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pas.  Dans  ces  cas,  c'est  l'examen  comparatif  des  deux  jarrets 
qui  fournit  les  éléments  du  diagnostic,  à  moins  qu*il  n*y  ait  en 
même  temps  deux  courbes,  et  du  même  volume  ;  ce  qui  est 
tout  à  fait  exceptionnel.  La  courbe  est  facile  à  rficonnattre  au 
volume  anormal  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia  du  cAté  in- 
terne et  à  la  forme  irrégulièrement  arrondie  de  la  tumeur 
qu'elle  constitue.  A  l'œil,  cette  tumeur  se  profile  au  côté  inters 
du  jarret  quand  on  Texamine  de  face;  au  toucher,  elle  donoek 
sensation  de  sa  consistance,  et  des  irrégularités  de  sa  surfkt 
Par  l'un  et  l'autre  de  ces  moyens  d'exploration,  on  pentaioir 
une  idée  nette  de  son  étendue  en  surface  et  de  ses  proportion^ 
surtout  lorsque  Ton  a  pour  terme  de  comparaison  Fétat  saio  du 
côté  opposé. 

La  courbe  est  la  moins  grave  des  tares  osseuses  du  jarret, 
parce,  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  lésion  qui  la 
constitue  reste  indépendante  de  l'articulation  tibio-asûaga- 
lienne,  et  ne  met  pas  d'entrave  à  son  jeu  régulier.  Si,  à  sa  pé- 
riode initiale,  et  avant  l'achèvement  de  son  ossiflcation,  elle  est 
caractérisée  par  une  claudication  plus  ou  moins  intense»  cette 
claudication  est  presque  toujours  provisoire,  et,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  la  régularité  de  la  locomotion  se 
rétablit  complètement,  malgré  la  persistance  de  la  tumeur 
osseuse  et  la  déformation  extérieure  qui  en  résulte.  En  sorte 
qu'à  un  certain  moment,  la  courbe  dépare  plutôt  l'animil 
qu'elle  ne  nuit  réellement  à  son  service  ;  et  encore  est-il  vrai  de 
dire  qu'il  y  a  des  courbes  qui  sont  réductibles  sous  l'influm^ 
d'applications  résolutives,  soit  seulement  dans  une  certaine 
mesure,  soit  d'une  manière  complète  comme  celles  surtout  qui 
résultent  d'une  violence  extérieure.  Dans  quelques  cas  excep- 
tionnels, cependant,  la  courbe  donne  lieu  à  une  claudication 
persistante  et  irrémédiable  ;  mais  c'est  que  alors  la  cause  qui 
lui  a  donné  naissance  n'a  pas  borné  son  action  à  la  tubérositi 
interne  du  tibia  et,  qu'au  lieu  d'une  périostose  circonscrite, 
elle  a  déterminé  une  inflammation  de  Textrémité  inférieure^ 
l'os  dans  une  grande  étendue  et  uu  empiétement  des  dépi>i> 
osseux  de  nouvelle  formation  jusque  sur  les  marges  de  Târti- 
culation  et  môme  au-delà.  Dans  ce  cas,  l'effort  subi  par  Tarti- 
culaiion  tibio-astragalienne  a  été  beaucoup  plus  violent  que 
celui  qui  traduit  ses  effets  par  la  périostite  de  la  tubérositt 
Aussi  la  périostose  consécutive  ne  reste-t-elle  pas  circonscrit 
dans  le  champ  étroit  de  la  courbe  et  embrasse- t-elle  une  bi& 
plus  grande  étendue,  en  superficie  et  en  profondeur. 
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B.  ÉPARviN.— On  désigne  sous  le  nom  d'éparvin  deux  étals 
pathologiques  différents  de  la  région  du  jarret,  que  l'on  dis- 
ting^ue  l'un  de  l'autre  par  les  épittiètes  de  calleux  et  de  sec.  — 
h'éparuin  calleux  est  caractérisé  eitorieurement  par  une  tu- 
meur osseuse,  développée  à  la  face  interne  et  à  la  base  du 
jarret.  On  l'a  encore  appelé  éparvin  de  bœuf  à  cause  de  la  simi- 
litude d'apparence  que  la  présence  de  cette  tumeur  établit  entre 
le  jarret  du  cheval  et  celui  du  bœuf,  chez  lequel  normalement 
le»  os  se  dessinent  en  relief  très-accusé  à  l'endroit  où  l'éparvin 
a  son  siège  chez  le  cheval.  Quant  à  Véparvin  sec,  ce  qui  le  ca- 
ractérise, c'est  un  mouvement  comme  couvulsit  de  Qenion  du 
jarret  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  qu'exécute  norma- 
lement l'épervier.  Le  nom  donné  à  ce  mouvement  anormal 
dérive  de  cette  analogie  même:  le  cheval  qui  marche  en  flé- 
chissant ses  jarrets  d'une  manière  saccadée  a  été  comparé  à 
l'épervier,  et  comme  ce  symptâme  co-existe  quelquefois  avec  la 
présence  de  la  tumeur  osseuse  de  la  face  interne  du  tarse,  l'un 
a  été  attribué  à  l'autre,  et  le  même  nom,  avec  des  qualidcatifâ 
diflérents,  a  été  employé  pour  les  désigner  tous  les  deux. 

Nous  allons  les  étudier  dans  d«ux  paragraphes  spéciaux  : 

A.  Èparvin  calleux. —  L'éparvin  dit  calleux  est  constitué  exté- 
rieurement par  une  tumeur  de  nature  osseuse,  qui  a  son  siège 
à  la  face  interne  et  à  la  base  du  jarret,  c'est-à-dire  à  l'endroit 
même  oi!i  la  tête  du  métatarsien  mterne,  la  tuhérosilé  d'inser- 
tion ligamenteuse  du  métatarsien  principal  et  le  petit  cunéi- 
forme forment  sous  la  peau  un  relief  normal.  L'éparvm  parait 
donc  constitué,  comme  la  courbe,  par  un  développement  anor- 
mal d'une  éminence  osseuse  physiologique,  mais  il  enditfère, 
dansleplus  grand  nombre  des  cas,  par  des  lésions  beaucoup 
plus  profondes  et  beaucoup  plus  graves. 

I^a  tumeur  de  l'éparvin  n'est  pas,  en  effet,  toujours  iden- 
tique à  elle-même;  tantôt,  elle  reste  circonscrite  seulement 
aux  deux  métatarsiens  et  ne  va  pas  au  delà  de  leur  marge  su- 
périeure; d'autres  fois,  au  contraire,  et  le  plus  souvent,  elle 
s'étend  sur  les  os  du  tarse,  par-dessus  lesquels  elle  forme  une 
couchecontinue  jusqu'à  la  base  de  l'astragale.  Kntre  ces  deux 
variélés  d'éparvins  calleux,  il  y  a  des  dilTérences  essentielles 
qu'il  faut  bien  préciser  pour  expliquer  la  différence  des  sym- 
ptômes par  lesquels  peut  se  caractériser  cette  lésiou  articulaire, 
qui  comporte.sous  l'uniformité  de  ses  apparences  extérieures, 
des  degrés  considérables  dans  sa  gravité. 

Pour  distinguer  ces  degrés,  nous  appellerons  métatarsitn 
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réparvîD  qui  est  circoDScrit  au  sommet  des  oe  du  canon,  nu 
empiéter  sur  ceux  du  tarse;  et  tarso-fniîaiarêwn  celui  911  en- 
globe tout  à  la  fois  les  uns  et  les  autres. 

L'épanrin  métatarsien  peut  consister  dans  une  simple  pèrioi- 
tose,  déterminée  par  une  violence  extérieure,  comme  un  coup 
de  pied  par  exemple.  Dans  ce  cas,  c'est  un  accident  tout  pron- 
soire;  proYisoire  dans  ses  effets  et  dans  sa  durée»  car  les  sya- 
ptômes  de  claudication  qui  surviennent  à  la  suite  du  dévdf 
pement  de  la  tumeur  osseuse  ne  persistent  pas  et  cette  tuffiev 
finit  aussi  par  disparaître. 

Une  autre  variété  de  l'éparvin  métatarsien  est  celle  qui  ré* 
fuite  de  la  soudure  du  métatarsien  rudimentaire  interne  aiee 
Tos  principal.  L'éparvin,  dans  ce  cas,  peut  dtre  considéR 
comme  une  tumeur  de  cal,  expression  extérieure  de  cette  an- 
kylose  par  l'intermédiaire  de  laquelle  ces  deux  os  n*en  toA 
plus  qu'un.  La  condition  de  cet  accident  nous  paratt  être  h 
même  que  celle  que  nous  avon^  exposée,  à  Tarticle  Cmoii,  es 
parlant  de  la  formation  des  suros.  Il  notis  paratt  très-admis- 
sible que  rinflammation  intra-métatarsienne,  d<mt  répanâ 
métatarsien  sera  l'expression  ultérieure,  puisse  être  détermiaée 
par  une  forte  poussée  du  petit  cunéiforme  sur  la  tête  du  méta- 
tarsien rudimentaire  interne  :  foulée  excessive  qui  est  susoef» 
tible  de  se  produire  lorsque  le  corps,  enlevé  de  terre  par  uv 
détente  vigoureuse,  retombe  sur  un  seul  membre  postérieur. 
comme  dans  l'allure  du  galop,  ou  k  la  suite  d'un  saut  de  bar- 
rière ou  de  fossé.  Sans  doute  aussi  que  les  chances  de  cet  in- 
cident sont  plus  grandes  lorsqu'on  soumet  les  animaux  trop 
jeunes  à  des  entraînements,  des  travaux  ou  des  exercices  pen- 
dant lesquels  la  ténacité  des  tissus  est  souvent  surmontée,  soit 
par  l'énergie  de  la  contraction  musculaire,  soit  par  les  actioas 
du  poids  du  corps  accrues  par  l'intensité  du  mouvement  cooi- 
muniqué. 

L'éparvin  métatarsien  est  caractérisé  par  la  présence  d'une 
tumeur  à  l'endroit  où  la  tubérosité  ligamenteuse  du  mëtati^ 
sien  principal  et  la  tête  du  rudimentaire  se  dessinent  no^mal^ 
ment  sous  la  peau  par  le  relief  qui  leur  est  propre.  L  epanîD 
circonscrit  à  la  région  du  canon  est  donc  comme  le  g^os^isè^ 
ment  de  cette  saillie  normale,  dont  l'épaisseur  et  l'étendue  su- 
perficielle sont  augmentées  par  la  couche  de  matière  osseuse  d^ 
nouvelle  formation  qui  lui  a  été  surajoutée.  De  fait,  sur  i* 
pièces  macérées,  il  est  facile  de  reconnaître  cette  couche  diw 
velle  à  sa  teinte  rosée,  à  sa  texture  finement  granuleuse  et  A  .^ 
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eoDBifitaiiGe,  inférieure  à  celle  de  l'og,  lorsqu'elle  est  en  voie  de 
développement.  En  un  mot,  les  caractères  qu'elle  présente  à 
cette  époque  sont  ceux  de  la  matière  qui  se  dépose  autour  des 
fragments  d'un  os  fracturé.  Plus  tard  cette  matière  constitutive 
de  la  tumeur  de  Téparvin  acquiert  la  dureté  de  l'os  déûnitif, 
mais  elle  reste  différente  de  l'os  normal  par  l'aspect  rocheux 
de  sa  surface,  creusée  de  sillons  et  hérissée  de  tubérosités  irré- 
gulières. —  L'éparvin  métatarsien,  quand  il  est  l'expression  de 
la  soudure  du  métatarsien  rudimentaire  à  l'os  principal,  s'ac- 
oompagne  toujours  d'une  claudication,  intense  au  début,  qui 
s'atténue  graduellement  à  mesure  que  s'achève  le  travail  de 
rossification,  et  qui  est  susceptible  de  disparaître  complètement 
lorsque  ce  travail  est  terminé  et  que  les  surfaces  articulaires  du 
tarse  se  sont  accommodées  aux  conditions  nouvelles  qui  résul- 
tent de  la  disparition  de  l'articulation  inter-métatarsienne. 
r  Mais  sous  cette  forme  et  dans  les  limites  où  il  reste  circon- 
•crit,  l'éparvin  ne  constitue  qu'un  accident  dont  les  effets  sont 
tomporaires  et  qui,  malgré  sa  persistance  comme  tumeur, peut 
iMrk  bien  cesser  de  mettre  obstacle  au  jeu  libre  du  jarret;  il 
a*en  est  plus  de  même  lorsque  la  tumeur  a  envahi  les  os  du 
lane  et  qu'elle  les  englobe,  pour  ainsi  dire,  sous  l'épaisse  couche 
qpii  la  constitue. 

Cette  variété  d'éparvin  que  nous  proposons  d'appeler  tarso- 
miiiatarnBH,  pour  donner  par  son  nom  une  idée  de  son  siège 
et  de  son  étendue,  est  bien  autrement  grave  que  celui  qui  reste 
(Direonscrit  aux  métatarses,  et  sa  gravité  résulte  de  ce  qu*il 
«rt  l'expression  d'altérations  bien  autrement  étendues  et  pro- 
tuàdeê.  L'éparvin  tarso-métatarsien,  si  justement  appelé  cal- 
tmiœ  par  l'ancienne  hippiatrie,  est,  en  effet,  une  sorte  de  cal 
qui  soude  les  os  du  tarse  entre  eux,  sous  l'astragale  et  avec  les 
métatarsiens;  et  cotte  soudure  extérieure  marche  toi^ours  de 
pair  avec  un  travail  de  soudure  entre  ces  os,  par  leurs  surfaces 
da  rapports,  en  sorte  que  l'éparvin  calleux  n'est,  k  proprement 
perler,  que  l'expression  extérieure  d'un  travail  d'ankylose,  con- 
lécutif  à  une  inflammation  complexe  des  articulations  inter* 
tarsiennes.  De  fait,  la  tumeur  de  l'éparvin  calleux  est  presque 
toujours  précédée  de  la  manifestation  d'une  boiterie,  assez  in- 
tense d'ordinaire  et  persistante,  dont  le  siège,  qui  n'est  pas  tou- 
jours très-facile  à  préciser  dans  le  début,  devient  manifeste 
lorsque  Véparvin  sortj  comme  le  disait  l'ancienne  hippiatrie 
qui  avait  bien  reconnu  cette  flliation  de  phénomènes.  Cet  épar- 
vin  qui  êorU  c'est  la  tumeur  de  l'ankylose  qui  se  constitue  à 
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rextérieur  des  articulatioDs  dont  les  surfaces  sont  en  trûndft» 
souder.  Quelle  est  maintenant  la  condition  de  cette  inflamm» 
lion  des  articulations  tarsiennes  et  tarso-métatarsienDes.qoi 
détermine  la  soudure  des  os  entre  eux  et  transforme  en  m 
seul  bloc  les  assises  sous-astragaliennes  du  jarret,  tout  a 
moins  du  côté  interne?  Cette  condition  est  la  même  que  dk 
qui  cause  les  suros  ;  c'est  la  violence  des  pressions  que  les« 
du  jarret  éprouvent  dans  les  sauts,  dans  les  allures  rapiès, 
dans  l'attitude  du  cabrer  et  enfin  dans  les  offerts  violents  dek 
locomotion,  lorsque  l'animal  développe  toutes  ses  forces  pw 
surmonter  les  résistances  des  masses  inertes  qu'il  doit  dépli- 
cer.  Probablement  qu'il  s'ensuit  des  sortes  d'écrasements,  ds 
dilacérations  des  liens  intra-articulaires,  des  froissements  des 
synoviales,  ou  toutes  autres  causes  déterminantes  de  rînflamnn- 
tion  dont  la  soudure  des  surfaces  est  la  conséquence  dmiiôt 

Telle  est  la  signification  véritable  de  Téparvîn  tarso-méti- 
tarsien  ;  c'est  le  signe  extérieur  de  Tankylose  des  articulatte 
sur  les  marges  desquelles  il  est  développé  et  qu'il  enveloppe  i 
manière  à  ne  former  qu'un  seul  bloc  de  toutes  les  pièces  supo^ 
posées  à  la  base  du  jarret. 

Maintenant  il  y  a  des  degrés  dans  la  gravité  de  cet  épani 
et  qui  sont  en  rapport  avec  son  étendue.  Tantôt,  en  effet,  ris- 
tlammation  n'a  envahi  que  les  articulations  des  cunéifonos 
avec  les  métatarsiens;  l'éparvin,  dans  ce  cas,  ne  dépasse  pssh 
limite  supérieure  des  cunéiformes.  S'il  's'étend  au-dessus,  c'est 
que  rinflammatîon  s'est  propagée  entre  les  cunéiformes  el  le 
scapholde;  enfin  si  l'articulation  du  scapholde  avec  l'astragak 
est  aussi  envahie,  la  tumeur  de  l'éparvin  embrasse  ce  demi» 
os  à  sa  base  et  elle  a  alors  le  plus  grand  développement  qu'elk 
puisse  acquérir. 

Cette  tumeur  de  l'éparvin  ne  se  développe  pas  seulement  ai 
côté  interne  de  l'articulation  ;  elle  s'étend  aussi  antérieuremol 
et  postérieurement,  et  comme  elle  ne  peut  se  faire  sa  px 
qu'en  soulevant  l'appareil    ligamenteux  si  épais  et  d'une  si 
puissante  ténacité  qui  associe  les  os  du  tarse  entre  eux  et  a«f 
les  métatarsiens,  il  en  résulte  que  les  parties  composantes  de  cet 
appareil  sont  soumises  à  une  distension  forcée  qui  doit  être,  pé- 
dant un  certain  temps  tout  au  moins,  une  des  conditions  de  t 
souffrance  qui  accompagne  le  développement  de  Téparvio  < 
une  condition  aussi  de  la  claudication  qui  coexiste  avec  e?>'  i 
tumeur.  Mais  celte  claudication  antérieure,  dans  le  plusgrd  | 
nombre  des  cas,  à  l'apparition  de  la  tumeur,  a  d'autres  caojS 
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que  celles  qui  résultent  de  sa  présence.  Avant  que  l'éparvin 
soit  sorti,  elle  est  l'expression  des  douleurs  toujours  si  intenses 
que  détermine  une  inflammation  intra-articulnîre,  quel  que 
soit  son  siège;  et  quand  la  tumeur  de  l'éparvin  s'est  définitive- 
ment constituée,  quand  la  soudure  des  surfaces  articulaires  s'est 
achevée,  lorsqu'en  un  mot  l'ankylose  est  complète,  la  claudica- 
tion n'en  persiste  pas  moins,  bien  que  les  douleurs  du  travail 
inflammatoire  soient  éteintes  ;  mais  elle  est  alors  l'expression  du 
dérangement  mécanique  du  jarret,  de  l'impossibilité  actuelle 
de  son  fonctionnement  régulier  et,  probablement  aussi,  des 
fatigues  plus  grandes  que  les  muscles  éprouvent  en  raison  de 
l'imperfection  de  l'appareil  sur  lequel  ils  exercent  leur  action. 

,  Les  sensations  musculaires  pénibles  que  nous  éprouvons  nous- 
mêmes  lorsque  nous  sommes  forcés  de  marcher,  alors  que  Tar- 
ticulation  d'un  pied  n'a  pas  la  liberté  de  ses  mouvements,  peu- 
yent  nous  faire  concevoir  la  part  qui  revient  à  ces  sensations 
dans  la  production  de  la  boiterie  dont  l'ankylose  des  articula- 
tions tarso-métatarsiennes  est  la  condition  première. 

Cette  boiterie  a-t-elle  un  caractère  qui  lui  soit  propre,  s'ef- 
fectue-t-elle  d'une  telle  manière  qu'en  la  voyant  se  manifester, 
ridée  de  sa  cause  et  de  son  siège  naisse  immédiatement  dans 
Tesprit  de  l'observateur?  Evidemment  non.  Non-seulement 
l'éparvin  ne  se  caractérise  pas,  pendant  la  locomotion,  par  des 
symptômes  univoques  qui  seraient  communs  à  tous  les  chevaux 

.'  affectés  de  cette  maladie,  mais  encore,  sur  le  même  animal,  ces 
symptômes  ont  des  caractères  différents  aux  différentes  périodes 

V  du  mal,  et  ces  symptômes  de  périodes  différentes  ne  sont  pas 
les  mêmes  chez  tous  les  sujets. 
Au  début,  lorsque  l'inflammation  des  articulations tarsiennea 

^  ne  se  dénonce  par  aucun  symptôme  local,  rien  dans  le  mode  de 
manifestation  de  la  boiterie  n'autorise  à  affirmer  que  son  siège 

T  est  dans  le  jarret.  Il  faut,  en  etfet,  considérer  que  la  cuisse  et 

=;' le  canon  sont  synchroniques  dans  leur  flexion,  par  l'intermé- 

-J  diaire  du  tendon  du  tibio-prémétatarsien  qui  associe  l'une  h 
'■  Fautre,  et  que  conséquemment  lorsqu'une  cause  ou  une  autre 
î  détermine  l'animal  à  borner  les  mouvements  de  l'un  de  ces 

'^  rayons  l'autre  n'exécute  les  siens  que  dans  la  même  étendue. 

^  Que  si,  par  exemple,  une  douleur  de  l'articulation  coxo-fémo- 

^  raie  limitait  les  mouvements  de  flexion  de  la  cuisse,  forcément 
ceux  du  canon  sur  le  jarret  seraient  limités  dans  une  mesure  . 
Tigoureusement  égale,  puisque  ceux-ci  sont  dépendant^   de 
ceux-là.  Etant  donnée  cette  solidarité  qui  résulte  de  la  con« 
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slruction  même,  grande  est  bien  souvent  la  difQculté  de  ra* 
connaître  où  réside  la  condition  de  l'irrégularité  du  fonetioii* 
nement  d'un  membre  ?  Est-elle  en  baut,  ou  eu  bas,  ou  an 
milieu?  Trop  souvent,  en  pareil  cas.  l'observateur  reste  dam 
l'indécision  et  dans  le  doute,  parce  que  le  symptôme  vraimeot 
significatif  lui  manque  tant  que  Véparvin  n'est  pas  aarii^  c'est* 
à-dire  tant  que  ne  s'est  pas  montrée  la  tumeur  osseuse  qui  in* 
dique  tout  à  la  fois  et  le  siège  et  la  nature  du  mal  d'où  la  b» 
tcrie  procédait. 

Quelquefois  les  cbevaux  harpmt^  h  la  période  initiale  de 
réparvin  non  encore  apparent,  qui  doit  devenir  caUcîÂX  uilé- 
rieurement  ;  en  d'autres  termes,  la  douleur,  dont  les  articula- 
tions tarsiennes  enflammées  sont  le  siège,  donne  lieu  à  la 
flexion  convulsive  de  l'articulation  tibio-astragalienne.  L'^ia^ 
vin,  dans  ce  cas,  est  $eo  avant  que  sa  tumeur  cauractéristiqot 
ait  apparu,  et  quand  elle  s'est  montrée,  souvent  le  mouvemut 
de  barper  continue  comme  devant.  Ce  symptôme,  au  point  de 
vue  du  siège,  a  quelque  cbose  de  significatif,  nmis  il  n'est  pu 
constant,  loin  s'en  faut;  et,  comme,  d'autre  part,  il  n'appartint 
pas  exclusivement  à  l'éparvin  calleux,  on  ne  saurait  se  baav 
sur  sa  manifestation  pour  affirmer  que  la  condition  de  ce  dar 
nier  existe  actuellement  et  pour  annoncer  son  apparition  piii 
ou  moins  prochaine  avec  certitude. 

Quand  cette  apparition  s'est  effectuée*  le  mode  de  la  claudi- 
cation n'est  pas  le  même  qu'à  la  période  initiale  du  mal.  A  cette 
période  et  pendant  un  certain  temps,  avant  que  le  travail  de 
l'aDkylose  ne  soit  achevé,  la  claudication  procède  surtout  deli 
souffrance,  et  si  les  mouvements  du  membre  n'ont  pas  leur 
étendue  et  leur  intensité  physiologiques,  cela  dépend  surtout 
des  prévisions  et  des  calculs  de  Tinstinct.  Mais,  plus  tard,  une 
cause  mécanique  intervient,  qui  se  substitue  à  la  douleur  et 
constitue  l'obstacle  principal  et  définitif  à  la  régularité  des 
mouvements.  Cette  cause  est  l'ankylose  des  articulations  tu^ 
siennes  et  tarso-métatarsiennes  :  aokylose  qui  donne,  par  te 
effets  si  manifestes  qu'elle  produit,  la  démonstration  «upéri- 
mentale  accidentelle  de  l'importance  des  fonctions  de  ces  arti- 
culations, au  point  de  vue  du  jeu  libre  du  jarret  et  du  fonction- 
nement  régulier  de  tout  le  membre.  De  fait,  quand  1  eparrii» 
tibio-prémétatarsien  a  acquis  des  proportions  considérables,  cf 
qui  implique  la  soudure  des  articulations  sous-astragalienofe 
le  jeu  du  canon  sur  le  tibia  ne  s'exécute  plus  avec  la  méme^ 
berté,  l'appui  du  pied  sur  le  sol  ne  s'opère  plus  par  ios» 
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Vét6a4ae  de  la  surface  plantaire.  Souvent,  o'eet  par  la  pinee 

Q]M}lu8iven)ent  qu'il  s'effectue,  les  talons  restant  toujours  en 

Tair;  quelquefois,  le  rayon  du  canon  se  dévie  de  dedans  en 

dehors,  et  alors  c'est  la  pince  et  une  partie  du  quartier  interne 

qui  viennent  à  Tappui,  les  talons  et  le  quartier  externe  y  étant 

jsoustraits.  D'une  manière  ou  d'une  autre,  dans  ces  différents 

caAt  le  cheval  est  estropié;  l'obstacle  qui  s'oppose  à  ce  que  la 

^lion  du  jarret  s'opère  dans  toute  l'étendue  de  son  champ 

4onne  à  la  partie  sous-rotulienne  du  membre  éparviné  une  rai- 

K   46ur  qui  s'oppose  i^  ce  que  ses  actions  soient  synchroniques  à 

^  COll^  du  membre  opposé  ;  d'où  une  claudication  très*marquée 

^:  qui  rend  difQcile  l'utilisation  des  animaux  au  service  du  trot. 

Pendant  l'évolution  lente  du  travail  d'ankylose  dont  l'éparvin 

B  est  Texpression,  les  souffrances  déterminées  par  cette  lésion  ne 

^  99  traduisent  pas  seulement  par  l'irrégularité  de  la  locomotion  ; 

r;  tUes  influent  aussi  sur  tout  l'organisme,  sont  une  cause  de 

j-    dépérissement  et  prédisposent  aux  maladies  d'épuisement, 

.    cpmpie  la  morve,  le  farcin,  l'anémie,  lorsque  les  animaux  sont 

,    forcés  h  des  travaux  pénibles,   malgré  les  douleurs  qu'ils 

endurent  SoUeysel  signale  cette  influence  avec  sa  sagacité 

babituelle,  «  La  douleur  que  cause  l'esparvin,  dit-il,  fait  sécher 

le  cheval  et  perdre  le  flanc.  Que  si  par  le  repos  vous  le  remettez, 

dane  une  journée  de  travail  il  sera  si  extraque  que  vous  i'eufile- 

fÎM  avec  uoe  éguille,  ayaut  le  flanc  comme  celui  d'un  lévrier. 

U  aat  assuré  que  tout  cheval  avec  un  ou  deux  esparvins  de  bœuf 

i     P9  servira  jamais  de  rien,  à  quelque  usage  qu'on  le  mette  et 

pertîGulièrement  si  l'esparvin,  outre  la  grosseur,  est  douloureux, 

-    in  sorte  qu'il  fasse  boiter  le  cheval  quand  il  trotte.  »  Cette 

\  influence  de  l'éparvin  sur  le  système  général  s'explique  bien 

~  ^ptr  la  connaissance  que  nous  avons  de  la  nature  de  la  maladie 

itoot  il  est  l'expression  extérieure.  Cette  maladie  c'est  l'inflam- 

"iMtion  des  articulations  multiples  du  tarse,  c'est-à*-dire  une 

.ttsipn  à  marche  lente  qui  donne  lieu  à  des  souffrances  d'une 

i^nuide  intensité,  et  persistant  tant  que  le  travail  de  l'ossiQca- 

9op  ne  s'est  pas  achevé  entre  les  différents  os  du  tarse  et  n'a 

;^PII8  fait  un  seul  bloc  de  leur  ensemble.  Evidemment  une  simple 

^^^'iKMtose,  extérieure  aux  articulations,  ne  produirait  pa^  de 

^Jiawils  effets. 

^      J^  tumeur  de  l'éparvin  calleux  varie  beaucoup  de  volume  et 

"^d'étendue,  suivant  les  individus  et,  même  sur  le  même  sujet, 

^^^livanl  la  date  de  son  évolution.  Tantôt  elle  est  assez  peu 

^"^Sotumioause  et  assez  circonscrite  pour  qu'on  ait  peine  à  la 
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distinguer  des  tubérosités  normales  des  extrémités  supérieures 
des  métatarsiens  ;  et,  dans  ses  proportions  extrêmes,  elle  peut 
acquérir  et  même  dépasser  les  dimensions  d'un  gros  œuf  de 
poule.  Son  volume  dans  ce  cas,  et  le  siège  étendu  qu'elle  occupe 
k  la  face  interne  de  la  base  du  jarret,  ne  laissent  aucun  doÀ 
sur  la  nature  de  cette  maladie,  et,  quand  on  regarde  le  jamt, 
en  avant  ou  en  arrière,  et  qu'on  voit  se  profller  sur  sa  bce 
interne  le  relief  de  l'éparvin,  dépassant  les  limites  supérieom 
(les  métatarsiens,  il  sufQt  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de 
ce  symptôme,  perçu  par  la  vue,  pour  formuler  le  diagnoric 
avec  certitude.  Cependant  on  peut  y  être  trompé.  La  tumeur  de 
l'éparvin  peut  être  imitée  par  une  tumeur  molle,  qui  n'est  autn 
qu'une  hydarthrose  de  la  synoviale  tapissant  la  gaine  de  glisse- 
ment de  la  branche  cunéenne  du  tibio-prémétatarsien.  Le  tou- 
cher, dans  ce  cas,  fournit  un  moyen  sûr  de  rectifier  rerresr 
que  Ton  a  pu  commettre  eu  s'en  rapportant  exclusivement  aoi 
apparences. 

Au  point  de  vue  pronostique,  l'éparvin  calleux  constitue  Tune 
des  plus  graves  altérations  de  l'appareil  locomoteur.  Ce  que  nov 
avons  dit  de  sa  signification,  lorsqu'il  enveloppe  tous  les  os  A 
la  base  du  jarret,  suffit  pour  justifier  ce  jugement  qui  n'ei 
resterait  pas  moins  vrai,  du  reste,  quand  môme  la  nature  de 
l'éparvin  serait  inconnue ,  car  l'expérience  de  tous  les  teiDf$ 
témoigne  de  la  gravité  extrême  de  cet  accident.  On  peut  foir, 
par  la  citation  que  nous  avons  faite  plus  haut  du  Parfoi 
MareschaU  que  l'ancienne  hippiatrie  ne  s'y  était  pas  trompée. 
11  est  bien  entendu,  maintenant,  qu'il  faut  admettre  des  degrés 
dans  la  gravité  de  l'éparvin  qui,  du  reste,  nous  l'avons  déjà  ait 
remarquer  dans  cette  étude,  n'a  pas  une  signification  univoque 
vX  peut  ne  consister,  quand  il  est  circonscrit  aux  métatarsiens, 
que  dans  une  simple  exostose,  provisoire  ou  persistante,  mai? 
pouvant  ne  pas  avoir  d'influence  durable  sur  la  liberté  des 
mouvements  du  jarret.  Il  est  clair  que,  sous  cette  forme, 
l'éparvin  ne  saurait  être  comparé, au  point  de  vue  de  la  gravité, 
avec  la  tumeur  de  même  nom  qui  résulte  d'un  travail  d'ankvlose. 
Cette  tumeur,  expression  de  Tankylose  des  os  du  jarret,  D'api? 
non  plus  la  même  gravité  dans  tous  les  cas.  Il  est  clair  encoff 
(lue,  pour  l'apprécier  à  ce  point  de  vue,  il  faut  prendre  encoo- 
sidéralion  son  étendue,  qui  est  proportionnée  au  nombre  to 
articulations  du  tarse  dans  lesquelles  Tinflammation  développ*^ 
doit  avoir  pour  résultat  final  la  soudure  des  os.  II  y  a  donc  \3^ 
différence  à  faire  entre  l'éparvin  qui  ne  dépasse  pas  la  liœ* 
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supérieure  des  cunéiformes,  et  celui  qui  s'étend  jusqu'à  la  base 
de  l'astragale  et  du  calcanéum. 

.  M.  le  professeur  Lafosse  a  proposé,  pour  le  traitement  de 
l'éparvin,  de  pratiquer  la  section  de  la  branche  cunéenne  du 
tibio-prémétalarsien.  Cette  opération  ingénieuse,  dont  la  descrip- 
tion sera  donnée  à  l'article  Ténotomie,  ne  peut  être  efficace 
qu'autant  que  l'éparvin  est  superficiel  et  que  la  claudication 
qu'il  détermine  a  sa  cause  principale,  sinon  exclusive,  dans  la 
distension  de  cette  bride  tendineuse,  soulevée  par  la  couche 
osseuse  de  nouvelle  formation  déposée  au-dessous  d'elle.  Dans 
ce  cas,  on  conçoit  l'utilité  de  l'opération  et  les  résultats  heureux 
qu'elle  a  donnés  entre  les  mains  de  M.  Lafosse.  Mais  cette 
section  tendineuse  ne  peut  rien  contre  les  éparvins  tarso- 
métatarsiens,  expression  extérieure  d'un  travail  inflammatoire 
intra-articulaire,  qui  détermine  des  douleurs  bien  autrement 
intenses  et  persistantes  que  celles  qui  peuvent  résulter  de  la 
distension  d'une  bride  tendineuse.  Que  même,  dans  ce  cas,  la 
ténotumie  cunéenne  ait  son  utilité,  en  supprimant  une  cause  de 
souffrance,  cela  est  possible.  Mais  c'est  là  un  effet  minime  et 
d'une  importance  secondaire,  quand  la  claudication  symptoma- 
tique  de  l'éparvin  procède  de  Tinflammation  des  articulations 
tarsiennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opération  proposée  par  M.  Lafosse 
constitue  une  ressource  d'autant  plus  importante,  pour  remédier 
aux  conséquences  de  l'éparvin,  que  le  feu  et  tous  les  résolutifs 
restent  dans  la  plupart  des  cas  complètement  infidèles. 

B.  Êparvin  sec.-^  L'éparvin  sec  est  caractérisé  par  un  mouve- 
ineat  comme  convulsifde  flexion  du  jarret,  qui  se  ferme  comme 
s'il  était  mû  par  un  ressort  et,  suivant  toutes  probabilités,  sans 
que  les  muscles  fléchisseurs  concourent  à  l'achèvement  de  ce 
mouvement;  ils  ne  font  que  le  commencer.  Dans  de  certains 
eas,  où  ce  défaut  est  excessif,  la  fermeture  du  jarret  est  portée 
fm  point  qu'à  chaque  pas  le  sabot  va  effleurer  et  même  toucher 
par  sa  face  antérieure  les  parois  du  ventre .  Quelle  est  la  cause 
de  ce  mouvement  de  harper^  qui  fait  marcher  le  cheval  à  la  ma- 
.làère  d'un  épervier,  du  nom  duquel,  comme  nous  l'avons  rappelé 
plus  haut,  dérive  le  nom  de  la  maladie  du  jarret,  dont  ce  mouve- 
ment est  l'expression?  Cette  cause  n'est  pas  encore  trouvée, 
/aute  sans  doute  de  recherches  suffisantes.  Le  mouvement  de 
liarper  ne  nous  parait  être  que  l'exagération  d'un  fait  physio- 
logique. La  charnière  de  l'articulation  tibio-astragalienne  est  si 
parfaite,  qu'il  y  a  quelque  chose  d'automatique  dans  les  mouve- 
ments qui  s'y  passent;  c'eçt-à-dire  que  lorsqu'ils  ont  commencé 
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dans  1^  9Pns  de  la  flexion  ou  de  rextcnsioti,  il6  â'achèvetit  d'em* 
mêmes.  Quand,  par  exemple,  rarticulatloo  tibio^adtragtilleiifle 
edt  à  moitié  fléchie  et  que,  conséquemmeût,  Tastragale  coms^ 
pond  au  tibia  par  le  sommet  de  sa  courbe,  la  fletion  se  coAtinM 
d'elle-même  par  le  fait  même  de  l'inôlinaigoa  des  surfaces 
articulaires,  de  la  même  manière  qu'un  couteau  à  ressoil» 
ferme  de  lui-même,  une  foie  que  la  lame  est  arrivée  à  la  iik^ 
du  chemin  qu'elle  doit  parcourir.  De  même  pour  Teiten^ 
En  d'autres  termes,  quand  la  poulie  astragalienne  a  par(ïoiift 
et  un  peu  dépassé  la  moitié  de  sa  course,  le  moufetiMit 
commencé  tend  à  se  oontitiuer  mécaniquement,  dans  uii  M 
ou  dans  l'autre»  par  le  mécanisme  même  de  rincHnaison  dêi 
surfaces  sur  lesquelles  s'opère  le  glissement.  Le  tncuTemeotib 
harper  dépetid-il  de  l'exagération  de  la  disposition  normale  efi 
▼ertu  de  laquelle  la  flexion  du  jarret  tend  à  se  faire  automatique- 
ment, dans  le  dernier  temps  où  elle  s'accomplit?  nous  iôinttcs 
porté  à  le  croire.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  induction. 

D'un  autre  côté,  oomme  les  mouvements  du  jarret  sont  m^ 
daires  de  ceux  de  la  cuisse,  la  condition  de  la  flexion  eontulm 
de  la  première  de  ces  régions  ne  pourraiV^lle  pas  èin  datid  la 
seconde?  La  question  peut  être  posée;  mais  il  nous  semble  qtK 
dans  le  cheval  qui  harpe,  c'est  dans  le  jarret  exclusivement  qoi 
se  passe  le  mouvement,  et  que  le  fémur  ne  se  fléchit  que  daiil 
la  mesure  normale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  défaut  de  harper  est  tout  à  fail  Inca» 
rable.  Il  ne  met  pas  les  animaux  qui  eu  sont  affi^ctés  hori  d'u- 
sage, mais  il  diminue  singulièrement  leurs  aptitudes  motricfi 
soit  au  point  de  vue  de  la  vitesse,  soit  au  point  de  vue  de  b 
force.  Le  temps  employé  pour  la  production  de  la  saccade  cod- 
vulsive  est,  en  effet,  perdu  pour  l'élan;  et  s'il  s'agit  d'un  cheTsl 
moteur,  la  tendance  qu'a  le  jarret  à  se  fléchir  brusquement 
s'oppose  à  ce  que  le  membre  propulseur  s'arcboute  sur  lesdl, 
pendant  tout  le  temps  voulu  pour  la  production  de  l'effort.  U 
jarret,  dans  de  pareilles  conditions  anormales,  tend  à  se  d^ 
rober  par  une  flexion  anticipée  à  l'action  des  pressious  qitf 
supporte  le  membre  à  l'appui.  Dans  les  chevaux  de  mafiép* 
quand  l'éparvin  sec  existe  de  chaque  côté,  dans  la  mômen»' 
sure  et  sans  exagération,  le  défaut  de  harper  a  moins  d'iocoB- 
vénieut  que  pour  un  cheval  de  service  sur  les  routes.  «IlT' 
beaucoup  d'escuyers,  dit  môme  Solleysel,  qui  estiment  fortls 
chevaux  pour  le  manège,  lorsqu'ils  ont  des  esparvins  fK* 
•pouveu  aussi  qu'ils  ayent  les  autres  qualités.  Il  est  vrai,  ajot^ 
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t-ii,  que  ce  mouvement  est  beau  dans  leâ  aire,  il»  rabattent  plus 
ferme,  mais  en  échange  ils  sont  bientôt  usés,  et  ne  résistent 
iîuères  au  travail,  quoique  médiocre,  dans  les  écoles  bien 
réglées.  B 

Le  délaut  de  harper  est  tantôt  intermittent  et  tantôt  continu. 
Dans  le  premier  cas,  c'est  d  froid  qu'il  se  produit,  et  pendant  le 
premier  temps  de  l'exercice.  Une  lois  l'animal  écbaulTé,  il  dis- 
paraît pour  se  montrer  de  nouveau,  et  avec  la  même  intensité, 
après  un  certain  temps  de  repos.  Ce  temps  est  souvent  très- 
court,  il  su/fit  qu'un  cheval  qui  harpe  soit  arrêté,  pour  que  le 
défaut  que  l'exercic*  avait  fait  disparaître  se  remontre  dans  les 
premiers  pas  qui  s'exécutent  immédiatement  après  le  temps 
d'arrêt.  L'éparvinsec  est  évidemment  rédtiibitoire,  quand  il  se 
roanifesle  avec  le  caractère  de  l'intermittence,  car  il  constitue, 
en  déiinitive,  une  variété  de  iaboiterie  intermittente  pour  came  de 
vieux  mal  {voij.  Boitehik). 

Le  type  intermittent  de  l'éparvio  sec  est  le  plus  rare.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  lorsque  la  condition  de  Téparvin 
sec  existe,  le  cheval  harpe  toutes  les  fois  qu'il  fléchit  son  jarret, 
soil  à  l'écurie,  soit  pendant  la  marche;  et  il  harpe  toujours 
dans  la  même  mesure,  soit  au  début  de  l'exercice,  soit  pendant, 
soit  k  sa  Hn,  Le  jeu  mdme  de  la  locomotion  ne  semble  donc  pas 
une  condition,  actuelle  tout  au  moins,  de  l'aggravation  de  l'é- 
parvin  sec.  A  la  longue,  cependant,  ce  défaut  peut  linir  par 
s'exagérer  et  par  atteindre  ces  proportions  excessives  où  la 
saccade  du  jarret  est  telle  que  le  sabot  vient  effleurer  le  ventre 
et  même  le  percuter, 

L'éparvin  sec  peut  existersans  aucune  déformation  extérieure 
des  jarrets  :  c'est  même  le  cas  le  plus  ordinaire.  On  !*■  voit  plus 
exceptionnellement  apparaître  comme  symptôme  de  l'éparvin 
calleux.  Enfin  il  y  a  des  cas  où  la  tumeur  caractéristique  de 
cet  éparvin  se  développe  consécutivement  à  l'éparvin  sec  qu'il 
Tient  compliquer. 

Cette  varléi*  de  l'éparvin  ne  comporte  aucun  traitemeul  efll- 
cace.  Beaucoup  ont  été  employés  :  aucun  n'a  réussi. 

C.  JARDON.  —  On  donne  le  nom  dejardon  ou  dejarde  (expres- 
sions que  l'on  doit  considérer  comme  synonymes)  &  une  tumeur 
osseuse  située  h  la  base  du  jarret  et  sur  sa  face  externe,  h  l'op- 
poslte,  consèquemment,  de  l'éparvin  calleux  dont  elle  peut  être 
'  considérée  comme  le  pendant,  au  point  de  vue  du  siège,  des 
différenl«8  formes  qu'elle  peut  revêtir  et  de  la  signification 
^^l'elle  peut  avoir  comme  symptôme  de  lésions  profondGE. 
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Il  y  a  donc  lieu,  comme  pour  les  éparvius»  d'établir  des  dis- 
tinctions entre  les  jardons,  suivant  que  la  tumeur  qui  les  goos; 
titue  reste  circonscrite  aux  métatarsiens,  ou  qu'elle  se  prolonge 
supérieurement  par-dessus  les  os  du  tarse. 

Le  jardon  métatarsien  peut  ne  consister,  comme  la  variété  la 
plus  simple  de  l'éparvin, que  dans  une  simple  périostose,  consé- 
quence d'une  contusion.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  è 
réparvin  sous  cette  forme  est  absolument  applicable  à  la  jank 
périostique. 

Le  jardon  métatarsieu  peut  être,  comme  réparvin,  sous  une 
autre  de  ses  formes,  l'expression  extérieure  de  la  soudure  du 
métatarsien  rudimentaire  externe  avec  le  principal.  Mèines 
conditions  de  développement,  mêmes  phénomènes  consécutif?, 
mêmes  manifestations  extérieures. 

Dans  ces  deux  cas,  la  tumeur  qui  constitue  le  jardon  est  si- 
tuée sur  le  côté  externe  du  canon,  à  l'endroit  même  où  se  desàne 
le  relief  normal  de  la  tête  du  métatarsien  rudimentaire  externe, 
et  de  la  tubérosité  ligamenteuse  du  métatarsien  principal.  Le 
jardon,  dans  ces  conditions,  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  gros- 
sissement de  cette  éminence  naturelle,  mais  il  ne  déborde  pas 
sur  les  os  du  tarse  et  ne  se  prolonge  pas  en  arrière.  Mêmes 
considérations,  au  point  de  vue  de  sa  gravité,  que  celles  qui  ont 
été  exposées  au  sujet  de  la  variété  d'éparvin  qui  lui  correspond. 

Sous  sa  forme  la  plus  grave,  le  jardon  est  l'expression  exté- 
rieure, comme  Téparvin  tarso-mètatarsien,  de  TinflammatioD 
des  articulations  des  os  du  tarse  avec  les  métatarsiens  et  enlre 
eux.  La  tumeur  du  jardon  est  donc,  elle  aur-si,  une  tumeur 
d'ankylose,  sous  laquelle  peuvent  se  trouver  englobés,  suivant 
retendue  qu'elle  occupe,  la  tête  du  métatarsien  rudimentaire 
externe,  rextrémité  s^upérieurc  du  métatarsien  principal,  !♦ 
cuboïde,  une  partie  du  grand  cunéiforme  et  du  scaphoïde,  I.^ 
base  du  calcanéum  et  enfin  jusqu'à  celle  de  l'astragale.  Li 
mesure  du  nombre  et  de  l'étendue  des  lésions  est  rigoureu^^ 
ment  donnée,  comme  pour  l'éparvin,  par  le  volume  de  la  tu- 
meur et  rétendue  de  la  surface  qu'elle  occupe. 

Toutes  les  considérations  développées  au  sujet  de  Tépani:' 
calleux  se  trouvent  applicables  au  jardon  qui  n'est,  au  côté  ex- 
terne du  jarret,  que  la  répétition  de  ce  que  l'éparvin  est  aj 
côté  interne,  il  est  inutile  de  les  exposer  ici  de  nouveau,  maiN 
au  point  de  vue  du  mode  de  développement  du  jardon,  et  à 
ses  caractères  symptomatiques,  il  y  a  quelques  particularité 
qu'il  est  important  de  signaler, 
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jd  jardoQ  se  développe  sous  cet  appareil  si  complexe  et  si 
ssant  qui  est  constitué  par  les  ligaments  calcauéo-métatar* 
1,  astragalo-métatarsiea  et  tarsô-métatarsien  postérieur  : 
lareil  auquel  aboutissent,  ainsi  qu'aux  os  qu'il  recouvre  et 
il  associe,  tous  les  efforts  de  la  contraction  musculaire 
Lerçant  sur  le  bras  du  levier  calcanéen.  —  Le  jardon,  évi- 
nment,  a  sa  cause  dans  l'énergie  de  ces  efforts,  qui  se  con- 
itrent  sur  la  partie  postérieure  du  jarret,  quand  la  masse  du 
ps  est  soulevée  par  le  levier  tarso-phalangien,et  qui,  malgré 
iotidité  de  la  construction  de  cette  partie,  peuvent  cepen- 
it  surmonter  la  ténacité  de  ses  fibres  et  produire  des  irrita- 
as  articulaires,  par  suite  de  la  rupture  de  quelques-uns  des 
is  inter-osseux. 

ja  preuve  que  le  jardon  procède  bien  des  efforts  concentrés 
*  l'appareil  ligamenteux  postérieur  du  jarret,  et  sur  les  os 
H  recouvre,  depuis  le  calcanéum  jusqu'aux  métatarsiens, 
»t  que  cet  accident  est  d'autant  plus  fréquent  que  le  jarret 
;he  davantage  par  sa  construction  et  par  ses  aplombs.  La 
de  se  rencontre  si  souvent,  par  exemple,  dans  le  jarret 
idé,  qu'elle  en  constitue  comme  un  caractère  inévitable, 
st  que,  en  effet,  la  coudure  du  jarret  a  pour  conséquence 
îessaire  l'inclinaison,  d'arrière  en  avant,  du  levier  tarso-pha- 
gien  qui  se  trouve  toigours  ainsi  dans  l'attitude  de  l'impul- 
Q  ;  et  de  la  sorte,  le  poids  du  corps  fait  effort  constamment 
itre  l'appareil  ligamenteux  postérieur  du  jarret,  au  lieu 
tre  supporté,  pour  sa  plus  grande  somme,  par  les  assises 
euses,  comme  c'est  le  cas  quand  elles  affectent  la  direction 
*ticale.  Dans  ces  conditions  on  peut  dire  du  levier  tarso-pha- 
igien  ce  que  les  architectes  disent  de  la  voûte  :  que  jamais  il 
se  repose. 

Mais  le  jarret  coudé  n'a  pas  seulement  un  mauvais  aplomb, 
3èche  aussi  par  sa  mauvaise  construction.  Sa  base  est  trop 
^ite  relativement  à  la  longueur  du  bras  de  levier  calcanéen, 
nt  la  position  oblique  est  encore,  pour  les  muscles,  une  con- 
.ion  de  développement  d'une  plus  grande  force.  Et  comme, 
thèse  générale,  tous  les  efforts  de  la  contraction  aboutissent 
a  base  et  à  la  partie  postérieure  des  jarrets,  lorsque  le 
embre  est  en  fonction  de  translation  du  corps,  il  est  clair  que 
ces  parties  sont  faibles,  comme  dans  le  jarret  coudé,  par  le 
it  même  du  trop  petit  volume  des  os,  c'est  à  leur  endroit  que 
vront  se  manifester  les  altérations  qui  sont  l'expression  de 
n^ufflsance  de  leur  ténacité. 
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De  fait,  c'est  ce  qui  se  produit»  car  le  jardon  que  Tm  voilai 
souyent  coexister  aifec  la  coudure  du  jarret,  n'est,  en  définliiti, 
comme  nous  l'avons  établi  plus  haut,  que  le  caractère  eitériev 
de  ces  altérations  profondes  que  les  efforts  accumulés  de  U 
contraction  musculaire  sont  susceptibles  de  déterminer  dus 
les  os  du  tarse,  dans  leurs  articulations  et  dans  l'appareil  ligt* 
menteux  qui  les  associe. 

Le  jardon,  lorsqu'il  a  cette  signification,  donna  lieu  à  une  dé* 
formation  très-caractéristique  du  profil  du  jarret  dans  sa  partit 
postérieure.  La  ligne  qui  le  délimite  en  arrière,  au  lieu  d'èm 
parfaitement  droite,  du  sommet  du  calcanéum  à  rextrémlté  inlï- 
rieuredu  canon,  comme  dans  la  conformation  régulière,  décrit, 
au  contraire,  une  courbe  à  convexité  postérieure,  dont  le  relief 
est  en  rapportavec  le  nombre  des  articulations  tarsiennes  où  l'in- 
flammation a  déterminé  un  travail  d'ankyloae.  Lorsque  lonMi 
les  articulations  sont  envahies  depuis  le  calcanéum  jusqu'aui 
métatarsiens,  la  tumeur  du  jardon  se  proûle  en  arrière  d^ 
le  tiers  inférieur  du  premier  de  ces  os  jusqu'au  delà  des  li- 
mites de  la  tète  du  métatarsien  rudimentaire.  Dans  le  cas  de 
lésions  moins  étendues,  le  volume  de  cette  tumeur  se  rèdoi 
proportionnellement,  en  sorte  qu'il  en  donne  la  mesure  tonl 
aussi  fidèlement  que  L'engorgement  induré  qui  accompagne  ni 
mal  de  garrot  ou  d'encolure  donne  celle  de  la  profondeur  dtf 
fistules.  Ce  relief  caractéristique  du  jardon,  sur  la  ligne  pO«té^ 
rieure  du  jarret,  est  constitué  à  la  base  du  calcanéum  par  M 
tumeur  osseuse  qui  englobe,  sous  sa  couche,  l'extrémité  itill^ 
rieure  de  cet  os,  le  cuboide  et  la  tète  du  métatarsien  mdi- 
mentaire,  et  se  trouve  elle-même  recouverte  par  le  plastron 
fibreux  du  ligament  calcanéo-métatarsien  ;  et  d'autre  part,  daiK 
sa  partie  la  plus  inférieure,  par  les  tendons  fléchisseurs,  ao 
moment  où  ils  émergent  de  la  coulisse  calcanéenne.  Ces  ten- 
dons repoussés  par  la  tumeur  osseuse  qui  soulève  le  ligamnit 
tarso-métatarsien  postérieur  et  comble  en  partie  la  coulisse  (pH 
leur  forment  les  deux  métatarsiens  rudi montai res,  s'incuneot 
par-dessus  cette  tumeur  et  décrivent  ainsi  une  courbe  saillante 
qui  déborde  eu  arrière  la  ligne  de  ces  os  ;  en  sorte  qu'en  défi- 
nitive, la  tumeur  sous-cutanée  qui  constitue  le  jardon,  consi- 
dérée sur  la  ligne  postérieure  du  jarret,  est  en  partie  osseuse  ?t 
en  partie  tendineuse,  la  base  osseuse  étant  disi«lmulée,  à  l'ei- 
trémité  supérieure  des  métatarsiens,  par  la  double  couche  d^ 
tendons  superposés.  A  la  face  externe  du  jarret,  le  jardon  rf 
exclusivement  osseux  comme  Téparvin  dont  il  occupe  la  sitii»- 
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tion  postérieure  ;  tnais  il  ne  fie  prolonge  paâ  autant  eu  avant, 
et,  en  général,  il  ne  se  développe  pas  non  plus  dans  les  mêmes 
proportions  en  épaisseur. 

Le  jardou  est,  comme  Téparvin,  une  cause  de  claudication, 
^ui  procède  des  mêmes  conditions  physiques  et  physiologiques, 
et  dont  rintensité  varie  suivant  les  périodes  d'évolutions  du 
travail  d'Inflammation  et  d'ankylose.  A  cet  égard,  ce  qui  a  été 
dit  de  la  tumeur  interne  du  jarret  est  parfaitement  applicable 
à  la  tumeur  externe ',  mals<;ette  similitude  disparaît  lorsque  ce 
double  travail  est  achevé.  Tandis  que  la  soudure  des  articula- 
tions tarsiennes  du  côté  interne  donne  lieu,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  à  une  irrégularité  permanente  de  la  locomo'^ 
tion,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  c'est  du  cOté  externe  que 
cette  altération  s'est  établie.  Un  jardon,  même  volumineux,  est 
loini  en  général,  d'avoir  les  mêmes  conséquences  qu'un  éparvln 
développé  dans  les  mêmes  proportions  *.  Yoilbce  que  l'expérience 
enseigne.  Lorsque  l'évolution  du  jardon  est  achevée,  que  les  li< 
gaments  se  sont  accommodés  au  volume  %ccru  des  os  qu'ils 
recouvrent,  les  douleurs  étant  éteintes,  le  levier  tarso-phalan* 
gien  peut  fonctionner  assez  régulièrement  dans  les  conditions 
^  nouvelles  où  la  soudure  de  quelques-unes  de  ses  pièces  l'a 
1  constitué,  et,  en  déflnitive,  les  animaux,  malgré  leurs  Jarrets 
déformés  pftr  des  jardes  volumineuses,  sont  encore  capables 
de  rendre  de  très-bons  services,  même  pour  l'usage  du  gros 
trait.  D'où  vieut  cette  différence?  Probablement  de  ce  que  les 
inflammations  articulaires  et  rossiflcation  anormale  oonsécu* 
tive,  dont  le  Jardon  est  l'expression,  restent  circonscrites  dans 
un  champ  plus  étroit  que  du  côté  interne  et  ne  se  prolongent 
jamais  jusqu'aux  marges  de  la  grande  articulation  tibio^astra-* 
lienne.  -^  Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  interprétations,  le  fait 
est  constant  et,  au  point  de  vue  de  leur  gravité,  une  grande 
différence  doit  être  faite  entre  la  tumeur  de  l'éparvln  et  celle 
de  la  Jarde» 

Considérons  maintenant  les  tumeurs  molles  de  la  région  du 
jarret.  Elles  sont  de  deuï  ordres  :  les  unes  procèdent  du  sys- 
tème synovial,  articulaire  ou  tendineux,  et  les  autres  on  sont 
indépendantes.  Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue 
et  établir  les  caractèr'es  extérieurs  à  l'aide  desquels  on  peut  les 
distinguer  très-nettement  les  unes  des  autres,  et  éviter  ainsi 
les  erreurs  très-graves  qui  pourraient  résulter  de  rapplication 
de  moyens  de  traitement  qui  peuvent  parfaitement  convenir 
pour  les  unes,  tandis  que,  pour  les  autres,  ils  sont  absolument 
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coQtrc-indiqués,  en  raison  de  dangers  souvent  excessifs  dont 
leur  usage  peut  être  suivi. 

A.  ARTICULATJON  TiBio-ASTRAGALiENNE«  —  La  grande  acUfltê 
fonctionnelle  de  Tarticulation  tibio-astragalienne  donne  lien 
très-communément  à  une  sorte  d'hypertrophie   de  l'appareil 
vasculaire  de  sa  membrane  synoviale,  dont  la  fonction  sécrt- 
toire  s'exagère  proportionnellement.  D*où  une  quantité  sura- 
bondante de  synovie  qui  remplit  la  cavité  articulaire  au  delà  de 
la  mesure  physiologique,  et  en  distend  les  parois.  Ce  n'est  pas, 
eu  général,  par  un  acoup  subit  que  la  cavité  de  l'articulatioQ 
arrive  à  l'état  de  plénitude  qui  se  caractérise  par  sa  déforma- 
tion extérieure.  Il  faut,  au  contraire,  pour  cela,  un  assez  long 
temps,  pendant  lequel  on  voit  se  dessiner,  peu  à  peu,  les  r^ 
liefs  formés  par  la  poussée  intérieure  du  liquide  intra-articu- 
laire.  Cette  poussée,  égale  sur  toute  l'étendue  des  parois  de  h 
cavité,  en  vertu  de  la  loi  d'égalité  de  pression,  se  traduit,  ce- 
pendant, par  des  effets  plus  accusés  sur  des  points  que  sur 
d'autres,  parce  que,'Si  la  pression  est  partout  la  même,  la  ré- 
sistance qui  lui  est  opposée  ne  l'est  pas*  Les  parois  articulaires 
ont,  en  effet,  des  côtés  faibles,  justement  ménagés  pour  qu'elles 
puissent  se  prêter,  dans  l'état  physiologique,  aux  poussées  du 
liquide  synovial,  lorsqu'il  est  déplacé  par  le  va  et  vient  des  sur- 
faces qu'il  lubrifie,  et  par  le  changement  de  rapports  de^ 
rayons  osseux  dans  les  différentes  attitudes.  C'est  par  ces  points 
de  sa  périphérie  où  l'appareil  contentif  extérieur  à  la  membrane 
synoviale  tibio-astragalienne  présente  le  moins  de  ré^istaiio. 
qu'obéissant  à  la  pression  du  liquide  qu'elle  contient,  elle  fait 
hernie,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  ses  limites  physiologiques, 
et  vient  former,  sous  la  peau,  des  tumeurs  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, saillantes  et  tendues,  suivant  le  degré  de  la  plénitucf 
de  la  cavité  articulaire.  Ces  points  faibles  des  parois  de  rarlicu- 
lation  tibio-astragalienne,  nous  les  avons  indiqués  au  pan- 
graphe  de  l'anatomie.  Ils  se  trouvent,  d'une  part,  à  la  face  m- 
térieure  de  cette  articulation,  là  où  le  ligament  capsulaire  ert 
mince,  assez  Idche,  et  n'est  pas  soutenu  par  les  tendons  qiii 
glissent  en  avant  du  jarret,  du  côté  externe  ;  et,  d'autre  parL  en 
arrière  des  ligaments  latéraux,  de  chaque  côté  du  plastT\»u 
fibreux  qui  supporte  le  tendon  du  perforant.   Dans  ce^  deu\ 
autres  points,  le  ligament  capsulaire  présente  encore  plus  de 
laxité  que  dans  sa  partie  antérieure,  et  il  cède  très-facilem^t' 
aux  poussées  intérieures. 

Lorsque  l'articulation  du  jarret  se  trouve  daps  \xn  état  de  pie- 
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Ditude  suffisant  pour  que  sa  membrane  synoviale  diijtendue 
vienne  faire  hernie  à  sa  circonférence,  dans  ces  points  déter- 
minés par  la  structure  de  ses  parois,  elle  forme,  sous  la  peau, 
trois  tutneura,  dont  le  siège  est  constant,  mais  qui  peuvent  se 
présenter  dans  des  conditions  différentes  de  volume  et  de  ten- 
sion suivantles  individus,  car  ces  derniers  caractères  sont  dé- 
pendants du  plus  ou  moins  de  plénitude  de  la  cavité  articulaire 
et  en  donnent  la  mesure.  De  ces  trois  tumeurs,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  vessigons,  l'une  est  antérieure  et  les  deui 
autres  latérales.  La  première,  située  à  la  iace  antérieure  du 
jarret  dans  son  pli,  mais  plus  en  dedans  qu'en  dehors,  forme 
une  sorte  de  boursouflure  qui  s'accuse, sur  la  ligne  du  prolil  an- 
térieur de  la  région,  par  une  courbe  plus  ou  moins  saillante 
suivant  son  volume.  Au  loucher,  cette  tumeurdonne  des  sensa- 
tioas  diflérentes  suivant  que  l'articulatioD  est  plus  ou  moins 
distendue,  et  suivant  aussi  que  le  membre  est  au  poser,  ou  qu'il 
est  levé  ou  dans  l'altitude  de  lia  demi-flexion.  C'est,  en  eflet, 
une  loi  générale,  pour  toutes  les  tu  meurs  articulaires,  que  leur 
tension  est  plus  grande  lorsqu'elles  sont  explorées  pendant  le 
moment  de  l'appui  du  membre  que  lorsqu'il  est  levé.  Cet  état 
de  tension  peut  aller  jusqu'à  la  pénitence  quand  le  liquide  ar- 
ticulaire est  abondant  ;  mais  dès  que  le  membre  est  levé,  à 
l'instant  même  ces  caractiTes  disparaissent  et  la  tumeur  syno- 
viale, tout  à  l'heure  si  dure  et  si  tendue,  devient  molle  et  facile- 
ment dépressibie.  Ainsi  en  est-il  du  vessigon  articulaire  anté- 
rieur ;  tendu  dans  quelques  cas  jusqu'à  donner  tasensalion  de 
la  dureté  au  doigt  qui  le  touche,  il  se  ramollit  instantané  ment 
lorsque  le  membre  se  plie,  et  devient  immédiatement  dépres- 
sibie. 

Les  vensigons  articulaires  latéraux,  situés  dans  l'angle  que 
forme  le  calcanéum  avec  le  tibia,se  développent  entre  ce  dernier 
03  et  )e  tendon  du  perforant;  ils  sont  dune  toujours  plus  rap- 
prochés du  tibia  que  de  la  corde  calcanéenne.  C'est  là  un  pre- 
mier caractère  qui  les  distingue  très-nettement  des  veesigons 
teudineux.  Ils  se  présentent  généralement  sous  la  forme  de 
tumeurs  arrondies,  ou  un  peu  ovaiaires,  de  volumes  très-iné- 
gaux suivant  les  sujets.  Gros  comme  une  noix,  comme  un  œuf 
de  poule,  comme  le  poing  d'un  homme,  chez  les  uns  ou  les 
autres,  les  vessigons  articulaires  latéraux  peuvent  acquérir  dans 
quelques  cas  exceptionnels  jusqu'aux  dimensions  d'une  tête 
d'enfant.  Le  plus  ordinairement  leur  volume  est  représenté  par 
'     celui  d'un  œuf  de  poule  ou  de  dinde.  Tantfit  lesdeui  vt 
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latéraux  existem  en  même  temps,  égaux  QU  ipégaui,  et  t^Mt 
il  n'y  en  a  qu'ua.  Daus  ce  derqler  cas>  c'est  plutôt  du  cAté  iih 
terne  que  de  l'externe  qu'il  apparaît,  parce  que  le  champ  m 
plus  ouvert  à  son  développement  en  dedans  qu'en  dehors,  ie 
muscle  extenseur  latéral  des  phalanges  pouvant  lui  oppo^dt 
ce  dernier  côté  un  certain  obstacle  qui  n'existe  pas  (I9  l'autit 
Dans  le  cas  d'inégalité  des  deux  vessigons  latéraux, c'est  ordios- 
rement  l'interne  qui  est  le  plus  volumineux  et,  prohablemot 
par  la  même  raison.  Si  l'un  ou  l'autre  des  vessigons  latérua 
peut  manquer,  on  voit  toujours  coexister  celui  du  devant  m 
l'un  ou  l'autre  de  ceux-ci,  ou  les  deux  h  la  fois.  Cest  que  effeC' 
tivement  jamais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  capsule  articulaire 
vienne  boursoufler  dan$  le  pli  du  jarret  lorsque  la  synovie  y  al 
surabondante. 

Au  point  de  vue  des  caraotères  fournis  par  le  touebep,  h» 
TessigODS  latéraux  se  comportent  identiquement  comnii  k 
vessigon  antérieur  :  tendus  pendant  l'appui  du  membre,  ils  h 
ramollissent  et  deviennent  dépressibles  dès  l'instant  que  h 
flexion  s'exécute. 

les  trois  vessigons  articulaires  du  jarret  ne  constituant  q« 
des  diverticulums  de  la  même  cavité  synoviale,  il  est  pofieibk 
en  exerçant  une  pression  sur  l'un,  dans  l'état  de  demi-flexioii  de 
la  jointure,  de  repousser  le  liquide  dans  les  deux  autres,  et  de 
percevoir,  par  l'application  des  doigts  à  la  surftice  de  ceui-d.  le 
mouvement  de  refoulement  que  le  liquide  déplacé  impriine  à 
leur  paroi.  Là  se  trouve  un  autre  moyen  de  diagnostic  diiïéren- 
tiel  des  vessigons  du  jarret,  gr&ce  auquel  il  est  toujours  possible 
et  même  facile  de  distinguer  les  vessigons  articulaires  d«â 
vessigons  tendineux. 

Enfm  autre  caractère  distinctif  des  premiers:  ils  peuvent ?r 
développer  en  avant  de  l'articulation  et  de  chacun  de  ses  cAtà 
entre  le  tibia  et  le  calcanéum,  mais  jamais  au-dessous,  If 
ligament  tarso-métatarsien  postérieur  opposant  un  obstacle 
insurmontable  à  la  poussée  des  liquides  du  c6té  de  la  base  da 
calcanéum. 

B.  SYNOVIALES  TENDINEUSES.  —  Les  syDOviales  qui  l'aciiiltiflt 
le  glissement  des  tendons  dans  la  région  du  jarret  peuvent  au^sôi 
être  le  siège  de  dilatations  anormales,  causées  par  la  suraboa- 
dance  de  leurs  liquides  intérieurs.  Ces  dilatations  se  dénoncéHii 
comme  celle  de  l'articulation  tibio-astragalienne,  par  des  tuipaus 
extérieures,  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  i^çs^igom.ix^ 
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es  caractérisant  par  le  qualiûcatif  tendineucc,  pour  les  distinguer 
nomiDativt)ii)6Dt  de  ceux  de  l'articulation. 

Les  vessigoDB  tendineux  de  la  région  du  jarret  sont  au  nombre 
de  deux:  le  vessigon  tanien  et  le  vessigon  eaioaneen. 

i'  Vessigon  tarêien.  — Ce  vessigon,  qui  a  son  siège,  comme 
Ëon  nom  l'indique,  dans  la  gatue  tar^innne  (voy.  le  §  de  l'an.t- 
tomie)  et  qui  est  conatituô  par  la  dilatation  anormale  de  la 
grande  synoviale  vaginale,  dont  cette  gaine  est  tapissée,  se  carac  - 
tériee  extérieurement  par  des  tumeurs  sous-cutanées,  dans  lu 
régiouaupéribureetdans  la  région  inférieure  du  jarret:  premier 
caractère  distinctif  entre  le  vessigon  tarsien  et  les  vessigons 
articulaires. 

A  la  région- supérieure,  la  tumeur  que  forme  le  vessigon 
tarsien  te  dessine  dans  le  vide  du  jarret,  entre  la  porde  calca- 
Déenne  et  le  tendon  du  perforant,  en  atï^etant  généralement 
une  forme  ovalaire  dans  lu  8en6  de  la  direction  de  la  corde.  Le 
pluf  ordinairement,  elle  se  montre  de  chaque  cflté,  sous  un 
Tolume  égal  ou  inégal,  et  dans  ce  dernier  cas,  c'est  du  cAté 
interne  qu'elle  présente  ses  plus  grandes  dimensions;  comme 
c'est  aussi  sur  ce  côté  qu'on  la  Voit  dans  les  cas  exceptionnels  oîi 
elle  n'est  pas  biiobée.  En  règle  générale,  les  tumeurs  du  vessigon 
târeieu  sont  plus  volumineuses  que  celles  du  vessigon  articu- 
laire, eo  arrière  desquelles  elles  sont  placées;  aussi  se  prolon- 
geol-elles  plus  haut  que  celles-ci  sur  la  jambe. 

La  forme  ovalaire  des  tumeurs  caractéristiques  du  vessigon 
tamen,  leur  situation  sous  la  corde  calcanéenne  dans  le  vide  du 
jarrati  leur  volume  plus  grand  qui  les  Tait  s'étendre  davantage 
vers  la  région  jambière  :  autant  de  caractères  diflérentiels  entre 
la  vetsigon  tarsien  et  le  vessigon  articulaire.  Ajoutons  encore 
cet  autre,  d'une  très-grande  importance:  que  le  vessigon  tarsien 
peut  avoir  le^  plus  grandes  dimensions  sans  qu'aucun  gonfle- 
ment apparaisse  sur  la  face  antérieure  du  jarret,  tandis  que 
knijours  ce  gonflement  se  maoitësttf  en  même  temps  que  leï 
tumeurs  latérales  du  vessigon  articulaire.  Les  deux  synoviales 
constitutives  des  deux  variétés  de  vessigons  étant  toujours 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  la  pression  exercée  sur  les 
tumeur»  tendineuses  ne  saurait  donner  lieu  h  aucune  poussée 
de  liquide  contre  le  ligament  capsulaire  antérieur  de  l'articula- 
tion, tandis  que,  au  contraire,  dans  le  cas  de  vessigon  articulaire, 
cette  pression  exercée  sur  les  tumeurs  latérales  f&it  saillir 
davantage  la  tumeur  antérieure. 

Outre  les  Ittineurs  de  la  région  supérieure  du  jarret,  le 
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vessigon  tarsien  se  caractérise  encore  par  un  gonflement  spécial 
le  long  des  tendons  des  muscles  fléchisseurs,  dans  une  étendue 
correspondante  à  celle  de  la  partie  inférieure  de  la  synoviale 
vaginale,  c*est-à-dire  dans  le  tiers  supérieur  du  canon.  Dans 
cette  région,  cette  synoviale  est  trop  contenue  par  la  gaine 
fibreuse  qui  l'enveloppe,  pour  qu'elle  puisse  prendre  les  mêmes 
développements  que  dans  la  région  supérieure  du  jan*et.  Mais, 
malgré  son  appareil  contentif,  elle  traduit,  cependant,  son  état 
de  plénitude  par  une  tuméfaction  allongée,  plus  perceptible  au 
toucher  qu'à  la  vue,  tuméfaction  qui  est  comme  moniliforme, 
parce  que  les  parois  de  la  gatne  enveloppante,  n'étant  pas  égale- 
ment épaisses,  opposent  à  la  poussée  intérieure  des  liquides  des 
résistances  inégales. 

Ce  caractère  tout  particulier  au  vessigon  tendineux  tarsien 
établit  encore,  entre  lui  et  le  vessigon  articulaire,  une  distinction 
des  plus  marquées,  car  ce  dernier,  on  le  sait,  n'a  pas  de  prolon- 
gement inférieur,  l'articulation  se  trouvant  absolument  contenue 
en  arrière  et  en  bas  par  Tépais  plastron  du  ligament  tarso- 
métatarsien  postérieur. 

Avec  des  caractères  distinctifs  si  nombreux  et  si  nettement 
accusés,  il  est  bien  difficile,  ce  nous  semble,  de  confondre  entre 
eux  les  deux  grands  vessigons  de  la  région  du  jarret  Cette  con- 
fusion ne  serait  possible  que  dans  le  cas  où  une  communication 
accidentelle  existant  entre  les  deux  synoviales,  la  pression 
exercée  sur  le  vessigon  tendineux  déterminerait  le  refoulement 
du  ligament  capsulaire  antérieur.  Mais  ce  fait  n*est  qu'une 
trcs-rare  exception  et,  dans  la  presque  universalité  des  cas»  lt\^ 
deux  synoviales  restent  indépendantes. 

Ce  qui  a  été  dit  du  vessigon  articulaire,  au  point  de  vue  des 
caractères  différents  que  revêtent  les  tumeurs  synoviale^, 
suivant  que  le  membre  est  à  l'appui  ou  dans  un  état  de  demi- 
flexion,  est  également  applicable  aux  tumeurs  tendineuses,  £tle^ 
donnent  la  sensation  de  la  mollesse  ou  de  la  résistance,  suivant 
l'attitude  du  membre,  au  moment  où  on  les  examine. 

Le  vessigon  tendineux  est  susceptible  d'acquérir  des  dimen- 
sions énormes,  surtout  du  côté  interne;  on  en  a  vu  qui  s'étaient 
agrandis  dans  de  telles  proportions  que,  l'espace  entre  les  deux 
membres  ne  leur  suffisant  plus  pour  leur  développement,  la  j 
peau  de  leur  surface  se  frayait  et  s'excoriait  pendant  les  meuve-  / 
ments  de  la  marche,  par  ses  frottements  contre  le  jarret  opposé. 

2«  Vessigon  calcanéen,  —  Le  vessigon  calcanéen  est  formé  ]^i' 
la  dilatation  de  la  synoviale  vésiculairc,  interposée  entre  le? 
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tendons  des  jumeaus.  de  la  jambe  et  du  perforé  et  destinée  k 
faciliter  le  glissement  de  ces  muscles  l'un  sur  l'autre  et  du 
perforé  sur  le  bord  postérieur  du  calcanéum.  Cette  syuoïiale 
est  trop  fortement  contenue  dans  sou  trajet  calcanéen  par 
la  gaine  lîbreuse  que  lui  forme  le  perforé,  pour  que  tes 
liquides  qui  la  distendent  puissent  donner  lieu,  par  leur 
poussée  contre  ses  parois,  à  la  formation  de  tumeurs  apparentes 
sous  la  peau.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  avant  et  au-dessus 
du  calcanéum,  dons  une  certaine  étendue  du  trajet  de  la  corde. 
Là,  la  synoviale  de  glissement  n'étant  revêtue  que  d'une  mince 
tunique  fibreuse,  assez  làcbe,  son  état  de  plénitude  se  traduit 
par  une  tumeur  allongée  cylindrolde  qui,  dans  une  étendue  de 
10  à  12  centimètres,  au-dessus  du  calcanéum,  donne  à  la  corde 
du  jarret  l'apparence  d'un  plus  gros  volume.  Cette  tumeur  est 
surtout  perceptible  au  toucber,  de  chaque  côté  de  la  corde,  et, 
comme  toutes  celles  qui  sont  formées  par  les  synoviales  disten- 
dues, elle  est  rénitente  pendant  le  moment  de  l'appui  du  mem- 
bre et  s'amollit  et  se  déprime,  dès  l'instant  que  cet  appui 
vient  à  cesser.  Jamais  elle  n'acquiert  de  bien  grandes  dimen- 
sions; sous  son  plus  gros  volume,  c'est  à  peine  si  elle  double 
celui  de  la  corde  catcunéenue. 

Sous  le  tendon  commun  aux  deux  ventres  des  jumeaux,  à  son 
passage  sur  le  sommet  du  calcanéum,  existe  une  autre  synoviale 
vésiculaire,  destinée  à  faciliter  le  glissement  du  tendon  et  du 
calcanéum  l'un  sur  l'autre  ;  mais  cette  synoviale  est  si  fortement 
enveloppée  par  la  calotte  fibreuse  du  tendon  du  perforé  qu'il 
lui  est  absolument  impossible  de  se  distendre  et  de  venir  former 
des  tumeurs  exlérieures-  C'est  donc  à  tort  que  quelques  auteurs 
ont  pu  la  considérer  comme  lo  siège  de  la  tumeur  spéciale  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  capekt  ;  nous  étudierons  plus  loin, 
dans  uu  paragraphe  spécial,  cette  tumeur  qui  est  d'un  autre 
ordre  que  les  tumeurs  synoviales. 

En  parlant  de  l'éparvin,  nous  avons  dit  qu'il  pouvait  être 
simulé,  à  la  vue,  par  une  tumeur  molle  formant,  comme  l'épar- 
vin,  un  relief  assez  accusé  sur  la  ligne  du  profil  interne  du  jar- 
ret, vu  par  sa  face  antérieure.  Cette  tumeur  n'est  autre  que  la 
dilatation  de  la  synoviale  vésiculaire  qui  sert  au  glissement  de 
la  branche  cunéenue  du  tendon  de  la  partie  cbarnuedu  muscle 
tfbio -pré  meta  tarsien.  On  peut  doDC  la  considérer  comme  uu 
petit  vessigon  auijuel  le  nom  de  cunéen  conviendrait. 

Cevessigon  cuuéen  se  montre  en  dedans  du  jarret,  mais  un 

Ku  en  avant  du  point  où  la  tumeur  de  l'éparvin  est  le  plus  en 
X.  39 
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relief;  il  constitue  une  tumeur  du  yolume  d*une  grosse  bille, 
ou  d*un  petit  marron,  toujours  molle,  quelle  que  soit  Tattitude 
du  membre,  fluctuante,  mais  n'étant  pas  susceptible  de  s'efbcer 
sous  la  pression  comme  les  tumeurs  formées  par  les  synoTiales 
à  grandes  dimensions.  Si,  à  la  vue,  elle  simule  très-bien  Tépar- 
vin  par  son  relief,  au  toucher  cette  similitude  disparaît  et  les 
signes  perçus  permettent  de  lui  assigner  son  véritable  caractère. 

Les  tumeurs  synoviales  du  Jarret,  qu'elles  soient  articulaires 
ou  tendineuses,  n'exercent  pas  sur  le  fonctionnement  de  la  ré- 
gion une  influence  aussi  grave  que  les  tumeurs  osseuses,  celles 
surtout  qui  sont  l'expression  de  lésions  et  de  transformations 
Intra-articulaires.  En  règle  générale,  les  tumeurs  synoviales 
restent  compatibles  avec  la  liberté  des  mouvements  du  jarret 
tant  que  Thydropisie  qu'elles  représentent  est  assez  modérée 
pour  que,  au  moment  de  l-extension,  la  synovie,  malgré  sa 
quantité  accrue,  trouve  à  se  loger  dans  les  diverticulums  de  la 
cavité,  sans  mettre  ses  pan>is  dans  im  état  de  trop  grande  ten- 
sion. Dans  ces  cas,  en  effet,  le  jeu  des  rayons  reste  suf  flsamment 
libre,  pour  qu'aucune  boiterie  ne  se  manifeste.  Mais  si  la  syno- 
vie est  en  telle  quantité  qu'elle  ne  trouve  plus  où  se  loger  lors- 
que les  changements  de  rapport  des  os  déterminent  son 
refoulement  d'entre  les  surfaces,  alors,  en  vertu  de  son  incom- 
pressibilité, elle  oppose  un  obstacle  inflranchissable  au  dévelop- 
pement de  l'extension,  et  le  jeu  du  membre  se  trouvant  empêché 
proportionnellement  aux  effets  que  cet  obstacle  est  susceptible 
de  produire,  la  marche  devient  irréguliëre  dans  la  même  me- 
sure. A  ce  point  de  vue  l'hydropisie  articulaire  est  beaucoup 
plus  grave  que  l'hydropisie  tendineuse  tarsienne  qui,  trouvant 
jxa  champ  plus  vaste  ouvert  à  son  développement,  en  raison  de 
la  plus  grande  laxité  de  la  gaine  tarsienne,  n'est  pas,  pour  le 
jeu  de  l'articulation,  une  cause  aussi  efQcace  d'empêchement. 

Le  vessigon  calcanéen  peut  aussi  donner  lieu  à  une  claudica- 
tion lorsque  sa  gaine,  distendue  à  l'excès,  s'oppose  au  libre  glis- 
sement des  tendons,  et  exerce  sur  eux  un  effort  de  distension 
par  l'interposition  entre  eux  du  liquide  auquel  son  incompres- 
sibilité fait  remplir  le  rôle  d'un  corps  solide,  agissant  à  la  ma- 
nière d'un  coin. 

Lorsque  les  vessigons  du  jarret  sont  très-anciens,  leurs  parois 
subissent  des  transformations  qui  donnent  à  ces  dilatations 
synoviales  d'autres  caractères  extérieurs.  Ces  parois  s'épaissis- 
sent et  prennent  une  texture  plus  fibreuse  qui,  en  augmentant 
leur  rigidité,  devient,  pour  le  jarret,  une  oondition  de  moins 


grande  liberté  de  ses  mouvements,  en  raison  de  t'obslacle  plus 
grand  que  ces  parois  plus  inextensibles  opposent  au  refoule- 
ment de  la  synovie.  Cet  effet  est  porté  à  son  summum  quand 
des  noyaux  d'ossification  s'établissent  dans  les  parois  indurées 
des  vessigons  et  qu'à  la  longue,  elles  se  trouvent  transformées 
en  une  coque  en  grande  partie  osseuse.  Dans  ce  cas,  les  tumeurs 
molles  ont  changé  complètement  de  caractère  et  elles  donnent 
au  toucher  la  sensation  de  dureté  qui  appartient  au  tissu  os- 
seux, partout  où  ce  tissu  s'est  constitué  dans  leurs  parois,  car 
c'e&t  une  ossification  véritable  qu'elles  ont  subie.  Là  où  ces 
parois  sont  restées  flbreuses,  leur  rigidité  est  telle  que  les 
sensations  de  fluctuation  n'y  sont  plus  perceptibles. 

L'ossification  des  parois  du  vessigon  articulaire  est,  pour 
l'articulation  tibio-astragalienne,  comme  un  premier  degré 
d'ankylose  qui  n'est  jamais  assez  complète  pour  immobiliser  les 
rayons,  mais  qui  limite  leur  jeu  et  devient  pour  le  membre  une 
cause  de  très-grande  rigidité.  Aussi  les  chevaux  dont  les  fessi- 
gons  sont  en  partie  ossifiés  ne  sont-ils  guère  utilisables  qu'au 
service  du  pas;  la  locomotion  rapide  ne  leur  est  plus  possible. 
1  C,  Hygroma  du  jarret.  —  Une  dernière  tumeur  molle  peut  se 
,  développer  dans  la  région  du  jarret  :  c'est  un  hygroma  qui  a  son 
siège  sur  le  sommet  du  calcanéum.  On  le  désigne  sous  les  noms 
,  synonymes  de  capelet  et  de  passe-campane.  Le  premier  de  ces 
noms  vient,  sans  doute,  de  ce  que  la  tumeur  a  été  comparée  à 
un  chapelet  (petit  chapeau)  coiffant  la  tète  du  calcanéum.  Quant 
au  second,  il  signifierait,  d'après  Littré,  que  le  volume  de  cette 
Tumeur  dépasse,  patse  celui  d'une  campane  ou  petite  cloche. 
C'est  donc  bien  passe-campane  qu'il  faut  dire  et  non  pas  pass»- 
campagne,  car  cette  dénomination  n'a  aucun  sens. 

Le  capelet  a  toujours  son  siège  et  exclusivement  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  de  la  pointe  du  Jarret.  Jamais  il  ne  peut 
être  constitué  par  la  synoviale  qui  lubrifie  le  sommet  du  calca- 
néum, sous  le  tendon  des  jumeaux,  l'appareil  contentif  qui  en- 
toure cette  synoviale  ne  présentant  aucun  cAté  fdible  paroi)  elle 
pourrait  venir  laire  hernie  au  dehors. 

Déterminé  toujours,  soit  par  des  flroissements,  soit  par  des 
contusions,  comme  peuvent  en  produire  le  choc  d'une  stalle 
mobile,  les  frottements  auxquels  les  jarrets  sont  exposés  dans 
les  transports  en  wagons  de  chemin  de  fer,  etc.,  etc.,  le  capulet 
consiste  primitivement  dans  une  simple  infiltration  sêrottse  du 
tissu  cellulaire,  infiltration  qui  peut  disparaître  d'emblée  suns 
laisser  de  trace,  mais  qui,  le  plus  souvent,  sous  l'influence  du 
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va  et  vient  qu'impriment  au  calcanéum  ies  mouvements  de  la 
jointure,  se  transforme  en  une  poche  celluleuse  unique  que 
remplit  un  liquide  séreux  analogue  à  la  synovie  par  son  aspect 
et  même  par  ses  usages  accidentels. 

Cette  tumeur  du  capelet,  un  peu  sphéroldale,  déborde  la 
pointe  du  jarret  sur  toute  sa  circonférence,  en  même  temps 
qu'elle  la  surmonte,  et  elle  donne  ainsi  à  la  région  une  appa- 
rence des  plus  disgracieuses.  A  ce  point  de  vue,  elle  constitue 
une  véritable  tare,  d'autant  plus  grave  qu*elle  est  souvent  des 
plus  rebelles  à  l'action  des  résolutifs. 

La  sensation  que  donne  le  capelet,  au  toucher,  est  celle  d'une 
tumeur  qui  le  plus  souvent  est  uniformément  fluctuante  et  un 
peu  molle,  sans  être  jamais  complètement  dépressible  et  effa- 
çable, comme  peut  l'être  une  tumeur  synoviale.  Dans  quelques 
cas  exceptionnels,  cette  tumeur  est  rendue  réni tente  par  l'eicès 
de  sa  plénitude.  Toujours  elle  est  mobile  d'un  côté  à  l'autre  ou 
dans  le  sens  vertical,  mais  ses  attaches  la  fixent  au  sommet  du 
calcanéum  et  ne  lui  permettent  que  d'obéir  au  va  et  vient  des 
oscillations  qu'on  lui  imprime  sur  place.  La  plupart  du  temps. 
elle  est  complètement  indolente  ;  ce  n'est  que  à  sa  période  ini- 
tiale, ou  quand  elle  a  été  irritée  par  des  actions  extérieures 
que  sa  pression  peut  donner  lieu  à  quelques  manifestations  de 
douleur. 

Dans  son  principe,  l'hygroma  de  la  pointe  du  jarret  est  con- 
stitué par  une  membrane  mince,  d'apparence  séreuse,  formée 
par  la  condensation  des  lames  celluleuses  que  le  liquide  iDfiltré 
a  repoussées  excentriquement ,  en  se  rassemblant  dans  une 
poche  unique.  Mais  cette  membrane,  tout  accidentelle,  fini: 
par  se  renforcer  extérieurement  d'une  espèce  de  doublure 
d'apparence  fibreuse,  qui  résulte  d'une  transformation  subie 
par  le  tissu  cellulaire,  et  alors  l'hygroma  se  constitue  à  Tétai 
d'une  sorte  de  bourse  synoviale  qui,  créée  par  l'accident  d'un 
froissement  ou  d'une  contusion,  tend  à  persister  comme  xm  or- 
gane définitif,  et  à  remplir,  entre  la  face  interne  de  la  peau  et 
le  coude  des  tendons,  au  sommet  du  calcanéum,  l'office  d*uae 
synoviale  de  glissement.  C'est  cette  perfection  d'organisation  à 
laquelle  peut  arriver,  par  le  jeu  incessant  du  jarret,  la  gaine  de 
l'hygroma,  qui  fait  que  cet  organe  accidentel  est  si  rebelle  à 
l'action  des  moyens  auxquels  on  peut  recourir  pour  le  faire  dL^ 
paraître. 

A  part  ce  qu'il  a  de  disgracieux,  le  capelet  ne  constitue  f^* 
un  accident  sérieux,  car  il  n'exerce  aucune  influence  sur  lali- 


herté  de  la  lopomotîon.  Un  clieval  joue  de  ses  jarrets  tout 
aussi  bien  quand  ils  sont  coiffés  du  capelet  que  lorsqu'ils 
ont  leur  forme  régulière.  Mais  les  jarrets,  ainsi  coiffés,  sont 
difformes  i^  un  tel  point  qu'ils  s'opposent,  par  cela  même,  à 
l'utilisation  du  cheval  au  service  de  la  selle  et  même,  pour  les 
attelages  riches,  au  service  du  trait  léger.  Le  capelet  est  donc 
une  tare,  et  des  plus  graves,  pour  les  chevaux  chez  lesquels  la 
beauté  des  apparences  est  une  condition  essentielle  de  leur 
valeur. 

On  peut  rencontrer  sur  un  môme  jarret  des  tumeurs  dures 
et  des  tumeurs  molles  réunies  :  toutes  à  la  fois  ou  en  certain 
nombre.  On  exprime  cet  état  maladif  complexe  de  la  région  en 
disant  que  le  jarret  est  cerclé,  ou  autrement  dit  que,  sur  tous 
les  points  de  son  contour,  î!  est  possible  de  constater  une  alté- 
ration soit  des  os,  soit  des  synoviales. 

Il  nous  reste  maintenant,  pour  compléter  l'examen  patholo- 
gique de  la  région  du  jarret,  à  dire  quelques  mots  d'une  altéra- 
tion spéciale  dont  la  peau  peut  être  le  siège. 

Cette  altération  est  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  so- 
landre,  expression  dont  l'étymologie  est  inconnue;  elle  consiste 
dans  unu  crevasse  transversale,  dans  le  pli  même  du  jarret.  A 
la  suite  d'une  inflammation  de  la  peau,  produite  soit  par  ud 
frottement  violent,  soit  par  une  action  vésicante  ou  mut  autre 
cause  extérieure,  il  est  possible  que  la  peau  se  fendille  à  l'en- 
droitde  son  pli,  et  qu'une  fois  donnée  cette  lésion  superficielle 
du  tégument,  elle  s'entretienne  et  persiste  par  le  jeu  mâme  de 
^  la  jointure  qui  met  obstacle  à  une  cicatrisation  dont  la  condition 
■première  serait  la  complète  immobilité.  Les  bords  de  cette 
^nlaie,  ainsi  entretenue,  lïnissent  par  s'épaissir  et  à  devenir  cal- 
^Fleux,  puis  la  sécrétion  épidermique  s'exagère  à  leur  surface, 
r  proportionnellement  même  à  l'irritation  permanente  qui  y  est 
I    entretenue,et  une  sorte  de  production  cornée  irrégulière  ajoute 
'     son  épaisseur  aux  callosités  du  tissu,  Enfm,  la  matière  puru- 
lente qui  suinte  entre  ces  lèvres  calleuses  et  cornées  les  re- 
couvre des  croûtes  qu'elle  forme  en  se  desséchant.  C'est  à  cet 
état  morbide,  chronique  et  complexe,  qu'on  donne  le  nom  de 
sotandre. 

Ces  solandres  sont  difncilement  curables  et  elles  constituent 
une  tare  assez  sérieuse,  non-seulement  parce  qu'elles  déforment 
la  région  d'une  manière  permanente,  mais  encore  parce  qu'elles 
sont  susceptibles  de  s'aviver,  soit  dans  les  saisons  pluvieuses 
sous  l'influence  de  l'humidité,  soit  dans  les  saisons  chaudes,  où 
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elles  se  transformentfacilement  en  plaies  d*ét6j  et  devienneDl 
alors  un  véritable  accident,  très-difficile  à  guérir,  en  raison  de 
son  siège  dans  un  pli  articulaire,  et  qui  met  les  chevaux  tout  à 
fait  hors  de  service. 

En  dehors  des  solandres,  la  peau  de  la  région  du  jarret  n'e>t 
pas  le  siège  de  maladies  qui  méritent  une  notation  spéciale.  Il 
faut  dire  seulement  que  lorsqu'il  s'agit  du  choix  à  faire  d'ur. 
cheval,  il  ne  faut  pas  regarder  comme  indifférentes  les  excoria- 
tions, même  superficielles,  que  Ton  peut  rencontrer  sur  les  dif- 
férentes parties  du  jarret  Ces  excoriations  peuvent  être, en  effet. 
la  conséquence  des  ruades  auxquelles  ranimai  s'est  livré,  et 
alors  elles  ont  une  signification  très-importante  au  point  de  Tue 
de  son  caractère. 

Telles  sont  les  maladies  de  différente  nature  dont  la  région  du 
jarret  peut  devenir  le  siège  et  qui,  en  même  temps  qu'elles  al- 
tèrent sa  forme  extérieure,  sont  susceptibles,  à  des  titres  divers, 
de  mettre  obstacle  au  jeu  libre  de  ses  fonctions.  En  les  appré- 
ciant individuellement  à  ces  différents  points  de  vue,  nous  nous 
sommes  efforcé  de  faire  ressortir  l'importance  de  chacune  d'elles 
et  de  mettre  bien  en  relief  les  caractères  à  l'aide  desquels  oo 
peut  les  reconnaître  et  les  distinguer  les  unes  des  autres.  Elles 
comporteraient  d'autres  développements,  surtout  au  point  de 
vue  de  la  thérapeutique,  mais,  pour  éviter  les  répétitions,  nous 
croyons  devoir  renvoyer  aux  articles  généraux  sur  les  maladies 
des  appareils  articulaireSy  les  hydarihros&s,  les  injections^  etc. 

H.   BODLEY. 

JAUNISSE.  Voir  FOIE. 
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